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INTRODUCTION. 

Je  me  propose  d'écrire  rhistoire  de  Constantia  et 
de  ses  successeurs  jusqu'au  temps  où  leur  puis- 
sance ,  ébranlée  au-dehors  par  les  attaques  des  bar- 
bares ,  affoiblie  au-dedans  par  l'incapacité  des  princes , 
succomba  enfin  sous  les  armes  des  Ottomans.  L'empire 
romain  ,  le  meux  ét  abli  qui  fût  jamais  ,  fut  aussi 
le  plus  régulier  dans  ses  degrés  d'accroissement  et 
de  décadence  :  ses  difFérens  périodes  ont  un  rapport 
exact  avec  les  difFérens  âges  de  la  vie  humaine.  Gou- 
verné dans  ses  commence  m  eus  par  des  rois  qui  lui 
formèrent  une  constitution  durable  ,  toujours  agis- 
sant sous  les  consuls  ,  et  fortifié  par  l'exercice  con- 
tinuel des  combats  ,  il  parvint  sous  Auguste  à  s  i 
juste  grandeur  ,  et  soutint  sa  fortune  pendant  trois 
siècles  ,  malgré  les  désordres  d'un  gouvernement 
tout  militaire. 

L'ouvrage  que  j'entreprends  est  l'histoire  de  sa 
Yieillesse.  Elle  fut  d'abord  vigoureuse  ,  et  le  dépé- 
rissement de  Tétat  ne  se  déclara  sensiblement  que 
sous  les  fds  de  Théodose.  De  là  à  la  chute  entière 
il  y  a  plus  de  mille  ans.  La  puissance  des  Romains 
avoit  la  même  consistance  que  leurs  ouvrages  ;  il 
fallut  bien  des  siècles  et  des  coups  réitérés  pour  l'é- 
branler et  pour  l'abattre.  Et  quand  je  considère  d'un 
côté  lafoiblesse  des  empereurs,  de  l'autre  les  efforts 
de  tant  de  peuples  qui  entament  successivement 
l'empire ,  et  qui  sur  ses  débris  établissent  tous  les 
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royaumes  de  l'Europe  en -deçà  du  Rhin  et  du  Da- 
nube ,  je  crois  voir  un  ancien  palais  qui  se  soutient 
encore  par  sa  masse  et  par  la  stabilité  de  sa  structure, 
mais  qu'on  ne  répare  plus ,  et  que  des  mains  étran- 
gères démolissent  peu  à  peu  et  détruisent  à  la  longue 
pour  profiter  de  ses  ruines. 

11  est  vrai  que  les  siècles  antérieurs  présentent  une 
scène  plus  vive  et  plus  brillante.  On  y  voit  des  ac- 
tions plus  héroïques  et  des  crimes  plus  éclatans  : 
les  vertus  et  les  vices  étoient  des  elFels  ou  des  excès 
de  vigueur  et  de  force.  Ici  les  uns  et  les  autres  portent 
un  caractère  de  foiblesse  :  la  politique  est  plus  ti- 
mide ;  les  intrigues  de  cour  succèdent  à  l'audace  ; 
le  courage  militaire  n'est  plus  dirigé  par  la  discipline; 
les  Romains  de  ces  derniers  temps  ne  songent  qu'à 
se  défendre  quand  leurs  ancêtres  osoienî  attaquer  ; 
la  scélératesse  devient  moins  entreprenante  ,  mais 
plus  sombre  ;  la  haine  et  l'ambition  emploient  le 
poison  plus  souvent  que  le  fer  ;  cet  esprit  général  , 
cette  âme  de  l'état  qu'on  appeîoit  amour  de  la  pa- 
trie ,  et  qui  en  tenoit  toutes  les  parties  liées  ensemble , 
s'anéantit  et  fait  place  à  l'intérêt  personnel  ;  tout  se 
désunit  ,  et  les  barbares  pénètrent  jusque  dans  le 
cœur  de  l'empire. 

Ces  objets  ,  quoique  plus  obscurs ,  n'en  méritent 
pas  moins  l'attention  d'un  lecteur  judicieux.  L'his- 
toire de  la  décadence  de  l'empire  romain  est  la  meil- 
leure école  des  états  qui ,  parvenus  à  un  haut  degré 
de  puissance  ,  n'ont  plus  à  combattre  que  les  vices 
is[m  peuvent  altérer  leur  constitution.  Il  a  fallu  pour 
le  détruire  toutes  les  maladies  dont  une  seule  peut 
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renverser  des  goovernemens  moins  solidement  af- 
fermis. 

Un  tableau  si  sombre  sera  pourtant  éclairé  par  des 
traits  de  lumière.  Lors  même  que  toute  \ertu  pa- 
roîtra  éteinte  ,  et  que  tout  l'empire  selnbîera  s«ns 
action  et  sans  âme,  on  verra  quelquefois  ,  pour  ainsi 
dire ,  du  milieu  de  ces  tombeaux  s'élever  les  héros  ; 
et  ce  qui  pourra  encore  entretenir  la  curiosité  des 
lecteurs»  et  donner  quelque  chaleur  à  cette  histoire, 
c'est  qu'ils  verront  de  temps  en  temps  sortir  des 
ruines  de  l'empire  de  puîssans  états  ,  dont  les  uns 
sont  aujourd  hui  déjà  détruits  ,  et  les  au'res  sub- 
sistentencoreavec  gloire,  quoiqu'ilsn'occupent  qu'une 
petite  portion  de  la  vaste  étendue  que  remplisse ît 
la  domination  romaine. 

Le  rè[(ne  de  Constantin  est  Une  époque  fameuse. 
La  religion  chrétienne,  arrachée  des  mains  des  bour- 
reaux pour  être  revêtue  de  la  pourpre  impériale,  et 
le  siège  des  Césars  transféré  de  Rome  à  Byzance , 
donnent  à  l'empire  une  face  toute  nouvelle.  Mais , 
avant  que  de  raconter  ces  grands  événemens ,  je  dois 
exposer  quel  étoit  alors  l'état  des  affaires. 

Depuis  la  bataille  d'Actium ,  q  li  fixa  la  souverai- 
neté sur  la  tôte  d'Auguste ,  jusqu'au  règne  de  Dio- 
cîétien  ,  dans  l'espace  de  trois  cent  quatorze  ans  , 
Rome  avoit  vu  une  suite  de  trente^neuf  empereurs. 
Plusieurs  de  ces  princes  ne  firent  que  paroitre  ,  et 
ne  régnèrent  que  le  temps  qu'il  fallut  à  leurs  rivaux 
pour  monter  en  leur  place  ,  et  leur  enlever  la  cou- 
ronne et  la  vie.  La  succession  n'ayant  point  été  réglée 
par  une  loi  expresse  et  fondamentale,  chaque  prince 
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s'efForçoit  de  rendre  l'empire  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille; l'autorité  de  ceux  qui  mouroient  paisiblement 
leur  survivoit  et  passoit  à  leurs  en  fans ,  ou  à  ceux 
qu'ils  avoient  adoptés.  Mais ,  dans  les  révolutions  vio- 
lentes ,  le  sénat  et  les  armées  prétcndoient  au  droit 
d'élection  ;  et  les  armes ,  qui  parlent  plus  haut  que 
les  lois,  lors  même  que  celles-ci  s'expliquent  claire- 
ment, décidoient  toujours.  L'approbation  du  sénat 
n'étoit  qu'une  formalité  qui  ne  manquoit  jamais  à 
ceux  à  qui  la  supériorité  des  forces  dounoit  un  titre 
redoutable. 

Ce  fut  par  le  suffrage  des  soldats  qu'après  la  mort 
de  Carus  et  de  son  fils  Numérien  ,  Dioclétien  fut 
élevé  à  l'empire  l'an  de  J.  C.  284.  C'étoit  un  Dal- 
mate  né  dans  l'obscurité,  mais  qui,  s'étant  formé  au 
métier  de  la  guerre  sous  Aurélien  et  sous  Probus  , 
étoit  parvenu  aux  premiers  emplois.  Grand  homme 
d'état  et  grand  capitaine,  intrépide  dans  les  combats, 
mais  timide  dans  les  conseils  par  un  excès  de  cir- 
conspection et  de  prudence  ;   d'un  génie  étendu  , 
pénétrant ,  prompt  à  trouver  des  expédiens  ,  el  ha- 
bile à  les  mettre  en  œuvre  ;  doux  [)ar  tempérament 
cruel  par  politique  ,  et  quelquefois  par  foiblesse  ; 
avare  et  aimant  le  faste  ;  ravissant  le  bien  d'autrui 
pour  fournir  à  son  luxe  sans  diminuer  ses  trésors  ; 
adrèit  à  déguiser  ses  vices  et  à  rejeter  sur  les  autres 
tout  ce  qu'il  faisoit  d'odieux  ;  et  ce  qui  marque  da- 
vantage son  habileté  ,  c'est  qu'ayant  communiqué  sa 
puissance  à  Maximien  et  à  Galère  ,  qui  ,  féroces  et 
auviacieux  ,  sembloient  être  de  caractère  à  ne  res- 
pecter personne  ,  il  demeura  le  maître  du  premier 
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«près  en  avoir  fait  son  collègue  ,  et  sut  long -temps 
tenir  l'autre  dans  une  juste  subordination. 

Aussitôt  que  par  la  défaite  et  par  la  mort  de  Carin 
il  vit  sa  puissaiice  affermie ,  il  porta  ses  regards  sur 
toutes  les  parties  de  ce  vaste  domaine.  L'empire  avoit 
alors  à  peu  près  les  mêmes  limites  dans  lesquelles 
Ausfuste  avoit  voulu  le  renfermer.  Il  s  etendoit  d'Oc- 
cident  en  Orient,  depuis  l'Océan  atlantique  jusqu'aux 
frontières  de  la  Perse,  toujours  aussi  impénétrables 
aux  Romains  que  l'Océan  même  :  le  Rhin  ,  le  Da- 
nube ,  le  Pont-Euxin  et  le  Caucase  le  séparoient  des 
peuples  du  nord  :  du  côté  du  midi  il  avait  pour 
bornes  le  mont  Atlas ,  les  déserts  de  la  Libye  ,  et  les 
extrémités  de  l'Egypte  vers  l'Ethiopie. 

Les  barbares ,  depuis  près  d'im  siècle  ,  tentoient 
de  franchir  ces  limites  ;  ils  les  avoient  même  quel- 
quefois forcées  ;  mais  ce  n'étoit  que  par  des  incur- 
sions passagères ,  et  on  les  avoit  bientôt  repoussés. 
Au  temps  de  Dioclétien  ,  des  essaims  nombreux 
sortis  des  glaces  du  nord  ,  et  la  plupart  inconnus 
jusqu'alors,  commcnçoient  à  se  montrer  sur  les  bords 
du  Danube;  les  Perses  et  les  Sarrasins  insultoient  la 
Mésopotamie  et  la  Syrie;  les  Blemmyes  et  les  Nubiens 
attaquoient  l'Egypte  ;  et  les  barrières  de  l'empire 
trembloient  de  toutes  parts. 

A  la  vue  de  tant  d'orages  près  d'éclater,  Dioclé- 
tien sentit  qu'il  étoit  difficile  à  une  seule  tête  de 
mettre  tout  à  couvert.  L'expérience  du  passé  lui 
montroit  le  danger  de  multiplier  les  généraux  et  les 
armées.  Plusieurs  de  ses  prédécesseurs  avoient  été 
détruits  par  ces  chefs  de  légions  qui,  ayant  éprouvé 
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le  charme  flatteur  du  commandement ,  tournoient 
contre  Fempereur  les  armes  qu'ils  avoient  reçues  de 
lui  pour  la  défense  de  l'empire  ;  et  les  soldats  des 
frontières  ,  perdant  le  respect  pour  le  prince  à  me- 
sure qu'ils  le  perdoient  de  vue,  ne  \ouloient  plus 
avoir  pour  maître  que  celui  quiles  avoit  accoutumés 
à  obéir.  ïl  falloit  donc  pour  la  sûreté  de  l'empereur 
qu'il  confiât  ses  armées  à  un  chef  qui  lui  fût  atta- 
ché par  un  intérêt  plus  vif  que  le  devoir  ;  qui  dé- 
fendit l'empire  comme  son  propre  bien ,  et  qui  servît 
à  assurer  la  puissance  de  son  bienfaiteur  en  main- 
tenant la  sienne.  Pour  remplir  toutes  ces  vues , 
Dioclétien  cherchoit  un  collègue  qui  voulût  bien  se 
tenir  au  second  rang  ,  et  sur  qui  la  supériorité  de 
son  génie  lui  conservât  toujours  une  autorité  insen- 
sible. 

îi  le  trouva  dans  Maximien.  C'étoit  un  esprit  sub- 
alterne, en  qui  il  ne  se  renconîroit  d'autres  qualités 
éminentes  que  celles  que  Dioclétien  désiroit  dans 
celui  qu'il  associeroit  à  l'empire  ,  l'expérience  mili- 
taire et  la  valeur.  Vain  et  présomptueux,  mais  d'une 
vanité  de  soldat ,  il  étoiî  très-propre  à  suivre  sans 
s'en  apercevoir  les  impressions  d'un  homme  habile. 
Né  en  Pannonie  près  de  Sirmium  ,  dans  une  extrême 
pauvreté  ,  nourri  et  élevé  au  milieu  des  alarmes  et 
des  courges  des  barbares ,  il  n'avoit  fait  d'autre  étude 
que  celle  de  la  guerre ,  dont  il  avoit  partagé  toutes 
les  fatigues  et  tous  les  périls  avec  Dioclétien.  La  con-^ 
formité  de  condition  ,  et  plus  encore  l'égalité  de  bra- 
voure, les  avoient  unis.  La  fortune  ne  les  sépara  pas  ; 
elle  les  fit  monter  également  aux  premiers  grades 
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dans  les  armées  ,  jusqu'au  moment  où  Dioclélien  , 
prenant  l^essor,  s'éleva  au  rang  suprême.  Il  y  appela 
bientôt  son  ami,  qu'il  savoit  capable  de  le  seconder, 
sans  lui  donner  de  jalousie.  Maximien  ,  honoré  du 
titre  d'Auguste ,  conserva  la  rudesse  de  son  pays  et 
de  sa  première  profession.  Soldat  jusque  sur  le  trône, 
il  étoit  à  la  vérité  plus  franc  et  plus  sincère  que  son 
collègue ,  mais  aussi  plus  dur  et  plus  grossier.  Pro- 
digue plutôt  que  libéral ,  il  pilloit  sans  ménagement 
pour  répandre  sans  mesure:  hardi  ,  mais  dépourvu 
de  jugement  et  de  prudence  ;  brutal  dans  ses  dé- 
bauches; ravisseur,  et  sans  égard  aux  lois  ni  à  l'hon- 
néteté  publique.  Avec  ce  caractère  sauvage  ,  il  fut 
pourtant  toujours  gouverné  par  Diojclétien  ,  qui  mit 
en  œuvre  sa  valeur  ,  et  sut  même  profiter  de  ses 
défauts.  Les  vices  découverts  de  l'un  donnoient  du 
lustre  aux  fausses  vertus  de  l'autre  ;  Maximien  se 
prêtoit  de  grand  cœur  à  l'exécution  de  toutes  les 
cruautés  que  Diocléîien  jugeoit  nécessaires  ;  et  la 
comparaison  qu'on  faisoit  des  deux  princes  tournoit 
tout  entière  à  l'avantage  du  dernier  ;  on  disoit  que 
Diocîétien  ramenoit  le  siècle  d'or ,  et  Maximien  le 
siècle  de  fer. 

Les  deux  empereurs  soutinrent  par  leurs  victoires 
les  forces  et  la  réputation  de  l'empire.  Tandis  que 
Diocîétien  arrêtoit  les  Perses  et  les  Sarrasins  ,  qu'il 
terrassoit  les  Goths  et  les  Sarmates ,  et  qu'il  étendoit 
la  puissance  romaine  du  côté  de  la  Germanie,  Maxi- 
mien ,  chargé  de  la  défense  de  l'occident  et  du  midi , 
réduisoit  dans  les  Gaules  les  paysans  révoltés,  re- 
poussoit  au-delà  du  Rhin  les  Germains  et  les  Francs^ 
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et  veilloit  à  la  sûreté  de  l'Italie  ,  de  l'Espagne  et  âè 
l'Afrique. 

Ces  deux  princes  infatigables  ,  qui  comme  des  ! 
éclairs  couroient  d'une  frontière  à  l'autre  avec  une  ra-  j 
pidité  que  l'histoire  même  a  peine  à  suivre,  auroient  I 
peut-être  suffi  â  défendre  l'empire  ,  s'il  n'eût  pas  | 
été  troublé  au-dedans  par  des  révoltes  ,  en  même-  | 
temps  qu'il  étoit  attaqué  de  tous  côtés  au  -  dehors;  | 
Pendant  que  les  Perses  menaçoient  les  bords  de 
l'Euphrate ,  et  les  peuples  septentrionaux  ceux  du 
Rhin  et  du  Danube  ,  Carause  ,  de  simple  matelot 
devenu  maître  de  l'Océan  ,  s'étoit  emparé  de  la 
Grande-Bretagne  ;  et,  ayant  battu  Maximien  ,  qui 
n'entendoit  pas  la  guerre  de  mer  ,  il  avoit  forcé  les 
deux  empereurs  à  le  reconnoître  pour  leur  collègue. 
Julien  en  Afrique,  Achillée  en  Egypte,  avoient  tous 
deux  usurpé  le  titre  d'Auguste  ;  et  les  habitans  de 
la  Libye  pentapolitaine  s'étoient  soulevés.  , 

Pour  calmer  tous  ces  mouvemens  ,  il  falloit  par- 
tager les  forces  et  leur  donner  plusieurs  chefs.  Dio-  ! 
clétien  ,  suivant  son  système  politique  ,  ne  vouloit 
mettre  à  la  tête  de  ses  troupes  que  des  commandans 
personnellement  intéréssés  à  la  prospérité  de  l'état. 
Dans  ce  dessein  ,  il  songea  à  créer  deux  Césars  qui 
fussent  attachés  aux  deux  Augustes ,  dont  ils  seroient 
les  lieutenans.  Il  n'avoit  qu'une  fille  de  sa  femme 
Prisca,  et  Maximien  avoit  de  la  sienne,  appelée  En- 
tropie, un  fils  nommé  Ma^^ence.  Mais  c'étoit  encore 
un  enfant ,  qui  ne  pouvoit  êîre  d'aucun  secours.  Ils 
jetèrent  donc  les  yeux  hors  de  leurs  familles.  Deux 
officiers  avoient  alors  une  haute  réputation  dans  les 
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armées  ;  tous  deux  avoient  appris  le  métier  des  armes 
dans  la  même  école  que  Dioclétien  et  Maximien ,  et 
s'y  étoient  signalés  par  mille  actions  de  valeur.  Le 
premier  étoit  Constance  Chlore  ,  fils  d'Eutrope  , 
noble  Dardanien  ,  et  de  Claudia  ,  fille  de  Crispus  , 
frère  de  Claude  le  Gothique.  Ainsi  Constance  étoit , 
par  sa  mère  ,  petit  neveu  de  cet  empereur.  Il  avoit 
d'abord  servi  dans  un  corps  distingué  ,  qu'on  appe- 
loit  les  protecteurs;  c'étoient  les  gardes  du  prince. 
Il  parvint  ensuite  à  l'emploi  de  tribun.  Aussi  heu- 
reux que  vaillant ,  il  fut  honoré  par  Carus  du  gou- 
vernement de  la  Daîmatie.  On  dit  même  que  ce  prince , 
charmé  de  son  amour  pour  la  justice,  de  sa  douceur, 
de  son  désintéressement  ,  de  la  régularité  de  ses 
mœurs  ,  et  de  ses  autres  belles  qualités ,  relevées  par 
la  bonne  mine  et  par  une  bravoure  éclatante  ,  eut 
quelque  envie  de  le  déclarer  César  au  lieu  de  son  fils 
Carin ,  dont  il  détestoit  les  débauches. 

L'autre  guerrier  qui  fixa  l'attention  de  Dioclétien 
se  nommoit  Galère;  il  étoit  fils  d'un  paysan  d'auprès 
de  Sardique ,  dans  la  Dace  d'Aurélien  ;  son  père 
l'avoit  occupé  dans  sa  première  jeunesse  à  conduire 
des  troupeaux  ;  ce  qui  lui  fit  donner  dans  son  élé- 
vation le  surnom  à' Annentarius,  Rien  ne  démentoit 
dans  sa  personne  sa  naissance  et  son  éducation.  Ses 
vices  laissoient  pourtant  entrevoir  un  certain  fonds 
d'équité,  mais  aveugle  et  grossière  :  haïssant  les  lettres, 
dont  il  n'avoit  aucune  teinture  ;  fier  et  intraitable; 
ignorant  les  lois  et  n'en  connoissant  point  d'autres 
que  son  épée  ;  il  n'avoit  de  grâce  que  dans  le  ma- 
niement des  armes.  Sa  taille  étoit  haute,  et  d'abord 
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assez  bien  proportionnée  ;  mais  les  excès  de  tabîe  lui 
donnèrent  un  embonpoint  qui  le  défiguroit.  Ses  pa- 
roles ,  le  son  de  sa  Yoix  ,  son  air  ,  son  regard ,  tout 
étoit  farouche  et  terrible. 

La  prudence  de  Dîoclétien  fut  cette  fois  trompée  ; 
et  en  donnant  à  Galère  le  titre  de  César ^  en  méme- 
temps  qu'il  le  donna  à  Constance  Chlore  l'an  de  J.  C. 
292  ,  il  ne  prévit  pas  que  sa  créature  le  feroit  trem- 
bler un  jour,  et  deviendroit  le  fléau  de  sa  vieillesse. 
Dans  le  partage  même  qu'il  fit  des  deux  Césars  ,  il 
laissa  Constance  à  son  collègue  ,  et  prit  pour  lieute- 
nant Galère ,  à  qui  il  donna  le  nom  de  Maxiniien  ^ 
comme  un  présage  de  concorde  et  de  déférence  à 
ses  volontés.  Les  deux  empereurs^,  par  un  orgueil 
frivole,  avoieatpris  le  surnom  :  Dioclétien,  de  Jovius; 
Maximien,  à' HercuUus.  Chacun  d'eux  communiqua 
Je  sien  au  César  qu'il  adoploit.  Constance,  soit  pour 
son  âge  ,  soit  à  cause  de  sa  naissance  ,  fut  toujours 
regardé  comme  le  premier  ,  et  il  est  nommé  avant 
Galère  dans  les  monumens  publics. 

Pour  se  les  attacher  davantage ,  les  deux  Augustes 
les  obligèrent  de  répudier  leurs  femmes.  Constance 
quitta  à  regret  Hélène,  qu'il  aimoit,  et  dont  il  avoit 
un  fils  âgé  de  dix -huit  ans  ,  qui  fut  le  grand  Con- 
stantin ,  pour  épouser  Théodore  ,  fille  d'Eutropie 
et  d'un  premier  mari  qu'elle  avoit  eu  avant  Maximien. 
Galère  épousa  Valérie ,  fille  de  Dioclétien. 

On  avoit  déjà  vu  plusieurs  fois  deux  empereurs 
en  même  temps;  mais  ils  avoient  toujours  gouverné 
solidairement  et  sans  partage.  On  croyoit  même  que 
diviser  l'empire  ,  c'étoit  raffoiblir  et  le  déshonorer^ 
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La  raison  qui  avoit  déterminé  Dioclétien  à  se  don- 
ner un  collègue  et  à  nommer  deux  Césars  l'obligeoit 
bien  à  partager  ses  forces  ,  mais  non  pas  à  séparer  les 
parties  de  la  souveraineté.  Jusqu'à  l'abdication  de  Dio- 
clétien ,  il  n^  eut  point  de  division;  l'autorité  de  cha- 
cun des  deux  empereurs  et  des  deux  Césars  s'étendoit 
surtout  l'empire;  mais  ils  l'exerçoient  immédiatement 
et  par  eux-mêmes  sur  un  certain  nombre  de  pro- 
vioces,  dans  lesquelles  ils  fixoîent  ordinairement  leur 
séjour.  Constance  ,  particulièrement  attaché  à  Maxi- 
mien,  se  chargea  de  veiller  sur  la  Grande-Bretagne, 
les  Gaules  ,  l'Espagne  ,  et  la  Mauritanie  tingitane  ; 
?jIaxinHen  gouverna  la  haute  Pannonie  ,  le  Norique 
et  tous  les  pays  jusqu'aux  Alpes,  l'Italie  et  l'Afrique, 
avec  les  îles  qui  sont  entre  deux.  Dioclétien  laissa  à 
Galère  Je  soin  de  la  basse  Pannonie  ,  de  l'illyrie  et 
de  la  Tbrace ,  peut-être  encore  de  la  Macédoine  et 
de  la  Grèce;  il  se  réserva  l'Asie,  la  Syrie  et  l'Egypte, 
il  établit  sa  résidence  à  Nicomédie  ,  et  répara  avec 
magnificence  cette  ville ,  que  les  Scythes  avoient  pillée 
et  brûlée  sous  Vaurien.  Galère  fit  son  séjour  of- 
dinaire  à  Sirmium  ,  Maximien  à  Milan ,  et  Constance 
à  Trêves. 

La  multiplication  des  souverains  soulageoit  Dio- 
clétien ,  mais  elle  surchargeoit  l'empire.  Chacun  de 
ces  princes  voulant  avoir  autant  de  troupes  qu'en 
avoient  eu  avant  eux  les  empereurs  qui  régnoient 
seuls,  tout  devint  soldat;  ceux  qui  recevoient  la  paie 
surpassèrent  en  nombre  ceux  qui  contribuoient  à  la 
fournir  ;  les  impositions  épuisèrent  la  source  d'où 
elles  étoient  tirées  ,  et  fireiil  abandonner  la  culture 
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des  terres.  Dans  le  gouvernement  civil ,  chaque  pro« 
vince  ayant  été  divisée  en  plusieurs  parties  ,  la  mul- 
titude des  tribunaux  de  judicature  et  des  bureaux 
de  finances  ne  fit  pas  moins  de  mal.  Tant  de  pré- 
sîdcns  ,  d'officiers  ,  de  receveurs  et  de  tommis  de 
toute  espèce  dévoroient  la  substance  des  peuples ,  et 
les  sujets  de  l'empire  ,  à  force  de  voir  multiplier 
leurs  défenseurs  et  leurs  juges,  parvinrent  à  ne  trou- 
ver ni  sûreté  ni  justice. 

Il  est  vrai  que  les  barbares  furent  repoussés  et 
les  révoltes  étouffées.  Constance ,  qui  par  sa  bqnté 
adoucissoit  les  misères  de  ses  sujets  ,  réduisit  le& 
Cauques  et  les  Frisons ,  bâtit  des  forts  sur*  la  fron-* 
tière  ,  ravagea  la  Germanie  depuis  le  Rhin  jusqu'au 
Danube  ,  rétablit  Autun  ,  ruiné  sous  le  règne  de 
Claude  son  grand-oncle  ,  reconquit  la  Grande-Bre- 
tagne par  la  défaite  et  la  mort  du  tyran  Allectus  ^ 
qui  avoit  succédé  à  Carause,  transplanta  des  colonies 
de  Francs  dans  la  Belgique  ,  battit  les  Allemands 
toutes  les  fois  qu'ils  osèrent  passer  le  Rhin  ;  et  sa  va- 
leur fut  pour  l'empire,  du  côté  de  l'occident, une  bar- 
rière impénétrable. 

Maximien  rétablit  la  paix  dans  l'Afrique.  Il  fit 
rentrer  dans  le  devoir  les  habitans  de  la  Pentapole; 
il  réduisit  au  désespoir  l'usurpateur  Julien,  et  força 
les  Maures  dans  leurs  montagnes  inaccessibles. 

Cependant Diocîétien  et  Galère  se  prêtoientla  main 
pour  défendre  les  frontières  du  septentrion  et  de  l'o- 
rient. Vainqueurs  des  barbares  d'au  -  delà  du  Da- 
nube ,  ils  partagèrent  entre  eux  les  deux  expéditions 
les  plus  importantes ,  celle  de  Perse  et  celle  d'Egypte» 
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Galère  fut  battu  d'abord  par  les  Perses  ,  battit  à  son 
tour  leur  roi  Narsès  ,  et  l'obligea  de  céder  aux  Ro-- 
mains  cinq  provinces  vers  la  source  du  Tigre.  Ce 
fleuve  devint  dans  tout  son  cours  la  borne  des  deux 
empires  ,  et  la  paix  ,  qui  fut  le  fruit  de  cette  vic- 
toire ,  subsista  quarante  ans. 

Dioclétien  reprit  Alexandrie,  fit  mourir  Achillée, 
qui  depuis  cinq  ans  jouissoit  du  nom  d'empereur  ; 
remit  dans  l'obéissance  toute  l'Egypte,  dont  il  punit 
la  révolte  par  des  pillages ,  des  massacres  ,  des  des- 
tructions de  villes  entières.  Il  donna  alors  à  ses  suc- 
cesseurs un  exemple  qui  ne  fut  que  trop  imité  j  il 
traita  avec  les  Nubiens  et  les  Blemmyes  ,  dont  les 
Courses  fréquentes  infestoient  les  frontières  de  l'E- 
gypte ;  il  leur  céda  sept  journées  de  pays  le  long  du 
Nil  au-delà  d'Elépliantine  ,  et  s'engagea  à  leur  payer 
une  pension  qui  flétrissoit  l'empire  sans  faire  cesser 
leurs  hostilités. 

Jusque-là  Dioclétien  n'avoitvu  que  de  beaux  jours. 
Adoré  ,  disent  les  auteurs  ,  par  son  collègue  et  par 
les  deux  Césars ,  il  étoit  l'âme  de  l'état.  Il  les  traitoit 
de  son  côté  comme  ses  égaux  ,  et  en  adoucissant  la 
subordination ,  il  la  rendoit  plus  entière.  Mais  ayant 
reconnu  l'humeur  hautaine  de  Galère  ,  Dioclétien  , 
pour  rabattre  sa  fierté  ,  profita  de  la  confusion  que 
lui  causa  la  victoire  remportée  sur  lui  par  les  Perses  j 
et  la  première  fois  que  le  vaincu  se  présenta  devant 
lui ,  il  le  laissa  courir  à  pied  près  de  mille  pas  à 
côté  de  son  char  avec  sa  robe  de  pourpre.  Bientôt 
Galère,  ayant  effacé  sa  honte  par  un  succès  éclatant, 
sut  se  relever  de  cette  humiliation  ;  il  s'enorgueillit 
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jusqu'à  prendre  le  titre  de fils  de  Ma^s  ;  il  échappa 
tout-à-fait  àDioclétiea;  et  s'ennuyaiit  de  rester  si 
long-temps  dans  un  rang  inférieur ,  il  songea  à  dé- 
pouiller de  l'empire  celui  à  qui  il  devoit  toute  sa 
puissance. 

Son  caractère  turbulent  le  porta  d'abord  à  trou- 
bler le  dedans  de  l'état.  La  religion  chrétienne  s'étoit 
affermie  par  tous  les  efforts  que  les  empereurs  pré- 
cédens  avoient  faits  pour  la  détruire  :  les  supplices 
les  plus  cruels  ne  l'avoient  rendue  que  plus  féconde, 
^  et  les  chrétiens  s'étoient  multipliés  au  grand  avan- 
tage de  leurs  propres  persécuteurs.  Obligés  par  une 
loi  intérieure  à  obéir  aux  lois  civiles ,  et  accoutumés 
par  le  péril  de  leur  profession  à  mépriser  la  vie, 
c'étoient  les  sujets  les  plus  fidèles  et  les  meilleurs 
soldats  des  armées.  Depuis  la  mort  d'Aurélien,  ar- 
rivée en  275  ,  il  n'y  avoit  point  eu  de  persécution 
générale  ;  mais  leur  vie  resloit  abandonnée  au  ca- 
price des  gouverneurs  ,  qui  faisoient  revivre  à  leur 
gré  et  exécutoient  contre  eux  les  édits  des  empereurs 
précédens.  Maximien  ,  se  livrant  à  son  humeur  san- 
guinaire, avoit,  dès  lescommencemens  de  son  règne, 
fait  massacrer  une  légion  entière ,  et  laissé  un  libre 
cours  à  la  cruauté  de  Rictius  Yarus  ,  gouverneur  de 
la  Belgique.  Constance  Chlore  au  contraire  ,  rempli 
de  douceur  et  d'humanité  ,  avoit  épargné  le  sang 
des  chrétiens  ,  et ,  tout  païen  qu'il  étoit ,  il  les  avoit 
même  par  préférence  approchés  de  sa  personne,  ad- 
mirant leur  constance  inébranlable  dans  le  service 
de  leur  Dieu ,  comme  un  gage  certain  de  leur  fidé- 
lité à  l'égard  de  leur  prince.  Diocîéticn,  tout  occupé 
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ûe  politique  et  de  guerre  ,  ne  jetoit  sur  la  religion 
qu'un  regard  indifférent  ;  il  craignoit  pourtant  le 
grand  nombre  des  chrétiens  ,  et  les  avoit  exclus  de 
son  palais  et  des  armées. 

Mais  Galère  ,  fils  d'une  prétresse  fanatique  et  en- 
venimée contre  les  ennemis  des  idoles ,  joignoit 
ensemble  deux  vices  très-compatibles  ,  la  barbarie 
et  la  superstition.  Il  fut  long-temps  à  déterminer 
Dioclétien  ,  qui  cherchoit  le  repos  :  il  fallut  faire 
parler  les  esclaves  de  cour,  et  les  oracles,  également 
aisés  à  corrompre.  Enfin  ,  au  mois  de  février  5o5 , 
la  persécution  s'ouvrit  par  un  édit  qui  annonçoit 
aux  chrétiens  les  traitemens  lés  plus  inhumains  et 
les  plus  injustes.  Il  est  très-vraisemblable  que  Ga- 
lère, peu  capable  de  concevoir  jusqu'où  alloit  leur 
fidélité,  s'attendoit  à  des  révoltes  qui  fatigueroient 
Dioclétien  et  le  dégoûteroient  du  gouvernement. 
Mais  les  chrétiens  persécutés  ne  savoient  que  mou- 
rir ;  et  quoique  leur  multitude  pût  balancer  les  forces 
de  tout  l'empire  ,  ils  ne  connoissoient  contre  leurs 
maîtres,  quelque  durs  qu'ils  fussent,  d'autres  armes 
que  la  patience.  Pour  les  pousser  au  désespoir  en 
aigrissant  la  cruauté  de  l'empereur  ,  Galère  fît  deux 
fois  mettre  le  feu  au  palais  de  Nicomédie ,  où  étoil 
alors  Dioclétien  :  il  les  accusa  d'être  les  auteurs  de 
l'incendie  ,  et  se  sauva  lui-même  en  Syrie  pour  évi- 
ter ,  disoit-il ,  d'être  brûlé  vif  par  cette  race  enne- 
mie des  dieux  et  de  ses  princes. 

L'effroi  de  ces  embrasemens  produisit  pour  les 
chrétiens  et  pour  l'empereur  même  des  effets  fu- 
nestes. Dioclétien  résolut  d'exterminer  le  chrislia- 
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nisiiîe,  et  fit  cou-er  des  flots  de  sang  :  mais  son  esprit 
commença  dès-lors  à  s'affoibiir  ;  et  étant  allé  à  Rome . 
OÙ  il  entra  en  triomphe  avec  Maximien,  il  n'y  put 
soutenii^  1;  s  railleries  du  peuple  qui  se  moquoit  de 
Fesprit  d'économie  qu'il  fit  paroître  dans  l'appareil 
de  cette  féle.  Il  en  sortit  au  mois  de  décembre  pour 
aller,  contre  l'usage,  célébrer  à  Ravenne  la  céré- 
monie de  son  entrée  dans  le  consulat.  Le  froid  et 
les  pluies  qvi'il  essuya  pendant  ce  voyage  altérèrent 
sa  sïinté.  11  passa  dans  un  état  de  langueur  toute 
l'année  suivante ,  renfermé  dans  son  palais ,  soit  à 
Ravenne  ,  soit  à  Nicomédie ,  ou  il  arriva  à  la  fin  de 
l'été.  Le  i3  décembre  on  le  crut  mort;  et  il  ne  revint 
^de  cette  léthargie  que  pour  tomber  de  temps  en 
temps  dans  des  accès  de  démence  qui  durèrent  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie. 

11  n'étoit  pas  difficile  à  Galère  de  subjuguer  un 
vieillard  réduit  à  cet  état  de  foiblesse.  Bien  assuré 
d'^  réussir,  il  courut  d'abord  en  Italie  pour  engager 
Maximien  à  quitter  volontairement  la  couronne 
plutôt  que  de  se  la  voir  arracher  par  une  guerre  civile. 
Après  l'avoir  épouvanté  par  les  plus  terribles  me- 
naces ,  il  revient  à  Nicomédie.  Il  représente  d'abord 
avec  douceur  à  Dioclétien  son  âge,  ses  infirmités, 
le  besoin  qu'il  a  de  repos  après  des  travaux  si  glo- 
rieux ,  mais  si  pénibles  ;  et  comme  Dioclétien  ne 
paroissoit  pas  assez  sentir  la  force  de  ces  raisons,  il 
hausse  le  ton ,  et  lui  déclare  nettement  qu'il  s'ennuie 
de  se  voir  depuis  treize  ans  relégué  sur  les  bords  du 
Danube ,  occupé  sans  cesse  à  lutter  contre  des  nations 
barbares  ,  tandis  que  ses  collègues  jouissoient  tran- 
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quillement  des  plus  belles  provinces  de  l'empire;  et 
que,  si  l'on  s'obstine  à  ne  pas  lui  céder  enfin  la  pre- 
mière place,  il  saura  bien  s'en  emparer. 

Le  foible  vieillard  ,  intimidé  d'ailleurs  par  les 
lettres  de  Maximien,  qui  lui  avoit  communiqué  sa 
terreur  ,  et  par  les  préparatifs  de  guerre  qu'il  savoit 
que  faisoit  Galère ,  versa  des  larmes ,  et  se  rendit 
enfin.  Pour  remplacer  les  deux  Césars  qui  aiioient 
devenir  Augustes,  il  proposa  Maxence,  fils  de  Maxi- 
mien,  et  Constantin  ,  fils  de  Constance.  Mais  Galère 
les  rejeta  tous  deux  :  le  premier,  qui  étoit  pourtant  son 
gendre,  parce  qu'il  n'étoit  pas  digne  de  la  couronne; 
l'autre ,  parce  qu'il  en  étoit  trop  digne  ^  et  qu'il  ne 
seroit  pas  assez  souple  et  assez  soumis  à  ses  volontés. 
Il  mit  sur  les  rangs,  en  leur  place,  deux  hommes 
sans  nom  et  sans  honneur  ,  mais  dont  il  s'attendoit 
bien  d'être  le  maître  :  l'un  s'appeloit  Sévère ,  né  en 
lllyrie,  d'une  famille  obscure,  sans  mœurs  et  sans 
autre  talent  que  celui  d'être  infatigable  dans  la  dé- 
bauche ,  et  de  passer  les  nuits  à  danser  et  à  boire  : 
ce  mérite. le  faisoit  estimer  de  Galère ,  qui,  sans  at- 
tendre même  le  consentement  de  Diociétien  ,  l'avoit 
déjà  envoyé  à  Maximien  pour  recevoir  la  pourpre. 
L'autre  n'étoit  connu  que  de  Galère  seul ,  dont  il  étoit 
neveu,  fils  de  sa  sœur  :  il  se  nommoit  Daia  ou  Daza  :  il 
avoit  d'abord  été  berger  comme  son  oncle ,  à  qui  il 
ressembloit  assez  par  les  mœurs ,  mais  non  pas  en 
courage  ni  en  capacité  pour  le  métier  des  armes* 
Galère ,  qui  le  crut  propre  à  remplir  ses  vues ,  l'avoit 
depuis  peu  anobli  en  lui  donnant  le  nom  de  Maxi- 
min ,  et  le  faisant  rapidement  passer  par  divers  em- 
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plois  de  la  milice  jusqu'au  tribunat.  Diocîétien  ne 
put  entendre  sans  gémir  un  choix  si  indigne  ;  mais 
comme  Galère  y  paroissoit  obstiné,  il  fallut  y  con- 
sentir. 

Le  premier  jour  de  mai  de  l'année  5o5,  Diocîétien, 
ayant  assemblé  les  soldats  près  de  Nicomédie  ,  leur 
déclare  en  pleurant  que  ses  infirmités  l'obligent  à 
remettre  le  fardeau  de  l'empire  à  des  princes  plus 
capables  de  le  soutenir  :  il  nomme  Augustes  Constance 
et  Galère ,  et  donne  le  titre  de  Césars  à  Sévère  et  à 
Maximin.  On  s'étonne  qu'il  préfère  à  Constantin, 
chéri  et  estimé  des  troupes,  deux  hommes  incon- 
'  nus.  Mais  la  surprise  même  d'une  promotion  si 
bizarre  ferme  la  bouche  à  tous  les  assistans;  aucun 
ne  réclame  :  Diocîétien  quitte  son  manteau  de 
pourpre,  le  jette  sur  les  épaules  de  Maximin,  qui 
étoit  présent  ;  et  cet  empereur  dépouillé,  traversant 
dans  son  char  Nicomédie,  prend  le  chemin  de  Sa- 
lone  sa  patrie ,  où ,  malgré  son  affoiblissement ,  il 
trouva  encore  dans  son  esprit  assez  de  force  pour 
étouffer,  pendant  plus  de  huit  ans,  des  regrets  qui 
n'éclatèrent  que  dans  les  derniers  momens  de  sa  vie. 

Maximien  fit  le  même  jour  à  Milan  la  même 
cérémonie  en  faveur  de  Sévère.  Mais ,  moins  capable 
que  Diocîétien  de  se  contraindre,  ne  perdant  jamais 
de  vue  la  puissance  souveraine  dont  l'éclat  Favoit 
ébloui,  il  alla  gémir  de  son  abdication  forcée  dans 
les  lieux  les  plus  agréables  de  la  Lueanie. 

Constance ,  empereur,  se  contenta  des  provinces 
dont  il  avoit  pris  soin  en  qualité  de  César  ;  il  laissa 
à  Sévère  le  commandement  de  tous  les  pays  que 
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Maximien  avoit  gouvernés.  Mais  l'ambitieux  Galère 
mit  l'Asie  dans  son  département,  et  ne  donna  à  Maxi- 
min  que  l'Orient.  C'est  ainsi'  qu'on  appeîoit  alors 
toute  l'étendue  des  provinces  depuis  le  mont  Ama- 
nus  jusqu'à  l'Egypte ,  qui  y  étoit  même  quelquefois 
comprise  ,  et  qui  fut  aussi  dans  le  partage  de  Maxi- 
min. 

Galère  se  regardoit  comme  le  maître  absolu  de 
l'empire;  les  Césars  étoient  ses  créatures;  il  comp- 
toit  pour  rien  Constance  Chlore ,  à  cause  de  son  hu- 
meur douce  et  pacifique.  D'ailleurs  il  croyoit  voir 
dans  la  mauvaise  santé  de  ce  prince  les  annonces 
d'une  mort  prochaine  ;  et  si  la  nature  tardoit  trop  à 
servir  ses  désirs,  il  étoit  sûr  de  trouver  dans  son  au- 
dace et  dans  celle  de  ses  deux  amis  assez  de  ressources 
pour  se  détaire  d'un  collègue  qu'il  haïssoit  comme 
un  rival. 

11  n'eut  pas  besoin  d'avoir  recours  au  crime,  Con- 
stance Chlore  mourut  bientôt  ;  mais  il  vécut  assez 
pour  faire  connoître  que  l'autorité  absolue  ne  l'avoit 
pas  changé.  N'étant  que  César,  il  avoit  osé  être  ver- 
tueux ,  et  courir  le  risque  de  paroître  censurer  par 
sa  vie  celle  des  empereurs ,  à  qui  il  avoit  intérêt  de 
plaire  ;  devenu  Auguste  ,  il  n'eut  pas  de  peine  à 
sauver  sa  vertu  de  la  séduction  du  pouvoir  suprême. 
Egalement  affable,  tempéré,  modeste,  et  encore  plus, 
libéral,  il  se  soucioit  peu  d'enrichir  son  épargne;  il 
regardoit  le  cœur  de  ses  peuples  comme  son  véri- 
table trésor.  Ce  n'est  pas  qu'il  fut  ennemi  de  la  ma- 
gnificence ;  il  aimoit  à  donner  des  fêtes  publiques  ; 
mais  la  sage  économie  dont  il  usoit  dans  sa  dépense 
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ordinaire  lemettoit  en  état  ^  sans  charger  ses  sujets , 
de  représenter  avec  dignité  ,  et  de  soutenir  la  ma- 
jesté de  l'empire. 

Il  voulut  l'étendre  par  de  nouvelles  conquêtes.  La 
Grande-Bretagne  appartenoit  aux  Romains  jusqu'au 
mur  bâti  par  Sévère  entre  les  deux  golfes  de  Clyd 
et  de  Forth  ;  mais  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui 
î'Ecosse  septentrionale  servoit  de  retraite  aux  Pietés, 
anciens  habitans  du  pays ,  dont  les  Calédoniens  fai- 
soient  partie.  Constance  résolut  de  les  réduire  et 
d'achever  la  conquête  de  l'île.  Sa  flotte  sortoit  à 
pleines  voiles  du  port  de  Boulogne,  lorsque  son  fils 
Constantin  ,  qu'il  souhaitoit  ardemment  de  revoir , 
s'étant  échappé  des  mains  de  Galère  ,  comme  je  le 
raconterai  dans  la  suite,  parut  sur  le  rivage  et  s'em- 
barqua avec  son  père  pour  l'accompagner  dans  cette 
expédition  périlleuse.  Les  Pietés  furent  défaits  ;  mais 
Constance  ne  survécut  que  peu  de  jours  à  sa  vic- 
toire :  il  termina  sa  vie  à  York  ,  un  an  et  près  de 
trois  mois  après  avoir  été  déclaré  Auguste.  Je  vais 
entrer  dans  mon  ouv^rage  par  l'histoire  de  son  suc- 
cesseur. 
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LIVRE  PREMIER. 


CONSTANTIN  PREMIER, 

DIT  LE  GRAND. 


Les  commencemens  delà  vie  de  Constantin,  sont  mêlés    „  , 

Biicheriuà, 

de  beaucoup  d'incertitude.  On  ne  convient  ni  du  temps,  in  CycUs^p. 
ni  du  lieu  de  sa  naissance,  ni  de  la  condition  de  ^^^^%*ucl%e 
mère.  Les  meilleurs  auteurs  s'accordent  à  dire  qu'il  Fam.  Bjz. 
naquit  le  27  de  février;  mais  ils  se  partagent  sur  l'année.  BurtU 
Ce  fut  4  selon  les  uns,  en  272,  selon  d'autres,  en  274.  Ç^P^r^p^^^f- 

^  1       -  •   •  A.  ,      1  1,1       '      in  Lan.  de 

\]ette  dernière  opinion  me  paroit  la  plus  probable.  mort.persec. 

Sa  patrie  n'est  pas  moins  contestée.  Dès  le  temps  de  j^fe  ^^'^ 
Justinien  c'éloit  une  tradition  qu'Hélène,  mère  de  TiU.Const. 
Constantin,  étoit  née  à  Drépane ,  bourgade  de  Bithynie,  Proc.de/Ed. 
et  que  ce  prince  y  avoit  été  nourri  ;  c'est  ce  que  nous  ^^^^^j^^^^-. 
apprenons  de  Procope.  Mais  il  y  a  apparence  que  cette  hrnan.  eccL 
tradition  ne  doit  son  origine  qu'à  l'honneur  que  Con- "^'^^^"^J*^^^. 
stantin  fit  à  cette  bourgade  de  lui  donner  le  nom  à^Hé-  H^^- 

j.  1      •  1       -Il  1  •  .  Stillin^fhat 

lenopous  avec  le  litre  de  ville,  pour  les  raisons  que  ]e  inonglBHt. 
dirai  dans  la  suite.  Les  auteurs  anglois ,  suivis  en  ce  point  i^lfj'^^"^' 

itati. 

Incei  ti  pa- 


par  Baronius,  veulent  faire  croire  que  leur  île  a  vu^^^«^«- 
naître  ce  grand  prince;  les  uns  disent  que  ce  fut  à  York,  neg^MaJ!7: 
résidence  des  gouverneurs  romains:  les  autres  à  CoU  ^î^'^^^- '^^ 

"  jtinnea.  pu- 
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neg.  Const.  chestcr,  011  régnoit  Coël,  père  d'Hélène.  On  y  voit  encore 
'cuper.prœf.  îcs  ruincs  d'un  vieux  château,  dans  lequel  on  prétend 
jn  Lact.  qi]e  naquirent  Hélène  et  son  fils.  Cette  opinion  ,  adoptée 
Méin.irAii-iy^v  une  fouie  d'auteurs,  et  mal  appuyée  sur  quelques 
^^fi'nnicusJ.V^^^^^^^  panégyristes  qui  peuvent  recevoir  un  tout 
''^•^V^  ,    autre  sens,  ne  s'est  accréditée  que  par  le  concours  des 

/inon.  fraies.     .        ,  .  t    *       i  r  • 

Steph.  Byz.  historiens  d'une  nation  illustre.  L'Angleterre  s'est  fait 
/.  rr^r.  Z  ^  gloire  d'avoir  donné  au  christianisme  et  à  l'empire  un 
Cedrenus,  prince  qui  a  tant  honoré  l'un  et  l'autre.  Mais  cette  pré- 
Till.  n.  3  tention  est  détruite  par  tous  les  historiens  qui  ont  écrit 
sur  Const.  ^kV'dVïl  le  Septième  siècle  ,  dont  aucun,  malgré  la  diver- 
sité de  leurs  opinions,  ne  fait  naître  Constantin  dans  la 
Grande-Bretagne;  et  le  château  de  Colchester  ne  fut 
bâti  que  vers  le  commencement  du  dixième  siècle,  par 
le  roi  Edouard ,  fils  d'Alfred.  Le  sentiment  le  plus  uni- 
versellement reçu  aujourd'hui ,  parce  qu'il  est  fondé  sur 
les  a-iteurs  les  plus  anciens  et  les  plus  sûrs,  c'est  que 
Constantin  est  né  à  Naisse  en  Dardanie.  On  voit  en  effet 
que  ce  prince  prit  plaisir  à  embellir  cette  ville,  dont  il 
est ,  pour  cette  raison ,  appelé  le  fondateur  ;  qu'il  la 
rendit  beaucoup  plus  considérable,  et  qu'il  étoit  bien 
aise  d'y  faire  son  séjour  et  d'y  respirer  l'air  de  sa  pre- 
mière jeunesse,  comme  il  paroît  par  la  date  de  plusieurs 
de  ses  lois. 

Éumen.  pa-     Po^'i"  cc  quî  regarde  sa  famille,  on  ne  doute  point  de 
neg.  Const.  ga  noblcsse  du  côté  de  son  père.  Mais,  selon  le  témoi- 
Anàn.Vales.  ^n^%Q  à\\n  autcur  contemporain,  dans  les  premières 
Claudl      années  de  l'empire  de  Constantin,  son  origine  étoit 
Du  Caitge,  presouc  Universellement  ignorée.  Les  révolutions  fré- 
quenîes  de  ces  temps -la,  comme  des  vents  impé- 
tueux ,  en  avoient  effacé  la  trace;  et  l'intervalle  de  quatre 
règnes,  courts  à  la  vérité,  mais  finis  par  des  événemens 
tragiques,  avoit  déjà,  sous  Diuciétien,  presque  fiiit 
oubiier  Claude  le  Gothique,  malgré  ses  vertus  et  ses 
victoires.  Aussi  n'avoit-il  régné  que  deux  ans.  C'étoit 
du  père  de  cet  empereur  que  descendoit  Constance 
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Chlore  par  sa  mère  Claudia  ,  fille  de  Crispe  et  nièce  de 
Claude.  CeUe  généalogie  ne  remonte  pas  plus  haut;  le 
père  de  Claude  et  de  Crispe  est  resté  dans  l  ohscurité; 
et  tout  ce  qu'on  sait  de  leur  mère,  c'est  qu  elle  étoit  de 
Ddlmatie. 

On  en  sait  encore  moins  de  l'origine  d'Hélène  ,  mère    ^los.  1.  2. 
de  Constantin.  On  la  fait  naître  dans  la  Giande-Bre-  Chnm.Alex, 
tagne  ,à  Trêves,  à  Naisse,  à  Drépane  en  Bithynie,  à  ijieran.in 
Tarse,  à  Edesse.  Le  plus  sûr  est  de  dire  qu'on  ignore  ^^"J^"^"^^")"^ 
absolument  la  patrie  et  les  parens  de  cette  princesse.  La  oi^(-  iiijun. 
condition  de  son  alliance  avec  Canstauce  Chlore  forme  Emnpe. 
nrie  question  plus  importante  et  moins  difficile  à  ré-  ^^y"^^*.  ^'^"^ 
soudre.  Des  auteurs  anciens,  et  mén)e  des  pères  Anon.Vales. 
l'Eglise,  ne  laissent  à  Hélène  que  le  nom  de  c»  nruhine,  Oruf.^"^^' 
et  la  font  sortir  de  la  plus  basse  naissance.  Mais  des 
écrivains  encore  plus  sûrs  en  matière  d'histoire  lui  iedrenus. 
ilonnent  le  titre  de  femme  légitime  ,  et  leur  témoignage  neg[' 'uax^'et 
est  confirmé  par  plusieurs  raisons.  Les  panégyristes  de  ^^onst.  c.  ^ 
ce  temps-là,  malgré  le  caractère  de  flatterie  attaché  <]ans  L  prœf.ff, 
tous  les  siècles  aux  orateurs  de  ce  genre,  auroîent-ils  osé  ^'^ j^erTlIui 
louer  en  face  Constantin  d'avoir  imité  la  chasteté  de  son  ^^j'  -j^' 
père,  en  s'éloignant  dès  sa  première  jeunesse  des  amu-  surConsL, 
semens  de  l'amour  pour  contracter  un  engagement 
sérieux  et  légitime?  Si  la  naissance  même  du  prince 
devant  qui  ils  parloient  eût  démenti  cet  éloge,  une 
contre-vérité  si  grossière  n'eût-elle  pas  eu  toute  l  appa- 
rence d'une  satire?  Dioclétien  auroit-il  traité  Constan- 
tin comme  le  sujet  le  plus  distingué  de  sa  cour?  Seroit- 
ce  le  premier  qu'il  auroit  proposé,  quand  il  fut  question 
de  nommer  des  Césars?  Et  Galère,  qui  cherchoit  à 
écarter  ce  jeune  prince,  auroit-il  man(|ué  alors  de  faire 
valoir  le  défaut  de  sa  naissance?  ce  qu'il  ne  fit  pourtant 
pas,  comme  nous  le  voyons  par  le  récit  de  Lactance. 
De  plus,  tous  les  auteurs  qui  parlent  de  la  séparation 
de  Constance  et  d  Hélène,  quand  il  fut  obligé  d'épouser 
Théodore,  disent  qu'il  la  répudia.  Elle  étoit  donc  son 
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eponse.  Ce  qui  peut  avoir  donné  cours  au  sentiment 
contraire,  c'est  que  Constance  épousa  Hélène  dans  une 
province  où  il  avoit  un  commandement  ;  or  les  lois  ro- 
maines n'autorisoient  pas  im  mariage  contracté  par  un 
officier  dans  la  province  où  il  étoit  employé  ;  mais  une 
autre  loi  ajoutoit  que,  si  cet  officier,  après  sa  commis- 
sion expirée,  continuoit  à  traiter  comme  son  épouse  la 
femme  qu'il  avoit  prise  dans  la  province ,  le  mariage 
devenoit  légitime.  D'ailleurs  l'obscurité  de  la  famille 
d'Hélène  devoit  lui  ôter  beaucoup  de  considération  avant 
Télévation  de  son  fils;  la  grandeur  et  la  fierté  de  Théo- 
dore, belle  fille  de  Maximien  ,  qui  entroit  dans  la  maison 
de  Constance  avec  tout  l'éclat  de  la  pourpre  impériale, 
éclipsèrent  cette  femme  répudiée  ;  et  les  flatteurs  de  cour 
ne  manquèrent  pas  sans  doute  de  servir  l'orgueil  et  la 
jalousie  de  la  seconde  épouse  en  rabaissant  la  première, 
que  la  politique  seule  avoit  enlevée  à  la  tendresse  de 
Constance. 

TilLConst,     Le  fils  de  ce  prince  et  dHélène  se  nomma  Caïus 
^]  7  ,  Flavius  Valérius  Aurélius  Clnudius  Constantinus.  One 

JJucli.  oelg. 

/.8,c.  2.     inscription  lui  donne  le  prénom       Marc  us.  11  tenoit 
ISUzuib"'^'  de  son  père  les  noms  de  F lavius- Valérius  ;  les  trois 
Poll.ciaiid.  ^^^y^^  retraçoient  la  mémoire  de  Claude  ii,  dit  le  Go- 

c.  iù  eL  o.  ^  , 

DuCanqe.thique.  Cet  empereur  avoit  porté  le  nom  ci  Aurelius  ; 
'l':tLimniLn.  celui  de  Constantinus  venoit  encore  de  sa  famille  ,  où 
C.3G.  j'^^j  ^^j^e  (je  ses  sœurs  appelée  Constantine.  Le  nom 
de  Flavius  devint  célèbre;  quelques-uns  prétendent  que 
Claude  IL  l'avoit  déjà  porté,  comme  une  marque  qu'il 
tiroit  son  origine  de  la  famille  de  Vespasien;  mais  cette 
descendance  a  bien  l'air  d'une  fable,  et  je  ne  trouve  pas 
dans  l'histoire  assez  de  fondement  pour  attribuer  à  ce 
bon  prince  la  vanité  d'emprunter  d^illustres  ancêtres , 
dont  sa  vertu  n'avoit  pas  besoin.  Le  texte  dePolIion  ,  sur 
lequel  on  se  fonde ,  pourroit  bien  signifier  seulement  que 
Claude  fit  donner  à  son  petit-neveu  Constance  le  nom 
de  Flavius,  parce  qu'il  prévoyoit  que  les  descendans  de 
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ce  prince  feroient  revivre  les  vertus  de  Vespasîen  et  de 
Tite;  et  ce  ne  seroit  qu'une  flatterie  d'un  auteur  qui 
ëcrivoit  sous  l'empire  de  la  famille  de  Claude.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  la  gloire  de  Constantin  fit 
passer  ce  nom  de  Flave  à  ses  successeurs;  il  devint  comme 
ceux  de  César  et  (ï Auguste  un  titre  de  souveraineté. 
Cependant  il  ne  fut  pas  rései'vé  aux  seuls  empereurs; 
plusieurs  familles  illustres  eurent  l'ambition  de  le  pren- 
dre, et  les  rois  barbares  eux-mêmes,  tels  que  ceux  des 
Lombards  en  Italie,  et  ceux  des  Goths  en  Espagne,  s'en 
firent  honneur. 

Lorsque  Constance  Chlore  fut  fait  César  en  292 ,  et  Anon.  Vales, 
envoyé  dans  les  Gaules  pour  la  défense  de  FOccident , 
Constantin  enlroit  dans  sa  dix-neuvième  année.  Dioclé-  Theoph.p.C 

^...^  >iï-  *  1         IJist.  viisc,\ 

tien  le  retint  auprès  de  lui  comme  en  otage,  pour  s  as-  /.  n. 
surer  de  la  fidélité  de  son  père,  et  il  lui  fit  trouver  à  sa 

•  ...  .  mort.persec, 

cour  tous  les  honneurs  et  toutes  les  distinctions  qui  pou-  c  18. 
voient  le  flatter.  Il  le  mena  avec  lui  en  Egypte;  et  dans 
la  guerre  contre  Achiliée ,  Constantin,  également  propre 
à  obéir  et  à  commander,  se  fit  estimer  de  l'empereur  et 
chérir  des  troupes  par  sa  bravoure,  par  son  intelligence, 
par  sa  générosité,  et  par  une  force  de  corps  qui  résistoit 
à  toutes  les  fatigues.  Ce  fut  apparemment  dans  cette  ex^ 
pédition  qu'il  fut  fait  tribun  du  premier  ordre. 

Sa  gloire  naissante  attiroit  sur  lui  tous  les  regards.  A  Euscbr. 
son  retour  d  Egypte  on  accouroit  sur  son  passage ,  on  Laciance. 
s'empressoit  de  le  voir  :  tout  annonçoit  un  prince  né  E^t^we. 

,  ,  .  t^es  deux 

pour  l'empire.  Il  marchoit  à  la  droite  de  Diocîétien  ;  sa  Victor. 
bonne  mine  le  distinguoit  jde  tous  les  autres.  Une  noble  Cedrenus^' 
fierté  et  un  caractère  de  force  et  de  vigueur  marqué  dans  ^ictph.Call. 
toute  sa  personne,  imprimoient  d'abord  un  sentiment  de 
crainte.  Mais  cette  physionomie  guerrière  éîoit  adoucie 
par  une  agréable  sérénité  répandue  sur  son  visage.  îl 
avoit  le  cœur  grand,  libéral  et  porté  à  la  magnificence; 
plein  de  courage,  de  probité,  et  d'un  amour  pour  Ja 
justice  qui  tempéroit  son  ambition  naturelle;  sans  ce 
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contre-poids,  il  eût  été  capable  de  tout  entreprendre  et 
de  tout  exécuier.  Son  esprit  étoil  vif  et  ardent  ,  sans  être 
précipité;  pénétrant  sans  déliance  et  sans  jalousie;  pru- 
dent, et  tout  à  la  fois  prompt  à  se  délerniintr;  enfin, 
pour  achever  ici  sou  portrait,  il  avoit  le  visage  large  et 
haut  en  couleur,  peu  de  cheveux  et  de  barhe ,  les  yeux 
grands,  le  regard  vif,  mais  gracieux ,  îe  cou  un  peu  gros, 
le  nez  aquîlin  ;  un  tempérament  délicat  et  absez  mal- 
sain, njais  qu'il  sut  ménager  par  nue  vie  sobre  et  fru- 
gale, et  par  la  modératiou  dans  I  usage  des  plaisirs. 
Vict.  epit.     Ses  nnFurs  éf oient  cbasîts  Sa  jeunesse,  tout  occupée 
^l*^^;^^; de  grandes  et  de  nobles  pen  ées ,  fut  exempte  des  foi- 
Eus  là.    I)lesses  de  cef  âge.  li  se  maria  jeune,  et  ce  dut  êîre  vers 
TdCari.k  h.'  tenips  de  son  voyage  d  Egypte.    La    naissance  de 
iVIineï  v  ne  sa  première  femme  est  aussi  inconnue  que 
Fain.Byz.    celle  d  Hélène,  el  sa  condition  ne  parlage  pas  moins  les 
auteurs.  Des  raisons  lont-à-fait  sf^mblables  à  celles  que 
nous  avons  apportées  en  faveur  d  Hélène  prouvent  que 
cet  le  alliance  fut  im  mariage  légitime.  Il  en  sortit  un 
prince  nonmié  Crispe,  célèbre  par  ses  belles  qualités  et 
par  ses  malheurs.  11  naquit  vers  Tan  3oo,  et  ce  fut  par 
consé(pient  en  Orient  ,  où  son  père  séjournoit  alors  ,  et 
noti   pas  a  Arles,  comme  certains  auteurs  l'ont  pré- 
tendu. 

Cedren.  t.  s'accorde  pas  an  sujet  du  savoir  de  Constantin 

t,p,  269.     et  de  son  goût  pour  les  lettres  :  les  uns  ne  hii  en  don- 

Eus.  vu.  nent  (pi  une  teinture  légère;  d  autres  le  font  tout-a-rait 
^'Àitrope  ïg'<<>«'ant  ;  quelques-  uns  le  présentent  comme  très  -  in - 
f'icL.  e/jit.  struit.  Ensèbe,  son  panéo-vriste ,  élève  bien  haut  sa  science 

Niceuh.CaL    ,  \  ^  j  -i 

l.  " ,  c.  i«.  son  elo(pience ,  et  pi  ouve  assez  mal  ces  grands  éloges 
S  i'ceium" ^  ^'^^  discolus  fort  long  et  fort  ennuyeux  qu'il  met 
dans  la  bouche  de  Constantin.  Il  est  vrai  qu'étant  ern- 
perenr,  il  (il  pour  les  sciences  et  pour  les  lettres  plus 
même  qu'elles  n'exigent  d'un  grand  prince  :  non  content 
de  les  proléger,  de  les  regarder  comme  un  des  plus  grands 
ornemensdeson  empire ,  de  les  encourager  par  des  bien- 
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faits,  il  aînioit  à  composer,  à  prononcer  lui-même  des 
discours.  Mais  ,  outre  que  le  goût  des  lettres  u'étoit  pas 
celui  de  la  cour  où  il  avoit  été  élevé,  et  que  tous  les 
princes  de  ce  temps-là,  excepté  Maximin,  ne  se  pi- 
quoient  pas  d'être  savans,  nous  voyons  ,  par  le  peu  qui 
nous  reste  de  ses  écrits,  qu'il  n  avoit  guère  plus  de  sa- 
voir ni  d'éloquence  qu'il  ne  lui  en  falloit  pour  se  faire 
applaudir  de  ses  courtisans  ,  et  se  persuader  à  lui-même 
que  ces  qualités  ne  lui  manquoient  pas. 

Je  ne  puis  croire  ce  que  disent  quelques  historiens?  Tkeoph.p-G. 
que  Dioctétien,  jaloux  du  mérite  de  Constanliu,  voulut  l^j^^cIm^"^^' 
le  faire  périr.  Un  dessein  si  noir  convient  mieux  au  ca-  ^«c£.  c.  18. 
ractère  de  Galère,  à  qui  d'autres  Tattribuent.  U  paroît 
qu'après  l'expédition  d'Egypte  Constaniin  suivit  celui-ci 
dans  plusieurs  guerres  :  sa  valeur  éclatante  donna  de 
l'ombrage  à  cette  âme  basse  et  orgueilleuse;  Galère,  ré- 
solu de  le  perdre  ,  l'écarta  d'abord  du  rang  de  César ,  qui 
lui  étoit  dû  par  son  mérite ,  par  la  qualité  de  fils  de 
Constance,  par  l'estime  des  empereurs  et  par  l'amour 
des  peuples  ;  il  le  retint  pourtant  à  sa  cour,  où  la  vie  de 
ce  jeune  prince  couroit  plus  de  risques  qu'au  milieu  des 
batailles. 

Sous  prétexte  de  lui  procurer  de  la  gloire,  Q?i\ere^non.  féales. 
l'exposa  aux  plus  grands  périls.  Dans  une  guerre  contre^;.  ci5.  ' 
les  Sarmates,  les  deux  armées  étant  en  présence ,  il  lui  ^«^'«  c.  24. 

,     ,  ,  Praxas^.ap, 

commanda  d'aller  attaquer  un  capitaine  qui  par  sa.  Photium, 
grande  taille  paroissoit  le  plus  redoutable  de  tous  les  bar- 
bares. Constantin  court  droit  à  l'ennemi,  le  terrasse,  et, 
le  traînant  par  les  cheveux  ,  l'amène  tout  tremblant  aux 
pieds  de  son  général.  Il  reçut  ordre  une  autre  fois  de  se 
jeter  à  cheval  dans  un  marais  derrière  lequel  étoient 
postés  les  Sarmates,  et  dont  on  ne  connoissoit  pas  la 
profondeur  ;  il  le  traverse,  montre  le  passage  aux  troupes 
romaines,  renverse  les  ennemis,  et  ne  revient  qu'après, 
avoir  remporté  une  glorieuse  victoire.  On  rapporte 
même  que,  le  tyran  l'ayant  obligé  de  combattre  un  lion 


B  HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE. 

fùrîenx,  Constantin  sortit  encore  de  ce  combat  vain- 
queur de  ce  terrible  animal  et  des  mauvais  desseins  de 
Galère. 

AïT.  3o6       Constance  avoit  plusieurs  fois  redemandé  son  fils 

Lact.  c.  24.  .    ,  .  , 

Anon.  Faies.ssLUs  pouvoir  le  retirer  des  mams  de  son  collègue.  Enfin , 
Zos.  /.  2.  ^fgjj^  g^^j.  jg  point  de  passer  dans  la  Grande-Bretagne 
pour  aller  faire  la  guerre  aux  Pietés ,  le  mauvais  état  de 
sa  santé  lui  fit  craindre  de  le  laisser  en  mourant  à  la 
merci  d'un  tyran  ambitieux  et  sanguinaire.  Il  parla 
d'un  ton  plus  ferme;  le  fils,  de  son  côté,  sollicitoit  vive- 
ment la  permission  d'aller  rejoindre  son  père;  et  Galère  , 
qui  n'osoit  rompre  ouvertement  avec  Constance,  con- 
sentit enfin  au  départ  de  Constantin.  Il  lui  donna  sur 
le  soir  le  brevet  nécessaire  pour  prendre  des  chevaux  de 
poste ,  en  lui  enjoignant  expressément  de  ne  partir  le 
lendemain  matin  qu'après  avoir  reçu  de  nouveaux 
ordres.  Il  ne  laissoit  échapper  sa  proie  qu'à  regret ,  et 
il  n'apportoit  ce  délai  que  pour  chercher  encore  quelque 
prétexte  de  l'arrêter ,  ou  pour  avoir  le  temps  de  mander 
à  Sévère  qu'il  eût  à  le  retenir  lorsqu'il  passeroit  par  l'I^r 
talie.  Le  lendemain  Galère  alîecta  de  rester  au  lit  jus- 
qu'à midi  ;  et  ayant  fait  appeler  Constantin ,  il  fut 
étonné  d'apprendre  qu'il  étoit  parti  dès  le  commence- 
ment de  la  nuit.  Frémissant  de  colère,  il  ordonne  de 
courir  après  lui  et  de  le  ramener;  mais  la  poursuite 
devenoit  impossible,  Constantin  ,  fuyant  à  toute  bride  , 
avoit  eu  la  précaution  de  faire  couper  les  jarrets  à  tous 
les  chevaux  de  poste  qii'il  laissoit  sur  son  passage  ;  et  la 
rage  impuissante  du  tyran  ne  lui  laissa  que  le  regret  de 
n'avoir  pas  osé  faire  le  dernier  crime. 
Eumen.pa-     Constantin  traverse  comme  un  éclair  l'IUyrie  et  les 

^nôn  Vales  ^^P^^  avaut  que  Sévère  puisse  en  avoir  des  nouvelles,  et 
Tià.  n.  5  arrive  au  port  de  Boulogne  lorsque  la  flotte  mettoit  à 

surConst.  yoile.  A  Cette  vue  inespérée  on  ne  peut  exprimer  la 
joie  de  Constance  :  il  reçoit  entre  ses  bras  ce  fils  que  tant 
de  périls  lui  rendoient  encore  plus  cher,  et  mêlant  en- 
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semble  leurs  larmes  et  toutes  les  marques  de  leur  ten- 
dresse, ils  arrivent  dans  la  Grande-Bretagne  ,  où  Con- 
stance, après  avoir  vaincu  les  Pietés ,  mourut  de  maladie 
le  25  de  juillet  de  Tan  3o6. 

Il  avoit  eu  de  son  mariage  avec  Théodore  trois  fils  ,  ^'^ 
Delmace  ,  Jule-Constance  ,  Hanniballien  ;  et  trois  filles,    Eus.  vit, 
Constancie,  qui  fut  femme  de  Licinius;  Anastasie  ,  qui  ^*  ^' 
e'pousa  Bassien,  et  Entropie,  mère  de  Népotien  ,  dont  je 
parlerai  ailleurs.  Mais  il  respectoit  trop  la  puissance 
souveraine  pour  l'abandonner  comme  ime  proie  à  dis- 
puter entre  ses  enfans  ;  et  il  e'toit  trop  prudent  pour  af- 
foiblir  ses  états  par  un  partage.  Le  droit  d'aînesse ,  sou- 
tenu d'une  capacité  supérieure,  appeloit  à  l'empire 
Constantin,  qui  étoit  déjà  dans  sa  trente  -  troisième 
année.  Le  père,  mourant  couvert  de  gloire  au  milieu  de 
ses  enfans  qui  fondoient  en  larmes,  et  qui  révéroient  ses 
volontés  comme  des  oracles ,  embrassa  tendrement  Con- 
stantin ,  et  le  nomma  son  successeur  :  il  le  recommanda 
aux  troupes,  et  ordonna  à  ses  autres  fils  de  hii  obéir. 

Toute  l'armée  s'empressa  d'exécuter  ces  dernières  dis-  Enmen.pa- 
positions  de  Constance  :  à  peine  eut-il  les  yeux  fermés,  ^^^^^ 
que  les  officiers  et  les  soldats ,  excités  encore  par  Eroc  ,  ^-  22- 
roi  des  Allemands,  auxiliaires ,  proclamèrent  Constantin    Zos,  l.  2. 
Auguste.  Ce  prince  s'eftbrça  d'abord  d'arrêter  l'ardeur  i^^l^'  '""'^* 
des  troupes;  il  craignoit  une  guerre  civile;  et  pour  ne 
pas  irriter  Galère  ,  il  vouloit  obtenir  son  agrément  avant 
que  de  prendre  le  titre  d'empereur.  L'impatience  des  sol- 
dats se  refusa  à  ces  ménagemens  politiques  :  au  premier 
moment  que  Constantin,  encore  tout  en  larmes,  sortit 
de  la  tente  de  son  père,  tous  l'environnèrent  avec  de 
grands  cris:  en  vain  voulut-il  leur  échapper  à  course  de 
cheval,  on  l'atteignit^  on  le  revêtit  de  la  pourpre  malgré 
sa  résistance;  tout  le  camp  retentissoit  d'acclamations  et 
d'éloges;  Constance  revivoit  dans  son  fils ,  et  l'armée  n'y 
voyoit  de  différence  que  l'avantage  de  la  jeunesse. 
Le  premier  soin  du  no\ivel  empereur  fut  de  rendre  à 


16  HISTOIRE  Btr  BAS-EMPIRE. 

l  ^"c\^'^ei^^^  père  les  derniers  devoirs;  il  lui  fit  faire  de  magnî- 
-vit.  l.  I  /c.  fiques  funérailles  ,  et  marcha  lui-même  à  la  tête  avec  un 
^^Nimiism.  éî*^"^  cortège.  On  décerna  à  Constance ,  selon  la  cou- 
Mezzab.      tume,  les  honneurs  divins.  M.  de  Tillemont  rapporte, 

lui. art.  "j.         I       ,       .  1,  A  ir.      I  TT 

Aijord.       sur  le  témoignage  d  Alford  et  d'Ussénus,  qu'on  montre 
^7/;^  «/z.5û6.  5^,j^  tombeau  en  divers  endroits  de  l'Angleterre  ,  et  par- 
^IJsser.  hrit.  ticulièrement  en  un  lieu  appelé  Cdir-Ségeint  ou  Séjont, 
p.  60.  ^      ^"^îlqtîefois  Caïr  Custeint ;  c'est-à-dire,  ville  de  Con- 
stance ou  de  Constantin  ;  et  qu'en  1283  ,  comme  on  pré- 
tendit avoir  trouvé  son  corps  dans  un  autre  lieu  qui 
n'est  pas  loin  de  là  ,  Edouard       qui  régnoit  alors,  le  fit 
transporter  dans  une  église ,  sans  se  mettre  beaucoup  en 
peine  si  les  canons  permettoient  d'y  placer  un  prince 
païen.  Il  ajoute,  d'après  Cambden ,  que  peu  de  temps 
avant  celui-ci,  c'est-à-dire ,  au  commencement  du  sei- 
zième siècle,  en  fouillant  à  York  dans  une  grotte  où 
l'on  tenoit  qu'étoit  le  tombeau  de  Constance ,  on  y  a  voit 
trouvé  uneilampe  qui  brûloit  encore  ;  et  Alford  juge  que, 
selon  les  preuves  les  plus  solides ,  c'étoit  en  eftéî  le  lieu, 
de  la  sépulture  de  ce  prince. 
Lact.  c.  20     Sa  mort  sembloit  favoriser  les  desseins  de  Galère  :  elle 
^  entroit  dans  le  plan  qu'il  avoit  dressé  pour  se  rendre 

le  seul  monarque  ;  mais  elle  étoit  arrivée  trop  tôt ,  et  ce 
contre -temps  rompoit  toutes  ses  mesures.  Son  projet 
étoit  de  substituer  à  Constance,  Liciniusson  ancien  ami; 
il  s'aidoit  de  ses  conseils,  et  comptoit  sur  une  obéissance 
aveugle  de  sa  part.  Il  lui  destinoit  le  titre  à' Auguste ,  et 
c'étoit  dans  cette  vue  qu'il  ne  lui  avoit  pas  fait  donner 
celui  de  César.  Alors  maître  de  tout,  et  ne  laissant  à  Lici- 
nius  qu'une  ombre  d'autorité ,  il  auroit  disposé  à  son 
gré  de  toutes  les  richesses  de  l'empire;  et  après  avoir 
accumulé  d'immenses  trésors,  il  auroit  quitte,  comme 
Dîoclélien,  au  bout  de  vingt  ans  la  puissance  souveraine, 
etse  seroit  ménagé  une  retraite  assurée  et  tranquille  pour 
une  vieillesse  voluptueuse  ;  en  laissant  pour  empereurs 
Sévère  avec  Licinius ,  et  pour  Césars  Maximin  et  Giui- 
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didien  son  fils  naturel,  qui  n'avoir  encore  que  neuf  ans, 
et  qu'il  avoit  fait  adopter  par  sa  femme  Valérie,  qiîoi- 
que  cet  enfant  ne  fût  né  que  depuis  le  mariage  de  cette 
princesse. 

Pour  rénssir  dans  ces  projets,  il  falloit  exclure  Constan- 
tin ;  n)ais  Galère  s'ëtoit  rendu  trop  odieux  par  sa  cruauté 
et  par  son  avarice.  Depuis  sa  victoire  sur  les  Perses,  il 
avoit  adopté  le  gouvernement  de-potiqtie  établi  de  tout 
temps  dans  ce  riche  et  malheureux  pays;  et,  sans  pu- 
deur, sans  égard  pour  les  sentimens  d  une  houiiéte  sou- 
mission ,  à  laquelle  une  longue  habitude  avoit  plié  les 
Romains,  il  disoit  hauten)ent  que  le  meilleur  u^age 
auquel  on  pouvoil  enipl«»yt'r  des  sujets,  c'étoit  d'en  iaire 
des  esclaves.  Ce  fut  sur  ces  pi  incipes  (|u  il  régla  sa  con- 
duite. Nulle  dignité ,  nul  privilège  n'exenîploil  ni  des 
coups  de  fouets,  ni  des  plus  horrinles  torlures  les  ma- 
gistrats des  villes  ;  descroix  toujours  dressées  altendoient 
ceux  qu'il condamnoit  a  mort  ;  les  autres  éloiejit  chargés 
de  chaînes  et  resserrés  dans  deseulraves.  Il  faiboit  traîner 
dans  des  maisons  de  force  des  daines  illustres  par  leur 
naissance.  11  avoit  fait  chercher  partout  l'empire  des 
ours  d'une  énorme  grosseur,  et  h  ur  a  voit  donne  des 
noms  :  quand  il  étoit  en  bel  humeur,  il  eu  l'aisoil  appt  ier 
quelques-uns,  et  se  diverlissoit  à  les  voir,  non  pas  dévo- 
rer sur-le-champ  des  hommes,  mais  sucer  tout  leur  sang 
et  déchirer  ensuite  leurs  membres  :  il  ne  falloit  rien 
moins  pour  faire  rire  ce  tyran  nombre  et  fai'ouche.  îl  ne 
prenoit  guère  de  repas  sans  voir  répandre  du  sang  hu- 
main. Les  supplices  des  gens  du  peuple  n'étoient  pas  si 
recherchés;  il  les  faisoit  brûler  vifs. 

Galère  avoit  d'abord  fait  sur  les  chrétiens  l'essai  de 
tontes  ces  horreurs,  ordonnant  par  édit  qu'après  la  tor- 
ture ils  seroient  brûlés  à  pelit  feu.  Ces  ordres  inhumains 
ne  manquoient  pas  d'exécuteurs  fidèles,  qui  se  faisoient 
un  mérite  d'enchérir  encore  sur  la  barbarie  du  prince. 
On  attachoit  les  chrétiens  à  un  poteau  ;  on  leur  griiioit 
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la  planie  des  pieds,  jusqu'à  ce  que  la  peau  se  détachât 
des  os;  on  appliquoit  ensuile  sur  toutes  les  parties  de 
leur  corps  des  flambeaux  qu'on  venoit  d'éteindre  ;  et,  pour 
prolonger  leurs  souffrances  avec  leur  vie  ,  on  leur  rafraî- 
chissoit  de  temps  en  temps  d'eau  froide  la  bouche  et  le 
visage  ;  ce  n'étoit  qu'après  de  longues  douleurs  que  , 
toute  leur  chair  étant  rôtie,  le  feu  pénétroit  jusqu'aux 
entrailles  et  jusqu'aux  sources  de  la  vie.  Alors  on  ache- 
voit  de  brûler  ces  corps  déjà  presque  consumés,  et  on  en 
jetoit  les  cendres  dnns  un  fleuve  ou  dans  la  mer. 

Le  sang  des  chrétiens  ne  fit  qn'irriter  la  soif  de  Galère, 
Bientôt  il  n'épargna  pas  les  païens  mêmes.  Il  ne  con- 
noissoit  point  de  degré  dans  les  punitions:  reléguer, 
mettre  en  prison  ,  condamner  aux  mines  ,  éloient  des 
peines  hors  d'usage  :  il  ne  parloit  que  de  feux,  de  croix» 
de  bêtes  féroces  :  c'étoit  à  coups  de  lance  qu'il  châtioit 
ceux  qui  fornioient  sa  maison  :  il  falloit  aux  sénateurs 
d'anciens  services  et  des  titres  bien,  favorables  pour 
obtenir  la  grâce  d'avoir  la  tête  tranchée.  Alors  tous  les 
talens,  qui  déjà  fort  affoiblis  respiroient  encore,  furent 
entièrement  étouffés  :  on  bannit ,  on  fit  mourir  les  avo- 
cats et  les  jurisconsultes;  les  lettres  passèrent  pour  des 
secrets  dangereux,  et  les  savans  pour  des  ennemis  de 
l'état. Le  tyran,  faisant  taire  toutes  les  lois,  se  permit  de 
tout  faire,  et  donna  la  même  licence  aux  juges  qu'il 
envoyoit  dans  les  provinces  :  c'étoient  des  gens  qui  ne 
connoissoient  que  la  guerre  ,  sans  étude  et  sans  principes , 
adorateurs  aveugles  du  despotisme ,  dont  ils  étoient  les 
instrumens. 

Mais  ce  qui  porta  dans  les  provinces  tine  désolation 
universelle,  ce  fut  le  dénombrement  qu'il  fit  faire  de  tous 
les  habitans  de  ses  états ,  et  Testimation  de  toutes  les  for- 
tunes. Les  commissaires  répandoicnt  partout  la  même 
inquiétude  et  le  même  effroi  que  des  ennemis  auroient 
pu  causer;  et  l'empire  de  Galère,  d'une  extrémité  à 
l'autre  ,ne  sembloit  pins  être  peuplé  que  ûq  captifs.  On 
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mesuroitles  campagnes,  on  comptoil  les  ceps  de  vignes, 
les  arbres,  et  ponr  ainsi  dire  les  mottes  de  terre;  on 
faisoit  registre  des  hommes  et  des  animaux  ;  la  nécessité 
des  déclarations  remplissoit  les  villes  d'une  multitude  de 
paysans  et  d'esclaves  ;  les  pères  y  traînoient  leurs  enfans. 
La  justice  d'une  imposition  proportionnelle  auroit  rendu 
ces  contraintes  excusables,  si  l'humanité  les  eût  adou- 
cies, et  si  les  impositions  en  elles-mêmes  eussent  été 
lolérables;  mais  tout  retentissoit  de  coups  de  fouets  et 
de  gémissemens;  on  mettoit  les  enfans,  les  esclaves  ,  les 
femmes  à  la  torture ,  pour  vérifier  les  déclarations  des 
pères ,  des  maîtres  ,  des  maris  :  on  tourmentoit  les  pos- 
sesseurs eux-mêmes  ,  et  on  les  forçoit ,  parla  douleur,  de 
déclarer  plus  qu'ils  ne  possédoient  :  la  vieillesse  ni  la 
maladie  ne  dispensoient  personne  de  se  rendre  au  lieu 
indiqué  ;  on  fixoit  arbitrairement  l'âge  de  chacun  ;  et 
comme,  selon  les  lois ,  l'obligation  de  payer  la  capitation 
devoit  commencer  et  finir  à  un  certain  âge,  on  ajoutoit  des 
années  aux  enfans,  et  on  en  ôtoit  aux  vieillards.  Les  pre- 
miers commissaires  avoient  travaillé  à  satisfaire  l'avidité 
du  prince  par  les  rigueurs  les  plus  outrées  :  cependant  Ga- 
lère ,  pour  pressurer  encore  davantage  ses  malheureux 
sujets ,  en  envoya  d'autres  ,  à  plusieurs  reprises,  faire  de 
nouvelles  recherches  ;  et  les  derniers  venus,  pour  enchérir 
sur  leurs  prédécesseurs,  surchargeoient  à  leur  fantaisie  , 
et  ajoutoient  à  leur  rôle  beaucoup  plus  qu'ils  ne  trou- 
voient  ni  dans  les  biens  ni  dans  le  nombre  des  habitans. 
Cependant  les  animaux  périssoient,  les  hommes  mou- 
roient  ;  et  après  la  mort  on  les  faisoit  revivre  sur  les 
rôles  ,  on  exigeoit  encore  la  taxe  des  uns  et  des  autres.  Il 
ne  restoit  d'exempts  que  les  mendians  :  leur  indigence 
les  sauvoit  de  l'imposition,  mais  non  pas  de  la  barbarie 
de  Galère;  on  les  rassembla  par  son  ordre  au  bord  de  la 
mer ,  et  on  les  jeta  dans  des  barques  qu'on  fit  couler  à 
fond. 

Telle  est  l'idée  qu'un  auteur  contemporain  très  in- 
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tniit  e\  très-di^îje  de  foi  nous  a  laissée  du  gouvernement 
de  Ga'ière.  Quelque  niécliant  que  fût  ce  prince,  une 
pas  h'e  de  ces  vexations  doit  sans  doute  être  imputée  à  ses 
ofilciers.  Mais  telle  est  la  condition  de  ceux  qui  gou- 
vernent; ils  prennent  sur  leur  conipte  les  injustices  de 
ceux  t]u  ils  empluienî  :  ce  sont  les  crimes  de  leurs  mains. 
Les  noms  rie  ces  honmies  obscurs  périssent  avec  eux; 
mais  leurs  iniquités  surviven{  et  restent  attachées  au 
supérieur,  d!)nt  le  portrait  se  compose  en  grande  partie 
des  vertsis  et  des  vices  de  ceux  qui  oui  agi  sous  ses  ordres. 
Lact.c.25.    ^Galère  étoit  occupé  de  ces  rapines  et  de  ces  violences 
i  .an.  '^jj^^j^j  il  appi  it  la  mort  de  Constance.  Bientôt  après  on 
lui  préserjfa  i'imagede  Constantin  couronnée  de  laurier. 
Le  nouvel  enjpereur  la  lui  envo^yoit ,  selon  la  coutume, 
pour  lui  notitier  son  avènement  à  l'empire.  Il  balança 
long-leuips  s  il  la  recevroit  :  son  premier  mouvement 
fut  de  îa  jeter  au  feu  avec  celui  qui  Tavoit  apportée; 
mais  on  lui  représenta  ce  qu'il  avoit  à  craindre  de  ses 
propres  soldats,  déjà  mécontens  du  choix  des  deux  Cé- 
sars, et  tout  disposés  à  se  déclarer  pour  Constantin  ,  qui 
viendroit  sans  doute  lui  ariacher  son  consentement  à 
main  armée.  Pius  susceptible  de  crainf  e  que  de  sentiment 
de  justice  ,  il  reçut  à  regret  cette  image  ;  et,  pour  paroître 
donner  ce  qu'il  ne  pouvoit  ôter ,  il  envoya  la  pourpre  à 
Constantin.  Ses  vues  sur  Liciiiius  se  trouvoient  trom- 
pées :  mais  afin  d  abaisser  du  moins  le  nouveau  prince, 
autan!  qu'il  pourroit  le  faire  ,  il  s'avisa  de  donner  le  titre 
A' Auguste  à  Sévère,  qui  étoit  le  plus  âge ,  et  de  ne  laisser 
h.  Constantin  que  le  rang  de  César  après  jNJaximin,  le 
faisant  ainsi  descendre  du  second'  degré  au  quatiième. 
Le  jeune  prince  ,  dont  1  âme  étoit  élevée  et  Tesprit  solide , 
parut  se  contenter  de  ce  qu'on  lui  acrordoit,  et  ne  jugea 
pas  à  propos  de  troubler  la  paix  de  l'empire  pour  con- 
server le  titre  d^m  pouvoir  dont  il  possédoit  toute  la 
réalité.  En  effet,  c'est  de  cette  année  qu'on  commença  à 
compl^'r  celles  de  sa  puissance  tribunilienne. 
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Sévère,  qui  commandoit  en  Italie,  fort  satisfait  de  cette  Incen.  pa- 
nouvelle  disposition  ,  ne  différa  pas  d'envoyer  à  Piome  "^fV^c^!  ê.  iH 
l'image  de  Constantin  pour  Ty  faire  reconnoître  en  ^6. 

^  .  .     ,  .       .        A  non.  y  aies. 

qualité  de  César.  Mais  le  dépit  d'un  rival  méprisé  jus-  Eutrope. 
qu  alors  ,  et  qui  prétendoit  avoir  plus  de  droit  à  l'em-  j^Tt  (i."^^^ 
pire  que  tous  ces  nouveaux  souverains ,  renversa  l'ordre 
établi  par  Galère.  M.  Aurélius- Valérius  -  Maxentius 
étoit  fils  de  Maxiiuien.  Ses  mauvaises  qualités,  et  peut- 
être  ses  malheurs  ont  fait  dire  qu'il  étoit  supposé. On  pré- 
tend même  que  sa  mère  Entropie  avoua  qu'elle  i  avoit 
eu  d'un  Syrien.  C'étoit  un  prince  mal  fait  de  corps  et 
d'esprit ,  d'une  âme  basse,  et  plein  d'<îrrogance,  débauché 
et  superstitieux,  brutal  jusqu'à  refuser  le  respect  à  son 
père.  Galère  lui  avoit  donné  en  mariage  une  fille  qu'il 
avoit  eue  de  sa  première  femme;  mais,  ne  voyant  en  lui 
que  des  vices  dont  il  ne  pouvoil  faire  usage  ,  il  avoit  em- 
pêché Dioclétien  de  le  nommer  César.  Ainsi  Maxence, 
oublié  de  son  père  ,  haï  de  son  beau- père  ,  avoit  jusqu'à 
ce  temps  mené  une  vie  obscure,  enveloppé  dans  les  té- 
nèbres de  la  débauche,  tantôt  à  Rome,  tantôt  eipw  Lu- 
canie.  Le  bruit  de  l'élévation  de  Constantin  le  réveilla  : 
il  crut  devoir  sanver  une  partie  de  son  héritage,  qu'il  se 
voyoit  enlever  par  tant  de  mains  étrangères.  La  dispo- 
sition des  esprits  lui  donnoit  de  grandes  facilités  :  l'insa- 
tiable avidité  de  Galère  alarmoit  la  ville  de  Fiome  ;  on  y 
attendoit  des  commissaires  chargés  d'exercer  les  mêmes 
vexations  qui  faisoient  déjà  gémir  les  provinces  ;  et 
comme  Galère  craignoit  la  milice  prétorienne,  il  en 
avoit  cassé  une  partie  :  c'étoit  donner  à  Maxence  ceux 
qui  resloient.  Aussi  les  gagna-t-il  aisément  par  le  moyen 
de  deux  tribuns  nommés  Marcellien  et  Marcel  ;  et  les 
intrigues  de  Lucien,  préposé  à  la  distribution  des  viandes, 
qui  se  faisoit  aux  dépens  du  fisc,  firent  déclarer  le  peuple 
en  sa  faveur.  La  révolution  fut  prompte  ;  elle  ne  coûta 
la  vie  qu'à  un  petit  nombre  de  magistrats  instruits  de 
leur  devoir,  même  à  l'égard  d'un  prince  odieux,  entre 
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lesquels  Thisloire  ne  nomme  qu'Abelliiis,  dont  la  qnaî- 
lité  n"est  pas  bien  connue.  Maxence,  qui  s'étoit  arrêté  à 
deux  ou  trois  lieues  de  Rome  sur  lè  chemin  de  Lavicum  , 
fut  proclamé  Auguste  le  28  octobre. 
Lact.c.  2G.     Galère  ,V|ui  étoit  en  Illyrie ,  ne  fut  pas  fort  alarme  de 
Lacu^'p/hx^S^^^^  nouvelle.  Il  faisoit  trop  peu  de  cas  de  Maxence 
Eutrope.  pour  le  regarder  comme  un  rival  redoutable.  Il  écrit  à 
Siaximf'^l't  Sévère,  qui  résidoit  à  Milan,  et  l'exhorte  à  se  mettre  lui- 
Const.  c.  10.  jj-^ême  à  la  tête  de  ses  troupes  et  à  marcher  contre  l'usur- 
pateur. Maxence,  aussi  timide  que  Sévère,  n'osoit  s'ex- 
poser seul  à  l'orage  dont  il  étoit  menacé.  Il  eut  recours 
à  son  père  Maximien  ,  qui  peut-être  étoit  d'inteliigence 
avec  lui ,  et  qui  se  trouvoit  alors  en  Campanie.  Celui-ci , 
qui  ne  pouvoit  s'accoutumera  la  vie  privée,  accourt  à 
Rome,  rassure  les  esprits,  écrit  à  Dioclétien  pour  l'en- 
gager à  reprendre  avec  lui  le  gouvernement  de  l'empire  ; 
et  sur  le  refus  de  ce  prince,  il  se  fait  prier  par  son  fils, 
par  le  sénat  et  par  le  peuple ,  d'accepter  de  nouveau  le 
titre  d'Auguste. 

JEus.deMart.  IVWtimin  ne  prit  point  de  part  à  ces  premières  agita- 
^^û/ce^t.  c.  6.  ^j^^g  Tranquille  en  Orient  et  livré  à  ses  plaisirs,  il 
goiitoit  un  repos  dont  il  ne  laissoit  pas  jouir  les  chré- 
liens.  Etant  à  Césarée  de  Palestine  le  vingtième  de  no- 
vembre ,  jour  de  sa  naissance  ,  qu'il  célébroit  avec  grand 
appareil ,  après  les  divertissemens  ordinaires  ,  il  voulut 
embellir  la  fête  par  un  spectacle  dont  les  païens  étoient 
toujours  fort  avides.  Le  chrétien  Agapius  étoit  depuis 
deux  ans  condamné  aux  bêtes.  La  compassion  du  magis- 
trat ou  l'espérance  de  vaincre  sa  fermeté,  avoit  fait  dif- 
férer 5on  supplice.  Maximin  le  fait  traîner  sur  l'arène 
*pvec  un  esclave  qu'on  disoit  avoir  assassiné  son  maître. 
Le  César  fait  grâce  au  meurtrier,  et  tout  l'amphithéâtre 
retentit  d'acclamations  sur  la  clémence  du  prince.  x\yant 
fait  ensuite  amener  le  chrétien  devant  lui ,  il  lui  promet 
la  vie  et  la  liberté,  s'il  renonce  à  sa  religion. Mais  celui- 
ci  ,  protestant  à  haute  voix  qu'il  est  prêt  à  tout  soulTrir 
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avec  joîe  pour  une  si  belle  cause,  court  lui-même  au- 
devant  d'un  our^  qu'on  avoit  lâché  sur  lui ,  et  s'aban- 
donne à  la  férocité  de  cet  animal  qui  le  déchire.  On  le 
reporte  à  demi-mort  dans  la  prison,  et  le  lendemain, 
comme  il  respiroit  encore,  on  le  jette  dans  la  mer  avec 
de  grosses  pierres  attachées  à  ses  pieds.  Tels  étoient  les 
amusemens  de  Maximin. 

Constantin  signaloit  les  commenceniens  de  son  empire  Lact,  c.  24. 
par  des  actions  plus  dignes  d'un  souverain.  Ouoinu'il  ^«/''/^'■^^;^« 
lut  encore  dans  les  ténèbres  du  paganisme,  il  ne  se  con- 
tenta pas,  comme  son  père,  de  laisser  aux  chrétiens ,  par 
line  permission  tacite ,  le  libre  exercice  de  leur  religion  , 
ill'autorisa  par  un  édit.  Comme  il  avoit  souvent  dans 
la  bouche  cette  belle  maxime ,  que  c'est  la  fortune  qui 
fait  les  empereurs  ,  mais  que  c'est  aux  empereurs  à  jus- 
tifier le  choix  de  la  fortune,  il  s'occupoit  du  soin  de 
rendre  ses  sujets  heureux.  Il  s'appliqua  d'abord  à  régler 
l'intér  ieur  de  ses  états,  et  songea  ensuite  à  en  assurer 
les  froïitières. 

Après  avoir  visité  les  provinces  de  son  obéissance  en  Èus.viht. 
rétablissant  partout  le  bon  ordre,  il  marcha  contre  les  ^' 

F/^   •  1         1  .      1        ,    , , .  Eiiinen.  Pa- 

rancs.  Ces  peuples,  les  plus  belliqueux  des  barbares  ,  nef^.c  le. 

profitant  de  l'absence  de  Constance  pour  violer  les  traités  c.'^Ïh  f'y"' 

de  paix,  avoient  passé  le  Rhin  et  faisoient  de  grands  '^''cen.pan^ 

ravages.  Constantin  les  vainquit ,  et  fit  prisonniers  deux  ^ 

de  leurs  rois,  Ascaric  et  fiagaise;  et  pour  punir  ces 

princes  de  leur  perfidie,  il  les  fit  dévorer  par  tes  bêtes 

dans  l'amphithéâtre  :  action  barbare  qui  déshonoroit  sa 

victoire  ,  et  à  laquelle  la  postérité  doit  d'autant  plus 

d'horreur,  que  la  basse  flatterie  des  orateurs  du  temps 

s'est  efforcée  d'en  faire  plus  d'éloge. 

Ayant  forcé  les  Francs  à  repasser  le  fleuve ,  il  le  passa  j,,,,,,,,,^ 

lui-même  sans  être  attendu,  fondit  sur  leur  pays,  et  les  "^f- ^- 

surprit  avant  qu'ils  eussent  eu  le  temps  de  se  sLver ,  ^f/^fiT^' ^' 

comme  c'étoît  leur  coutume,  dans  leurs  bois  et  leurs 

marais.  Un  en  massacra,  on  en  prit  un  nombre  prodi- 

MIS  T.  DU  EAS-EMP.    TOM.  1,  ^ 
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gieux.  Tous  les  troupeaux  furent  égorgés  ou  enlevés  ^ 
tous  les  villages  brûlés.  Les  prisonniers  qui  avoient  l'âgt? 
de  puberté  ,  trop  suspects  pour  être  enrôlés  flans  les 
troupes,  trop  féroces  pour  souffrir  Tesclavage  ,  furent 
tous  livrés  aux  bêtes  à  Trêves ,  clans  les  jeux  qui  furent 
célébrés  après  la  victoire.  Le  courage  fie  ces  braves  gens 
effraya  leurs  vainqueurs,  qui  s'amusoient  (je  leur  sup- 
plice :  ou  les  vit  courir  au-tlevant  fie  la  mort  ,  et  con- 
server encore  un  air  intrépide  entre  les  dents  et  sous  les 
ongles  des  bêtes  farouches  qui  les  déchiroient  sans  leur 
arracher  un  soupir.  Quoiqu'on  puisse  dire  pour  excuset 
Constantin  ,  il  faut  avouer  qu'on  relrouve  dans  son 
caractère  des  traits  de  cette  férocité  commune  aux 
princes  de  son  siècle,  et  qui  s'échappa  encore  en  plu- 
sieurs rencontres,  lors  même  que  le  christianisme  eut 
adouci  ses  mœurs. 
Ëumen.  pa-     Po^^^*  ôter  aux  barbares  l'envie  de  passer  le  Rhin  ,  et 
l'     .  P^^"*      procurer  à  lui-même  une  libre  entrée  sur  leurs 
p.  170.      '  terres,  ii  entretint  le  long  du  fleuve  les  forts  déjà  bâtis 
JiU.art.io.     garnis  de  troupes,  et  sur  le  fleuve  même  une  flotte 
bien  armée.  Il  commença  à  Cologne  un  pont  de  pierre 
qui  ne  fut  achevé  qu'au  bout  de  flix  ans,  et  qui,  selon 
quelques-uns,  subsista  jusqu'en  (j55.  On  dit  aussi  que 
ce  fut  pour  défendre  ce  pont  qu  il  bâtit  ou  répara  le  châ- 
teau de  Duitz  vis-à-vis  de  Cologne.  Ces  grands  ouvrages 
achevèrent  d'intimider  les  Francs;  ils  demandèrent  la 
paix,  et  donnèrent  pour  otages  les  plus  nobles  de  leur 
nation.  Le  vainqueur,  pour  couronner  ces  glorieux 
succès,  institua  les  jeux  franciques,  qui  continuèrent 
long-temps  de  se  célébrer  tous  les  ans  depuis  le  quator- 
zième de  juillet  jusqu'au  vingtiènie. 
Incen.  pa-    Tout  étoit^cu  mouvement  en  Italie.  Sévère,  parti  de 
neg.  c.  5.    ]\Xj|an  au  milieu  de  l'hiver  de  l  an  807,  marcha  vèrs 
^non,Fales,  ^ome  avcc  uuc  grande  armée,  composée  de  Uomams 
f'i'ci.  epTt.  et  de  soldats  maures,  qui  tous  avoient  servi  sous  Maxi- 
Mutrope.     niien,  et  lui  étoient  encore  affectionnés.  Ces  troupes^ 
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accoutumées  aux  délices  de  Rome,  avoient  plus  d'envie 
de  vivre  dans  cette  ville  que  de  la  ruiner.  Maxence  ayant 
d'abord  gagné  Anulin,  préfet  du  prétoire,  n'eut  pas  de 
peine  à  les  corrompre.  Dès  qu'elles  furent  à  la  vue  de 
Rome,  elles  quittèrent  leur  empereur  et  se  donnèrent  à 
son  ennemi.  Sévère,  abandonné ,  prend  la  fuite,  et  ren- 
contrant Maximien  à  la  tête  d'un  corps  qu'il  venoit  de 
rassembler,  il  se  sauve  à  Ravenne,  où  il  se  renferme 
avec  le  petit  nombre  de  ceux  qui  lui  étoient  demeurés 
fidèles.  Cette  ville  étoit  forte,  peuplée,  et  assez  bien 
pourvue  de  vivres  pour  donner  à  Galère  le  temps  de 
venir  au  secours.  Mais  Sévère  manquoit  de  la  principale 
ressource  ;  il  n'avoit  ni  bon  sens  ni  courage.  Maximien, 
pressé  par  la  crainte  qu'il  avoit  de  Galère,  prodiguoit 
les  promesses  et  les  sermens  pour  engager  Sévère  à  se 
rendre.  Celui-ci,  plus  pressé  encore  par  sa  propre  timi- 
dité, et  menacé  d'une  nouvelle  désertion,  ne  songeoit 
qu'à  sauver  sa  vie;  il  consentit  à  tout,  se  remit  entre  les 
mains  de  son  ennemi,  et  rendit  la  pourpre  à  celui  qui  la 
lui  avoit  donnée  deux  ans  auparavant. 

Réduit  à  la  condition  privée,  il  revenoit  à  Rome ,  où  jnon.  FaU-s. 
Maximien  lui  avoit  juré  qu'il  seroit  traité  avec  honneur.  ^'  '** 
Mais  Maxence ,  pour  dégager  son  père  de  sa  parole ,  fit 
dresser  à  Sévère  une  embuscade  sur  le  chemin.  Il  le  prit, 
Tamena  à  Rome  comme  un  captif,  et  l'envoya  à  trente 
milles  sur  la  voie  Appienne,  dans  un  lieu  nommé  les 
trois  Hôtelleries,  où  ce  prince  infortuné, ayant  éléreleniï 
prisonnier  pendant  quelques  jours,  fut  forcé  de  se  faire 
ouvrir  les  veines.  On  porta  son  corps  dans  le  tombead 
de  Gallien ,  à  huit  ou  neuf  milles  de  Rome.  Il  laissa 
un  fils  nommé  Sévérien  ^  qui  ne  fut  héritier  que  de  ses 
malheurs. 

Maximien  s'attendoit  bien  que  Galère  ne  tarderoit  Lact.à.^j, 
pas  à  venir  en  Italie  pour  venger  la  mort  de  Sévère,  Il  ^'il'^^ 
craignoit  même  que  cet  ennemi  violent  et  irrifé  n'ame-  TULan.  n. 
nât  avec  lui  Maximin  j  et  quelles  forces  pourroicnt  ré-  rJ^.^'cÀ!'^ 
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Ëaluze  msister  atix  armées  réunies  de  ces  deux  princes?  îl  son^e*^ 

Lact.c.  25.    ,         ,  A   /  ^  ,1.  ,1  ,1 

donc  de  son  cote  a  se  procurer  une  alliance  capable  de  le 
soutenir  au  milieu  d'une  si  violente  tempête.  Il  met 
Rome  en  état  de  défense,  et  court  en  Gaule  pour  s'attacher 
Constantin  en  lui  faisant  épouser  sa  tille  Flavia  Maxi- 
mîana  Fausta,  qu'il  avoit  eue  d'Eutropie,  et  qui  du 
côté  de  sa  mère  étoit  sœur  cadette  de  Théodora,  belle- 
mère  de  Constantin.  Elle  étoit  née  et  avoit  été  élevée  à 
Rome.  Son  père  l'avoit  destinée  au  fils  de  Constance  dès 
l'enfance  de  Tun  et  de  l'autre.  On  voyoit  dans  son  palais 
d  Aquilée  un  tableau  où  la  jeune  princesse  présentoit  à 
Constantin  un  casque  d'or.  Le  mariage  de  Minervine 
rompit  ce  projet;  mais  sa  mort,  arrivée  avant  celle  de 
Constance,  donna  lieu  de  le  reprendre,  et  il  semble  que 
ce  prince  avoit  consenti  à  cette  alliance.  L'état  où  se 
trouvoit  alors  Maxlmien  la  fit  promptement  conclure: 
le  mariage  fut  fait  à  Trêves  le  3i  de  mars.  Nous  avons 
encore  un  panégyrique  qui  fut  alors  prononcé  en  pré- 
sence des  deux  princes.  Pour  la  dot  de  sa  fille ,  Maxiniien 
donna  à  son  gendre  le  titre  d'Auguste,  sans  s'embar- 
rasser de  l'approbation  de  Galère. 
»  Ce  prince  étoit  bien  éloigné  de  l'accorder.  Plein  de 

InceH,  pa-  i  ^  ^ 

«e-.  c.  3.  courroux,  et  ne  respirant  que  vengeance,  il  étoit  déjà 
À7nl Paies. enlré  en  Italie  avec  une  armée  plus  forte  que  celle  de 
Sévère,  et  ne  menaçoit  de  rien  moins  que  d'égorger  le 
sénat ,  d'exterminer  le  peuple ,  et  de  ruiner  ta  ville.  Il 
li'avoit  jamais  vu  Rome  ,  et  n'en  connoissoit  ni  la  gran- 
deur ni  la  force.  Il  la  trouva  hors  d'insulte  :  l'attaque  et 
lacirconvallation  lui  paroissantégalementimpraticables, 
il  fut  contraint  d'avoir  recours  aux  voies  de  négociation. 
Il  alla  camper  à  Terni  en  Ombrie,  d'où  il  députa  à 
ÏSlaxence  deux  de  ses  principaux  officiers,  Licinius  et 
Probus,  pour  lui  proposer  de  mettre  bas  les  armes,  et 
de  s'en  rapporter  à  la  bienveillance  d'un  beau-père 
prêt  à  lui  accorder  tout  ce  qu'il  ne  prétendroit  pas  em- 
porter par  violence. 
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Maxence  n'avoit  garde  de  donner  dans  ce  piège.  ïl 
attaqua  Galère  avec  les  mêmes  armes  qui  lui  avoient  si 
bien  réussi  contre  Sévère,  et  profita  de  ces  entrevues 
pour  lui  débaucher  par  argent  une  grande  partie  de  ses 
troupes,  déjà  mécontentes  d'être  employées  contre  Rome 
et  par  un  beau-père  contre  son  gendre.  Des  corps  entiers 
quittèrent  Galère  et  s'allèrent  jeter  dans  Rome.  Cet 
exemple  ébranloit  déjà  le  reste  de  l'armée,  et  Galère 
ëtoit  à  la  veille  d'éprouver  le  même  sort  que  celui  qu'il 
venoit  venger,  lorsque  ce  prince  superbe,  humilié  par 
Ja  nécessité,  se  prosternant  aux  pieds  des  soldats  et  les 
suppliant  avec  larmes  de  ne  le  pas  livrer  à  son  ennemi , 
vint  à  bout,  à  force  de  prières  et  de  promesses,  d'en  re- 
tenir une  partie.  Il  décampa  aussitôt  et  s'enfuit  en  di- 
ligence. 

Il  ne  falloit  qu'un  cbef  avec  nne  poignée  de  bonnes 
troupes  pour  l'accabler  dans  cette  fuite  précipitée.  Il  le 
sentit  ;  et  pour  ôter  à  l'ennemi  le  moyen  de  le  pour- 
suivre, et  payer  en  même  temps  ses  soldats  de  leur  fidé- 
lité, il  leur  ordonna  de  ruiner  toutes  les  campagnes  et 
de  détruire  toutes  les  subsistances.  Jamais  il  ne  fut  mieux 
obéi.  La  plus  belle  contrée  de  l'Italie  éprouva  tous  les 
excès  de  l'avarice,  de  la  licence  et  de  la  rage  la  plus  effré- 
née. Ce  fut  au  travers  de  ces  horribles  ravages  que  l'em- 
pereur, ou  plutôt  le  fléau  de  l'empire,  regagna  Ja  Panno- 
nie  ;  et  la  malheureuse  Italie  eut  lieu  de  se  ressouvenir 
alors  que  Galère  recevant  deux  ans  auparavant  le  titre 
d'empereur  s'étoit  déclaré  l'ennemi  du  nom  romain  ,  et 
qu'il  avoit  projeté  de  changer  la  dénomination  de  l'em- 
pire en  l'appelant  l'empire  des  Daces ,  parce  que  pres- 
que tous  ctiux  qui  gouvernoient  alors  tiroient,  comme 
lui ,  leur  origine  de  ces  barbares. 

ISIaximien  étoit  encore  en  Gaule.  Indigné  contre  soa  ^-^ct-c^s. 
fils,  dont  la  lâcheté  avoit  laissé  échapper  Galère,  il  ré-  iwT.^c.  3.^" 
solut  de  lui  ôter  la  puissance  souveraine.  Il  sollicita  son  ^^^J^,^  ^' 
gendre  de  poursuivre  Galère,  et  de  se  joindre  à  loi  pour  ^onar.  t,i. 
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cléponîller  Maxence.  Constantin  s'y  tronvoit  assez  dis- 
posé :  mais  il  ne  put  se  résoudre  à  quitter  la  Gaule,  où 
sa  présence  étoit  nécessaire  pour  contenir  les  barbares. 
Pxien  n'est  plus  équivoque  que  la  conduite  de  Maximien. 
Cependant,  quand  on  suit  avec  attention  toutes  ses  dé- 
marches ,  il  paroît  qu'il  n'a  voit  rien  d'arrêté  que  le  désir 
de  se  rendre  le  maître.  Sans  affection  comme  sans  scru- 
pule, également  ennemi  de  son  gendre,  il  cherchoit  à 
les  détruire  l'un  par  l'autre  pour  les  faire  périr  tous 
deux.  Il  retourne  à  Rome:  le  dépit  d'y  voir  Maxence 
plus  honoré  et  plus  obéi,  et  de  n'être  lui-même  regardé 
que  comme  la  créature  de  son  fils,  joignit  à  son  ambition 
une  amère  jalousie.  11  pratiqua  sous  main  les  soldats  de 
Sévère ,  qui  avoient  été  les  siens:  avant  même  que  d'en 
être  bien  assuré ,  il  assemble  le  peuple  et  les  gens  de 
guerre ,  monte  avec  Maxence  sur  le  tribunal  ;  et ,  après 
avoir  gémi  sur  les  maux  de  l'état ,  tout  à  coup  il  se  tourne 
d'un  air  menaçant  vers  son  fils,  l'accuse  d'être  la  cause 
de  ces  malheurs,  et,  comme  emporté  par  sa  véhémence, 
il  lui  arrache  le  manteau  de  pourpre. Maxence  ,  effrayé  , 
se  jette  entre  les  bras  des  soldats,  qui,  touchés  de  se» 
larmes ,  et  plus  encore  de  ses  promesses ,  accablent  Maxir- 
mien  d'injures  et  de  menaces.  En  vain  celui-ci  veut  leur 
persuader  que  cette  violence  de  sa  part  n'est  qu'une 
feinte  pour  éprouver  leur  zèle  à  l'égard  de  son  fils;  il  est 
obligé  de  sortir  de  Rome. 
Burh.Cych  Galère  avoit  donné  le  consulat  de  cette  année  à  Sé- 
^  Tiii.  n.  i5  vère  et  à  Maximin;  le  premier  n'avoit  pas  été  reconnu 
surj:onst,  dans  les  états  de  Maxence,  qui  avoit  nommé  son  père 
consul  pour  la  neuvième  fois;  et  Maximien  en  donnant 
à  Constantin  la  qualité  d'Auguste,  l'avoit  fait  jçpnsul  avec 
lui,  sans  s'embarrasser  du  titre  de  Maximin.  Maxence  , 
ayant  chassé  son  père,  lui  abrogea  le  consulat,  sans  lui 
substituer  personne.  Il  cessa  même  alors  de  reconnoîtrc 
Constantin  pour  consul,  et  fit  dater  les  actes  par  les 
consulats  de  l'année  précédente j  en  ces  termes;  Apres  le 
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sixième  consulat  ;  c'ëtoit  celui  de  Conslance  Chlore  et  de 
Galère,  qui  tous  deux  avoieut  été  consuls  pour  la  sixième 
fois  en  3o6. 

Maximien  se  retira  en  Gaule,  soit  pour  armer  Con-  z«cf. 
^tantin  contre  Maxence,  soit  pour  le  perdre  lui-même. 
N'ayant  pu  réussir  dans  l'un  ni  dans  l'autre  projet ,  il  se 
hasarda  d'aller  trouver  Galère,  l'ennemi  mortel  de  son 
fils,  sous  prétexte  de  se  réconcilier  avec  lui,  et  de  prendre 
de  concert  les  moyens  de  rétablir  les  affaires  de  l'empire; 
mais  en  efîet  pour  chercher  l'occasion  de  lui  ôîer  la  vie  , 
et  de  régner  à  sa  place,  croyant  ne  pouvoir  trouver  du 
repos  que  sur  le  trône. 

Galère  étoit  à  Gai'nunie  en  Pannonie.  Désespéré  du  Laci.c.^r).' 
peu  de  succès  qu'il  avoit  eu  contre  Maxence,  et  craignant  ^^^^^j^^^* 
d'être  attaqué  à  son  tour,  il  songea  à  se  donner  )jn  appui  Jnrct.Victé 
dans  Licinius,  en  le  mettant  à  la  place  de  Sévère.  G'étoit  ^^'^^*  -^Z^^^' 
un  Dace,  d'une  famille  aussi  obscure  que  celle  de  Galère; 
il  se  vantoit  pourtant  de  descendre  de  l'empereur  Phi- 
lippe. On  ne  saiî  pas  précisément  son  âge;  mais  il  étoit 
plus  âgé  que  Galère;  et  c'étoit  ime  des  raisons  qui 
avoient  empêché  celui-ci  de  le  créer  César,  selon  la 
coutume,  avant  que  de  s'élever  à  la  dignité  d'Auguste. 
Ils  avoient  formé  ensemble  une  liaison  intime  dès  le 
temps  qu'ils  servoient  dans  les  armées.  Licinius  s'étoît 
ensuite  attaché  à  la  fortune  de  son  ami ,  et  avoit  beaucoup 
contribué  par  sa  valeur  à  la  célèbre  victoire  remportée 
sur  Narsès.  Il  avoit  la  réputation  d'un  grand  honmie  de 
guerre,  et  il  se  piqua  toujours  d'une  sévère  exactitude 
dans  la  discipline.  Ses  vices,  plus  grands  que  ses  vertus, 
n'avoient  rien  de  rebutant  pour  un  homme  tel  q\ie 
Galère:  il  étoit  dur,  colère,  dissolu,  d'une  avarice  sor- 
dide, ignorant,  ennemi  des  lettres,  des  lois  et  de  la 
morale.  Il  appeloit  les  lettres  le  poison  de  Tétat;  il  dé 
testoit  la  science  du  barreau,  et  il  prit  plaisir,  étant  em- 
pereur, à  persécuter  les  philosophes  les  plus  renommés  , 
et  à  leur  faire  souffrir,  par  haine  et  par  caprice,  les  t 
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supplices  réservés  .„x  esclaves.  Il  y  eut  pourtant  deux 
sortes  de  personnes  qu'il  sut  traiier  avec  asse.  d'équité 
Il  se  moulra  favorable  aux  laboureurs  et  aux  gens  de  la 
campagne;  et  relint  dans  une  étroite  contrainte  les  eu- 
nuques et  les  officiers  du  palais,  qu'il  aimoit  à  comparer 

t^^'TT  '''''  «"''quelles 

Ils  s  atiachenf.  ^ 

Ficuep,.      Pour  rendre  réiection  de  Lîdrmis  plus  éclatante, 
Calere  invita  Domitien  à  s'y  trouver.  Le  vieillard  y 
consentit  :  il  partit  de  sa  paisible  retraite  de  Salone  et 
reparut  a  la  cour  ave^  une  douce  majesté  qui  atiiroit  les 
regards  sans  les  éblouir,  et  les  respects  sans  mélange  de 
crainte.  Maxmiiçn,  toujours  agité  du  désir  de  régner 
comme  d'une  fièvre  ardente,  voulut  encore  exciter  en 
secret  son  ancien  collègue,  devenu  philosophe    à  re- 
prendre la  pourpre  et  à  rendre  le  calme  à  rempire  qui 
dans  les  mains  de  tant  de  jeunes  souverains  ,  n'étoi't  quj 
le  jouet  de  leurs  passions.  Ce  fut  aloçs  que  Diocléden 
lui  fit  cette  belle  réponse  :  M  /  si  vous  pouviez  voir  à 
Salone  ces  fruits  et  ces  légumes  que  je  cultive  de  mes  pro^ 
près  mams,  jamais  vous  ne  me  parleriez  de  l'empire  ! 
Quelques  auteurs  ont  dit  que  Galère  se  joignit  à  Maxi= 
mien  pour  f^ire  à  Diocîélien  cette  proposition  :  si  le 
fait  est  vrai,  ce  ne  pouvoit  être  qu  une  feinte  et  un  pur 
compliment  de  la  part  de  ce  prince,  qui  n'étoit  pas 
d'humeur  à  reculer  d'un  degré;  mais  l'ambition  de 
Maximien  nous  répond  ici  de  sa  sincérité, 
fcf 'J;     ^.^  ^""^  ^îonc  en  présence  et  du  consentement  des  deux 
n«/«.Z.«cmn.  anciens  empereurs  que  Galère  l'honora  du  titre  d  Au- 
m-LuL^'  onzième  de  novembre  3oj  ,  lui  donnant ,  à  ce 

qu'on  croit ,  pour  département  la  Paanonie  et  la  Rhétie , 
en  attendant  qu  i!  pot  lui  donner,  comme  il  espéroit  le 
faire  bientôt ,  toute  la  dépouille  de  Maxence.  Licinius 
prit  les  noo)s  de  Ç.  Flavius  Faiérius  Licinianus  Lici- 
nias,'  il  y  joignit  le  surnom  de  Joçius ,  que  Galère  avoi| 
emprunté  de  Dioclétieo, 
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Constantin,  qui  n'avoit  pas  été  consulté,  garda  sur  Bwonius,^ 
cette  élection  un  profond  silence.  Maxence  de  son  cote 
créa  César  son  fiîs  M.  Aurélius  Eomuhis.  Mais  le  dépit 
de  Maxirain  ne  tarda  pas  à  éclater.  Pour  faire  sa  cour  à 
Galère ,  et  pour  gagner  dans  son  esprit  l'avantage  sur 
Licinius,  qui  comniençoit  à  lui  donner  de  la  jalousie? 
il  avoit  redoublé  de  fureur  et  de  cruauté  contre  les 
chrétiens.  Mennas,  préfet  d'Egypte,  étoit  chrétien; 
Maximin  l'ayant  appris  envoie  Hermogènes  pour  pren- 
dre sa  place  et  pour  le  punir.  Ije  nouveau  préfet  exé- 
cute ses  ordres  et  fait  cruellement  tourmenter  son  prédé- 
cesseur. Mais ,  ébranlé  d'abord  par  sa  constance  ,  éclairé 
ensuite  par  plusieurs  miracles  dont  il  fut  ténîoin  ,  il  se 
convertit  et  embrassa  le  christianisme.  Maximin,  outr^ 
de  colère,  vient  à  Alexandrie  :  il  leur  fait  à  tous  deux 
trancher  la  téte;  et  pour  tremper  lai-même  ses  mains 
dans  le  sang  des  martyrs,  il  tue  d'un  coup  d'épée  Eugra- 
phus,  domestique  de  Mennas ,  et  qui  osoit  devant  l'em- 
pereur professer  la  religion  proscrite.  Mon  dessein  n'est 
pas  de  mettre  sous  les  yeux  de  mes  lecteurs  tous  les 
triomphes  des  martyrs  ;  ce  détail  appartient  à  l'histoire 
de  l'Eglise,  dont  ils  furent  l'honneur  et  la  défense.  Je 
me  propose  seulement  de  rendre  compte  des  principaux 
faits  de  ce  genre,  auxquels  les  empereurs  ont  eu  part 
immédiatement  et  par  eux-mêmes. 

Les  édits  de  Maximin  remplissoient  tout  l'Orient  de  £us.  histj 
gibets,  de  feux  et  de  carnage.  Les  gouverneurs  s'eitipres-  7/1 1 . 
soient  à  Tenvi  de  servir  l'inhumanité  du  prince.  Urbain , 
préfet  de  Palestine,  se  signaloil  entre  les  autres,  et  la 
ville  de  Césarée  étoit  teinte  de  sang.  Aussi  possédoit-  il 
toute  la  faveur  du  tyran  :  sa  complaisance  barbare  cou- 
yroit  tous  ses  autres  crimes,  dont  il  espéroit  acheter  l'im- 
punité aux  dépens  des  chrétiens.  Mais  le  Dieu  qu'il  atta- 
quoit  dans  ses  serviteurs  ouvrit  les  yeux  du  prince  sur 
les  rapines  et  les  injustices  du  préfet.  Urbain  fut  con- 
vaincu devant  Maximin ,  qui  devint  pour  kii  à  son  tour 
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un  juge  inexorable  ,  et  qui ,  Payant  condamne'  à  la  mort , 
vengea,  sans  le  vouloir,  les  martyrs  sur  celui  qui  avoit 
prononcé  îanî  de  condamnations  injustes.  Firmilien  , 
qui  succéda  à  Urbain ,  ayant  été  comme  lui  le  fidèle 
ministre  des  ordres  sanguinaires  du  tyran,  fut  comme 
lui  la  victime  de  la  vengeance  divine ,  et  eut  quelc^ues 
années  après  la  leîe  tranchée. 
/«c/c\o  Q"<^^<pîe  les  rigueurs  q!ie  Maximin  exerçoit  contre 
£tis.  les  chrétiens  ne  coûtassent  rien  à  sa  cruauté, cependant , 
Nmnis.Mez-^^^^^ '^^  s'éloit  étudié  à  se  confornser  aux  volontés  de 
zaù.  et  Ban- Galère ,  plus  il  se  sentit  piqué  de  la  préférence  que  ce 
Toinard  P^'hice  doDuoit  à  Licinîus.  Apres  s  être  regardé  comme 
laér^'  "  t<^"î^"t  la  seconde  place  dans  Tempire,  il  ne  vouloit.pas 
reculer  à  la  troisième.  Il  en  fit  des  plaintes  mêlées  de 
menaces.  Pour  l'adoucir,  Galère  lui  envoie  plusieurs 
fois  des  députés;  il  lui  rappelle  ses  bienfaits  passés;  il  le 
prie  même  d'entrer  dans  ses  vues  et  de  déférer  aux  che- 
veux blancs  de  Licinius.  ISIaximin  ,  que  ces  ménagemens 
rendoienl  plus  fier  et  plus  hardi,  proteste  qu'étant  de- 
puis trois  ans  revêtu  de  la  pourpre  des  Césars ,  il  ne  con- 
sentira jamais  à  laisser  à  un  autre  le  rang  qui  lui  est  dû 
à  lui-même.  Galère,  qui  se  croyoit  en  droit  d'en  exiger 
une  soumission  entière,  lui  reproche  en  vain  son  ingra- 
titude; il  lui  fallut  céder  à  l'opiniâtreté  de  son  neveu. 
D'abord,  pour  essayer  de  le  satisfaire,  il  abolit  le  nom 
de  César;  il  déclare  que  lui-même  et  Licinius  seront 
appelés  Augustes,  et  que  Maximin  et  Constantin  au- 
î'ont  le  titre  non  plus  de  Césars,  mais  de  fils  des  Au- 
gustes, ïl  paroît ,  par  les  médailles  de  ces  deux  princes^, 
qu'ils  adoptèrent  d'abord  cette  nouvelle  dénomination. 
Mais  Maximin  ne  la  garda  pas  long-temps;  il  se  fit  pro- 
clamer Auguste  par  son  armée,  et  manda  ensuilc  à  son 
oncle  la  prétendue  violence  que  ses  soldats  lui  avoient 
faite.  Galère,  forcé  avec  chagrin  d'y  consentir,  aban- 
donna le  plan  qu'il  avoit  formé ,  et  ordonna  que  les 
quatre  princes  seroient  tous  reconnus  pour  Augustes, 
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Galère  lenolt  sans  contredit  le  premier  rang;  Torrlre  des 
trois  autres  étoit  contesté;  Licinins  étoit  le  second  selon 
Galère ,  qui  ne  donnoit  que  le  dernier  rang  à  Constantin  ; 
niais  Maximin  se  nommoit  lui-même  avant  Licinins  ; 
et  selon  toute  apparence  Constantin  dans  ses  ëîats  étoit 
nomn)é  avant  les  deux  autres.  D'un  autre  côté  Maxence 
ne  reconnoissoit  d'abord  que  lui  seul  pour  Auguste  ;  il 
voulut  bien  ensuite  faire  part  de  ce  titre  à  Maximin. 
Mais  enfin  toutes  ces  disputes  de  prééminence  se  termi- 
n^ent  par  la  mort  funeste  de  chacun  de  ces  princes , 
qui  cédèrent  l'un  après  Tautre  au  bonheur  et  au  mérite 
de  Constantin, 

Maximien,  empereur  honoraire,  puisqu'il  n^'avoit  ni  Till.  imte 
sujets  ni  fonctions  que  celles  que  lui  imposoit  son  hu-  ^"'^  ^^/i^f. 
meur  turbulente,  avoit  été  compté  pour  rien  dans  ces 
nouvelles  dispositions.  îl  étoit  dès-lors  brouillé  avec 
Galère  '  il  paroît  qu'au  commencement  de  cette  année 
ils  avoient  vécu  en  bonne  intelligence,  puisqu'on  voit 
dans  les  fiistes  le  dixième  consulat  de  Maximien  joint  au 
septième  de  Galère.  Maxence,  qui  ne  reconnoissoit  ni 
î'un  ni  l'autre,  après  avoir  passé  près  de  quatre  mois 
sans  nommer  de  consuls  ,  se  nomma  lui-même  le  ving- 
tième d'avril  avec  son  fils  Romuîus  ,  et  se  continua  avec 
lui  l'année  suivante. 

Comme  il  se  voyoit  tranquille  en  Italie  ,  il  envoya  ses  Zm.L  . 
images  en  Afrique  pour  s'y  faire  reconnoître.  Il  s'atfrî-  "t'icL  cpit!* 
buoit  cette  province  :  c'étoit  une  partie  de  la  dépouille 
de  Sévère.  Les  troupes  de  Carthage,  regardant  Maxence 
comme  un  usurpateur ,  refusèrent  de  lui  obéir;  et ,  crai- 
gnant que  le  tyran  ne  vînt  les  y  contraindre  à  main 
armée,  elles  prirent  le  long  du  rivage  la  route  d'Alexan- 
drie pour  se  retirer  dans  les  états  de  Maximin.  Mais, 
ayant  rencontré  en  chemin  des  troupes  supérieures , 
elles  se  jetèrent  dans  des  vaisseaux  et  retournèrent  à 
Carlhage.  Maxence ,  irrité  de  cette  résistance ,  résolut 
d'abord  de  passer  en  Afrique,  et  d'aller  en  personne 


58  HISTOIRE  DU  BÂS^EMPIRE. 

punir  les  chefs  de  ces  rebelles;  mais  il  fut  retenu  à 
Rome  par  les  aruspices,  qui  rassurèrent  que  les  entrailles 
des  victimes  ne  lui  promettoient  rien  de  favorable.  Une 
autre  raison  plus  solide ,  c'est  qu'il  craignoit  l'opposition 
du  vicaire  d'Afrique,  nommé  Alexandre,  qui  avoit  un 
grand  crédit  dans  le  pays.  Il  voulut  donc  s'assurer  de  sa 
fidélité,  et  lui  demanda  son  fils  pour  otage  :  c'étoit  un 
jeune  homme  fort  beau;  et  le  père,  informé  des  in- 
fâmes débauches  de  Maxence ,  refusa  de  le  hasardjjy 
entre  ses  mains.  Bientôt  des  assassins  envoyés  pour  tuer 
Alexandre  ayant  été  découverts,  les  soldats,  plus  indi- 
gnés encore,  proclamèrent  Alexandre  empereur.  Il  étoit 
Phrygien  selon  les  uns ,  Pannonien  selon  les  autres  :  peut- 
être  étoit  -  il  né  dans  une  de  ces  provinces  et  originaire 
de  Tautre.  Tous  conviennent  qu'il  étoit  fils  d'un  paysan , 
ce  qui  ne  le  rendoit  pas  moins  digne  de  l'empire  que 
Galère,  Maximin  et  Licinius.  Mais  il  ne  rachetoit  ce  dé- 
faut par  aucune  bonne  qualité  :  naturellement  timide 
et  paresseux,  il  l'étoit  devenu  encore  davantage  par  la 
vieillesse.  Cependant  il  n'eut  pas  besoin  d'un  grand  mé- 
rite pour  se  soutenir  plus  de  trois  ans  contre  Maxence , 
comme  nous  le  verrons  dans  la  suite. 
Lact.  c.  29.    Deux  caractères  tels  que  ceux  de  Maxîmîen  et  de 
^^nicn.^pa^^ç^^Y^^Q  ne  pouvoient  demeurer  long-temps  unis.  Le  pre- 
*5.  mier,  chassé  de  Rome,  exclus  de  l'Italie,  obligé  enfin  à 

quitter  Tlllyrie,  n'avoit  plus  d'asile  qu'auprès  de  Con- 
stantin. Mais,  en  perdant  toute  autre  ressource,  il  n'a- 
voit pas  perdu  l'envie  de  régner,  quelque  crime  qu'il 
fallût  commettre.  Ainsi,  en  se  jetant  entre  les  bras  de  son 
gendre ,  il  y  porta  le  noir  dessein  de  lui  ravir  la  cou- 
ronne avec  la  vie.  Pour  mieux  cacher  ses  perfides  pro- 
jets, il  quitte  encore  une  fois  la  pourpre.  La  générosité 
de  son  gendre  lui  en  conserva  tous  les  honneurs  et  tous 
les  avantages.  Constantin  le  logea  dans  son  palais  ;  il 
l'entretint  avec  magnificence;  il  lui  donnoit  la  droite 
partout  où  il  se  trouvoit  avec  lui;  il  exigeoit  qu'on  lui 
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obéît  avec  plus  de  respect  et  de  promptitude  qu'à  sa 
propre  personne;  il  s'empressoit  lui-même  à  lui  obéir  : 
on  eût  dit  que  Maximien  étoit  l'empereur ,  et  que  Con- 
stantin n'étoit  que  le  ministre. 

Le  pont  que  ce  prince  faisoit  construire  à  Cologne  ^09. 
donnoit  de  la  crainte  aux  barbares  d'au  -  delà  du  Rhin ,  /ie^^c.  29/'^ 
et  cette  crainte  produisoit  chez  eux  des  effets  contraires. 
Les  uns  trembloient  et  demandoient  la  paix  ;  les  autres 
s'effarouchoient  et  couroient  aux  armes.  Constantin,  qui 
étoit  à  Trêves ,  rassembla  ses  troupes  ;  et ,  suivant  le  con- 
seil de  son  beau-père  ,  dont  l'âge  et  l'expérience  lui  im- 
posoient ,  et  dont  sa  propre  franchise  ne  lui  permettoit 
pas  de  se  défier ,  il  ne  mena  pour  cette  expédition  qu'un 
détachement  de  son  armée.  L'intention  du  perfide  vieil- 
lard étoit  de  débaucher  les  troupes  qu'on  lui  laisseroit , 
tandis  que  son  gendre,  avec  le  reste  en  petit  nombre, 
succomberoit  sous  la  multitude  des  barbares.  Quand 
après  quelques  jours  il  crut  Constantin  déjà  engagé  bien 
avant  dans  le  pays  ennemi ,  il  reprend  une  troisième 
fois  la  pourpre,  s'empare  des  trésors,  répand  l'argent  à 
pleines  mains,  écrit  à  toutes  les  légions,  et  leur  fait  de 
grandes  promesses.  En  même-temps,  pour  mettre  toute 
la  Gaule  entre  lui  et  Constantin  ,  il  marche  vers  Arles 
à  petites  journées,  en  consumant  les  vivres  et  les  four-^ 
rages  ,  afin  d'empêcher  la  poursuite,  et  fait  courir  par- 
tout le  bruit  de  la  mort  de  Constantin. 

Cette  nouvelle  n'eut  pas  le  temps  de  prendre  crédit.  Eumen.  p 
Constantin ,  averti  tle  la  trahison  de  son  beau-père ,  re-  ^^£^cû  cî'ag 
tourne  sur  ses  pas  avec  une  incroyable  diligence.  Le  zèle 
de  ses  soldats  surpasse  encore  ses  désirs.  A  peine  veulent- 
ils  s'arrêter  pour  prendre  quelque  nourriture;  l'ardeur 
de  la  vengeance  leur  prête  à  tous  momens  de  nouvelles 
forces  ;  ils  volent,  sans  prendre  de  repos,  des  bords  du 
Rhin  à  ceux  de  la  Saône.  L'empereur,  pour  les  soulager, 
les  fait  embarquer  à  Châlons:  ils  s'impatientent  de  la 
lenteur  de  ce  fleuve  tranquille  ;  ils  se  saisissent  de  rames , 
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<it  le  Rhône  même  ne  leur  semble  pas  assez  rapide.  Arri- 
vés à  Arles  , ils  n'y  trouvent  plus  Maximien,  qui  n'avoit 
p^s  eu  le  temps  de  mettre  la  ville  en  défense,  et  s'étoit 
sauvé  à  Marseille.  Mais  ils  y  rejoignent  la  plupart  de 
leurs  compagnons,  qui,  n'ayantpas  voulu  suivre  l'usur- 
pateur, se  jettent  aux  pieds  de  Constantin  et  rentrent 
dans  leur  devoir.  Tous  ensemble  courent  vers  Marseille , 
et  quoiqu'ils  connoissent  la  force  de  la  ville  ,  ils  se 
promettent  bien  de  l'emporter  d'emblée. 
Ëumcn.  pa-  En  effet ,  dès  que  Constantin  parut ,  il  se  rendit  maître 
^^g-  ^-     ^^^^^  ^Qi^i ,  et  fit  donner  l'assaut  à  la  ville:  elle  étoit  prise  , 


Lact,  C.2C.     |^,g  échelles  ne  se  fussent  trouvées  trop  courtes. Malgré 
cet  inconvénient ,  grand  nombre  de  soldats,  s'élançant 
de  toutes  leurs  forces  ,  et  se  faisant  soulever  par  leurs 
camarades, s'attachoient  aux  créneaux,  et  s'empressoient 
de  gagner  le  haut  du  mur,  lorsque  l'empereur,  pour 
épargner  le  sang  de  ses  troupes  et  celui  des  habitans,  fit 
sonner  la  retraite.  Maximien  s'étant  montré  sur  la  mu- 
raille ,  Constantin  s'en  approche,  et  lui  représente  avec 
douceur  l'indécence  et  l'injustice  de  son  procédé.  Tandis 
que  le  vieillard  se  répand  en  invectives  outrageantes, 
on  ouvre  à  son  insu  une  porte  de  la  ville,  et  on  intro- 
duit les  soldats  ennemis.  Ils  se  saisissent  de  Maximien 
et  l'amènent  devant  l'enjpereur,  qui,  après  lui  avoif 
reproché  ses  crimes,  crut  assez  le  punir  en  le  dépouil^ 
lant  de  la  pourpre,  et  voulut  bien  lui  laisser  la  vie. 
An.  5io,       Cet  esprit  altier  et  remuant ,  qui  n'avoit  pu  se  con- 
itus.'hùTi  tenter  ni  du  titre  d'empereur  sans  états,  ni  des  hon- 
8,c.         neurs  de  l'empire  sans  le  titre  d'empereur,  s'accom- 
f'ici,  epit,  moGoit  Dicn  moius  encore  de  V  anéantissement  ou  il  se 
0?oie  l  "  voyoit  réduit.  Par  un  dernier  trait  de  désespoir  ^  il 
c.  28.         forma  le  dessein  de  tuer  son  gendre  ;  et  par  un  effet  de 
Médailles.  Cette  imprudence  que  JJieu  attache  ordinairement  au 
crime  pour  en  empêcher  le  succès  on  pour  en  assurer  la 
punition  ,  il  s'en  ouvrit  à  sa  fille  Fausta  ,  femme  de 
Constantin  :  il  met  en  usage  les  prières  et  les  larmes  ; 
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îl  lui  promet  vin  epmix  plus  digne  d'elle  ;  il  lui  demande 
pour  toute  grâce  de  laisser  ouverte  la  chambre  où  cou- 
choit  Constantin,  et  de  faire  en  sorte  qu'elle  fût  ma^ 
gardée.  Fausta  feint  d'être  touchée  de  ses  pleurs,  elle 
lui  promet  tout ,  et  va  aussitôt  avertir  son  mari.  On 
prend  toutes  les  mesures  qui  pouvoient  produire  une 
conviction  pleine  et  entière.  On  met  dans  le  lit  un 
euimque,  pour  y  recevoir  le  coup  destiné  à  l'empereur. 
Au  milieu  de  la  nuit  Maxiïuien  approche;  il  trouve  tout 
dans  l'état  qu'il  désiroit  :  les  gardes  restés  eu  petit  nombre 
s'étoient  éloignés;  il  leur  dit,  en  passant,  qu'il  vient 
d'avoir  un  songe  intéressant  pour  son  fils  ,  et  qu'il  va 
lai  en  faire  part  :  il  entre  ,  il  poignarde  l'eunuque,  et 
sort  plein  de  joie,  en  se  vantant  du  coup  qu'il  vient  de 
faire.  L'empereur  se  montre  aussitôt  environné  de  ses 
gardes;  on  tire  du  lit  le  misérable,  dont  la  vie  a  voit 
été  sacrifiée  :  Maximien  reste  glacé  d'elîroi  ;  on  lui  re~ 
proche  sa  barbarie  meurtrière,  et  on  ne  lui  laisse  que  le 
choix  du  genre  de  mort  :  il  se  détermine  à  s'étrangler  de  ses 
propres  nïains;  supplice  honteux  ,  dont  il  méritoit  bien 
d'être  lui-même  l'exécuteur  et  la  victime.  Il  ne  fiit  pour- 
tant pas  privé  d'une  sépulture  honorable.  Selon  une 
ancienne  chronique,  on  crut,  vers  l'an  io54,  avoir 
trouvé  son  cOrps  à  Marseille,  encore  tout  entier  ,  dans 
un  cercueil  de  plomb  enfermé  dans  un  tombeau  de 
marbre.  Mais  Raimbaud  ,  alors  archevêque  d'Arles,  fit 
jeter  dans  la  mer  le  corps  de  ce  peisécuteur,  le  cer- 
cueil, et  même  le  tombeau.  Constantin,  assez  généreux 
pour  ne  pas  refuser  les  derniers  honneurs  à  un  beau- 
père  si  perfide  ,  voulut  en  mênse  temps  punir  ses  crimes 
par  une  flétrissure  souvent  mise  en  usage  dans  l'enjpire 
romain  à  Tégard  des  princes  délestés  :  il  fit  abattre  ses 
statues  ,  effacer  ses  inscriptions,  sans  épargner  même  les 
monuniens  qui  lui  étoient  communs  avec  Dioclétien, 
Maxence,qui  n'avoit  jamais  respecté  son  père  pendant  sa 
vie ,  en  fit  un  dieu  après  sa  mort» 
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Vict.  epiu  Maximien  ,  selon  \icloi-  le  jeune,  ne  vécut  que 
pan.  c,  1.  soixante  ans.  il  avoit  ete  près  de  vingt  ans  coiiegue  de 
Jncert.pan.  Diocletien.  Pendant  les  cinq  dernières  années  de  sa  vie^ 
il  fut  sans  cesse  le  jouet  de  son  arabition  ,  tour  à  tour 
îenté  de  reprendre  et  forcé  de  quitter  la  puissance  sou- 
veraine ;  plus  malheureux  après  en  avoir  goûté  les  dou- 
ceurs qu'il  ne  Tavoit  été  dans  la  poussière  de  sa  nais- 
sance, que  son  orgueil  lui  fit  oublier  dès  qu'il  en  fut 
sorti.  Les  panégyristes ,  corrupteurs  des  princes  quand 
ni  l'orateur  ni  le  héros  ne  sont  philosophes,  s'enten- 
dirent avec  lui-même  pour  le  séduire.  Il  avoit  pris  le 
nom  ôt'Herculius  ;  ce  fut  pour  la  flatterie  des  uns  et  pour 
la  vanité  de  l'autre  un  titre  incontestable  d'une  noblesse 
qui  remontoit  à  Hercule.  Pour  effacer  la  trace  de  sa  vraie 
origine  ,  il  fit  construire  un  palais  dans  un  lieu  près  de 
Sirmium  ,  à  la  place  d'une  cabane  où  son  père  et  sa  mère 
avoient  gagné  leur  vie  du  travail  de  leurs  mains. 
'  Jdace.  Il  mourut  à  Marseille  au  commencement  de  l'an  3io, 

et  note  \h  qui  cst  marqué  dans  les  fastes  en  ces  termes ,  la  seconde 
*"pi!^i  'in  'Ea-  ^^^^^^  opres  le  dixième  et  septième  consulat  :  c'étoit 
Kon*  celui  de  Maximien  et  de  Galère  en  3o8.  Galère  n'ayant 

point  nommé  de  consuls  pour  les  deux  années  sui- 
vantes, elles  prirent  pour  date  ce  consulat.  Quoi  qu'en  dise 
M.  de  Tillemont ,  je  soupçonne  qu'Andronicus  et 
Probus,  marqués  pour  consuls  en  3io  dans  les  fastes  de 
Théon  ,  ne  furent  nommés  par  Galère  qu'après  la  mort 
de  Maximien.  Il  ne  voulut  pas  qu'on  continuât  de  dater 
les  actes  publics  par  le  consulat  d'un  prince  qui  venoit 
de  subir  une  mort  si  ignominieuse.  En  Italie  Maxencé 
s'étoit  fait  seul  consul  pour  la  troisième  fois ,  sans  pren- 
dre pour  collègue  son  fils  Piomulus  comme  dans  les  deux 
années  précédentes  :  ce  qui  donne  à  quelques-uns  lieu 
de  croire  que  ce  jeune  prince  étoit  mort  en  Sog.  Son  père 
le  mit  au  nombre  des  dieux. 

La  révolte  de  Maximien  avoit  réveillé  l'humeur  guer- 
rière des  barbares;  son  malheureux  succès  leur  fit  mettrô 
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bas  les  armes.  Sur  la  nouvelle  de  leurs  mouvemens ,  Eumen.  pa- 
Constantin  se  mit  en  marche  vers  le  Rhin  :  mais  dès  le 
second  jour  ,  comme  il  approchoit  d'un  fameux  temple 
d'Apollon,  dont  l'histoire  ne  marque  pas  le  lieu,  il 
apprit  que  tout  étoit  calmé.  Il  prit  cette  occasion  de 
rendre  hommage  de  ses  victoires  à  ce  dieu  qu'il  honoroit 
d'un  culte  particulier,  comme  il  paroît  par  ses  médail- 
les ,  et  de  lui  faire  de  magnifiques  offrandes. 

Il  continua  sa  marche  jusqu'à  Trêves ,  et  s'occupa  à  Eumen.  pa- 
réparer  et  à  embellir  cette  ville,  où  il  faisoit  sa  rési-"^^  '^' 
dence  ordinaire.  Il  en  releva  les  murailles  ruinées  de- 
puis long-temps;  il  y  fit  un  cirque  presque  aussi  grand 
que  celui  de  Rome,  des  basiliques,  une  place  publique, 
\\w  palais  de  justice;  édifices  magnifiques,  si  l'on  en  croit 
Eumène,  qui  prononça  en  cette  occasion  l'éloge  du 
prince  restaurateur. 

Le  repos  de  Constantin  étoit  pour  les  barbares  d'au-  h'azar.  pa- 
delà  du  Rhin  le  signal  de  la  guerre.  Dès  qu'ils  le  voient  "^^/'jf// 
occupé  de  ces  ouvrages,  ils  reprennent  les  armes,  d'à-  i  .c.  25. 
bord  séparément;  ensuite  ils  forment  une  ligue  redou- 
table et  réunissent  leurs  troupes.  C'étoient  les  Bructères  , 
les  Chamaves,  les  Chérusques ,  les  Vangions,  les  Alle- 
mands, les  Tubantes.  Ces  peuples  occupoient  la  plus 
grande  partie  des  pays  compris  entre  le  Rhin,  l'Océan, 
leVéser  et  les  sources  du  Danube.  L'empereur,  toujours 
préparé  à  la  guerre  dans  le  sein  même  de  la  paix,  marche 
contre  eux  dès  la  première  alarme  ,  et  fait  en  cette  occa- 
sion ce  qu'il  avoit  vu  pratiquer  à  Galère  dans  la  guerre 
contre  les  Perses.  Il  se  déguise  ,  et  s'étant  approché  du 
camp  ennemi  avec  deux  de  ses  officiers,  il  s'entretient 
avec  les  barbares  ,  et  leur  fait  accroire  que  Constantin 
est  absent.  Aussitôt  il  rejoint  son  armée  ,  fond  sur  eux 
lorsqu'ils  ne  s'y  attendoient  pas  ,  en  fait  un  grand  car- 
nage, et  les  oblige  de  regagner  leurs  retraites.  Peut-être 
fut-ce  pour  cette  victoire  qu'on  commença  cette  année 
à  lui  donner  sur  ses  monnoies  le  titre  de  Maximus  ^ 
msT.      eas-e:,tp.  to}.i.  î.  5 
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que  la  postérité  lui  a  conservé.  Rappelé  dans  la  Grande- 
Bretagne  par  quelques  moiivemens  des  Pietés  et  des 
Calédoniens  ,  il  y  rétablit  la  tranquillité. 
Lact.  c.oi.  Tandis  que  Dieu  récompensoit  par  ces  heureux  succès 
les  vertus  morales  de  Constantin ,  il  punissoit  les  fureurs 
de  Galère,  qui  avoit  le  premier  allumé  les  feux  de  la  per- 
séc  ttion  ,  et  qui  la  continuoit  avec  la  même  violence. 
Ce  prince  ,  après  l'élection  de  Licinius,  s'étoit  retiré  à 
Sardique.  Honteux  d'avoir  fui  devant  un  ennemi  qu'il 
se  croyoit  en  droit  de  mépriser  ,  plein  de  rage  et  de 
vengeance ,  il  songeoit  à  rentrer  en  Italie,  et  à  rassem- 
bler toutes  ses  forces  pour  écraser  Maxence.  Un  autre 
dessein  occupoit  encore  sa  vanité.  La  vingtième  année 
depuis  qu'il  avoit  été  fait  César  de  voit  expirer  au  pre- 
mier de  mars  3 12.  Les  princes  se  piquoient  de  magni- 
ficence dans  cette  solennité  ,  qu'on  appeloit  les  Vicen^ 
nales;  et  l'altier  Galère,  qui  se  mettoit  fort  au-dessus 
des  trois  autres  Augustes  ,  se  préparoit  de  loin  à  donner 
à  cette  cérémonie  toute  la  splendeur  qu'il  croyoit 
convenir  au  chef  de  tant  de  souverains.  Pour  remplir 
ces  deux  objets  ,  il  avoit  besoin  de  lever  des  sommes 
immenses,  et  de  faire  de  prodigieux  amas  de  blé,  de 
vin ,  d'étoffes  de  toute  espèce  ,  qu'on  distribuoit  au  peuple 
avec  profusion  dans  les  spectacles  de  ces  fêtes..  Sa  dureté 
naturelle  et  la  patience  de  ses  sujets  étoient  pour  lui  une 
ressource  qu'il  croyoit  inépuisable.  Un  nouvel  essaim 
d' exacteurs  se  répandit  dans  ses  états.  Ils  ravissoient  sans 
pitié  ce  qu'on  avoit  sauvé  des  vexations  précédentes  :  on 
pilloit  les  maisons  ;  on  dépouilloit  les  habitans  ;  on 
saisissoit  toutes  les  récoltes  ,  toutes  les  vendanges  ;  on  en- 
levoit  jusqu'à  l'espérance  de  la  récolte  prochaine,  en  ne 
laissant  pas  aux  laboureurs  de  quoi  ensemencer  leurs  cam- 
pagnes; on  vouloit  même  exiger  d'eux  à  force  detourmens 
ce  que  la  terre  ne  leur  avoit  pas  donné  :  ces  malheureux  , 
pour  fournir  aux  largesses  du  prince,  mouroient  de 
faim  et  de  misère.  Tout  retentissoit  de  plaintes  lorsque 
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ies  cris  affreux  de  Galère  arrêtèrent  tout  à  coup  les  vio- 
lences (3e  ses  officiers,  et  les  gëmissemens  tle  ses  sujets. 

Il  étoit  tourmenté  d'une  cruelle  maladie  :  c'étoit  un  Loct.c.oo. 
ulcère  au  pérmée,  qui  resistoit  a  tous  les  remèdes,  a  i6. 
toutes  les  opérations.  Deux  fois  les  médecins  vinrent  à  "^'^^^^/^/^^J; 
bout  de  fermer  la  plaie;  deux  fois  la  cicatrice  s'étant  Zos  l. 
rompue,  il  perdit  tant  de  sang,  qu'il  fut  près  d'expirer,  cf^î^" 
On  avoit  beau  couper  les  chairs ,  ce  mal  incurable  gagnoit  ^^^^^^  '  ^' 
de  proche  en  proche;  et,  après  avoir  dévoré  toutes  les 
parties  externes,  il  pénétra  dans  les  enfraiiies  et  y  engen- 
dra des  vers,  qui  sortoient  comme  d'une  source  intaris- 
sable. Son  lit  sembloit  être  Téchafaud  d'un  criminel  :  ses 
cris  effroyables,  l'odeur  infecte  qu  il  exhaloit,  la  vue  de 
ce  cadavre  vivant,  tout  inspiroit  l'horreur.  Il  avoit  per- 
du la  figure  humaine  :  toute  la  masse  de  son  corps  ve- 
nant à  se  corrompre  et  à  se  dissoudre,  la  partie  supé- 
rieure restoit  décharnée;  ce  n'étoit  qu'un  squelette  pâîe 
et  desséché;  l'inférieure  étoit  enflée  comme  un  outre; 
on  n'y  dislinguoit  plus  la  forme  des  jambes  ni  des  pieds. 
Il  y  avoit  un  an  entier  qu'il  étoit  en  proie  à  ces  horribles 
tourmens.  N'espérant  plus  rien  de  ses  médecins,  il  eut 
recours  à  ses  dieux;  il  implora  l'assistance  d'Apollon  et 
d'Esculape;  et  comme  les  victimes  se  trouvoient  aussi 
impuissantes  que  les  remèdes  employés  jusqu'alors,  il 
se  fit  amener  par  force  tout  ce  qu  il  y  avoit  de  médecins 
renommés  dans  son  empire,  et  se  vengeant  sur  eux  de 
l'excès  de  ses  douleurs,  il  faisoit  égorger  les  uns,  parce 
que,  ne  pouvant  supporter  l'infection,  ils  n'osoient  ap- 
procher de  son  lit;  les  autres,  parce  qu'après  bien  des 
soins  et  des  peines  ils  ne  lui  procuroient  aucun  soulage- 
ment. Un  de  ces  infortunés  qtl'il  alloit  faire  massacrer, 
devenu  hardi  par  le  désespoir  :  «  Prince  {  s'écria-t-il  ) , 
«  vous  vous  abusez ,  si  vous  espérez  que  les  hommes  gué- 
«  rissent  une  plaie  dont  Dieu  vous  a  frappé  lui-même  : 
t  cette  maladie  ne  vient  pas  d'une  cause  humaine;  elle 
•f  n'est  point  sujette  au?;  lots  de  notre  art;  souvenez- 
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VOUS  des  maux  que  vous  avez  faits  aux  serviteurs  de 
«  Dieu,  et  de  la  guerre  que  vous  avez  déclarée  à  une 

religioa  divine,  et  vous  sentirez  à  qui  vous  devez  de- 
«  mander  des  remèdes.  Je  puis  bien  mourir  avec  mes 
«  semblables;  mais  aucun  de  mes  semblables  ne  pourra 
«  vous  guérir.  » 

Ces  paroles  pénétrèrent  le  cœur  de  Galère,  mais  sans 
Lact.c.oo,  changer.  Au  lieu  de  se  condamner  lui-même,  de 
^its.  hist.  l.  ç.QYifessev  le  Dieu  qu'il  avoit  persécuté  dans  ses  servi- 
feursgtet  de  désarmer  sa  colère  en  se  soumettant  à  sa 
justice ,  il  le  regarda  comme  un  ennemi  puissant  et 
cruel  avec  qui  il  falloit  composer.  Dans  les  nouveaux 
accès  de  ses  douleurs,  il  s'écrioit  qu'il  étoit  prêt  à  rebâ- 
tir les  églises  et  à  satisfaire  le  Dieu  des  chrétiens.  Enfin, 
plongé  dans  les  noires  vapeurs  d'un  affreux  repentir,  il 
fait  assembler  autour  de  son  lit  les  grands  de  sa  cour;  il 
leur  or  'onne  de  faire  sans  délai  cesser  la  persécution,  et 
dicte  en  mêiue  temps  un  édit  dont  Lactance  nous  a  con- 
servé l'original.  En  voici  la  traduction  : 

«  Entre  les  autres  dispositions  dont  nous  sommes 
«  sans  cesse  occupé  pour  l'inférêl  de  l'état,  nous  nous 
«  étions  proposé  de  réformer  tous  les  abus  contraires 
«  aux  lois  et  à  la  discipline  romaine,  et  de  ramener  à  la 
«  raison  les  chrétiens  qui  ont  abandonné  les  usages  de 
«  leurs  pères.  Nous  étions  affligé  de  les  voir  comme  de 
«  concert  tellement  emporté  par  leur  caprice  et  leur 
«  folie,  qu'au  lieu  de  suivre  les  pratiques  anciennes  éta- 
«  blies  peut-être  par  leurs  ancêtres  mêmes,  ils  se  fai- 
«  soient  des  lois  à  leur  fantaisie  et  séduisoient  les  peuples 
«  en  formant  des  assemblées  en  diiTérens  lieux.  Pour 
«  remédier  à  ces  désordres ",^^nous  leur  ordonnâoies  de 
«  revenir  aux  anciennes  institutions  :  plusieurs  ont  obéi 
«  par  crainte;  plusieurs  aussi,  ayant  refusé  d'obéir,  ont 
«  été  punis.  Eiifin,  comme  nous  avons  reconnu  que  la 
«  plupart ,  persévérant  dans  leur  opiniâtreté,  ne  rendent 
pas  aux  dieux  le  culte  qui  leur  est  du ,  et  n'adoren  t 
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«  plus  î^me  le  Dieu  des  chrétiens,  par  un  mouvement 
«  de  notre  très-grande  clémence,  et  selon  notre  coutunie 
«  constante  de  donner  à  tous  hommes  des  marques  de 
«  noire  douceur,  nous  avons  bien  voulu  étendre  iiJS(iue 
«  sur  eux  les  effets  de  notre  indidgence,  et  leur  permettre 
«  de  reprendre  les  exercices  du  christianisme,  et  de  tenir 
«  leurs  assemblées,  à  condition  qu'il  ne  s'y  passera  rien 
«  qui  soit  contraire  à  la  discipline.  Nous  prescrirons  aux 
«  magistrats,  par  une  autre  lettre,  la  conduite  qu'ils 
«  doivent  tenir.  En  reconnoissance  de  cette  indulgence 
«  que  nous  avons  pour  les  chrétiens,  il  sera  de  leur  de- 
«<  voir  de  prier  leur  Dieu  pour  notre  conservation,  pour 
«  le  salut  de  Télat  et  pour  le  leur,  afin  que  l'empire 
«  soit  de  toute  part  en  sûreté,  et  qu'ils  puissent  eux- 
«  mêmes  vivre  sans  péril  et  sans  crainte.  »  , 

Cet  édit  bizarre  et  contradictoire,  plus  capable  d'irri-  Eus.  hïsl. 
ter  Dieu  que  de  l'apaiser,  fut  publié  dans  l'empire  et  ^'jji^t^'mïsc» 
affiché  le  dernier  d'avril  de  Tan  3ii,  à  Nicomédie,  où  la  ^-  , 

,     .  ,  Aurel.yict. 

persécution  s  étoit  ouverte  huit  ans  auparavant  par  la 
destruction  de  la  grande  Eglise.  Quinze  jours  après  on 
y  apprit  la  mort  de  ce  prince.  Il  avoit  enfin  expiré  à 
Sardique  après  un  supplice  d'un  an  et  demi,  ayant  été 
César  treize  ans  et  deux  mois,  Auguste  six  ans  et  quel- 
ques jours.  Liciuius  reçut  ses<lerniers  soupirs,  et  Galère, 
en  mourant,  lui  recommanda  sa  femme  Valérie,  et  Can^ 
didien  son  fils  naturel,,  dont  nous  raconterons  dans  la 
suite  les  tristes  aventures.  Il  fut  enterré  en  Dace,  où  il 
étoit  né,  dans  un  lieu  qu'il  avoit  nommé  Romuliane ^ 
du  nom  de  sa  mère  flomula.  Par  une  vani'é  pareille  à 
celle  d'Alexanclre  le  grand,  il  se  vantoit  d  avoir  eu  pour 
père  un  serpent  monstrueux.  Ou  ignore  le  nom  de  sa 
première  femme,  dont  il  eut  une  uîle  qu'il  donna  en 
mariage  à  Maxence.  Malgré  ses  débauches  il  avoit  res- 
pecté Valérie,  et  lui  avoit  fait  T honneur  de  donner  son 
nom  à  une  partie  de  la  Pannonie.  Il  avoit  auparavant 
procuré  à  cette  province  une  grande  étendue  de  terres 
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labourables,  en  faisant  abattre  de  vastes  forets dessé- 
cher nn  lac  nommé  Pelso ,  dont  il  avoit  fait  écouler  les 
eaux  dans  le  Danube.  M.^xence,  qui  se  plaisoit  à  peu- 
pler le  ciei  de  nouvelles  divinités,  en  fit  un  dieu ,  quoi- 
qu'ils eussent  été  mortels  ennemis;  et  ce  ne  fut  qu'après 
la  mort  de  Galère  qu'il  se  ressouvint  que  ce  prince  étoit 
son  beau-père ,  titre  qu'il  lui  donna  alors  avec  celui  de 
Dhns ,  sur  ses  propres  monnoies. 
Eutrop.  Je  ne  dois  pas  dissimuler  que  plusieurs  auteurs  païens 
^PkL  epiu' parlé  assez  avantageusement  de  Galère:  ils  lui  don- 
nent de  la  justice,  et  même  de  bonnes  mœurs.  Mais 
outre  que  ce  sont  des  abréviateurs  (jui  n'entrent  dans 
aucun  détail,  et  qu'il  faut  croire  sur  leur  parole,  le  zèle 
de  ce  prince  pour  la  religion  que  ces  auteurs  profes- 
soient  peut  bien  dans  leur  esprit  lui  avoir  tenu  lieu  de 
mérite.  Peut  être  aussi  les  auteurs  chrétiens,  par  un 
motif  contraire,  ont-ils  un  peu  exat^éré  ses  vices.  Mais 
il  n'est  pas  croyable  que  des  hommes  célèbres,  tels  que 
Lactance  et  Eusèbe,  qui  écrivoient  sous  les  yeux  des 
contemporains  de  Galère,  et  qui  développent  toute  sa 
conduite,  aient  voulu  s  exposer  n  être  démentis  par  tant 
de  témoins  sur  des  faits  récens  et  publics.  Or,  à  juger  de 
ce  prince,  non  pas  par  les  qualités  qu'ils  lui  donnent, 
mais  par  les  actions  qu'ils  en  racontent,  parmi  une  foule 
de  vices  on  ne  lui  trouve  guère  d'autre  vertu  que  la  va- 
leur guerrière. 

Lact.c'bS,  îl  étoit,  quand  il  mourut ,  consul  pour  la  huitième 
Titl.  «oief^j.  fastes  sont  fort  peu  d'accord  sur  les  consulats  de 
cette  année;  les  uns  donnent  pour  collègue  à  Galère, 
Maximin  pour  la  seconde  fois,  d'autres  Licinius;  et  il 
est  constant  que  celui-ci  avoit  été  consul  avant  l'année 
suivante  :  quelques-uns  nomment  Galère  seul  consul, 
Maxence  laissa  Rome  et  l'Italie  sans  consuls  jusqu'au 
mois  de  septembre ,  qu'il  nomma  Rufin  et  Eusèbe 
Volusien. 

Lact.c.  56.     A  la  première  nouvelle  de  la  mort  de  Galère,  Maxi- 
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mîn ,  qui  avoit  pris  d'avance  ses  mesures ,  accourt  en 
diligence  pour  prévenir  Licinius ,  et  se  saisir  de  l'Asie 
jusqu'à  la  Propontide  et  au  détroit  de  Chalcédoine.  Il 
signale  son  arrivée  en  Bithynie  par  le  soulagement  des 
peuples,  en  faisant  cesser  toutes  les  rigueurs  des  exac- 
tions. Cette  générosité  politique  lui  gagna  tous  les  cœurs, 
et  lui  fit  bientôt  trouver  plus  de  soldats  qu'il  n'en  voulut. 
Licinius  approche  de  son  côié;  déjà  les  armées  bordoient 
les  deux  rivages;  mais,  au  lieu  d'en  venir  aux  mains,  les 
empereurs  s'abouchent  dans  le  détroit  même,  se  jurent 
une  amitié  sincère,  et  conviennent  par  un  traité  que 
toute  l'Asie  restera  à  Maximin,  et  que  le  détroit  servira 
de  borne  aux  deux  empires. 

Après  une  conclusion  si  favorable ,  il  ne  tenoit  qu'à  ^^^j.  epn. 
Maximin  de  vivre  heurexix  et  tranquille.  Ce  prince,  Eus.  lu  st.  L 
sorti  ainsi  que  Galère  et  Licinius  des  forêts  de  l'Illyrie,  ^'  ^'  ^^^'^ 
n'avoit  pourtant  pas  l'esprit  aussi  grossier.  Il  aimoît  les 
lettres,  il  honoroit  les  savans  et  les  philosophes  :  peut- 
être  ne  lui  avoit-il  manqué  qu'une  bonne  éducation  et 
de  meilleurs  modèles  pour  adoucir  l'humeur  barbare 
qu'il  tiroit  de  sa  naissance.  INIais,  enivré  du  pouvoir 
suprême ,  pour  lequel  il  n'étoit  pas  né ,  emporté  par 
l'exemple  des  autres  princes ,  enfin  devenu  féroce  par 
l'habitude  de  verser  le  sang  des  chrétiens ,  il  n'épargna 
phis  ses  provinces;  il  accabla  les  peuples  d'impositions, 
il  se  livra  sans  réserve  à  tons  les  désordres.  Il  ne  se  levoit 
guère  de  table  sans  être  ivre,  et  le  vin  Iç  rendoit  furieux. 
Ayant  observé  qu'il  avoit  alors  plusieurs  fois  donné  des 
ordres  dont  il  se  repentoit  ensuite,  il  commanda  que  ce 
qu'il  ordonneroit  après  son  repas  ne  fût  exécuté  que  le 
lendemain  :  précaution  honteuse,  qui  prouvoit  l'intem- 
pérance dont  elle  prévenoit  les  effets.  Dans  ses  voyages 
il  portoit  partout  la  corruption  et  la  débauche,  et  sa 
cour,  fidèle  à  l'imiter,  flétrissoit  tout  sur  son  passage. 
Avec  ses  fourriers  couroit  devant  lui  une  troupe  d^eu- 
nuques  et  de  ministres  de  ses  plaisirs  pour  préparer  de 
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quoi  Î8  satisfaire.  Plusieurs  femmes,  trop  chastes  pour  se 
prêter  à  ses  désirs,  furent  noyées  par  ses  ordres  :  plusieurs 
maris  se  donnèrent  la  mort.  Il  abandonnoit  à  ses  esclaves 
des  filles  de  condition  ,  après  les  avoir  déshonorées;  celles 
du  commun  étoient  la  proie  du  premier  ravisseur;  il 
donnoit  lui-même,  par  brevet  et  comme  une  récompense, 
celles  dont  la  noblesse  étoit  distinguée;  et  malheur  an 
père  qui,  après  la  concession  de  l  empereur,  auroit  refusé 
sa  fille  au  dernier  de  ses  gardes,  qui  presque  tous 
étoient  des  barbares  et  des  Goths  chassés  de  leur  pays  l 
Eus.hîst.l.    L'édit  de  Galère  en  faveur  des  chrétiens  avoit  été 
^'  ^'       p  .blié  dans  les  états  de  Constantin  et  de  Licinius;  et  il 
devoit  l  être  dans  tout  l'empire.  Mais  Maximin  ,  à  qui  il 
ne  pouvoit  manquer  de  déplaire,  le  supprima,  et  prit 
grand  soin  d'empêcher  qu'il  ne  devînt  public  dans  ses 
états.  Cependant ,  comme  il  n'osoit  contredire  ouverte- 
ment ses  collègues,  il  ordonna  de  vive  voix  à  Sabinus, 
son  préfet  du  prétoire,  de  faire  cesser  la  persécution. 
Celui  ci  écrivit  à  tous  les  gouverneurs  de  provinces  une 
lettre  circulaire:  il  leur  mandoit  que,  l'intention  des 
empereurs  n'ayant  jamais  été  de  faire  périr  des  hommes 
pour  cause  de  religion  ,  mais  seulement  de  les  ramener 
à  l'uniformité  du  culte  établi  de  tout  temps,  et  l'opiniâ- 
treté des  chrétiens  étant  invincible,  ils  eussent  à  cesser 
toute  contrainte,  et  à  n'inquiéter  personne  qui  fît  pro- 
fession de  christianisme. 

Maximin  fut  mieux  obéi  qu'il  ne  desiroit.  On  mit  en 
liberté  ceux  qui  étoient  détenus  en  prison  ou  condam- 
nés aux  mines  pour  avoir  confessé  le  nom  de  Jésus- 
Christ.  Les  églises  se  repeuploient ,  l'office  divin  s'y  cé- 
îébroit  sans  trouble;  c'étoit  une  nouvelle  aurore  dont 
les  païens  mêmes  étoient  frappés  et  réjouis;  ils  célébroient 
que  le  Dieu  des  chrétiens  étoit  le  seul  grand,  le  seul  vé- 
ritable. Ceux  d'entre  les  fidèles  qui  avoient  courageu- 
sement combattu  pendant  la  persécution  étoient  hono- 
rés comme  des  athlètes  couronnés  de  gloire  ;  ceux  qui 
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avoient  succombé  se  relevoient  ,  et  embrassoient  avec 
joie  une  austère  pe'nitence.  On  voyoit  les  rues  des  villes 
et  les  chemins  des  campagnes  remplis  d'une  foule  de 
confesseurs  qui ,  couverts  de  glorieuses  cicatrices ,  re- 
tournoient comme  en  triomphe  dans  leur  patrie , 
chantant  à  la  louange  de  Dieu  des  cantiques  de  victoire. 
Tous  les  peuples  applaudissoient  à  leur  délivrance,  et 
leurs  bourreaux  mêmes  les  félicitoient. 

L'empereur,  dont  les  ordres  avoient  procuré  cette  Eus.ldstJi, 
joie  universelle,  étoit  le  seul  qui  ne  la  goûtoit  pas  ;  elle  ^Lacuc.7>G.i 
faisoit  son  supplice  ;  il  ne  put  l'endurer  plus  de  six  mois. 
Afin  de  la  troubler ,  il  saisit  un  prétexte  pour  défendre 
les  assemblées  auprès  de  la  sépulture  des  martyrs.  En- 
suite il  se  fit  envoyer  des  députés  par  les  magistrats  des 
villes  pour  lui  demander  avec  instance  la  permission 
de  chasser  les  chrétiens  et  de  détruire  leurs  églises.  Dans 
ces  pratiques  secrètes  il  s'aida  des  artifices  d'un  certain 
Théotecne,  magistrat  d'x\ntioche.  C'étoit  un  homme  qui 
joignoit  à  un  esprit  violent  une  malice  consommée.  En- 
nemi juré  des  chrétiens,  il  les  avoit  attaqués  par  toutes 
sortes  de  moyens,  décriés  par  les  calomnies  les  plus  atro- 
ces ,  poursuivis  dans  leurs  retraites  les  plus  cachées ,  et  il 
en  avoit  fait  périr  un  grand  nombre.  Maximin  étoil 
adonné  aux  affreux  mystères  de  la  magie;  il  ne  faisoit 
rien  sans  consulter  les  devins  et  les  oracles  :  aussi  don- 
noit-il  de  grandes  dignités  et  des  privilèges  considéra- 
bles aux  magiciens.  Théotecne,  pour  autoriser  par  un 
ordre  du  ciel  une  nouvelle  persécution,  consacra  avec 
de  grandes  cérémonies  une  statue  de  Jupiter  Philius , 
titre  sous  lequel  ce  dieu  étoit  depuis  long-temps  adoré 
à  Antioche;  et ,  après  un  ridicule  appareil  d'impostures 
magiques  et  de  superstitions  exécrables,  il  fit  parler  l'o- 
racle, et  lui  fit  prononcer  contre  les  chrétiens  une 
sentence  de  bannissement  hors  de  la  ville  et  du  terri- 
toire. 

A  ce  signal,  tous  les  magistrats  des  autres  villes  ré- ^'  ^ 
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pondirent  par  un  semblable  arrêt,  et  les  gouverneurs, 
pour  fa.re  leur  cour,  les  y  excitoient  sous  rnâin.  Alorl 
I  empereur,  fognant  de  vouloir  satisfaire  aux  instances 
des  députes,  fit  graver  sur  des  tables  d  airain  un  rescrit 
dans  lequel ,  après  avoir  félicité  ses  peuples  en  termes 
magnifiques  de  leur  zèle  pour  le  culte  des  dieux,  et  de 

I  horreur  qu  ils  manifestoient  contre  une  race  impie  et 
criminelle,  il  attribuoit  aux  chrétiens  tous  les  maux 
qm  dans  les  temps  passés  avoient  affligé  la  terre  et  à  la 
protection  des  dieux  de  l'empire  tous  les  biens  dont  on 
jouissoit  alors,  la  paix,  l'heureuse  température  de  l'air , 
la  fertilité  des  campagnes;  il  permettoit  aux  villes,  con- 
formément à  leur  requête,  et  leur  ordonnoit  même  de 
bannir  tous  ceux  qui  resferoient  obstinés  dans  l'erreur  • 

II  leur  oÉfroit  de  récompenser  leur  piété  en  leur  accor- 
dant sur-le-champ  telle  grâce  qu'elles  voudroient  de- 
mander. 

fT'eiG     ,  P""""  renouveler  les  fureurs  de 

Lact.  c.  3C.  'a  persécution.  On  vit  aussitôt  rallumer  tous  les  feux 
Eufp.'.ë;.  ^^^^^"^  chrétiens  toutes  les  bêtes  féroces.  Jamais  il 

n'y  avoit  eu  plus  de  martyrs  ni  plus  de  bourreaux. 
Maximm  choisit  en  chaque  ville,  entre  les  principaux 
habitons,  des  prêtres  d'un  ordre  supérieur,  qu'il  char- 
gea de  faire  tous  les  jours  des  sacrifices  à  tous  leurs  dieux 
d'empêcher  que  les  chrétiens  ne  fissent  ni  en  public  ni 
en  particulier  aucun  acte  de  leur  religion,  de  se  saisir 
de  leurs  personnes,  et  de  les  forcer  à  sacrifier  ou  de  les 
mettre  entre  les  mains  des  juges.  Pour  veiller  à  l'exécu- 
tion de  ces  ordres ,  il  établit  dans  chaque  province  un 
pontife  suprême,  tiré  des  magistrats  déjà  éprouvés  dans 
les  fonctions  publiques  ;  ou  plutôt,  comme  l'institutiott 
en  étoit  ancienne,  il  augmenta  la  puissance  de  ces  pon- 
tifes en  leur  donnant  une  compagnie  de  gardes  et  des 
privilèges  très-honorables;  ils  étoient  au-dessus  de  tous 
les  magistrats  ;  ils  avoient  droit  d'entrer  dans  le  conseii 
des  juges  et  de  prendre  séance  avec  eax. 


I 
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Comme  la  superstition  s'allie  avec  tous  les  crimes,  Ma-  ^-  ^7- 
ximin  étoit  passionné  pom*  les  sacrifices.il ne  passoit  point 
de  jour  sans  en  offrir  dans  son  palais.  Pour  y  fournir , 
on  enlevoit  les  troupeaux  dans  les  campagnes.  Ses  cour- 
tisans et  ses  officiers  n'étoient  nourris  que  de  la  chair  des 
victimes.  Il  avoit  même  imaginé  de  ne  faire  servir  sur  sa 
table  que  des  viandes  d'animaux  égorgés  au  pied  des 
autels  et  déjà  offerts  aux  dieux ,  pour  souiller  tous  ses 
convives  par  la  participation  de  son  idolâtrie. 

Tous  ceux  qui  aspiroient  à  la  faveur  s'efforçoient  à 
l'envi  de  nuire  aux  chrétiens;  c'étoit  à  qui  inventeroit 
contre  eux  de  nouvelles  calomnies.  On  forgea  de  faux 
actes  de  Pilate ,  remplis  de  blasphèmes  contre  Jésus- 
Christ,  et  par  ordre  de  Maximin  on  les  répandit  par 
toutes  les  provinces;  on  enjoignit  aux  maîtres  d'école  de 
les  mettre  entre  les  mains  desenfans,  et  de  les  faire  ap- 
prendre par  cœur;  on  suborna  des  femmes  perdues 
pour  venir  déposer  devant  les  juges  qu'elles  étoient 
chrétiennes,  et  pour  s'avouer  complices  des  plus  horri- 
bles abominations,  pratiquées,  disoient-elles,  par  les 
chrétiens  dans  leurs  temples.  Ces  dépositions ,  insérées 
dans  les  actes  publics ,  étoient  aussitôt  envoyées  par  tout 
l'empire. 

Le  théâtre  le  plus  ordinaire  des  cruautés  de  Maximin  -E'"^'  ^-  o  » 
étoit  Césarée  de  Palestine.  Mais  partout  où  il  alloit,c!i4.  ' 
son  passage  étoit  tracé  par  le  sang  des  martyrs.  A  Nico-  ^^^'1'^,^^' 
médie  il  fit  mourir  entre  autres  Lucien,  célèbre  prêtre  M.  c.  8. 
de  Téglise  d'Antioche;  à  Alexandrie,  où  il  paroît  qu'il 
alla  plusieurs  fois,  il  fit  trancher  la  tête  à  Pierre,  évêque 
de  cette  ville,  à  un  grand  nombre  d'évê(iues  d'Egypte, 
et  à  une  multitude  de  fidèles.  Il  ôta  la  vie  à  plusieurs 
femmes  chrétiennes ,  à  qui  il  n'avoit  pu  ôter  l'honneur. 
Eusèbe  en  remarque  entre  les  autres  une  qu'il  ne  nomme 
pas;  c'est,  selon  Baronius,  celle  que  l'Eglise  honore  sous 
le  nom  de  sainte  Catherine ,  quoique  Rufin  la  nomme 
Dorothée.  Elle  étoit  distinguée  par  sa  beauté ,  sa  nais- 
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sancp,  ses  rîcht\sses,  et  plus  encore  par  sa  science;  ce  qui 
n'etoit  pas  .sans  exemple  entre  les  femmes  d'Alexandrie. 
Le  tyran  ,  épris  d  amour  ,  avoit  inutilement  tenté  de  la 
séduire.  Gomme  elle  se  monlroit  prêle  à  mourir,  mais 
n  m  pas  à  le  satisfaire,  il  ne  put  se  résoudre  à  la  livrer 
au  supplice;  il  se  contenta  de  confisquer  ses  biens  et  de 
la  hanuir  d'Alexandrie;  et  ce  trait  fut  regardé  dans  le 
tyran  comme  un  eBort  de  clémence  que  l'amour  seul 
pouvoit  produire.  Enfin,  las  de  carnage  et  de  massacres, 
par  un  aulre  effet  de  cette  même  clémence  qui  lui  étoit 
parliculière,  il  ordonna  qu'on  ne  feroit  plus  mourir  les 
chréiiens,  mais  qu'on  se  contenleroit  de  les  mutiler. 
Ainsi  on  arrachoit  les  yeux  aux  confesseurs ,  on  leur 
cou|  oit  les  mains,  les  pieds,  le  nez  et  les  oreilles;  on 
levir  brûloit  avec  un  fer  rouge  l'œil  droit  et  les  nerfs  du 
ja!  ret  gauche,  et  on  les  envoyoit  en  cet  élat  travailler  aux 
ni 'nés. 

Eus.  Hi'st,  La  vengeance  divine  ne  tarda  pas  à  éclater.  Maximîn, 
i. 9,  c.  8.  dans  son  édit  contre  les  chrétiens,  faisoit  honneur  à  ses 
dieux  de  la  paix,  de  la  santé,  de  l'abondance  qui  ren- 
doient  les  peuples  heureux  sous  son  règne.  Les  commis- 
saires chargés  de  porter  cet  édit  dans  toutes  les  provinces 
n'avoient  pas  encore  achevé  leur  voyage,  que  le  Dieu 
jaloux,  pour  démentir  ce  prince  impie,  envoya  tout  à 
la  fois  la  famine,  la  peste  et  la  guerre.  Le  ciel  ayant  re- 
fusé pendant  l'hiver  ces  pluies  qui  iertilisent  la  terre,  les 
fruits  et  les  moissons  manquèrent ,  et  la  famine  fut  bien- 
tôt suivie  de  la  peste.  Aux  symptômes  ordinaires  de 
cette  maladie  s'en  joignit  un  nouveau  :  c'étoit  un  ulcère 
enflammé,  qu'on  appelle  charbon,  qui,  se  répandant  par 
tout  le  corps,  s'atlachoit  surtout  aux  yeux ,  et  qui  fit 
perdre  la  vue  à  un  nombre  infini  de  personnes  de  tout 
âge  et  de  tout  sexe,  comme  pour  les  punir  par  le  même 
supplice  qu'on  avoit  fait  endurer  à  tant  de  confesseurs. 
Ces  deux  calamités  réunies  dépeuploient  les  villes,  dé- 
soloient  les  campagnes;  le  boisseau  de  blé  se  vendoit 
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plus  de  deux  cents  francs  de  notre  monnoîe  ;  on  ren- 
controit  à  chaque  pas  des  femmes  recommandables  par 
leur  naissance  qui,  réduites  à  mendier ,  n'avoienl  d'au- 
tres marques  de  leur  ancienne  fortune  que  la  honie  de 
leur  misère.  On  vit  des  pères  et  des  mères  traîner  dans 
les  campagnes  leur  famille  pour  y  manger  comme  les 
bêtes  le  fuia  et  les  herbes,  même  malfaisantes,  et  qui 
leur  donnoient  la  mort;  on  en  vit  d'autres  vendre  leurs 
enfans  pour  la  misérable  nourriture  d  une  journée. 
Dans  les  rues,  dans  les  places  publiques,  chanceloicnt 
et  lomboient  les  uns  sur  les  autres  des  fantômes  secs  et 
décharnés,  qui  n'avoient  de  force  que  pour  (kmnnder 
en  expirant  un  morceau  de  pain.  La  pe  te  faisoit  en 
même  temps  d'horribles'ravagcs  ;  mais  ilsembloit  qu'elle 
s'attachoit  surtout  aux  maisons  que  l'opulente  sauvoit 
de  la  famine.  La  mort ,  armée  de  ces  deux  fléaux ,  cou- 
rut en  peu  de  temps  tous  les  états  de  IMaximin  ;  elle 
abattit  des  familles  entières;  et  rien  n'étoit  si  commun, 
dit  un  témoin  oculaire,  que  de  voir  sortir  à  la  fois  d  une 
seule  maison  deux  ou  trois  convois  funèbres;  on  n'en- 
tendoit  dans  toutes  les  villes  qu'un  affreux  concert  de 
gémissemens,  de  cris  lugubres ,  et  d  instrumeus  alors 
employés  dans  les  funérailL's.  La  pilié  se  lassa  bientôt; 
la  multitude  des  indigens,  l'habitude  de  voir  des  mou- 
rans^  l'attente  prochaine  d'une  mort  semblable,  avoient 
endurci  tous  les  cœurs;  on  laissoit  au  nùlieu  des  rues  les 
cadavres  étendus  sans  sépulture,  et  servant  de  pâture 
aux  chiens.  Les  chrétiens  setils,  qire  ces  maux  vengeoient^ 
montrèrent  de  l'humanité  po\ir  leurs  persécuteurs;  eux 
seuls  bravoient  la  faim  et  la  contagion  pour  nourrir 
les  misérables,  pour  soulager  les  mourans  pour  ense- 
velir les  morts.  Cette  charité  généreuse  étonnoit  et  at- 
lendrissoit  les  infidèles  ;  ils  ne  pouvoient  s'empêcher  de 
louer  ie  Dieu  des  chrétiens,  et  de  convenir  qu'il  savoît 
inspirer  à  ses  adorateurs  la  plus  belle  qualité  qu'ils  pus- 
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sent  eux-mêmes  attribuer  à  leurs  dieux ,  celle  de  bien- 
faiteurs des  hommes. 

A  tant  de  désastres  Maximin  ajouta  le  seul  qui  man- 
quoil  encore  pour  achever  de  perdre  ses  sujets.  Il  entre- 
prit contre  les  Amiéniens  une  guerre  insensée.  Ces  peu- 
ples ,  depuis  plusieurs  siècles ,  amiset  alliés  des  Piomains, 
avoient  embrassé  le  christianisme  ,  dont  ils  pratiquoient 
tranquillement  les  exercices.  Le  tyran  se  mit  à  la  tête  de 
ses  troupes  pour  aller  les  forcer  dans  leurs  montagnes, 
et  relever  les  idoles  qu'ils  avoient  abattues.  Les  histo- 
riens ne  nous  ont  point  instruits  du  détail  de  cette  expé- 
dition; ils  nous  apprennent  seulement  que  l'em.pereur 
et  l'armée,  après  avoir  beaucoup  souffert,  n'en  rappor- 
Juyeiial^  sau  tèrcut  que  la  honte  et  le  repentir.  Si  on  excepte  ces  que- 
relles sanglantes  qu'une  ridicule  superstition  avoit  quel- 
quefois excitées  en  Egypte  entre  deux  villes  voisines, 
c'est  ici  la  première  guerre  de  religion  dont  parle  l'his- 
toire. J'ai  rassemblé  tout  ce  que  nous  savons  de  Maxi- 
min pour  cette  année  et  la  suivante,  afin  de  n'être  pas 
obligé  d'interrompre  ce  qui  reste  de  l'histoire  de  Maxence 
jusqu'à  sa  mort. 

l'Ms.  Hist,  Ce  prince,  en  montant  sur  le  trône,  avoit  trouvé  grand 
^'Jnasml^vit,^^^^'^^  de  chrétiens  à  Rome  et  en  Italie.  Comme  il 
Marcel.      savoit  qu'ils  étoient  portés  d'affection  pour  Constantin  , 

Platina  in       .....  ,         ,        i  i     i  i  ^ 

Marcel.      qui  imitoit  a  leur  égard  la  douceur  de  son  pere  ;  pour  se 
Sigan,   «^ej    attacher,  il  fit  cesser  la  persécution,  leur  fit  rendre 

tmp.  occ.  p.  '  * 

43 ,  seq.  leurs  églises ,  et  feignit  même  pendant  quelque  temps  de 
Baron.jmi.  ^^^^^^^^^^  jg^^  religion.  Le  christianisme  reprenoit  ha- 
leine en  Italie;  et  pour  suffire  au  baptême  et  à  la  nour- 
riture spirituelle  des  fidèles  qui  se  multiplioient  tous 
les  jours,  le  pape  Marcel  avoit  augmenté  jusqu'à  vingt- 
cinq  le  nombre  des  titres  de  la  ville  de  Rome  ;  c'étoient 
des  départei^ieus  pour  autant  -de  prêtres,  et  comme  au- 
/  tant  de  parôisses.  Il  avoit  engagé  deux  femmes  pieuses  et 
riches,  nommées  Priscille  et  Lucine,  l'une  à  bâtir  un 
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cimetière  dans  la  voie  Salaria ,  l'autre  à  laisser  par  tes- 
tament à  l'Eglise  l'he'ritage  de  tons  ses  hiens.  Ces  dona- 
tions ne  furent  pas  heureuses.  Maxence ,  jaloux  de  la 
pieuse  adresse  de  ce  saint  pape,  leva  le  masque,  se  dé- 
clara ennemi  des  chrétiens,  voulut  contraindre  Marcel 
à  sacrifier  aux  idoles;  et  sur  son  refus ,  il  le  fit  enfermer 
dans  une  de  ses  écuries  pour  y  panser  les  chevaux.  Mar- 
cel y  mourut  de  misère  après  cinq  ans,  d'autres  disent 
deux  ans  de  pontificat,  dont  la  plus  grande  partie  s'étoit 
passée,  comme  celui  de  presque  tous  ses  prédécesseurs^ 
ou  dans  l'attente  continuelle  de  la  mort,  ou  dans  les 
souffrances.  Eusèbe,  Grec  de  naissance  ,  qui  lui  succéda  , 
ne  resta  sur  le  saint  siège  que  quelques  mois,  et  fut  rem- 
placé par  Miltiade,  dont  j'aurai  occasion  de  parler  dans 
la  suite. 

Tandis  que  Maxence  faisoit  aux  chrétietis  en  Italie  Zos.  1 2. 
une  guerre  où  il  ne  couroit  aucun  risque,  il  en  termi-  ^"'^^  ^^'^ 
noit  en  Afrique  une  autre  qui  auroit  été  dangereuse , 
s'il  avoit  eu  un  ennemi  plus  courageux.  Résolu  d'aller 
attaquer  Constantin  sous  prétexte  de  venger  la  mort  de 
son  père,  qu'il  ne  regrettoit  pas,  mais  en  effet  pour 
s'enrichir  des  dépouilles  d'un  prince  qu'il  haïssoit ,  il 
avoit  dessein  de  marcher  en  Rhétie,  d'où  il  pourroit 
également  se  porter  en  Gaule  et  en  Illyrie.  Il  se  flattoit 
de  s'emparer  d'abord  de  cette  dernière  province  et  de  la 
Dalmatie,  à  l'aide  des  troupes  et  des  généraux  qu'il 
tenoit  sur  la  frontière,  et  de  se  jeter  ensuite  dans  la 
Gaule,  dont  il  se  rendroit  aisément  le  maître.  Mais,  avant 
que  d'en  venir  à  l'exécution  de  ces  chimériques  projets, 
il  crut  devoir  s'assurer  de  l'Afrique ,  où  Alexandre  se 
maintenoit  depuis  trois  ans.  Ce  tyran  y  avoit  étendu  sa 
puissance,  et  il  paroît  qu'il  avoit  ruiné  la  ville  de  Cirthe, 
capitale  de  la  Numidie.  Maxence  assembla  donc  un  petit 
nombre  de  cohortes.  Il  mit  à  leur  tête  Rufius  Voiu- 
s.ianus,  son  préfet  du  prétoire,  et  Zénas,  capitaine  re- 
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nommé  pour  sa  science  militaire,  et  chéri  des  troupes 
pour  sa  probité  et  sa  ciouceur. 

Tii.art.iG.     îl  ne  leur  en  coûta  que  la  peine  de  passer  la  mer. 

Genebrier.  ^x^y^^^^^^Q  ^  cassé  de  vieillesse,  et  qui  n'avoit  pas  plus  de 
capacité  que  de  force  ,  traînant  après  lui  des  soldats  levés 
à  la  hâte  et  dont  la  moitié  étoit  sans  armes,  vint  à 
leur  rencontre  ;  mais  ce  ne  fat  que  pour  prendre  la  fuite 
dès  le  premier  choc.  A  peine  quelques  bataillons  firent- 
ils  une  foible  résistance,  tout  fut  renversé  en  un  mo- 
ment; il  fut  lui-même  pris  et  étranglé  sur-le-champ.  On 
a  cru  pendant  quelque  temps  que  Nigrinien,  dont  on  a 
deux  médailles  qui  lui  donnent  le  titre  de  D'wus ^  étoit 
le  fils  de  cet  Alexandre  mort  avant  son  père,  et  mis  au 
rang  des  dieux.  Mais  on  a  depuis  reconnu  que  ces  mé- 
dailles ont  été  frappées  entre  le  règne  de  Glaude  et  celui 
de  Dîoclétieu. 

Incenipan,  L^i  guerre  étoit  finie ,  mais  les  suites  de  la  victoire 
c.  i(>.  furent  plus  funestes  que  la  guerre.  Maxence  avoit  or- 
donné de  saccager  et  de  brûler  Carthage,  qui  étoit  rede- 
venue une  des  plus  florissantes  villes  du  monde,  d'en- 
lever ou  de  détruire  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  beau  dans 
la  province,  et  d'en  transporter  à  Rome  tous  les  blés. 
Les  habitans  de  l'Afrique  souffrirent  les  dernières  ri- 
gueurs. De  ceux  qui  étoient  remarquables  par  la  noblesse 
ou  par  les  richesses ,  nul  ne  fut  épargné  ;  tous  furent 
traînés  devant  les  tribunaux ,  comme  ayant  été  partisans 
d'Alexandre;  tous  furent  dépouillés  de  leurs  biens  ;  plu- 
sieurs perdirent  la  vie;  et  après  ces  violences,  Maxence 
triompha  dans  Rome,  beaucoup  moins  des  ennemis 
vaincus  que  de  ses  malheureux  sujets  qu'il  avoit  ruinés. 
Eus.  nist,  îl  ne  traitoit  pas  les  Romains  avec  plus  d'humanité. 
^'^'  //'f  avant  la  guerre  d'Afrique,  le  feu  ayant  pris  au 

^u/êZ. /Vcf, temple  de  la  Fortune  à  Rome,  comme  on  s'empressoit 
de  l'éteindre,  un  soldat  laissa  échapper  un  mot  de 
raillerie  sur  la  déesse.  Le  peuple  indigné  se  jette  sur  lui 
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et  le  met  en  pièces.  Aussitôt  les  soldats ,  et  surtout  les 
prétoriens,  fondent  sur  le  peuple;  ils  frappent,  ils  mas- 
sacrent ,  ils  e'gorgent  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe  ; 
Rome  nageoit  dans  le  sang,  et  cette  sanglante  querelle 
pensa  détruire  la  capitale  de  l'empire.  Selon  Zosime , 
Maxence  apaisa  les  soldats;  selon  Eusèbe,  il  abandonna 
le  peuple  à  leur  fureur;  ces  deux  témoignages  se  balan- 
cent; mais  celui  d'Aurélius-Yictor  décide  en  faveur 
d'Eusèbe,  et  rend  Maxence  coupable  du  meurtre"  de  ses 
sujets.  * 

Devenu  plus  insolent,  il  ne  mit  plus  de  bornes  à  ses  Aurd.Fict. 
rapines,  à  ses  débauches,  à  ses  cruelles  superstitions.  îl 
obligeoit  tous  les  ordres,  depuis  les  sénateurs  jusqu'aux 
laboureurs ,  de  lui  donner  par  forme  de  présent  des  som- 
mes considérables;  institution  odieuse,  mais  attrayante 
pour  des  successeurs,  qui  semble  perdre  de  sa  bassesse  à 
proportion  qu'elle  s'éloigne  de  son  origine,  et  dont  les 
empereurs  suivans  crurent  pouvoir  profiter  sans  en 
partager  la  honte. 

Non  content  de  cette  contribution  ,  qui  n'étoit  volon-  Eus.  vit,  L 
taire  qu'en  apparence,  il  fit  mourir  sous  de  faux  pré-  ^jj^àert  pan, 
textes  un  grand  nombre  de  sénateurs  pour  s'emparer  5e«4. 
de  leurs  biens.  Il  regardoit  comme  son  patrimoine  celui  c. 
de  tous  ses  sujets;  il  n'épargnoit  pas  même  les  temples  ^^'^'f' 
tle  ses  dieux;  c'étoit  un  abîme  qui  engloutissoit  toutes 
les  richesses  de  l'univers,  que  près  de  onze  siècles  avoient 
accumulées  dans  P\ome.  L'Ilalie  étoit  remplie  de  déla- 
teurs et  d'assassins  dévoués  à  ses  fureurs  ,  et  qu'il  repais- 
soit  d'une  part  de  sa  proie;  une  parole ,  un  geste  inno- 
cent déceloit  un  complot  contre  le  prince;  un  soupir 
passoit  pour  un  regret  de  la  liberté.  Cette  tyrannie  faisoit 
déserter  les  villes  et  les  campagnes  ;  on  cherchoit  les  re- 
traites les  plus  profondes  ;  les  terres  demeuroient  sans 
semence  et  sans  culture;  et  la  famine  fut  si  grande, 
qu'on  ne  se  souvenoit  point  à  Rome  d  en  avoir  éprouvé 
de  semblable. 

KIST.  DU  r>A3-EMP.  TO'^h  I.  4 
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^Tlïfc'^s  ^''^  tyran  sembloit  triompher  de  la  misère  publique. 
Eus.  vit.l.  Il  affectoît  de  paroître  heureux,  puissant,  au-dessus  de 
toute  crainte;  il  assembloit  quelquefois  ses  soldats  pour 
'^X'o  ^  *  '  ^^^^^  ^^^^  qu'il  étoit  le  seul  empereur;  que  les  autres  qui 
mit.  mise,  prenoient  cette  qualité  n'étoient  que  ses  lieutenans  qui 
•  gardoient  ses  frontières:  «  Pour  vous  (leur  disoit-il),  jouis- 

sez, dissipez,  prodiguez  ».  G'étoit  là  toute  sa  harangue- 
Quoi  qu'il  feignît  d'être  occupé  de  grands  projets  de 
guerref  il  passoit  ses  jours  dans  l'ombre  et  dans  les  délices. 
Tous  ses  voyages,  toutes  ses  expéditions  se  bornoient  à  se 
faire  transporter  de  son  palais  aux  jardins  de  Salluste. 
Endormi  dans  le  sein  de  la  mollesse,  il  ne  se  réveilloit 
que  pour  se  livrer  aux  excès  de  la  débauche:  il  enlevoit 
les  femmes  à  leurs  maris,  pour  les  leur  renvoyer  dés- 
honorées, ou  les  livrer  à  ses  satellites.  Il  n'épargnoit  pas 
l'honneur  même  des  premiers  du  sénat  ;  faire  cet  ou- 
trage à  la  principale  noblesse  ,  c'étoit  pour  lui  un  raffi- 
nement de  volupté:  insatiable  dans  ses  infâmes  désirs, 
sa  passion  changeoit  sans  cesse  d'objet,  sans  se  fixer  ni 
s'éîeindre  :  les  prisons  étoient  remplies  de  pères  et  de 
maris  qu'une  plainte ,  un  gémissement ,  avoient  rendus 
dignes  de  mort. 

Mais  ni  ses  artifices  ni  ses  menaces  ne  trîomphoîent 
Ruffin.c.xn.  la  chasteté  des  femmes  chrétiennes,  parce  qu'elles 
savoient  mépriser  la  vie.  On  raconte  qu'une  d'entre  elles, 
nommée  Sophronie ,  épouse  du  préfet  de  la  ville ,  ayant 
appris  que  les  ministres  des  débauches  du  tyran  la  ve- 
noient  chercher  de  sa  part,  et  que  son  mari,  par  crainte 
et  par  foiblesse  ,  la  leur  avoit  abandonnée  ,  leur  fit 
demander  quelques  momens  pour  se  parer  ;  et  l'ayant 
obtenu ,  seule  et  retirée  dans  son  appartement ,  après  une 
courte  prière,  elle  se  plongea  un  poignard  dans  le  sein  , 
et  ne  laissa  à  ces  misérables  que  son  corps  sans  vie.  Plu- 
sieurs auteurs  ecclésiastiques  louent  cette  action;  elle  ne 
porte  cependant  pas  le  sceau  de  l'approbation  de  l'Eglise, 
qui  u'a  pas  mis  cette  femnae  au  nombre  des  saintes.  Les 
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païens  dévoient  admirer  cette  chasteté  he'roïque,  et  îâ 
mettre  fort  au-dessus  de  celle  de  Lucrèce. 

Quoique  Maxence  aflFeclât  une  entière  sécurité,  il  ^^"^'^^^^g 
craignoit  Constantin;  et  ne  pouvant  se  dissimuler  qu'il 
ne  trouvoit  pas  en  lui-même  assez  de  ressources,  il  en 
chercha  dans  la  magie.  Pour  se  rendre  les  démons  favo- 
rables, et  pour  pénétrer  dans  les  secrets  de  l'avenir,  il 
faisoit  ouvrir  le  ventre  à  des  femmes  enceintes,  fouiller 
dans  les  entrailles  des  enfans  tirés  de  leur  sein.  On  égor- 
geoit  des  lions  ;  et  par  des  sacrifices  et  des  formules  de 
prières  abominables  il  se  flattoit  d'évoquer  les  puissances 
de  l'enfer,  et  de  détourner  les  malheurs  dont  il  étoit 
menacé. 

Mais  il  avoit  en  tête  un  ennemi  plus  pu^ssant  que  ses  ^^^^ 
dieux.  Constantin,  soit  de  son  propre  mouvement , 

1      ,.    T-i      M  •         i«i         TA  X  1     Incei'ii  pan. 

comme  le  dit  Ensebe  ,  soit  qu  il  en  tut  secrètement  sol-  c.  2  e«  5. 
licité  par  les  habitans  de  Rome,  comme  le  rapportent  ^^'^j^'^"^'"-^- 
d'autres  auteurs,  songeoit  à  délivrer  cette  ville  de  l'op-  Zonuv.t.-i, 
pression  sous  laquelle  elle  gémissoit  ;  et  les  projets  d'un*^*  ^* 
prince  plein  de  prudence  et  d'activité  étoient  plus  sûrs 
et  mieux  concertés  que  ceux  de  Maxence.  Pour  ne  laisser 
derrière  lui  aucun  sujet  d'inquiétude  ,  il  visita  au  com- 
mencement de  cette  année  toute  la  partie  de  la  Gaule 
voisine  du  Rhin  et  des  barbares.  Il  assura  cette  frontière 
par  des  flottes  sur  le  fleuve,  et  par  des  corps  de  troupes 
qui  servoient  de  barrière. 

Il  s'avança  jusqu'à  Autun.  Cette  ville,  signalée  par  son  Eiunen.gT^at. 
zèle  pour  Rome  dès  avant  le  temps  de  Jule  César,  dont  act.passim. 
les  peuples  avoient  reçu  du  sénat  le  nom  de  frères  du 
peuple  romain  y  fameuse  par  ses  écoles  publiques,  pres- 
que détniite  par  Tétricus  sous  l'empire  de  Claude  11, 
relevée  par  les  successeurs  de  ce  prince,  honorée  depuis 
peu  des  bienfaits  de  Constance  Chlore,  étoit  alors  ré- 
duite à  une  misère  déplorable.  Quoique  son  territoire 
ne  fût  pas  plus  chargé  de  tailles  que  le  reste  de  la  Gaule, 
toutefois  les  ravages  des  guerres  passées  ayant  détruit 
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toute  leur  culture,  et  ruiné  un  terrain  naturellement 
assez  ingrat ,  elle  étoit  hors  d'état  de  supporter  sa  part 
de  l'imposition  générale.  Le  découragement  des  labou- 
reurs rendoit  le  mal  irrémédiable.  Comme  leur  travail 
ne  pouvoit  fournir  à  la  fois  au  paiement  des  tailles  et  à 
leur  nourriture,  ils  a  voient  pris  le  parti  de  mourir  de 
faim  sans  travailler.  Les  moins  abattus  par  le  désespoir 
se  retiroient  dans  les  bois  ou  désertoient  le  pays.  Lors- 
que Constantin  entra  dans  la  ville,  qu'il  croyoit  trouver 
abandonnée,  il  fut  étonné  de  la  multitude  de  peuple  qui 
s'empressoit  à  le  voir  et  à  lui  témoigner  sa  joie.  A  la 
nouvelle  de  son  approche,  on  étoit  accouru  en  foule  de 
tout  le  voisinage;  on  avoit  paré  les  rues  jusqu'au  palais 
de  tout  ce  que  la  misère  peut  appeler  des  ornemens; 
toutes  les  compagnies  sous  leur  drapeau  ,  tous  les  prêtres 
avec  les  statues  de  leurs  dieux,  tous  les  instrumens  de 
musique  honoroieiit  son  arrivée.  Le  sénat  de  la  ville  se 
prosterna  à  ses  pieds  à  la  porte  du  palais  dans  un  profond 
silence.  L'empereur,  versant  des  larmes  de  pitié  et  de 
tendresse,  tendit  la  main  aux  sénateurs ,  les  releva,  pré- 
vint leur  demande,» leur  remit  le  tribut  de  cinq  années 
qu'ils  dévoient  au  trésor;  sur  les  vingt-cinq  mille  tail- 
lables  du  territoire  d'Autun ,  il  fit  grâce  pour  l'avenir  de 
sept  mille  capitaux.  Cette  faveur  fit  renaître  l'espoir  et 
l'industrie;  Autun  se  repeupla,  les  terres  furent  mises 
en  valeur.  La  ville,  regardant  Constantin  comme  son 
père  et  son  fondateur,  prit  le  nom  de  Flavia  ;  et  le 
prince  retourna  à  Trêves,  triomphant  dans  le  cœur  des 
peuples,  et  plus  glorieux  d'avoir  rendu  la  vie  à  vingt- 
cinq  mille  familles  que  s'il  eût  terrassé  la  plus  nom- 
breuse armée. 

numen.grau    II  trouva  à  Trèves  un  grand  nombre  d'habitans  de 
/'ro?^5«!/cr  presque  toutes  les  autres  villes  de  ses  états  qui  venoient 
c.  nef  14.  honorer  la  célébration  de  sa  cinquième  année ,  et  lui 
demander  des  grâces,  soit  pour  leur  pays ,  soit  pour  leurs 
propres  personnes.  Il  renvoya  satisfaits  ceux>mêmes  à 
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qui  il  ne  poiivoit  accorder  leurs  demandes.  Ce  fut  en 
présence  du  prince  et  au  milieu  de  cette  nombreuse  as- 
semblée qu'Eumène,  établi  par  Constance  Chlore ,  cbef 
des  études  d'Autun ,  avec  une  pension  de  plus  de  soixante 
mille  livres,  prononça  un  discours  de  remercîment  que 
nous  avons  encore  pour  les  bienfaits  dont  Femperenr 
a  voit  comblé  sa  patrie. 

Tout  se  disposoit  à  la  guerre.  Constantin  balançoit  Nazar.  pan. 
encore;  il  craignoit  qu'elle  ne  fût  pas  assez  juste.  Auprès  ^'jr^^^jf/^. 
des  autres  souverains  la  justice  n'étoit  qu'une  couleur 
qu'ils  comptoient  bien  que  la  victoire  ne  nianqueroit  pas 
de  donner  à  leurs  entreprises  :  pour  Constantin  c'étoit 
un  motif  sans  lequel  il  ne  se  croyoit  en  droit  de  rien 
entreprendre.  Malgré  la  compassion  qu'il  avoit  de  la  ville 
de  Rome,  malgré  les  cris  de  ceux  qui  Fappeloient,  il 
doutoit  avec  raison  qu'il  lui  fût  permis  de  détrôner  un 
prince  qui  n'étoit  pas  son  vassal,  quoiqu'il  abusât  de 
son  pouvoir.  Il  prit  donc  les  voies  de  douceur  :  il  envoya 
proposer  à  Maxence  une  entrevue  :  celui-ci ,  loin  de 
l'accepter,  entra  dans  une  espèce  de  fureur;  il  fit  abattre 
ce  qu'il  y  avoit  à  Rome  de  statues  de  Constantin,  et  les 
fit  traîner  dans  la  boue  :  c'étoit  une  déclaration  de  guerre  ; 
et  Maxence,  en  effet,  publia  qu'il  alloit  venger  la  mort 
de  son  père. 

Licinius  pouvoit  traverser  Constantin  ,  et  jeter  des  lact.  c.  43 
troupes  en  Italie  par  l'Istrie  et  par  le  Norique,  qui  coii-  ^^Jj^  ^^-^^ 
finoient  avec  ses  états.  Constantin  réussit  à  se  l'attacher  l-     c  14. 
en  lui  promettant  sa  sœur  Constantia  en  mariage.  Ma- 
ximin  prit  ombrage  de  cette  promesse;  il  crut  que  cette        ^'  ^' 
alliance  se  formoit  contre  lui;  et,  pour  la  balancer,  il 
s'appuya  de  celle  de  Maxence,  à  qui  il  envoya  demander 
son  amitié ,  mais  secrètement  ;  car  il  vouloit  conserver 
avec  Constantin  les  dehors  d'une  bonne  intelligence. 
Ses  offres  furent  acceptées  avec  la  même  joie  qu'un  se- 
cours envoyé  du  ciel  :  Maxence  lui  fit  dresser  des  statues 
à  côté  des  siennes.  Cependant  Constantin  ne  fut  instruit 
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de  cette  intrigue  et  de  la  perfidie  de  Maximin  que  par  la 
vue  même  de  ces  statues,  quand  il  fut  maître  de  Rome- 
Au  reste  ces  deux  alliances  ne  produisirent  d'auti'e  effet 
que  la  neutralité  des  deux  princes ,  qui  ne  prirent  au- 
cune part  à  cette  guerre. 
Lact.  c./^\,  Jamais  l'Occident  n'avoit  mis  sur  pied  de  si  nom- 
breuses  armées.  Maxence  assembla  cent  soixante-dix 
mille  hommes  d'infanterie  et  dix-huit  mille  chevaux  : 
c'étoient  des  soldats  qui  avoient  autrefois  servi  son  père  ; 
Maxence  les  avoit  enlevés  à  Sévère,  et  il  y  avoit  joint 
de  nouvelles  levées.  Les  troupes  de  Rome  et  d'Italie  fai- 
soient  quatre- vingt  mille  hommes;  Carthage  en  avoit 
fourni  quarante  mille  :  tous  les  habitans  des  côtes- ma- 
ritimes de  la  Toscane  s'étoient  enrôlés ,  et  formoient  à 
part  un  corps  considérable  ;  le  reste  étoit  des  Siciliens  et 
des  Maures.  Il  employa  une  partie  de  ces  troupes  à  gar- 
nir les  places  qui  pouvoient  défendre  l'entrée  de  ritalie , 
et  tint  la  campagne  par  ses  généraux  avec  cent  mille 
hommes.  Il  avoit  des  chefs  expérimentés,  de  l'argent  et 
des  vivres.  Rome  en  avoit  été  pourvue  pour  long-temps 
aux  dépens  de  l'Afrique  et  des  îles,  dont  on  avoit  enlevé 
tous  les  blés.  Sa  principale  confiance  étoit  dans  les  soldats 
prétoriens,  qui ,  l'ayant  élevé  à  l'empire,  s'étoient  prêtés 
à  toutes  ses  violences,  et  ne  pouvoient  espérer  de  grâce 
que  d'un  prince  dont  ils  avoient  partagé  tous  les 
crimes. 

'^nceni  pa-  Constantin  avoit  une  armée  de  quatre-vingt-dix  mille 
5,^25.  '  hommes  de  pied  et  de  huit  mille  chevaux;  elle  étoit 
composée  de  Germains,  de  Bretons  et  de  Gaulois;  mais 
la  nécessité  où  il  étoit  de  border  le  Rhin  de  soldats  pour 
la  sûreté  de  la  Gaule  ne  lui  laissa  que  vingt  -  cinq  mille 
hommes  à  conduire  au-delà  des  Alpes.  Un  mot  qui  ne 
se  trouve  que  dans  un  panégyriste  suppose  qu'il  avoit 
une  flotte  avec  laquelle  il  s'empara  de  plusieurs  ports  en 
Italie  :  mais  on  ne  sait  sur  ce  point  aucun  détail. 
inceri.  pa-     C'étoît  pcu  de  troupes  contre  des  forces  aussi  grandes 

neg.  ibid. 
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que  celîes  de  Maxence  ;  mais  au  nombre  suppléoîent  une  ^"^i^^^-  ^' 
bravoure  éprouvée,  et  la  capacité  de  leur  chef,  qui  ne  les  Hùt.  mise 
avoit  jamais  ramenées  du  combat  qu'avec  la  victoire.  Il  ^' 
y  eut  pourtant  d'abord  quelques  murmures  dans  l'ar- 
mée ;  les  officiers  mêmes  sembloient  intimidés  et  blâ- 
moient  sourdement  une  entreprise  qui  paroissoit  témé- 
raire; les  aruspices  ne  promettoient  rien  d  heureux;  et 
Constantin ,  qui  n'étoit  pas  encore  affranchi  des  super- 
stitions ,  redoutoit ,  non  pas  les  armes  de  son  ennemi , 
.  mais  les  maléfices  et  les  secrets  magiques  qu'il  mettoit 
en  œuvre. 

Il  crut  devoir  y  opposer  de  son  côlé  un  secours  plus  Eus.  vit.  l. 
puissant;  et  l'enfer  étant  déclaré  pour  Maxence,  il*'^'^^* 
chercha  dans  le  ciel  un  appui  supérieur  à  toutes  les 
forces  des  hommes  et  des  démons.  Il  fit  réflexion  qu'entre 
les  empereurs  précédens,  ceux  qui  avoient  mis  leur  con- 
fiance dans  la  multitude  des  dieux,  et  qui ,  avec  le  tri- 
but de  tant  de  victimes  et  d'offrandes,  leur  avoient  en- 
core sacrifié  tant  de  chrétiens,  n'en  avoient  reçu  d'autre 
récompense  que  des  oracles  trompeurs  et  une  mort 
funeste  ;  qu'ils  avoient  disparu  de  dessus  la  terre  sans 
laisser  de  postérité  ni  aucune  trace  de  leur  passage  ;  que 
Sévère  et  Galère,  soutenus  de  tant  de  soldats  et  do  tant 
<de  dieux,  avoient  terminé  leur  entreprise  contre  Ma^ 
xence,  l'un  par  une  mort  cruelle,  l'autre  par  une  fuite 
honteuse;  que  son  père  seul,  favorable  aux  chrétiens, 
et  plus  zélé  pour  la  conservation  de  ses  sujets  que  pour 
le  culte  de  ces  dieux  meurtriers,  avoit  couronné  par 
une  tin  heureuse  une  vie  tranquille  et  pleine  de  gloire. 
Occupé  de  ces  pensées,  qui  ne  lui  donnoient  que  ù\\ 
mépris  pour  ses  divinités,  il  invoquoit  ce  Dieu  unique 
que  les  chrétiens  adoroient,  et  qu'il  ne  connoissoit  pas; 
il  le  priolt  avec  ardeur  de  l'éclairer  de  sa  lumière  et  de 
l'aider  de  sou  secours. 

Un  jour  que,  pénétré  de  ces  sentîmens,  il  marchoit  à  Eus.  vit.  l. 
îa  tête  de  ses  troupes ,  un  peu  après  l'heure  de  midi ,  par  ^Socrat.l.  i , 
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Philost.Li,  ijii  temps  calme  et  serein,  comme  il  levoit  souvent  les 
PoliiiaSS.  yeux  vers  le  ciel ,  il  aperçut  au-dessus  du  soleii ,  du  côté 
^Ipud^PhTr       l'Orient,  une  croix  éclatante,  autour  de  laquelle 
art.  256.     étoient  tracés  en  caractères  de  lumière  ces  trois  mots 
latins:  In  hoc  vince  :  Vainquez  par  ceci.  Ce  prodige 
Theoph.p.  fj^appa  les  yeux  et  les  esprits  de  toute  l'armée.  L'empe- 
Chron.Alcx.  reur  n'étoit  pas  encore  sorti  de  son  étonnement,  lorsque» 
^Cedr'en.t.i,  1^4  ^uit  étant  veuue,  il  vit  en  songe  le  fils  de  Dieu  qui 
^'Zon'ar  t  2  *^^^^^l^       main  ce  signe  dont  il  venoit  de  voir  la  figure 
2.  dans  le  ciel ,  et  qui  lui  ordonna  d'en  faire  faire  un  sem- 

blable, et  de  s'en  servir  comme  d'une  enseigne  dans  les 
batailles. 

Etis^vit.  i.  Le  prince,  à  son  réveil,  assemble  ses  amis,  leuc  ra- 
'  conte  ce  qu'il  vient  de  voir  et  d'entendre,  mande  des 
ouvriers ,  leur  dépeint  la  forme  de  ce  signe  céleste ,  et 
leur  commande  d'en  faire  un  pareil  d'or  et  de  pierreries. 
Eusèbe,  qui  atteste  l'avoir  vu  plusieurs  fois,  le  décrit 
ainsi.  G'étoit  une  longue  pique  revêtue  d'or,  ayant  une 
traverse  en  forme  de  croix;  au  haut  de  la  pique  s'élevoit 
une  couronne  d'or  enrichie  de  pierreries,  qui  enfermoit 
le  monogramme  de  Christ  ,  que  l'empereur  voulut 
aussi  dans  la  suite  porter  gravé  sur  son  casque.  De  la 
traverse  pendoit  une  pièce  d'étoffe  de  pourpre,  carrée, 
couverte  d'une  broderie  d'or  et  de  pierres  précieuses, 
dont  l'éclat  éblouissoit  les  regards.  Au-dessous  de  la  cou- 
ronne ,  mais  au-dessus  du  drapeau  étoit  le  buste  de 
l'empereur  et  de  ses  enfans  représentés  en  or  ;  soit  que 
ces  images  fussent  placées  sur  la  traverse  de  la  croix , 
soit  qu'elles  fussent  brodées  sur  la  partie  supérieure  du 
drapeau  même;  car  l'expression  d'Eusèbe  ne  donne  pas 
une  idée  nette  de  cette  position.  Il  semble  même,  à 
l'inspection  de  plusieurs  médailles  ,  que  ces  images 
étoient  quelquefois  dans  des  médaillons  le  long  du  bois 
de  la  pique,  et  que  le  monogramme  de  Christ  étoit 
brodé  sur  le  drapeau. 

Soz.i.i        Ce  fut  dans  la  suite  le  principal  étendard  de  l'armée 
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de  Constantin  et  de  ses  successeurs  :  on  l'appela  laba-  D'i  Cange, 

.  I  gloss. 

rum  ou  laborum.  Le  nom  étoit  nouveau;  mais,  selon  Soc.L\,c. 
quelques  auteurs,  la  forme  en  étoit  ancienne.        'rheoph.  p, 
Romains  Ta  voient  empruntée  des  barbares,  et  c'étoit  la  ^J^^^^^^  ^  ^ 
première  enseigne  des  armées  ;  elle  raarchoit  toujours  3^0. 
devant  les  empereurs;  les  images  des  dieux  y  étoient 
représentées ,  et  les  soldats  l'adoroient  aussi-bien  que 
leurs  aigles.  Ce  culte  ancien,  appliqué  alors  au  nom  de 
Jésus-Christ,  accoutuma  les  soldats  à  n'adorer  que  le 
Dieu  de  l'empereur,  et  contribua  à  les  détacher  peu  à 
peu  de  l  idolâtrie.  Socrate  ,  Théophane  et  Cédrène 
attestent  que  ce  premier  labarum  se  voyoit  encore  de 
leur  temps  dans  le  palais  de  Constantinople  :  le  dernier 
de  ces  auteurs  vivoit  dans  le  onzième  siècle. 

Constantin  fit  faire  plusieurs  étendards  sur  le  même  Eus.  vit.  i. 
modèle,  pour  être  portés  à  la  tête  de  toutes  ses  armées.^^^^  ^^^^^J,^* 
ïl  s'en  servoit  comme  d'une  ressource  assurée  dans  tous  /.fi,  \,ih,cle 
les  endroits  où  il  voyoit  plier  ses  troupes.  Il  sembloit  ibCGodefrT 
qu'il  en  sortît  une  vertu  divine  qui  inspiroit  la  con- 
fiance à  ses  soldats  et  la  terreur  aux  ennemis^ L'empe- 
reur choisit  entre  ses  gardes  cinquante  des  plus  braves, 
des  plus  vigoureux  et  des  plus  attachés  au  christianisme, 
pour  garder  ce  précieux  gage  de  la  victoire  :  chacun 
d'eux  le  portoit  tour  à  tour.  Eusèbe  rapporte,  d'après 
Constantin  même,  un  fait  qui  seroit  incroyable  sans  un 
aussi  bon  garant.  Au  milieu  d'une  bataille ,  celui  qui 
portoit  le  labarum,  ayant  pris  l'épouvante,  le  remit  entre 
les  mains  d'un  autre,  et  s'enfuit.  A  peine  l'eut-il  quitté, 
qu'il  fut  percé  d'un  trait  mortel ,  qui  lui  ôta  sur-le- 
champ  la  vie.  Les  ennemis  s'efîorçant  de  concert  d'a- 
battre cette  redoutable  enseigne,  celui  qui  en  étoit  chargé 
se  vit  bientôt  le  but  d'une  grêle  de  javelots  :  pas  \m  ne 
porta  sur  lui  ;  tous  s'enfoncèrent  dans  le  bois  de  la  pique  : 
c'étoit  une  défense  plus  sûre  que  le  bouclier  le  plus  impé- 
nétrable; et  jamais  celui  qui  faisoit  cette  fonction  dans 
les  armées  ne  reçut  aucune  atteinte.  Théodose  le  jeune, 


58  HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRÉ. 

par  line  loi  de  l'an  ,  donne  à  ceux  qui  sont  préposas 
à  la  garde  du  laharum  des  titres  honorables  et  de  grands 
privilèges. 

meeph.Cali.  On  ne  sait  rien  de  certain  sur  le  lieu  où  étoit  Constan- 
'jcta  ^Ane-  tin  quand  il  vit  cette  croix  miraculeuse.  Quelques-uns 

c^^^r'^^^'  P^^^^"^^"*^  ^éjà  aux  portes  de  Rome;  mais, 

EaLuzeinsé.oxv  l'opiniou  la  plus  vraisemblable  et  la  plus  suivie, 
Euiri^x]    n'a  voit  pas  encore  passé  les  Alpes  :  c'est  ce  qui  semble 

Tit.c  o'j.    résulter  du  récit  d'Eusèbe,  de  Socrate  et  de  Sozomène, 

&OC.  l.\,c.\.  ..... 

Soz.Li.c.  b.  qui  sont  ici  les  trois  auteurs  originaux.  Divers  endroits 
Bei^.  L^l"c.  la  Gaule  se  disputent  l'honneur  d'avoir  vu  ce  prodige  : 
^Geienius  in  disent  qu'il  parut  à  Numagen,  sur  la  droite  de  la 

colon,  ma-  Mosellc,  à  trois  mille  au-dessous  de  Trêves;  d'autres  à 
^nt.\.   ^  '  Sintzic ,  au  confluent  du  Rhin  et  de  l'Aar  ;  quelques-uns 

Marin,  de  ^^xiTe  Autun  et  Saint- Jeau-de-Lône.  Selon  la  tradition 

lu  aelivr.  de  . 

l'E^l,  pan.  de  l'église  de  Besançon,  ce  fut  sur  la  rive  du  Danube  , 
'chiffièt ,  de  loï'sque  Constantin  faisoit  la  guerre  aux  barbares ,  qui 
ronv.  Const.  youloieut  passcr  ce  fleuve  ;  d'où  un  savant  moderne  con- 
jecture que  ce  fut  entre  le  Rhin  et  le  Danube,  près  de 
Brisach,  et  que  ces  barbares  étoierit  alliés  de  Maxence. 
11  croit  que  Constantin  attendit  en  Franche-Comté  la 
saison  de  passer  les  Alpes ,  et  que  ce  fut  alors  qu'il  fit 
percer  le  rocher  nommé  aujourd'hui  Pierre-Pertuis , 
Petra  pertusa,  à  une  journée  de  Baie.  Ce  pertuis  est 
long  de  quarante-six  pîeds,et  large  de  seize  ou  dix-sept. 
Sur  le  roc  est  gravée  une  inscription  *  qui  marque  que 
ce  chemin  est  l'ouvrage  d'un  empereur  :  c'étoit  pour 
donner  un  passage  des  Gaules  en  Germanie. 
^Act.  conc.     ]S[ous  avous  rapporté  ce  miracle  d'après  Eusèbe,  qui 
~ GeiasiiCy-  atteste  qu'il  le  tient  de  la  bouche  même  de  Constantin, 
^Oi'sei  ^Thes  priuce  luî  cu  a  voit  confirmé  la  vérité  par  son 

niimis.anuq.  serment.  Mais  il  faut  avouer  qu'entre  les  auteurs  anciens 
^ToUÎiisapud  quelques-uns  ne  parlent  pas  ^e  cette  apparition  de  la 
l'umdn  in  cfoix;  d'autrcs  ne  la  racontent  que  comme  un  songe  ;  cê 

Luct.p.roo.  '  ^ 

'  îïuminis  augusti  via  ducta  per  ardua  monlîs 
Fccit  iter,  pctrani  scindens  in  niarpne  fontis. 
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(juî  a  donné  lieu  aux  infidèles,  dès  le  cinquième  siècle, 
de  décrédiler  ce  prodige,  comme  nous  l'apprenons  de 
Gélase  de  Cyzique ,  et  à  quelques  écrivains  modernes  de 
le  rejeter  comme  un  pieux  stratagème  de  Constantin. 
La  vérité  de  la  religion  chrétienne  ne  dépend  pas  de  celle 
de  ce  miracle;  elle  pose  sur  des  principes  inébranlables  : 
c'est  un  édifice  élevé  jusqu'au  ciel,  établi  dans  le  même 
temps  et  par  la  même  main  que  les  fondemens  de  la 
terre ,  qu'il  doit  surpasser  en  durée  :  ce  miracle  n'en  est 
tout  au  plus  qu'un  ornement ,  qui  pourroit  tomber  sans 
lui  rien  ôter  de  sa  solidité.  Je  me  crois  donc ,  comme 
historien,  en  droit  de  rapporter  en  peu  de  mots,  sans 
préjugé  ni  décision  ,  ce  qu'on  a  dit  pour  détruire  ou  pour 
autoriser  la  réalité  de  cet  événement. 

Ceux  qui  le  combattent  s'appuient  sur  l'incertitude  Lact.c.u. 
du  lieu  où  il  s'est  passé;  ce  qui  leur  semble  affoiblir  ^^3^'  ^' 
l'authenticité  du  fait  en  lui-même  ;  sur  la  narration  de  Colomhus  in 

T  1    o  »  •  11  Lact,  p.  ?>88. 

JLactance  et  de  JSozomene ,  qui  ne  parlent  de  cette  appa-  Greg.  JSaz, 
rition  de  la  croix  que  comme  d'un  songe  de  Constantin  ; 
sur  le  silence  des  panégyristes,  de  Porphyrius  Optatia-  112. 
nus,  poète  contemporam  de  Constantm,  d  riUsebe  même,  phiiost.diss, 
qui  n'en  dit  rien  dans  son  histoire  ecclésiastique ,  et  de  ^-  ^• 

saint  Grégoire  de  Nazianze,  qui ,  racontant  un  miracle 
pareil  arrivé  du  temps  de  Julien ,  ne  dit  pas  un  mot  de 
celui-ci,  qu'il  auroit  dû  naturellement  citer,  s'il  y  eût 
donné  quelque  croyance.  Le  serment  même  de  Con- 
stantin leur  rend  la  chose  plus  suspecte  :  qu'est-il  besoin  . 
de  jurer  pour  prouver  tm  fait  dont  il  devoit  y  avoir 
tant  de  témoins? 

Les  autres  répondent  qu'il  y  a  dans  l'histoire  une  Incertipa- 
infinité  de  faits  dont  la  vérité  n'est  pas  moins  consta-  '^^Sr'azâr.  ' pa^ 
tée,  quoiqu'on  ne  sache  ni  le  lieu,  ni  quelquefois  le  temps  ^^S-  ^  i4« 
même  où  ils  sont  arrivés  :  que  Lactance,  n'écrivant  pas 
une  histoire ,  ne  détruit  rien  par  son  silence,  et  qu'il  ne 
parle  que  de  l'ordre  que  Constantin  reçut  en  songe,  la 
veille  du  combat  contre  Maxence ,  de  faire  graver  sul 
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les  boucliers  de  son  armée  le  monogramme  de  Christ  ; 
parce  qu'ayant  pour  objet  la  mort  des  persécuteurs ,  il 
omet  tout  ce  qui  étoit  arrivé  depuis  le  commencement 
de  la  guerre  jusqu'à  la  mort  du  tyran  :  que  le  récit  de 
Sozomène ,  qui  vivoit  au  cinquième  siècle ,  et  qui  a  été 
copié  par  beaucoup  d'autres ,  prouve  seulement  que  ce 
miracle  étoit  contredit  dès-lors,  et  que  son  témoignage 
ne  doit  être  compté  pour  rien,  puisque,  après  avoir  ra- 
conté la  chose  comme  un  songe ,  il  rapporte  ensuite  le 
récit  d'Eusèbe  avec  sa  preuve,  c'est-à-dire  avec  le  ser- 
ment de  Constantin ,  sans  donner  aucune  marque  de 
défiance  :  que  les  panégyristes ,  étant  idolâtres  ,  n'avoient 
garde  de  relever  cette  apparition  de  la  croix,  qui  faisoit 
horreur  aux  païens  ;  comme  le  signe  le  plus  malheureux  : 
qu'on  trouve  cependant  dans  leurs  discours  même  de 
quoi  appuyer  la  vérité  de  cette  histoire  :  que  c'est  là 
sans  doute  ce  mauvais  présage  dont  ils  parlent  qui  ef- 
fraya les  aruspices  et  les  soldats  :  que  c'est  ce  même 
phénomène  qui ,  déguisé  sous  des  idées  plus  favorables 
et  plus  assorties  à  la  superstition  païenne,  donna,  comme 
ils  le  disent,  occasion  au  bruit  qui  courut  par  toute  la 
Gaule ,  qu'on  avoit  vu  en  l'air  des  armées  éclatantes  de 
lumière ,  et  qu'on  avoit  entendu  ces  mots  :  Non  allons 
au  secours  de  Constantin.  Quant  au  silence  d'Optatia- 
nus,  d'Eusèbe  dans  son  hisioire  ecclésiastique,  et  de  saint 
Grégoire,  le  premier  étoit  païen  selon  touîe  apparence; 
et  d'ailleurs  ses  acrostiches  bizarres  ne  méritent  aucune 
considération,  Eusèbe  dans  son  histoire  n'a  fait  que  par- 
courir succinctement  toute  cette  guerre  ;  il  en  réserve 
le  détail  pour  la  vie  de  Constantin  :  saint  Grégoire, 
dans  l'endroit  dont  il  s'agit,  ne  parlant  que  des  pro- 
diges qui  empêchèrent  les  Juifs  de  rebâtir  le  temple  de 
Jérusalem,  n'avoit  pas  besoin  de  s'écarter  de  son  sujet 
pour  citer  des  exemples  semblables;  et  jamais  a-t-on 
douté  d'un  fait  historique  parce  qu'il  n'est  pas  rappelé 
par  les  auteurs  toutes  les  fois  qu'ils  racontent  d'autres 
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faits  qui  y  sont  conformes?  Pour  ce  qui  est  du  serment 
de  Constantin,  il  est  étrange,  disent-ils,  que  ce  qu'on 
regarde  comme  une  preuve  de  vérité  dans  la  bouche  du 
commun  des  hommes  soit  converti  en  preuve  de  men- 
songe dans  celle  d'un  si  grand  prince  :  est- il  donc  éton- 
nant que  l'empereur,  s'entretenant  en  particulier  avec 
Eusèbe  d'un  fait  si  extraordinaire,  que  celui-ci  n'avoit 
pas  vu  ,  quoique  tant  d'autres  en  eussent  été  témoins  , 
ait  voulu  déterminer  sa  croyance  par  un  serment?  Après 
tout,  ou  les  adversaires  accusent  Constantin  d'un  par- 
jure', ce  qui  est  un  attentat  à  la  mémoire  d'un  si  grand 
prince  ;  ou  ils  imputent  à  Eusèbe  d'avoir  outragé  la  ma- 
jesté impériale  par  une  imposture  criminelle,  qui,  dé- 
mentie par  un  seul  de  tant  de  témoins  oculaires,  lui 
auroit  attiré  l'indignation  de  tout  l'empire,  et  la  juste 
colère  des  fils  de  Constantin  ,  sous  les  yeux  desquels  il 
écrivoit.  Sur  ces  raisons  et  d'autres  semblables,  ceux  qui 
défendent  la  réalité  de  ce  miracle  s'en  tiennent  à  1  au- 
torité d'Eusèbe,  dont  la  fidélité  dans  le  récit  des  faits, 
du  moins  de  ceux  qui  n'intéressent  point  l'arianisme , 
n'a  jamais  été  contestée. 

Constantin,  résolu  de  ne  plus  reconnoître  d'autre  Dieu  Eus.  vit,  l. 
que  celui  qui  le  favorisoit  d'une  protection  si  éclatante,  Cod{n!'orig. 
s'empressa  de  s'instruire.  Il  s'adressa  aux  ministres  les     ^-  ^- 
plus  saints  et  les  plus  éclairés.  Eusèbe  ne  les  nomme  pas. 
Ils  lui  développèrent  les  vérités  du  christianisme  ;  et,  sans 
chercher  à  ménager  la  délicatesse  du  prince ,  ils  com- 
mencèrent ,  comme  a  voient  fait  les  apôtres,  par  les  mys- 
tères les  plus  capables  de  révolter  la  raison  humaine , 
tels  que  la  diviqité  de  Jésus-Christ,  son  incarnation,  et 
ce  que  saint  Paul  appelle,  par  rapport  aux  gentils,  la 
folie  de  la  croix.  Le  prince,  touché  de  la  grâce,  les 
écouta  avec  docilité;  il  conçut  dès-lors  pour  les  ministres 
évangéliques  un  respect  qu'il  conserva  toute  sa  vie  ;  il 
commença  même  à  se  nourrir  de  la  lecture  des  livres 
saints.  Les  Grecs  modernes  font  l'honneur  à  Euphrate , 
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chambellan  de  l'empereur,  d'avoir  beaucoup  contribué 
à  sa  conversion  :  Tantiquité  ne  dit  rien  de  cet  Eu- 
phrate. 

Eus.  vît.l.  L'exemple  de  Constantin  attira  toute  ga  famille* 
/.'J'I^ss^' H^^ène  sa  mère,  sa  sœur  Constantina,  promise  à  Lici- 
^^os.  z.  1,  c.  j^i^^s,  Eutropie  sa  belle -mère  et  veuve  de  Maximien  ^ 

Baron,  an.  Crispc  SOU  fils,  alors  âgé  de  douze  ou  treize  ans,  renon- 
^ï'orf.  t^l ,  *^èrent  au  culte  des  idoles.  On  n'a  point  de  preuve  cer- 
P'  '36.       taine  de  la  conversion  de  sa  femme  Fausta.  Quelques 

S.Paulin.  *  ,TTM*         /     •       <  .V      1  • 

epist.  ad  Se-  autcurs  supposeut  qu  Hélène  etoit  deja  chrétienne ,  ce 
i'cr.  n.  i^e^wi  être  vrai.  Mais  pour  ceux  qui  prétendent  qu'elle 

avolt  élevé  son  fils  dans  la  foi  ,  et  que  Constantin  ,  chré- 
tien dès  son  enfance ,  ne  fit  que  manifester  sa  religion 
après  le  miracle  de  Tapparition  céleste,  ils  sont  dé- 
mentis par  des  faits  que  nous  avons  déjà  rapportés. 
Zos.  l.  2.  Zozime ,  ennemi  mortel  du  christianisme ,  et ,  par  celte 
*'^*^*  raison  ,  de  Constantin  même,  a  voulu  jeter  du  ridicule 
sur  la  conversion  de  ce  prince.  Il  raconte  que  l'empe- 
reur ,  ayant  fait  cruellement  mourir  sa  femme  Fausta  et 
Crispe  son  fils,  tourmenté  par  ses  remords,  s'adressa 
d'abord  aux  prêtres  de  ses  dieux  pour  obtenir  d'eux 
l'expiation  de  ces  crimes  :  que  ceux-ci  lui  ayant  répondu 
qu'ils  n'en  connoissoient  point  pour  des  forfaits  si 
atroces,  on  lui  présenta  un  Egyptien  venu  d  Espagne, 
qui  se  trouva  pour  lors  à  Rome ,  et  qui  s'étoit  insinué 
auprès  des  femmes  de  la  cour  :  que  cet  imposteur  lui  as- 
sura que  la  religion  des  chrétiens  avoit  des  secrets  pour 
laver  tous  les  crimes  quels  qu'ils  fussent,  et  que  le  plus 
grand  scélérat,  dès  qu'il  en  faisoit  profession,  étoit 
aussitôt  purifié  ;  que  l'empereur  saisit  a.videment  cette 
doctrine ,  et  qu'ayant  renoncé  aux  dieux  de  ses  pères,  il 
devint  la  dupe  du  charlatan  égyptien.  Sozomène  , 
plus  sensé  que  Zosime,  dont  il  étoit  presque  contempo- 
rain, réfute  solidement  cette  fable,  et  quelques  autres 
mensonges  que  les  païens  débitoient  par  un  aveugle  dés- 
espoir. Fausta  et  Crispe  ne  moururent  que  la  vingtième 
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année  du  règne  de  Constantin  ;  et  d'ailleurs  les  prêtres 
païens  se  seroient  bien  gardés  d'avouer  que  leur  reli- 
gion ne  leur  fournîssoit  aucun  moyen  d'expier  les  crimes, 
eux  qui  enseîgnoient  que  plusieurs  de  leurS  anciens 
héros,  après  les  plus  horribles  meurtres,  avoient  été  pu- 
rifiés par  de  prétendues  expiations. 
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LIVRE  DEUXIÈME. 

An.  012  |3epu£s  près  de  trois  siècles  la  religion  chre'tienne  ,  tou- 
jours prêche'e  et  toujours  proscrite,  croissant  au  milieu 
des  supplices,  et  tirant  de  nouvelles  forces  de  ses  propres 
pertes ,  avoit  passé  par  toutes  les  e'preuves  qui  pouvoient 
en  constater  la  divinité'.  Elle  s'étoit  affermie  par  les 
moyens  les  plus  sûrs  que  les  hommes  puissent  employer 
pour  détruire  ce  qui  n'est  que  leur  ouvrage  ;  et  son  éta- 
blissement étoit  un  prodige  dont  Dieu  avoit  prolongé 
la  durée  afin  de  le  rendre  visible  aux  siècles  à  venir 
les  plus  éloignés.  Quand  le  christianisme  n'eut  plus  be- 
soin de  persécutions  pour  prouver  sa  céleste  origine ,  les 
persécuteurs  devinrent  chrétiens,  les  princes  se  soumi- 
rent au  joug  de  l'Evangile;  et  l'on  peut  dire  que  le  mi- 
racle de  la  conversion  de  Constantin  fit  cesser  sur  la 
terre  un  plus  grand  miracle.  Nous  allons  voir  la  croix 
placée  sur  la  tête  des  empereurs,  et  révérée  de  tout  l'em- 
pire ;  l'Eglise  appelant  à  haute  voix  et  sans  crainte  tous 
les  peuples  de  la  terre;  le  paganisme  détruit  sans  être 
persécuté.  Ces  grands  changemens  furent  le  fruit  de  la 
victoire  de  Constantin. 
Idace.  Au  Commencement  de  l'an  3i2  ,  Maxence  s'étoit  dé- 

^mt!'apud'  t^l^i'é  consul  pour  la  quatrième  fois  sans  collègue.  Con- 
Buch.  i/icj-sîantin,  avant  pris  pour  la  seconde  fois  le  même  titre 

cl.  p.  258.  ....  1*1 

Noris  de  avec  Licuiuis ,  passa  promptement  les  Aipes,  et  parut 
nutn.  -^^o^^- devant  Suze  lorsqu'on  le  croyoit  encore  fort  éloigné. 
lncej't.pan.Q(^{{ç_  place  couvroit  l'entrée  de  l'Italie.  Située  au  pied 
^ÎSazar.pan.àQ  CCS  hautcs  montagnes,  elle  étoit  forte  d'assiette,  dé- 
c.  17  et  ai.  fendue  par  de  bonnes  murailles,  par  des  habitans  guer- 
riers et  par  une  nombreuse  garnison.  Le  prince,  pour 
n'être  pas  arrêté  dès  les  premiers  pas,  offrit  la  paix  aux 
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habîtans.ïls  la  refusèrent,  et  s'en  repentirent  le  jour  même. 
Gonstanlîn  fait  mettre  le  feu  aux  portes  et  planter  les 
e'cheîles  contre  les  murs.  Tandis  qu'une  partie  de  ses  sol- 
dats lance  une  grêle  de  pierres  et  de  traits  sur  ceux  quî^ 
bordent  la  muraille,  les  autres  montent  à  rescalade,et 
abattent  à  coups  de  piques  et  d'épe'es  tous  ceux  qui  osent 
les  attendre.  En  un  moment  la  ville  est  prise;  et  le  vain- 
queur, à  ce  premier  exemple  de  valeur,  capable  d'ef- 
frayer l'Italie ,  en  voulut  joindre  un  de  clémence  pro- 
pre à  la  charmer.  li  fit  grâce  aux  habitans.  Mais  le  feu, 
plus  opiniâtre  que  sa  colère,  s'étoit  déjà  répandu  bien, 
loin  ;  tout  ce  que  l'épéc  épargnoit  alloit  être  la  proie  des 
flammes.  Constantin,  alarmé  pour  des  ennemis  dont  cet 
instant  lui  faisoit  des  sujets ,  fait  travailler  tous  ses  sol- 
dats, et  travaille  lui-même  à  éteindre  finceaidie.  Sa 
bonté  paroît  encore  plus  active  que  sa  bravoure;  et  les 
habitans  de  Suze ,  doubîement  sauvés  en  même  temps 
que  vaincus,  pleins  d'admiration  et  de  reconnoissance , 
lt||  donnent  leur  cœur,  et  achèvent  la  conquête. 

Il  marche  vers  Turin.  Dans  la  plaine  de  cette  ville  se  Incert- pan. 
présente  un  grand  corps  de  troupes,  dont  la  cavalerie  a^'/^,/'^,^,,, 
toute  couverte  de  fer,  hommes  et  chevaux  ,  sembloit  in-  ^'  20,24 
vulnérable^  Cette  vue  ,  loin  d'intimider  les  prince  et 
les  soldais ,  les  anime  en  leur  montrant  un  péril  digne 
de  leur  courage.  La  bataille  des  ennemis  étoit  triangu- 
laire. La  cavalerie  formoit  la  pointe  :  les  deux  ailes, 
composées  d  infanterie ,  se  replioient  en  arrière  et  se 
prolongeoient  à  une  grande  profondeur.  Les  cavaliers 
dévoient  donner  tête  baissée  dans  le  centre  de  l'armée 
ennemie,  la  percer  tout  entière,  et,  tournant  bride 
ensuite,  marcher  sur  le  ventre  à  tout  ce  qu'ils  rencon- 
treroient.  En  même  temps  les  deux  ailes  d  infanterie 
dévoient  se  déployer  et  envelopper  l'armée  de  Constan- 
tin ,  déjà  rompue  par  la  cavalerie.  Le  prince ,  qui 
^  avoit  le  coup-d'œil  militaire,  comprît  le  dessein  des 
ennemis  à  l'ordre  de  leur  bataille.  Il  place  des  corps  à 

l.'ÎST.  DU  EAS-EMP.    TOM.  I.  5 
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droite  et  à  gauche  pour  faire  face  à  l'infanterie  et  arrêter 
ses  monvemens.  Pour  lui,  il  se  met  au  centre  en  tête 
de  cette  redoutable  cavalerie.  Quand  il  la  voit  sur  le 
^oint  de  heurter  le  front  de  son  armée,  aulieu  de  lui 
résister  ,  il  ordonne  à  ses  troupes  de  s'ouvrir  :  c'étoit  un 
torrent  qui  n'avoit  de  force  qu'en  ligne  droite  :  le  fer 
dont  elle  étOit  revêtue  ôtoit  toute  souplesse  aux  hommes 
et  aux  chevaux.  Mais  dès  qu'il  la  voit  engagée  entre  ses 
escadrons,  il  la  fait  enfermer  et  attaquer  de  toutes  parts, 
non  pas  à  coups  de  lances  et  d'épées,  on  ne  pouvoit 
percer  de  tels  ennemis,  mais  à  grands  coups  de  masses 
irarnics.  On  les  assommoit,  on  les  écrasoit  sur  la  selle 
de  leurs  chevaux,  on  les  renversoit  sans  qu'ils  pussent 
îii  se  mouvoir  pour  se  défendre ,  ni  se  relever  quand 
ils  éîoient  abattus.  Bientôt  ce  ne  fut  plus  qu'une  hor- 
rible confusion  d'hommes ,  de  chevaux,  d'armes ,  amon- 
celés les  uns  sur  les  autres.  Ceux  qui  échappèrent  à  ce 
massacre  voulurent  se  sauver  à  Turin  avec  l'infanterie  , 
nvdis  ils  en  trouvèrent  les  portes  fermées  ;  et  Constantig^ 
qui  les  poursuivit  l'épée  dans  les  reins,  acheva  de  les 
tailler  en  pièces  au  pied  des  murailles. 

Cette  victoire,  qui  ne  coûta  point  de  sang  au  vain- 
//zcer;. «î^eur ,  lui  ouvrit  les  portes  de  Turin.  La  plupart  des 
*^:J'  autres  places  entre  le  Pô  et  les  Alpes  lui  envoyèrent  des 

oigon.  imp.  ^  .  . 

Occ.jj.s2.    députés  pour  l  assurer  de  leur  soumission  ;  toutes  s  em- 
^ pi'essoient  de  lui  offrir  des  vivres.  Sigonius ,  sur  un 
tiuni.         passage  de  saint  Jérôme,  conjecture  que  Verceil  fit 
quelque  résistance  ,  et  que  cette  ville  fut  alors  presque 
détruite.  Il  n'en  est  point  parlé  ailleurs.  Constantin  alla 
à  Milan,  et  son  entrée  devint  une  espèce  de  triomphe 
par  la  joie  et  les  acclamations  des  habilans,  qui  nepou- 
voient  se  lasser  de  le  voir  et  de  lui  applaudir,  comme  au 
libérateur  de  l'Italie. 
Incêrt.pan.  Sortir  de  Milan,  où  il  étoit  resté  quelques  jours 

e.H.etscij.  pQ^j^.  Jonner  du  repos  à  ses  troupes  ,  il  prit  la  route 

iSazar.  pan.  .     __  ^,  .  ,.,         .  ,  ,  , 

c.  26.        de  Vérone,  il  savoit  <|u  il  y  îrouveroii  rassemblées 


HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE.  67 

les  plus  grandes  forces  de  Maxence  ,  commandées 
par  les  meilleurs  capitaines  de  ce  prince  et  par  son 
préfet  du  prétoire  ,  Ruricius  Pompeïanus  ,  le  plus 
brave  et  le  plus  habile  général  que  le  tyran  eût  à  son 
service.  En  passant  auprès  de  Br^sce ,  Constantin  ren- 
contra un  gros  corps  de  cavalerie ,  qui  prit  la  fuite  au 
premier  choc  et  alla  rejoindre  Tarmée  de  Vérone.  Ru- 
ricius n'osa  tenir  la  campagne  ;  il  se  renferma  avec  ses 
troupes  dans  la  ville.  Le  siège  en  étoit  difficile  :  il  falloit 
passer  l'Adige  ,  et  se  rendre  maître  du  cours  de  ce  fleuve 
qui  portoit  l'abondance  à  Vérone  :  il  étoit  rapide,  plein 
de  gouffres  et  de  rochers ,  et  les  ennemis  en  gardoient 
les  bords.  Constantin  trompa  pourtant  leur  vigilance  : 
étant  remonté  fort  au-dessus  de  la  ville,  jusqu'à  un 
endroit  où  le  trajet  étoit  praticable ,  il  y  fit  passer  à 
leur  insu  une  partie  de  son  armée.  A  peine  le  siège  fut^ 
il  formé,  que  les  assiégés  firent  une  vigoureuse  sortie, 
et  furent  repoussés  avec  tant  de  carnage  ,  que  Ruricius 
se  vit  obligé  de  sortir  secrètement  de  la  ville  pour  aller 
chercher  de  nouveaux  secours. 

Il  revint  bientôt  avec  une  plus  grosse  armée ,  résoliî  incert.  pan 
de  faire  lever  le  siège  ou  de  périr.  L'empereur,  pour  ne  ^is^ar.'pan 
pas  donner  aux  assiégés  la  liberté  de  s'échapper,  ou 
même  de  l'attaquer  en  queue  pendant  le  combat ,  laisse 
devant  la  ville  une  partie  de  ses  troupes ,  et  marche  avec 
l'autre  à  la  rencontre  de  Ruricius.  Il  range  d'abord  son 
armée  sur  deux  lignes  :  mais ,  ayant  observé  que  celle 
des  ennemis  étoit  plus  nombreuse ,  il  met  la  sienne  sur 
une  seule  ligne,  et  fait  un  grand  front,  de  peur  d'être 
enveloppé.  Le  combat  commença  sur  le  déclin  du  jour 
et  dura  fort  avant  dans  la  nuit.  Constantin  y  fit  le  devoir 
de  général  et  de  soldat.  Il  se  jette  au  plus  fort  de  la  mê- 
lée ;  et , profitant  des  ténèbres  pour  courir,  sans  être  re- 
tenu ,  où  l'emportoit  sa  valeur,  il  perce,  il  abat,  il 
terrasse  ;  on  ne  le  reconnoît  qu'à  la  pesanteur  de  son 
bras  :  le  son  des  înstrumens  de  guerre ,  le  cri  des  soldats, 
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le  cliquetis  des  armes,  les  gémissement  des  blessés,  les 
coups  guidés  par  le  hasard  ,  tant  d'horreurs  augmentées 
par  celle  d'une  nuit  épaisse,  ne  troublent  point  son 
courage.  L'armée  de  secours  est  entièrement  défaite  ; 
Ruricius  y  perd  la  vie  :  Constantin ,  hors  d'haleine , 
couvert  de  sang  et  de  poussière  ,  va  rejoindre  les  troupes 
dij  siège  ,  et  reçoit  de  ses  principaux  officiers ,  qui  s'em- 
pressent avec  des  larmes  de  joie  de  baiser  ses  mains  san- 
glantes ,  des  reproches  d'autant  plus  flatteurs  qu'ils  sont 
mieux  mérités. 

Incert.  pan.  Pendant  le  siège  de  Vérone ,  Aquilée  et  Modène  fu- 
^jSazar.  c^zj .  ^^^'^  attaquées  :  elles  se  rendirent  avec  plusieurs  autres 
villes  en  même  temps  que  Vérone.  L'empereur  accprda 
la  vie  aux  habitans ,  mais  il  les  obligea  de  rendre  leurs 
armes;  et  pour  s'assurer  de  leurs  personnes,  il  les  mit 
sous  la  garde  de  ses  soldats.  Comme  ils  étoient  en  plus 
grand  nombre  que  les  vainqueurs,  on  crut  nécessaire 
de  les  enchaîner ,  et  on  manquoit  de  chaînes.  Constantin 
leur  en  fit  faire  de  leurs  propres  épées,  qui,  forgées 
pour  leur  défense ,  devinrent  les  instrumens  de  leur 
.      v^-  servitude. 

Ln'ct.c. Ai.  Après  tant  d'heureux  succès,  rien  n'arrêta  sa  marche 
jusqu'à  la  vue  de  Rome.  Il  paroît  seulement,  par  un  mot 

Rnm.  c.  i6.de  Lactance,  qu'aux  approches  de  cette  ville  il  éprouva 
^^^^'^'^^^^^'^ quelque  revers  ;  mais  que  ,  sans  perdre  courage  ,  et  dé- 
terminé à  tout  événement ,  il  marcha  en  avant  et  vint 
camper  vis-à-vis  du  Ponte- Mole nommé  alors  le  pont 
Mll^ius.  C'est  un  pont  de  pierre  de  huit  arches  sur  le 
Tibre,  à  deux  milles  au-dessos  de  Rome,  dans  la  voie 
Flaminia,  par  laquelle  venoit  Constantin.  Il  avoit  été 
construit  en  bois  dès  les  premiers  siècles  de  la  répu- 
blique ;  il  fut  rebâti  en  pierre  par  le  censeur  Emilius 
Scaurus  ,  et  rétabli  par  Auguste.  Il  subsiste  encore  au- 
jourd'hui, ayant  été  réparé  par  le  pape  Nicolas  v-au 
milieu  du  quinzième  siècle. 

Incert.  pan,     Tout  cc  quc  craiguoit  Constantin ,  c'étoit  d'être  obligé 

r.  i  j,  etseq. 
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d'assiéger  Rome,  bien  pourvue  de  troupes  et  de  touies  ^^^^[^'^^^ 
sortes  de  munitions;  et  de  faire  ressentir  les  calamités  non.  DiocV. 
de  la  guerre  à  un  peuple  dont  il  vouloit  se  faire  aimer.  ^*  ^' 
Maxence,  soit  par  lâcheté  ,  soit  par  une  crainte  supersti- 
tieuse ,  se  tenoit  renfermé  ;  on  lui  avoit  prédit  qu'il 
périroit  s'il  sortoit  hors  des  portes  de  la  ville  :  il  n'osoit 
même  quitter  son  palais  que  pour  se  transporter  aux 
jardins  délicieux  de  Salluste.  Cependant,  affectant  une 
fausse  confiance ,  il  n'avoit  rien  retranché  de  ses  dé- 
bauches ordinaires.  Par  une  précaution  frivole  ,  il  avoit 
supprimé  toutes  les  lettres  qui  annonçoient  ses  infor- 
tunes; il  supposoit  même  des  victoires  pour  amuser  le 
peuple  ;  et  ce  fut  apparemment  dans  ce  temps-là  qu'il 
se  fit  décorer  tant  de  fois  du  titre  à' imperator ,  qui  lui 
est  donné  pour  la  onzième  fois  sur  un  marbre  antique  : 
vanité  ridicule  ,  qui  donne  à  la  postérité ,  plus  exacte- 
ment que  l'histoire  même,  le  calcul  de  ses  pertes.  Quel- 
quefois il  protestoit  hautement  que  tous  ses  désirs  ét oient 
de  voir  son  rival  au  pied  des  murs  de  Rome,  se  flattant 
sans  doute  de  lui  débaucher  son  arméx^,  et  peu  capable 
de  sentir  la  différence  qu'il  devoit  y  avoir  entre  les  troupes 
de  Sévère  ou  de  Galère  et  des  soldats  conduits  par 
Constantin  et  par  la  victoire.  Il  s'en  falloit  bien  qu'il 
fût  aussi  tranquille  qu'il  affectoit  de  le  paroitre.  Deux 
jours  avant  la  bataille,  effrayé  par  des  présages  et  par 
des  songes  que  sa  timidité  interprétoit  d'une  manière 
funeste,  il  quitta  son  palais,  et  alla  s'établir  avec  sa 
femme  et  ses  enfans  dans  une  maison  particulière.  Ce- 
pendant son  armée  sortit  de  Rome  et  se  posta  vis-à-vis 
de  celle  de  Constantin  ,  le  Ponte-Mole  entre  deux. 

Ce  dut  être  alors  que  Maxence  fit  jeter  un  pont  Eus.yn. 
de  bateaux  sur  le  fleuve,  au-dessus  du  Ponte-Mole  ^Zos.f.\. 
apparemment  vers  l'endroit  appelé  les  Roches  rouges  ,  ^^"/'^e;^^'^^ 
à  neuf  milles  de  Rome.  C'étoitle  lieu  qu'il  avoit  choisi  Lact.d^i. 
pour  combattre ,  soit  que  le  poste  lui  parût  plus  avan-  5/ 
tageux  ,  soit  pour  obliger  ses  troupes  à  faire  de  plus  ^^'^pyf;^''' 
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etAlex^l^^ud^^^^^^  cfforts  en  leur  rendant  la  retraite  plus  difficile, 
Phot.  soit  que  ,  se  défiant  des  Romains  ,  il  voulût  livrer  la  ba- 
Jncei  t.pan.  ^^j^j^  ^^^^      j^^^^.  ^^^^  ^^^.^  construit  de  ma- 

sfm'"^i  ""i  ^^^^^  ^"^^  pouvoit  s'ouvrir  ou  se  rompre  en  un  mo- 
vers.  448.     ment ,  n'étant  lié  par  le  milieu  qu'avec  des  crampons 
surCons7.^'  de  fer ,  qu'il  étoit  aisé  de  détacher.  C'^étoit,  en  cas  de 
Forh.  t.  2 ,  défaite  ,  un  moyen  de  faire  périr  l'armée  victorieuse 
dans  le  temps  même  de  la  poursuite.  Des  ouvriers  ca- 
chés dans  les  bateaux  dévoient  ouvrir  le  pont ,  dès  que 
Constantin  et  ses  troupes  seroient  dessus,  pour  les  pré- 
cipiter dans  le  fleuve.  Quelques  modernes,  fondés  sur 
récit  le  que  Laclance,  les  panégyristes  et  Prudence  font 
de  cette  bataille ,  nient  l'existence  de  ce  pont  ;  ils  pré- 
tendent que  ce  fut  du  pont  Milvius  que  Maxence  ,  dans 
îiû  déroute,  tomba  dans  le  Tibre,  soit  qu'il  l'eût  lui- 
même  fait  rompre  avant  l'action  ,  comme  Lactance 
semble  le  dire,  soit  que  la  foule  des  fuyards  l'en  ait 
précipité.  Mais  nous  suivrons  ici  Eusèbe  et  Zosime  ,  qui 
décrivent  en  termes  précis  ce  pont  de  bateaux ,  et  dont 
le  témoignage  ,  très-considérable  en  lui-même,  surtout 
quand  ils  s'accordent  ensemble ,  est  ici  appuyé  par  le 
plus  grand  nombre  des  auteurs. 
Lact,  c.  44.         ^^^^^^       précéda  la  bataille,  Constantin  fut  averti 
Prud.  ad      sougc  de  faire  marquer  les  boucliers  de  ses  soldats 
488.  du  monogramme  de  Christ.  11  obéit ,  et  des  le  point  du 

jour  ce  victorieux  caractère,  imprimé  par  son  ordre,  pa- 
rut sur  les  boucliers,  sur  les  casques  ,  et  fit  passer  dans 
le  cœur  des  soldats  une  confiance  toute  nouvelle. 
Lact.c.^.     Le  vingt-huitième  d'octobre  Maxence  entroit  dans 
Bucluïncj'     septième  année  de  son  règne.  Si  l'on  en  veut  croire 
c/.^.  286^^  Lactance ,  tandis  que  les  deux  armées  étoient  aux  mains , 
num.  Lie.  c.  cc  priuce ,  encore  renfermé  dans  Rome  ,célébroit  l'anni- 
mrConst^^  vcrsaire  de  son  avènement  à  l'empire  en  donnant  des 
jeux  dans  le  Cirque;  et  il  ne  fallut  rien  moins  que  les 
clameurs  et  les  reproches  injurieux  du  peuple  pour  le 
forcer  à  s'aller  mettre  à  la  tête  de  ses  troupes.  Mais  les 
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deux  panégyristes,  dont  l'un  parloit  Tannée  suivante  en 
présence  de  Constantin ,  et  qui  tous  deux  ne  négligent 
rien  de  ce  qui  peut  flétrir  la  mémoire  du  vaincu  ,  ne 
lui  imputent  pas  cet  excès  de  lâcheté;  Zosime  s'accorde 
ici  avec  eux.  Je  vais  donc  suivre  leur  récit,  comme  le 
plus  vraisemblable. 

Maxence,  qui  ne  se  lassoît  pas  d'immoler  des  victimes  incert.  pan. 
et  d'interroger  les  aruspices ,  voulut  enfin  consulti^r  To-  ^'jSaVai^  pan, 
racle  le  plus  respecté  :  c'étoit  les  livres  des  sibylles.  Il  c%2Hy€tseq. 
y  trouva  que  ce  jour-la  même  l  ennemi  des  Jiomams 
devoit  périr.  Il  ne  douta  pas  que  ce  ne  fût  Constantin; 
et ,  sur  la  foi  de  cette  prédiction ,  il  va  joindre  son  armée 
et  lui  fait  passer  le  pont  de  bateaux.  Pour  ôler  à  ses 
troupes  tout  moyen  de  reculer,  il  les  range  au  bord  du 
Tibre.  C'étoit  un  spectacle  effrayant ,  et  la  vue  d'une 
armée  si  belle  et  si  nombreuse  annonçoit  bien  la  déci- 
sion d'une  importante  querelle.  Quoique  le  front  s'é- 
tendît à  perte  de  vue  ,  les  files  serrées,  les  rangs  mul- 
tipliés, les  lignes  redoublées  et  soutenues  de  corps  de 
réserve  présentoient  un  mur  épais  qui  sembloit  impé- 
nétrable. Constantin,  beaucoup  plus  foibleen  nombre, 
mais  plus  fort  par  la  valeur  et  par  l'amour  de  ses  troupes, 
fait  charger  la  cavalerie  ennemie  par  la  sienne  ,  et  en 
même  temps  fait  avancer  l'infanterie  en  bon  ordre.  Le 
choc  fut  terrible  :  les  prétoriens  surtout  se  battirent  en 
désespérés.  Les  soldats  étrangers  firent  aussi  une  vigou- 
reuse résistance:  il  en  périt  une  multitude  innombrable, 
massacrés  ou  foulés  aux  pie<ls  des  chevaux.  Mais  les  Ro- 
mains et  les  Italiens,  faligués  de  la  tyrannie  et  du  tyran  , 
ne  tinrent  pas  long-temps  contre  un  prince  qu'ils  dési- 
roient  d'avoir  pour  maître ,  et  Constantin  se  montroît 
plus  que  jamais  digne  de  l'être.  Après  avoir  donné  ses 
ordres ,  voyant  que  la  cavalerie  ennemie  disputoit  opi- 
niâtrément  la  victoire ,  il  se  met  à  la  tête  de  la  sienne  ; 
il  s'élance  dans  les  plus  épais  escadrons  ;  les  pierreries 
de  son  casque ,  l'or  de  son  bouclier  et  de  ses  armes  le 
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montrent  aux  ennemis  et  les  effraient  :  an  milieu  d'une 
nuée  de  javelots,  il  se  couvre,  ii  attaque,  il  renverse: 
son  exemple  donne  aux  siens  des  forces  extraordinaires. 
Chaque  soldat  combat  comme  si  le  succès  de'pendoit  de 
lui  seul ,  et  qu'il  dût  seul  recueillir  tout  le  fruit  de  la 
victoire. 

Déjà  toute  l'infanterie  étoit  rompue  et  en  déroute  : 
les  bords  du  fleuve  n'étoient  plus  couverts  que  de  morts 
et  de  mourans;  le  fleuve  même  en  étoit  comblé  et  ne 
rouloit  que  du  sang  et  des  cadavres.  Maxence  ne  perdit 
point  l'espérance,  tant  qu'il  vit  combattre  ses  cavaliers: 
mais,  ceux-ci  étant  obligés  de  céder ,  il  prit  la  fuite  avec 
eux ,  et  gagna  le  pont  de  bateaux.  Ce  pont  n'étoit  ni 
assez  large  pour  contenir  la  multitude  des  fuyards  qui 
s'entassoient  les  uns  sur  les  autres,  ni  assez  solide  pour 
les  soutenir.  Dans  cet  affreux  désordre  il  se  rompit,  et 
Maxence ,  enveloppé  d'une  foule  de  ses  gens ,  tomba  ,  fut 
englouti ,  et  disparut  avec  eux. 
ince-rt.pan.     La  nouvelle  de  ce  grand  événement  vola  aussitôt  à 


^ Zos.  1. 2.  Rome.  On  n'osa  d'abord  la  croire;  on  craignoit  qu'elle 
Anon.  (  aies.  dém.eutie ,  et  que  la  joie  qu'elle  auroit  donnée  ne 

devint  im  crime.  Ce  ne  fut  que  la  vue  même  de  la  tête 
du  tyran  qui  assura  les  Romains  de  leur  délivrance.  Le 
corps  de  ce  malheureux  prince,  chargé  d'une  pesante 
cuirasse,  fut  trouvé  le  lendemain  enfoncé  dans  le  limon 
du  Tibre  ;  on  lui  coupa  la  têîe  ;  on  la  planta  au  bout 
d'une  pique  pour  la  montrer  aux  Romains. 
Eus.  vît,  l.     Ce  spectacle  donna  un  libre  cours  à  la  joie  publique, 
^ incert.' pan.         ouvrir  au  vainqucur  toutes  les  portes  de  la  ville, 
c.  18,  et  seq.  Laissant  à  gauche  la  voie  Flaminia  ,  il  traversa  les  prés 
c.^'hol'etseqA^  Néron,  passa  près  du  tombeau  de  Saint-Pierre  au 
"fxT^^  ' "T'  V^^^^^ïi  •>     entra  par  la  porte  triomphale.  Il  étoit  monté 
sur  un  char.  Tous  les  ordres  de  l'état,  sénateurs,  che- 
valiers ,  peuple,  avec  leurs  femmes,  leurs  enfans,  leurs 
esclaves,  accouroient  au-devant  de  lui  :  leurs  transports 
ne  connoissoient  aucun  rang:  tout  retentissoit  d'accia- 
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mations;  c'étoit  leur  sauveur,  leur  libérateur,  leur  père  : 
on  eût  dit  que  Rome  entière  n'eût  été  auparavant  qu'une 
vaste  prison  ,  dont  Constantin  ouvroit  les  portes.  Chacun 
s'efiforçoit  d'approcher  de  son  char ,  qui  avoit  peine  à 
fendre  la  foule.  Jamais  triomphe  n'avoit  été  si  éclatant. 
On  n'y  voyoit  pas ,  dit  un  orateur  de  ce  temps-là ,  des  dé- 
pouilles des  vaincus ,  des  représentations  de  villes  prises 
de  force  ;  mais  la  noblesse  délivrée  d'affronts  et  d'alarmes, 
le  peuple  affranchi  des  vexations  les  plus  cruelles,  Rome 
devenue  libre,  et  qui  se  recouvroit  elle-même,  faisoient 
au  vainqueur  un  plus  beau  cortège ,  où  Tallégresse  étoit 
pure ,  et  où  la  compassion  ne  déroboit  rien  à  la  joie.  Et 
si,  pour  rendreun  triomphe  complet ,  il  y  falloit  voir  des 
captifs  chargés  de  fers,  on  se  représentoit  l'avarice,  la 
tyrannie ,  la  cruauté  ,  la  débauche ,  enchaînées  à  son  char. 
Toutes  ces  horreurs  sembloient  respirer  encore  sur  le 
visage  de  Maxence  ,  dont  la  tête,  haut  élevée  derrière  le 
vainqueur,  étoit  l'objet  de  toutes  les  insultes  du  peuple. 
C'étoit  la  coutume  que  la  pompe  du  triomphe  montât 
au  Capitole  pour  rendVe  grâces  à  Jupiter ,  et  pour  lui 
immoler  des  victimes  :  Constantin,  qui  connoissoit  mieux 
l'auteur  de  sa  victoire ,  se  dispensa  de  cette  cérémonie 
païenne.  Il  alla  droit  au  mont  Palatin  ,  où  il  choisit  sa 
demeure  dans  le  palais  que  Maxei:ce  avoit  trois  jours 
auparavant  abandonné.  Il  envoya  aussitôt  la  tête  du 
tyran  en  Afrique;  et  cette  province  ,  dont  les  plaies  sai- 
gnoient  encore,  reçut  avec  la  même  joie  que  Rome  ce 
gage  de  sa  délivrance  ;  elle  se  soumit  de  bon  cœur  à  un 
prince  de  qui  elle  espéroit  des  traitemens  plus  humains. 

Ce  ne  fut  dans  Rome  pendant  sept  jours  que  fêtes  et  incert.pan. 
que  spectacles,  dans  lesquels  la  présence  du  V^'^"^^^ -i^isazlr^'aa 
auteur  de  la  félicité  publique ,  occupoit  presque  seule  ^  32. 
les  yeux  de  tous  les  spectateurs.  On  accouroit  de  toutes  c!'4o!^'  ^' 
les  villes  de  l'Italie  pour  le  voir  et  pour  prendre  part  à  "^'pf^;/'-^" 
la  joie  universelle.  Prudence  dit  qu'à  l'arrivée  de  Cons-  Sym.  L\ 
tantin  les  sénateurs  sortis  des  cachots,  et  encore  chargés  r/!êo/^/i.c/ir. 

p.  IX. 
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^Hist.  misc.^Q  leurs  chaînes  ,  embrassoient  ses  genoux  en  pleurant  » 
Grut.  l'nscr.  qu'ils  se  prostemoieut  devant  ses  étendards ,  etadoroient 
«cLxxxii,  2.  1^  lg  ^^^^      Jesus-Christ.  Si  ce  fait  n'est  pas 

embelli  par  les  couleurs  de  la  poésie,  il  faut  dire  que 
ces  hommes  encore  païens  ne  rend  oient  cet  hommage 
qu'aux  enseignes  du  prince,  qu'on  avoit  coutume  d'ado- 
rer. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  nouvelle  con- 
quête s'efforça  de  combler  Constantin  de  toutes  sortes 
d'honneurs.  L'Italie  lui  consacra  un  bouclier  et  une  cou- 
ronne d'or:  l'Afrique ,  par  une  flatterie  païenne,  que  le 
prince  rejeta  sans  doute,  établit  des  prêtres  pour  le  culte 
de  la  famiîîe  Flavia  :  le  sénat  romain  ,  après  lui  avoir 
élevé  une  statue  d'or  ,  dédia  sous  son  nom  plusieurs  édi- 
fices* magnifiques  que  Maxeuce  avoit  fait  faire  ,  entre 
autres  une  basilique  et  le  temple  de  la  ville  de  Rome> 
bâti  par  Adrien  et  rétabli  par  Maxsnce.  Mais  le  monu- 
ment le  plus  considérable  construit  en  son  honneur  fut 
l'arc  de  triomphe  qui  porte  encore  son  nom.  Il  ne  fut 
achevé  qu'en  3i5  ou  3i6.  On  le  voit  au  pied  du  mont 
Palatin,  près  de  l'amphithéâtre  deVespasien,  à  l'occi- 
dent. Il  fut  bâti  en  grande  partie  des  débris  d'anciens 
ouvrages  ,  et  surtout  de  l'arc  deTrajan,  dont  on  y  trans- 
porta plusieurs  bas-reliefs  et  plusieurs  statues.  La  com- 
paraison qu'on  y  peut  faire  des  figures  enlevées  des  an- 
ciens monumens  avec  celles  qui  furent  alors  travaillées  , 
fait  connoître  combien  le  goût  des  arts  avoit  déjà  dégé- 
néré. L'inscription  annonce  aussi  par  son  emphase  le 
déclin  des  lettres  ;  elle  porte  :  que  le  sénat  et  le  peuple 
romain  ont  consacré  cet  arc  de  triomphe  h  V honneur  de 
Constantin,  qui,  par  T  inspiration  de  la  Divinité  et  par  la 
grandeur  de  son  génie ,  h  la  tête  de  son  armée ,  a  su,  par 
une  juste  vengeance ,  délivrer  la  république  et  du  tyran 
et  de  toute  sa  faction.  Il  est  à  remarquer  que  le  paga- 
nisme emploie  ici  le  terme  général  et  équivoque  de  Di- 
vinité pour  accorder  les  sentimens  du  prince  avec  ses 
propres  idées  ;  car  Constantin  ne  masquoit  pas  son  atla- 
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chement  à  îa  religion  ^l'il  venoit  d'embrasser  :  il  déclara 
même  par  un  monument  public  à  quel  dieu  il  se  croyoit 
redevable  de  ses  succès.  Dès  qu'il  se  vit  maître  de  Rome , 
comme  on  lui  eut  érigé  une  statue  dans  la  place  publi- 
que ,  ce  prince,  qui  n'étoit  pas  enivré  de  tant  d'illustres 
témoignages  de  sa  force  et  de  sa  valeur,  fit  mettre  une 
longue  croix  dans  la  main  de  sa  figure  avec  cette  in- 
scription :  c'est  par  ce  signe  salutaire ,  vrai  symbole  de 
force  et  de  courage ,  que  j'ai  délivré  votre  ville  du  joug 
des  tyrans^  et  que  j' ni  rétabli  le  sénat  et  le  peuple  dans 
leur  ancienne  splendeur. 

Les  statues  de  Maximin,  élevées  au  milieu  de  Rome  i^aci.c.  44, 
à  côté  de  celles  de  Maxence  ,  annonçoicnt  à  Constantin 
la  ligue  secrète  formée  entre  les  deux  princes.  Il  trouva 
même  des  lettres  qui  lui  en  fournissoient  une  preuve 
assurée.  Le  sénat  le  vengea  de  cette  perfidie  par  un  arrêt 
qui  lui  conféroit ,  à  cause  de  la  supériorité  de  son  mé- 
rite, le  prpmier  rang  entre  les  empereurs,  malgré  les 
prétentions  de  Maximin.  Celui-ci  avoit  reçu  la  nouvelle 
de  la  défaite  de  Maxence  avec  autant  de  dépit  que  s'il 
eût  été  vaincu  lui-même  :  mais  quand  il  apprit  l'arrêt 
rendu  par  le  sénat ,  il  laissa  éclater  son  chagrin  ,  et 
n'épargna  ni  les  railleries  ni  les  injures. 

Cette  impuissante  jalousie  ne  pouvoit  donner  d'in-  Pan.incen. 
quiétude  à  Constantin  :  cependant  il  ne  s'endormit  pas  '^iv'^^âr  pa- 
umes la  victoire.  Tandis  que  les  vaincus  ne  songeoient  6. 
qu  a  se  réjouir  de  leur  detaite,  le  vainqueur  s  occupoit  Zos.  t.  2. 
sérieusement  des  moyens  d'assurer  sa  conquête.  Pour  y 
réussir,  il  se  proposa  deux  objets;  c'étoit  de  mettre  hors 
d'état  de  nuire  ceux  qu'il  ne  pouvoit  se  flatter  de  gagner , 
et  de  s'attacher  le  cœur  des  autres  par  la  douceur  et  par 
les  bienfaits.  Les  soldats  prétoriens  établis  par  Auguste 
pour  être  la  garde  des  empereurs,  réunis  par  Séjan  dans 
un  même  camp  près  des  murs  de  Rome,  s'étoient  ren- 
dus redoutables  à  leurs  maîtres.  Ils  avoient  souvent 
ôté ,  donné,  vendu  l'empire;  et  depuis  peu,  partisans 
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outres  de  la  tyrannie  de  MaxenCt ,  qu'ils  avoîent  élevé 
sur  lé  trône,  ils  s'étoient  baignés  dans  le  sang  de  leurs 
concitoyens.  Constantin  cassa  cette  milice  séditieuse  ;  il 
leur  défendit  le  port  des  armes,  l'usage  de  l'habit  mili- 
taire ,  et  détruisit  leur  camp.  Il  désarma  aussi  les  autres 
soidaîs  qui  avoîent  servi  son  ennemi  ;  mais  il  les  enrôla 
de  nouveau  Tannée  suivante  pour  les  mener  contre  les 
barbares.  Entre  les  amis  du  tyran  et  les  complices  de 
ses  crimes ,  il  n'en  punit  qu'un  petit  nombre  des  plus 
coupables.  Quelques-uns  soupçonnent  qu'il  ôta  la  vie  à 
un  fils  qui  restoit  encore  à  Maxence  ;  du  moins  l'histoire 
ne  parle  plus  ni  de  cet  enfant  ni  de  la  femme  de  ce 
prince  ,  dont  on  ne  sait  pas  même  le  nom.  C'est  «ans 
fondement  que  quelques  antiquaires  l'ont  confondue 
avec  Magnia  Urbica  :  les  noms  de  celle-ci  ne  peuvent 
convenir  à  une  fille  de  Galère. 
incei  t.pan.  Ces  traits  de  sévérité  coûtoient  trop  à  la  bonté  naturelle 
l/?««.o7.i2.  de  Constantin;  il  trouvoit  dans  son  cœur  bien  plus  de 
^^'^^S^'*'^  plaisir  à  pardonner.  îl  ne  refusa  rien  au  peuple  que  la 
TilL art. 25.  punition  de  quelques  malheureux  dont  on  demandoit  la 
mort,  il  prévint  les  prières  de  ceux  qui  pouvoient  craindre 
son  ressentiment ,  et  leur  donna  plus  que  la  vie  en  les 
dispensant  de  la  demander.  Il  leur  conserva  leurs  biens  ^ 
leurs  dignités,  et  leur  en  conféra  même  de  nouvelles 
quand  ils  parurent  le  mériter.  Aradius  Rufinus  avoit  été 
préfet  de  Rome  la  dernière  année  de  Maxence;  ce  prince, 
la  veille  de  sa  défaite,  en  avoit  établi  un  autre,  nommé 
Annius  Anulinus.  Celui-ci  étant  sorti  de  charge  le  29  de 
novembre,  peut-être  pour  être  envoyé  en  Afrique,  où 
on  le  voit  proconsul  en  3i3,  Constantin  rétablit  dans 
celte  place  importante  le  même  Aradius  Rufinus ,  dont 
il  avoit  reconnu  le  mérite.  Il  lui  donna  pour  successeur 
l'année  suivante  Rufius  Volusianus,  qui  avoit  été  préfet 
du  prétoire  sous  Maxence. 
Cod.Th.lih.  La  révolutiou  récente  devoit  produire  grand  nombre 
io,  ta.  îo,^^  délateurs,  comme  on  voit  une  multitude  d'insecïes. 
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après  un  oraffe.  Constantin  avoit  tooiours  en  en  horreur      ^  > 
ces  ames  basses  et  cruelles ,  qui  se  repaissent  des  malheurs  incert.  pa- 
de  leurs  citoyens,  et  qui,  feignant  de  poursuivre  ^^'^^âz%\'pan. 
crime,  n'en  poursuivent  que  la  dépouille.  Dès  le  temps c,  38. 
qu'il  étoit  en  Gaule ,  il  leur  avoit  fermé  la  bouche.  Après         ""^'^  ' 
sa  victoire,  il  fit  deux  lois  par  lesquelles  il  les  condamne 
à  la  peine  capitale.  Il  les  nomme  dans  ces  lois  une  peste 
exécrable ,  le  plus  grand  fié  au  de  Vhumanité.  îl  détestoit 
non-seulement  les  délateurs  qui  en  vouloient  à  la  vie, 
mais  ceux  encore  qui  n'attaquoient  que  les  biens.  Kin- 
dignation  contre  eux  prévaloit  dans  son  cœur  sur  les  inté- 
rêts du  fisc  ;  et,  vers  la  fin  de  sa  vie ,  il  ordonna  aux  juges 
de  punir  de  mort  les  dénonciateurs  qui,  sous  prétexte 
de  servir  le  domaine,  auroient  troublé  par  des  chicanes 
injustes  les  légitimes  possesseurs. 

Dans  le  séjour  d'un  peu  plus  de  deux  mois  qu'il  fit  à  Nazar.pan. 
Rome ,  il  répara  les  maux  de  six  années  de  tyrannie.  Tout  ^'^us.  %it!^L 
sembloit  respirer  et  reprendre  vie.  En  vertu  d'un  i\  ^  ri 

publié  par  tout  son  empire,  ceux  qui  avoient  été  dépouillés 
rentroient  en  possession  de  leurs  biens  ;  les  innocens  exilés 
revoyoient  leur  patrie  ;  les  prisonniers  qui  n'avoient 
d'autre  crime  que  d'avoir  ^plu  au  tyran  recouvroîent 
la  liberté;  les  gens  de  guerre  qui  avoient  été  chassés  du 
service  pour  cause  de  religion  eurent  le  choix  de  re- 
prendre leur  premier  grade ,  ou  de  jouir  d'une  exemp- 
tion honorable.  Les  pères  ne  gémissoientplusde  la  beauté 
de  leurs  filles,  ni  les  maris  de  celle  de  leurs  femmes  :  la 
vertu  du  prince  assuroit  l'honneur  des  familles.  Un  accès 
facile,  sa  patience  à  écouter,  sa  bonté  à  répondre,  la 
sérénité  de  son  visage  ,  produisoient  dans  tous  les  cœurs 
le  même  sentiment  que  la  vue  d'un  beau  jour  après  une 
nuit  orageuse.  Il  rendit  au  sénat  son  ancienne  autorité 
il  parla  plusieurs  fois  dans  cettç  auguste  compagnie ,  qui 
le  devenoit  encore  davantage  par  les  égards  que  le  prince 
avoit  pour  elle.  Afin  d'en  augmenter  le  lustre,  il  y  fit 
entrer  !es  personnes  les  plus  distinguées  de  toutes  les  pro- 
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vinces,  et  pour  ainsi  dire  l'élite  et  la  fleur  de  tout  l'em- 
pire. Il  sut  ramener  le  peuple  au  devoir  par  une  autorité 
douce  et  insensible ,  qui,  sans  rien  ôter  à  la  liberté ,  ban- 
nissoit  la  licence,  et  sembloit  n'avoir  en  main  d'autre 
force  que  celle  de  la  raison  et  de  l'exemple  du  prince. 
Grut.  thes.     C'étoit  au  profit  de  ses  sujets  que  ses  revenus  augmen- 
^^JEus^iit.  l.  toient  avec  son  empire.  11  diminua  les  tributs;  et  la  ma- 
^ Zos^ï  2    ^^ê^^^^      Zosime,  qui  ose  accuser  ce  prince  d'avarice  et 
d'exactions  accablantes,  est  démentie  par  des  inscrip- 
tions. Nous  verrons  dans  la  suite  d'autres  preuves  de  sa 
libéralité.  Il  descendoit  dans  tous  les  détails  :  il  se  mon- 
troit  généreux  aux  étrangers;  il  faisoit  distribuer  aux 
pauvres  de  l'argent ,  des  alimens,  des  vêtemens  même. 
Pour  ceux  qui ,  nés  dans  le  sein  de  l'abondance ,  se  trou- 
voient  par  de  fâcheux  revers  réduits  à  la  misère,  il  les 
secouroit  avec  une  magnificence  qui  répondoit  à  leur 
première  fortune  ;  il  donnoit  aux  uns  des  terres,  aux  autres 
les  emplois  qu'ils  étoient  capables  de  remplir.  Il  étoit  le 
père  des  orphelins,  le  protecteur  des  veuves.  Il  marioit 
à  des  hommes  riches  et  qui  jouissoient  de  sa  faveur,  les 
^         filles  qui  avoient  perdu  leurs  pères,  et  les  dotoit  d'une 
manière  proportionnée  à  lîP fortune  de  leurs  époux.  En 
un  mot,  dit  Eusèbe ,  c'étoit  un  soleil  bienfaisant,  dont 
la  chaleur  féconde  et  universelle  diversifioit  ses  effets  selon 
les  dilîérens  besoins. 
Nazar.pan.     La  ville  de  Rome  fut  embellie.  Il  fit  bâtir  autour  du 
Jurel.  Fîct.  ^v^v\d  Cirquc  de  superbes  portiques,  dont  les  colonnes 
Grut.  thes.  ^f^jg^j^  enrichies  de  dorures.  On  dressa  en  plusieurs  en- 
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iVar^/./îom.  droits  dcs  statucs,  dont  quelques-unes  étoient  d'or  et 
d'argent.  Il  répara  les  anciens  édifices.  Il  fit  construire 

5''^"  r.8^^'^*sur  le  mont  Quirinal  des  thermes  qui  égaloient  en  ma- 
gnificence ceux  de  ses  prédécesseurs  :  ayant  été  détruits 
dans  lesaccagement  de  Piome  sous  Honorius,  ils  furent 
réparés  par  Quadratianus,  préfet  de  la  ville ,  sous  Valen- 
tinien  11 1.  Il  en  subsistoit  encore  une  grande  partie  sous 
le  pontificat  de  Paul  v.  Lorsque  le  cardinal  Borghèse  les 
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fit  abattre,  on  y  trouva  les  statues  de  Constantin  et  de 
ses  deux  fils,  Constantin  et  Constance,  qui  furent  placées 
dans  le  Capitole.  Non  content  de  donner  à  Rome  un  nou- 
veau lustre^  il  releva  la  plupart  des  villes  que  la  tyrannie 
ou  la  guerre  avoient  ruinées.  Ce  fut  alors  que  Modène, 
Aquilée  et  les  autres  villes  de  l'Emilie,  de  la  Ligurie  et 
de  la  Vénétie,  reprirent  leur  ancienne  splendeur.  Cirthe, 
capitale  de  la  Numidie,  détruite,  comme  nous  l'avons 
dit,  par  le  tyran  Alexandre,  fut  aussi  rétablie  par  Con- 
stantin ,  qui  lui  donna  son  nom.  Elle  le  conserve  encore 
aujourd'hui,  avec  plusieurs  beaux  restes  d'antiquité. 

Tous  les  savans  conviennent,  d'après  la  chronique  ^^'ow-^/ex. 
d'Alexandrie,  que  c'est  de  cette  année  3i2  que  commen- '^TY/Zâ/^.^o. 
cent  les  indictions.  C'est  une  révolution  de  quinze  ans,  ^^^^^/z. a^w. 
dont  on  s'est  beaucoup  servi  autrefois  pour  les  dates  de  Petav-docu 
tous  les  actes  publics,  et  dont  la  cour  de  Pvome  conserve  c!'4o.  ' 
encore  l'usage.  La  première  année  de  ce  cycle  s'appelle  chro^n!^re- 
indiction  première,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  quin-/o^'«-  l-  ^ , 
zième,  après  laquelle  un  nouveau  cycle  recommence.  'pagHnBo- 
En  remontant  de  l'an  3i2,  on  trouve  que  la  première  J^^^  o"^"  *^^^* 
année  de  l'ère  chrétienne  auroit  été  la  quatrième  indic-  Justiniani 
tion  ,  si  cette  manière  de  compter  les  temps  eût  été  alors 
employée  :  d'où  il  s'ensuit  que,  pour  trouver  l'indiction 
de  quelque  année  que  ce  soit  depuis  Jésus-Christ,  il  faut 
ajouter  le  nombre  de  trois  au  nombre  donné ,  et  divisant 
la  somme  par  quinze,  s'il  ne  reste  rien  ,  cette  année  sera  ^ 
l'indiction  quinzième  ;  s'il  reste  un  nombre,  ce  nombre 
donnera  l'indiction  que  l'on  cherche.  Il  faut  distinguer 
trois  sortes  d'indictions  :  celle  des  Césars,  qui  s'appelle 
aussi  constantinienne  ^  du  nom  de  son  instituteur;  elle 
commençoit  le  24  septembre  ;  on  s'en  est  long-temps 
servi  en  France  et  en  Allemagne  :  celle  de  Constantiople, 
qui  commençoit  avec  l'année  des  Grecs  au  i.'^^  sep- 
tembre; elle  fut  dans  la  suite  le  plus  universellement 
employée  :  enfin  celle  des  papes,  qui  suivirent  d'abord 
le  calcul  des  empereurs  dont  ils  étoient  sujets;  mais  de- 
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puis  Charîemagne  ils  se  sont  fait  une  indiclion  nouvelle ^ 
qu'ils  ont  commencée  d'abord  au  25  décembre,  en- 
suite au  i.*^^  janvier.  Ce  dernier  usage  subsiste  encore 
aujourd'hui  :  ainsi  la  première  époque  de  Tindiction 
pontificale  remonte  au  janvier  de  l'an  3i3.  Justinien 
ordonna  en  53';  quêtons  les  actes  publics  seroient  datés 
de  l'indiction. 

Cod.Th.  lib.         mot  signifie  dans  les  lois  romaines,  rénartition  des 
dwt.  les;,  x  ^tribuis ,  déclaration  de  ce  que  doit  payer  chaque  ville  ou 
^'^ Baron f  ' in^^^Q^^  proi>ince.  Il  est  donc  presque  certain  que  ce  nom 
awt,y2,  ^  a  rapport  à  quelque  taxation.  Mais  quel  étoit  ce  tribut? 
fK^ss.^'^^^'  pourquoi  ce  cercle  de  quinze  années?  c'est  sur  quoi  les 
Ludoiff.  i.  pi^^g  savans  avouent  qu'ils  n'ont  rien  d'assuré.  Baronius 
Norisepoch.  coujecture  que  Constantin  réduisit  à  quinze  ans  le  service 
Syio-Mac.  j^^'ij^^jpg^     qu'il  falloit  au  bout  de  ce  terme  indiquer 
un  tribut  extraordinaire  pour  payer  les  soldats  qu'on 
licencioit.  Mais  cette  origine  est  rejetée  de  la  plupart  des 
critiques,  comme  une  supposition  sans  fondement,  et 
sujette  à  des  difficultés  insolubles.  La  raison  qui  a  déter- 
miné Constantin  à  fixer  le  commencement  de  l'indic- 
tion au  24  septembre  n'est  pas  moins  inconnue.  Un 
grand  nombre  de  modernes  n'en  trouvent  point  d'autre 
que  la  défaite  de  Maxence  :  cet  événement  étoit  pour 
Constantin  une  époque  remarquable;  et,  pour  y  atta- 
cher la  naissance  de  Tindiction ,  ils  supposent  que  le 
24  septembre  est  le  jour  où  Maxence  fut  vaincu. 
Mais  il  est  prouvé,  par  un  calendrier  très-authenîique, 
que  Maxence  ne  fut  défait  que  le  -  8  d'octobre.  S'il  m'é- 
toit  permis  de  hasarder  mes  conjectures  après  tant  de 
savans,  je  dirois  que  Constantin,  voulant  marquer  sa 
victoire  et  le  commencement  de  son  empire  à  Rome 
par  une  époque  nouvelle ,  la  fit  remonter  à  Téquinoxe 
d'automne,  qui  tomboit  en  ce  temps-là  au  24  de  sep- 
tembre. Des  quatre  points  cardinaux  de  l'année  solaire , 
il  n'y  en  a  aucun  qui  n'ait  servi  à  fixer  le  commence- 
ment de  Tannée  chez  les  différens  peuples.  Un  grand 
nombre  de  villes  grecques,  ainsi  que  les  Egyptiens ,  les 
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Jnifs  ponr  le  ci%iî ,  les  Grecs  de  Constantinople  com- 
niençoient  leur  année  vers  l'automne  :  c'est  encore  au- 
jourd'hui la  pratique  des  Abyssins  :  les  Syro-Macédo- 
niens  la  commençoient  précisément  au  24  septembre- 
Il  est  assez  naturel  de  croire  que  Constantin  a  choisi  , 
celui  des  quatre  points  principaux  de  la  révolutioh  so- 
laire ,  qui  se  Irouvoit  le  plus  proche  de  révénement  dont 
il  prenoit  occasion  d'établir  un  nouveau  cycle. 

Des  soins  plus  importans  occupoient  encore  le  prince,  ^^j^'^^^*  ^7^^* 
Il  devoit  à  Dieu  sa  conquête  ;  il  vouloitia  rendre  à  son  Theopluchr. 
auteur,  et,  par  une  victoire  plus  glorieuse  et  plus  salu- ^^eJ/'^^..f.  1, 
taire,  soumettre  ses  sujets  au  maître  qu'il  commençoit 272- 

.      T  •  1       /   A  1  •     1    ^ft^f^'  -  aies. 

kii-même  à  servn\  Instruit  par  des  eveques  remplis  de    Prud.  in 
l'esprit  de  l'Evangile,  il  connoissoit  déjà  assez  le  carac-  fj^"*^' 
tère  de  la  religion  chrétienne  pour  comprendre  qu'elle 

11*  1  1       •    1  1  11  A     11  inscript.  t. 

abhorre  le  sang  et  la  violence  ;  qu  elle  ne  connoit  d  autres  1,5,  u.  ;  5.  * 
armes  que  l'instruction  et  une  douce  persuasion;  et  qu'elle  ^^^î^/^/^T/^^ 
auroit  désavoué  une  vengeance  aveugle,  qui,  arrachant 
les  fouets  et  les  glaives  des  mains  des  païens,  les  auroit 
employés  sur  eux-mêmes.  Plein  de  cette  idée ,  il  se  garda 
bien  de  révolter  les  esprits  par  des  édits  rigoureux;  et 
ceux  que  lui  attribue  Théophane,  copié  par  Cédrénus,  * 
ne  sont  pas  moins  contraires  à  la  vérité  qu'à  Tesprit  du 
christi^isme.  Ces  écrivains,  pieux  sans  doute,  mais  de 
cette  piété  qu'on  ne  doit  pas  souhaiter  aux  maîtres  du 
monde,  font  un  mérite  à  Constantin  d'avoir  déclaré  que 
ceux  qui  persisteroient  dans  le  culte  des  idoles  auroient 
la  tête  tranchée.  Loin  de  porter  cette  loi  sanguinaire, 
Constantin  usa  de  tous  les  ménagemens  d'une  sage  poli- 
tique. Rome  étoit  le  centre  de  l'idolâtrie  ;  avant  que  de 
faire  fermer  les  temples,  il  voulut  les  faire  abandonner. 
Il  continua  de  donner  les  emplois  et  les  commandemens 
à  ceux  que  leur  naissance  et  leur  mérite  y  appeloient  ; 
il  n'ôta  la  vie  ni  les  biens  à  personne;  il  toléra  ce  qui  ne 
pouvoit  être  détruit  que  par  une  longue  patience.  Sous 
8on  empire,  et  sous  celui  de  ses  successeurs  jusqu'à  Théo- 

IIIST.  DU  BAS-E3ÏP.   TOM.  I.  C 


82  tttSTOIRE  DU  BÂS-EMPIRn. 

dose-le-Grand,  on  retrouve  dans  les  auteurs  et  sur  les 
marbres  tous  les  titres  des  dignite's  et  des  offices  de  l'ido- 
lâtrie ;  on  y  voit  des  réparations  de  temples  et  des  super- 
stitions de  toute  espèce.  Mais  on  ne  doit  pas  regarder 
comme  un  effet  de  cette  tolérance  les  sacrifices  humains 
qui  se  faisoient  encore  secrètement  à  Rome  du  temps  de 
Lactance,  et  qui  échappoient  sans  doute  à  la  vigilance 
de  Constantin.  11  accepta  la  robe  et  le  titre  de  souverain 
pontife,  que  les  prêtres  païens  lui  offrirent  selon  la  cou- 
tume et  ses  successeurs,  jusqu'à  Gratien,  eurent  la  même 
condescendance.  Ils  crurent  sans  doute  que  cette  dignité, 
qu'ils  réduisoient  à  un  simple  titre  sans  fonction,  les 
mettoit  plus  en  état  de  réprimer  et  d'étouffer  peu  à  peu 
les  superstitions  en  tenant  les  prêtres  païens  dans  une 
dépendance  immédiate  de  leur  personne.  Ce  n'est  pas  à 
moi  à  décider  s'ils  ne  portèrent  pas  trop  loin  cette  com- 
plaisance politique. 
Baron,  in  ^es  supplices  auroient  produit  l'opiniâtreté  et  la  haine 
wi.  Tixi.  christianisme;  Constantin  en  sut  inspirer  l'amour. 

Srin.i.  \  ,v.  Son  exemple,  sa  faveur,  sa  douceur  même  firent  plus 
de  chrétiens  que  les  tourmens  n'en  avoient  perverti 
sous  les  princes  persécuteurs.  On  en  vint  insensiblement 
à  rougir  de  ces  dieux  qu'on  se  faisoit  soi-même  ;  et  selon 
la  remarque  de  Baronius ,  la  chute  de  l'idol^^ie  fit 
même  tomber  la  statuaire.  La  religion  chrétienne  pé- 
nétra jusque  dans  le  sénat,  le  plus  fort  rempart  du  paga- 
nisme; Anicius ,  illustre  sénateur,  fut  le  premier  qui  se 
convertit  ;  et  bientôt,  à  son  exemple ,  on  vit  se  prosterner 
au  pied  de  la  croix  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  distingué  à 
Rome,  les  Olybres,  les  Paulins,  les  Bassus. 
Eus.  vit.  l.     L'empereur  remédia  à  tous  les  maux  qu'il  put  guérir 
^Socv^'l,  1   s^"^  ^^"'^      nouvelles  plaies.  Il  rappela  les  chrétiens 
1.  exilés  ;  il  recueillit  les  reliques  des  martyrs,  et  les  fit  en- 

Theoph.p.  '  1  ,       .'X       \  '\ 

ji.  sevelir  avec  décence.  Lie  respect  qu  li  portoit  aux  minis- 

^i?aro7z.  an.  ^^.^^         i^giigion  la  reudoit  plus  respectable  aux  peu- 
ples. Il  traitoit  les  évoques  avec  toute  sorte  d'honneurs  ; 
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il  ainioit  à  s  en  faire  accompagner  dans  ses  voyages;  il 
ne  craignoit  pas  d'avilir  la  majesté  impériale  en  les  rece- 
vant à  sa  table»,  quelque  simples  qu'ils  fussent  alors  dans  , 
leur  extérieur.  Les  évêques  de  Rome  persécutés  et  cachés 
jusqu'à  ce  temps-là,  qui  ne  connoissoient  encore  que  les 
richesses  éternelles  et  les  souffrances  temporelles ,  atti- 
rèrent la  principale  attention  de  ce  prince  religieux.  Il 
leur  donna  le  palais  de  Lalran  :  ç'avoit  été  autrefois  la 
demeure  de  Plautius  Latéranus ,  dont  Néron  avoit  con- 
fisqué les  biens  après  Tavoir  fait  mourir.  Depuis  que 
Constantin  éloit  devenu  maître  de  Rome ,  on  appeloit 
cet  édifice  le  palais  de  JTausta ,  parce  que  cette  princesse 
y  faisoit  sa  demeure.  Quoique  Baronius  place  ici  cette 
donation,  il  y  a  apparence  qu'elle  doit  être  reculée  jus* 
qu'après  la  mort  de  Fausta  en  826.  Constantin  avoit  un 
palais  voisin  de  celui-là,  et  il  en  fit  une  basilique  chré- 
tienne qui  fut  nommée  Constantinienne ,  ou  basilique 
du  Sauveur  y  et  il  la  donna  au  pape  Miltiade  et  à  ses 
successeurs.  C'est  aujourd'hui  Saint-Jean-de-Latran.  Ce 
fut  là  le  premier  patrimoine  des  papes.  Il  n'est  plus 
besoin  en  France  de  réfuter  l'acte  de  cette  donation 
fameuse ,  qui  rend  les  papes  maîtres  souverains  de  Rome, 
de  l'Italie  et  de  tout  l'Occident. 

Plein  de  zèîe  pour  la  majesté  du  culte  divin,  Con-  Eu.^.  vit.  i, 
stantin  en  releva  l'éclat  en  faisant  part  de  ses  trésors  aux  '  '    ^f  ^- 

,   i.  ri  II  •        I     •        •  ./.^  ('ocl.lil.llb. 

églises.  Il  augmenta  celles  qui  subsistoienl  deja  ,  et  en  x6,  th.  2  , 
construisit  de  nouvelles.  Il  y  en  a  grand  nombre  à  Rome  ^^^'Jnauase 
et  dans  tout  TOccident  qui  le  reconnoissent  pour  fonda-  Nard.  Rom, 
leur.  Il  est  certain  qu'il  fit  bâtir  celle  de  saint  Pierre  au  ^"ÎFa/viié/z/ 
Vatican ,  sur  le  même  terrain  qu'occupe  aujourd'hui  la  ^''"^^  ^" 
plus  auguste  basilique  de  l'univers.  Celle-là  étoit  d'une 
architecture  grossière,  faite  à  la  hâte,  et  construite  en 
grande  partie  des  débris  du  cirque  de  Néron.  Il  bâtit 
aussi  en  différens  temps  Véglise  de  saint  Paul,  celle  de 
saint  Laurent ,  celle  de  saint  Marcellin  et  de  saint  Pierre, 
celle  de  sainte  Agnès,  qu'il  fit  conslruire  à  la  soiiîcitalioïi 
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de  sa  fille  Constanline,  et  la  basilique  du  palais  Sesso- 
rien,  qui  fut  ensuite  appelée  Téglise  de  Sainte- Croix, 
lorsque  ce  prince  y  eut  déposé  une  portion  de  la  vraie 
croix.  Il  en  fonda  plusieurs  autres  à  Ostie,  à  Albane,  à 
Capoue ,  à  Naples.  Il  enrichit  ces  églises  de  vases  précieux 
et  de  magnifiques  ornemens';  il  leur  donna  en  propriété 
des  terres  et  des  revenus  destinés  à  leur  entrelien  ,  et  à 
la  subsistance  du  clergé,  à  qui  il  accorda  des  privilèges 
et  des  exemptions. 

Ëuseb,Hist,  Cette  même  année  ou  au  commencement  de  la  sui- 
^^'J/J^?;^^  vante,  avant  que  de  sortir  de  Rome,  il  fit,  de  concert 

NotœinPa-  avec  Licinius,  un  édit  très-favorable  aux  chrétiens,  mais 

qitim  apud        .  .     ,  ^  .  .  11.,  , 

Baron,  an.  «pi  iimiîoit  pourtant  a  certaines  conditions  la  liberté 
"^Bandur  t  ^"  ^"'^^  public.  C'cst  ce  qui  paroît  par  les  termes  d'un 
2,/;.  164.  second  édit  qui  fut  fait  à  Milan  au  mois  de  mars  sui- 
vant, et  dont  l'original  se  lit  dans  Lactance;  l'antiquité 
ne  nous  a  pas  conservé  le  premier.  Constantin  l'envoya 
à  Maximin  ;  il  l'instruisit  en  même  temps  des  merveilles 
que  Dieu  avoit  opérées  en  sa  faveur,  et  de  la  défaite  de 
Maxence.  Maximin ,  comme  je  l'ai  dit ,  avoit  déjà  appris 
cette  nouvelle  avec  une  espèce  de  rage;  mais,  après  quel- 
ques emportemens,  il  avoit  renfermé  son  dépit,  ne  se 
croyant  pas  encore  en  état  de  le  faire  éclater  par  une 
guerre  ouverte.  Il  porta  même  la  dissimulation  jusqu'à 
célébrer  sur  ses  monnoies  la  victoire  de  Constantin.  Il 
reçut  donc  la  lettre  et  l'édit  ;  mais  il  se  trouva  embar- 
rassé sur  la  conduite  qu'il  devoit  tenir.  D'un  côté  il  ne 
vouloit  pas  paroitre  céder  à  ses  collègues  ;  de  l'autre  il 
craignoit  de  les  irriter.  Il  prit  le  parti  d'adresser  comme 
de  son  propre  mouvement  une  lettre  à  Sabinus,  son 
préfet  du  prétoire,  avec  ordre  de  dresser  un  édit  en 
conformité,  et  de  le  faire  publier  dans  ses  états.  Dans 
cette  lettre  il  fait  d'abord  l'éloge  de  Dioclétien  et  de 
Maximien,  qui  n'avoient,  dit-il,  sévi  contre  les  chré- 
tiens que  pour  les  ramener  à  la  religion  de  leurs  pères; 
ii  prend  ensuite  avantage  de  l'édit  de  tolérance  qu'il  avoit 
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donné  après  la  mort  de  Galère,  et  ne  parle  de  la  révo- 
cation de  cet  édit  que  d'une  manière  ambiguë  et  en- 
veloppée ;  il  déclare  enfin  qu'il  veut  qu'on  ne  mette  en 
usage  que  les  moyens  de  douceur  pour  rappeler  les 
chrétiens  au  culte  des  dieux,  qu'on  laisse  liberté  de 
conscience  à  ceux  qui  persisteront  dans  leur  religion  ;  et 
il  défend  à  qui  que  ce  soit  de  les  maltraiter.  Cette  or- 
donnance de  Maximin  ne  donna  pas  aux  chrétiens  la 
confiance  de  se  montrer  au  grand  jour;  ils  sentoient 
qu'elle  lui  étoit  arrachée  par  la  crainte;  et,  déjà  une  fois 
trompés,  ils  ne  comptoient  plus  sur  ces  apparences  de 
douceur.  D'ailleurs" on  remarquoit  une  diîTérence  sen- 
sible entre  l'édit  de  Constantin  et  celui  de  INIaximin:  le 
premier  permettoit  expressément  aux  chrétiens  de  s'as- 
sembler, de  bâtir  des  églises  et  de  célébrer  publiquement 
toutes  les  cérémonies  de  leur  religion;  Maximin,  sans 
dire  un  mot  de  cette  permission ,  se  contentoit  de  dé- 
fendre qu'on  leur  fit  aucun  mal.  Ainsi  ils  demeurèrent 
cachés,  et  attendirent  leur  liberté  du  souverain  maître 
des  empereurs  et  des  empires. 

Maximin,  depuis  la  mort  de  Galère ,  n'avoit  reconnu   An.  :^i5. 
d'autres  consuls  que  lui-même,  et  son  grand  trésorier  Mi"^7iis!.L 
Peucétius.  Il  le  choisit  encore  pour  collègue  au  commen-  ^'^-^l;,  , 

*    .  Cod.  ih.  L 

cernent  del  année  3i3.  Constantin  se  déclara  consul  avec  \^ ,  tit^  lo  , 
Licinius;  ils  i'étoient  tous  deux  pour  la  troisième  fois. 
Soit  qu'il  fût  encore  à  Rome  le  1 8  de  janvier ,  soit  qu'il  en 
fût  parti  quelque  temps  auparavant,  il  fit  une  loi  très- 
équitable,  donnée  ou  affichée  à  Rome  ce  jour-là;  elle 
remédioit  aux  injustices  des  greffiers  des  tailles,  qui  dé- 
chargeoient  les  riches  aux  dépens  des  pauvres. 

Licinius  n'avoit  pris  aucune  part  à  la  guerre  contre  Zac/.  c.  45. 
Maxence.  Cependant  Constantin  se  crut  obligé  ^'exé- ^^^^"^^ -Ï'I 
cuter  la  promesse  qu'il  lui  avoit  faite  de  lui  donner  sa  Baudvi  in 
sœur  Constantia  en  mariage.  Les  deux  empereurs  se  et^^sT 
rendirent  à  Milan,  où  les  noces  furent  célébrées.  Ils  y  ^ 

.  ,  .  .      ■  Jnon.  aies. 

invitèrent  Dioclétien.  Ce  prince  s'étant  excusé  sur  son  ^ict,  epiù^ 


Ton 
TU 
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grand  âge,  ils  lui  écrivirent  une  lettre  menaçante  dans 
laquelle  ils  Faccusoient  d'avoir  été  attaché  à  Maxence, 
et  de  l'être  encore  à  Maximin  leur  ennemi  caché. 
Lact.  c.  4?.     Ces-,  reproches  portèrent  un  coup  mortel  à  Diocléiien , 
tact  /a  354.  <Jont  les  torces ,  deja  épuisées  par  des  chagnns  ameres 
?'^q4  ^''^^  P^"^  encore  que  par  les  accès  redouhlés  de  sa  maladie. 
Eus.  hist.  ne  se  soutenoient  qu'à  peine.  Il  avoit  vivement  ressenti 
^ Eiur.Lç^.  l'affront  fait  à  sa  personne  quand  on  avoit  renversé  ses 
Fict.  epit,  statues  avec  celles  de  Maximien.  Les  malheurs  de  sa  fille 
r.  \,p.  6i.   Valérie,  dont  il  avoit  inutilement  demandé  la  liberté  à 
^'^^^y'^f^  Maximin,  obsûné  à  persécuter  cette  princesse,  aigrirent 
/?o/r  20 encore  ses  douleurs.  Enfin  les  menaces  des  deux  empe- 
reurs achevèrent  de  Tabattre.  Il  se  condamna  lui-n>ême 
à  la  mort;  et  le  peu  de  temps  qu'il  vécut  encore  se 
passa  dans  des  agitations  cruelles.  Cette  funeste  mélan- 
colie ne  lui  laissoit  pas  prendre  de  sommeil;  soupirer, 
gémir,  pleurer ,  se  rouler  tantôt  sur  son  lit,  tantôt  sur  la 
terre,  c'étoit  ainsi  qu'il  passoit  les  nuits  ;  les  jours  n'é- 
toient  pas  plus  tranquilles.  Il  alla  jusqu'à  se  retrancher 
la  nourriture ,  et  se  fit  mourir  de  faim  ;  quelques-uns 
disent  de  poison.  Telle  fut  la  fin  d'un  prince  dont  la 
vieillesse  eût  été  plus  heureuse,  et  la  mémoire  plus  ho- 
norée, s  il  n'eût  terni  le  lustre  de  ses  grandes  qualités 
par  le  sanglant  édit  qui  fit  périr  tant  de  chrétiens.  On  ne 
sait  pas  au  juste  le  nombre  d'années  qu'il  vécut;  Victor 
ne  lui  en  donne  que  soixante  et  huit.  On  ne  peut,  comme 
îe  font  quelques  anciens  et  beaucoup  de  modernes,  pro- 
longer sa  vie  au-delà  de  l'an  3i3  sans  démentir  Eusèbe 
et  Lactance,  qui  disent  en  termes  exprès  que  Maximin  ? 
qui  mourut  en  3 1 3 ,  resta  le  dernier  des  persécuteurs. 
Mais  il  faut  dire  que  Diocléiien  a  passé  le  premier  de 
mai ,  pour  trouver  les  neuf  ans  du  moins  commencés  , 
que  met  Victor  entre  son  abdication  et  sa  mort.  Il 
mourut  dans  son  palais  de  Spalatro  ,  à  une  lieue  de 
Salone,  où  M.  Spon,  en  167 5  ,  vit  encore  des  restes  de  la 
pia^nificeuce  de  ce  prince.  H  fut  mis  au  nombre  des 
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dieux,  apparemment  par  Maximio,  peut-être  même 
par  Licinius. 

Quoique  ce  dernier  prince  n'ait  jamais  fait  profession  ^^'j7-J^f 
du  christianisme,  sa  liaison  avec  Constantin  ,  et  sa  haine  10,  c.5. 
contre  Maximin,  le  disposoit  alors  à  favoriser  la  reli-  2  ^  tit^^l^^ 
gion  chrétienne.  Il  se  joignit  donc  volontiers  h  Gonstan- 
tin  pour  dresser  une  déclaration  qui  fut  publiée  à  Milan  num.  Lie.  c. 
le  douzième  de  mars,  et  envoyée  dans  tous  les  états  des  ^ 
deux  empereurs.  Elle  confirmoit  et  étendoit  l  édit  qui 
avoit  été  donné  à  Rome  quelques  mois  auparavant  : 
elle  accordoit  aux  chrétiens  une  liberté  entière  et  abso- 
lue pour  l'exercice  de  leur  culte  public,  et  levoit  toutes 
les  conditions  par  lesquelles  cette  permission  avoit  été 
auparavant  limitée;  elle  ordonnoit  qu'on  leur  rendît 
sans  délai ,  et  sans  exiger  d'eux  aucun  remboursement 
ni  dédommagement,  tous  les  lieux  d'assemblées  ou  au- 
tres fonds  appartenant  aux  églises,  et  promettoit  d'in- 
demniser aux  dépens  des  deux  empereurs  ceux  qui  en 
étoient  actuellement  possesseurs  à  titre  légitime.  Elle 
donnoit  aussi  sans  exception  à  tous  ceux  qui  professoient 
quelque  religion  que  ce  fût ,  la  liberté  de  la  suivre  selon 
leur  conscience,  et  d'en  faire  l'exercice  public  sans  être 
inquiétés  de  personne.  Il  n'étoit  pas  encore  temps  d'in>- 
poser  silence  à  l'idolâtrie  :  ses  cris  séditieux  auroient 
soulevé  tout  l'empire.  C'étoit  assez  d'ouvrir  la  bouche  à 
la  véritable  religion ,  et  de  la  mettre  en  état  de  confondre 
sa  rivale  par  la  sagesse  de  ses  dogmes  et  par  la  pureté 
de  sa  morale.  Avant  que  de  sortir  de  Milan,  Constantin, 
pour  ménager  la  modestie  d'un  sexe  auquel  il  ne  sied 
pas  de  s'aguerrir  au  tumulte  des  affaires  et  des  juge- 
mens,  fit  une  loi  qui  permet  aux  maris  de  poursuivre 
en  justice  les  droits  de  leurs  femmes,  même  sans  pro- 
curation. 

Il  partit  ensuite  ,  et  prit  le  chemin  de  la  Germanie  incert.pan. 
inférieure.  Il  avoit  appris  que  les  Francs,  ennuyés  de  la  ^'^^^^ 
paix,  s'approchoient  du  Rhin  avec  l'élite  de  leur  jeu-  ^ork'i.'a, 
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liesse  ,  pour  se  jeter  dans  les  Gaules.  Il  courut  à  leur 
rencontre  ,  et  sa  présence  les  empêcha  de  tenter  le  pas- 
sage. Constantin  ,  qui  vouloît  les  attirer  en -deçà  pour 
les  vaincre ,  fit  répandre  le  bruit  que  les  Allemands  fai- 
soient  encore  de  plus  grands  efforts  du  côté  de  la  Ger- 
manie supérieure  ,  et  se  mit  en  marche  comme  pour 
aller  les  repousser.  Il  laissa  en  même  temps  de  bonnes 
troupes  commandées  par  des  officiers  expérimentés,  qui 
avoient  ordre  de  se  mettre  en  embuscade ,  et  de  charger 
les  Francs  dès  qu'ils  auroient  passé  le  flenve.  Tout 
réussit  selon  ses  desseins;  les  Francs  fiirent  battus  ; 
l'empereur  les  poursuivit  au-delà  du  Rhin  ,  et  fit  un 
si  horrible  dégât  sur  leurs  terres,  qu'il  sembloit  que  la 
îiation  fût  exterminée.  Il  revint  à  Trêves  en  triomphe. 
Il  y  entendit  un  panégyrique  que  nous  avons  encore,  et 
dont  l'auteur  est  inconnu.  La  liberté  que  le  prince  iais- 
soît  aux  idolâtres  paroît  évidemment  dans  cette  pièce; 
elle  respire  le  paganisme.  La  gloire  de  cette  victoire  fut 
/  encore  ternie  par  le  spectacle  inhumain  d'une  multi- 

tude de  prisonniers  qui  furent  exposés  aux  bêtes  ,  et 
qui  périrent  avec  cette  intrépidité  naturelle  à  la  na- 
tion. 

Fus.  hist.  l.  Constantin  demeura  à  Trêves  le  reste  de  cette  année 
'Ij'jt  'a^'l  5  ""^  partie  de  la  suivante  ,  occupé  principalement  à 
c.  a.  procurer  de  nouveaux  avantages  à  la  religion  qu'il  avoit 

embrassée.  Ses  premiers  regards  se  portèrent  sur  l'église 
d'Afrique  ,  qui  s'étoit  le  plus  ressentie  des  rigueurs 
de  la  persécution  ,  et  qui  étoii  encore  déchirée  par  le 
nouveau  schisme  des  donatistes.  La  lettre  de  l'empereur 
à  Cécilien ,  évêque  de  Carîhage,  mérite  d'être  rappor- 
tée. La  voici  telle  qu'Easèbe  nous  l'a  donnée. 

«  Constantin  Auguste  à  Cécilien  ,  évêque  de  Car- 
«  thage.  Dans  le  dessein  que  nous  avons  de  donner  à 
i<  certains  ministres  de  la  religion  catholique,  cette  re- 
«  ligion  sainte  et  légitime  ,  dans  les  provinces  d'Afrique , 
«  de  Numidie  et  de  Mauritanie,  de  quoi  fournir  aux  dé- 
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«  penses  ,  nous  avons  envoyé  ordre  à  Ursus  ,  receveur 
•<  général  de  l'Afrique  ,  de  vous  remettre  trois  mille 
«  bourses.  Vous  aurez  soin  de  les  faire  distribuer  à  ceux 

qui  vous  seront  indiqués  par  le  rôle  que  vous  adres- 
«  sera  Osius.  Si  la  somme  ne  vous  paroît  pas  suffisante 
«  pour  satisfaire  à  notre  zèle,  demandez  sans  hésiter  à 
«  Héraclide  9  intendant  de  nos  domaines  ,  tout  ce  que 
«  vous  jugerez  nécessaire  ;  il  a  ordre  de  ne  vous  rien 
«  refuser.  Et  comme  nous  avons  appris  que  les  hommes 
«'  inquiets  et  turbulens  s'efforcent  de  corrompre  le 
«<  peuple  de  l'Eglise  sainte  et  catholique  par  des  insi- 
«  nuations  fausses  et  perverses  ,  sachez  que  nous  avons 
«  recommandé  de  vive  voix  à  Anulin  proconsul,  et  à 
«  Patrice ,  vicaire  des  préfets  ,  de  remédier  à  ces  dés- 
«  ordres  avec  toute  leur  vigilance.  Si  donc  vous  vous 
«  apercevez  que  ces  gens  persistent  dans  leur  folie  , 
«  adressez  -  vous  aussitôt  aux  juges  que  nous  venons  de 
«t  vous  indiquer ,  et  faites-leur  votre  rapport ,  afin  qu'ils 
«  les  châtient  selon  Tordre  que  nous  leur  en  avons 
«<  donné.  Que  le  grand  Dieu  vous  conserve  pendant 
«  longues  années.  » 

Il  paroît  que  cet  argent  étoit  destiné  à  l'entretien  des 
églises  et  à  la  décoration  du  culte  divin.  La  somme 
passoit  cent  mille  écus  de  notre  monnoie.  Osius ,  dont 
il  est  parlé  dans  cette  lettre  ,  étoit  le  célèbre  évêque  de 
Cordoue  ,  qui  connoissoit  parfaitement  les  besoins  de 
l'église  d'Afrique ,  et  à  qui  Constantin  s'en  rapportoit 
pour  la  distribution  de  ses  aumônes  et  pour  les  affaires 
les  plus  importantes  de  la  religion.  On  voit  ici  nae  ce 
prince  étoit  déjà  instruit  des  cabales  des  donatistes,  et 
qu'il  songeoit  à  étouffer  ce  schisme  naissaïit.  Ce  qui 
mérite  encore  d'être  observé ,  c'est  qu'Annius  Anulin , 
personnage  des  plus  illustres  de  l'empire,  qui  sous  Dio- 
clétien  avoit  été  un  des  plus  violens  persécuteurs  de  l'é- 
glise d'Afriqûe,  est  ici  employé  à  donner  à  cette  même 
église  un  nouveau  lustre ,  soit  qu'il  eût  changé  de  reli- 
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gion  avec  l'empereur  ;  soit  qu'étant  demeure  païen ,  il 

se  vît  obligé  par  obéissance  de  réparer  les  maux  qu'il 

avoit  faits  lui-même. 
Eus.  hist.  1.     Constantin  lui  adressa  à  peu  près  dans  le  même  temps 

line  lettre  dans  laquelle,  après  avoir  relevé  le  mérite 
%'oz.  1. 1  c.  ^"  religion  chrétienne,  il  lui  déclare  qu'il  entend  que 
9.  les  ministres  de  l'église  catholique,  dont  Cécilien  est  le 

Cod.Th.lib.    1    £•         .         •  -,  1  /       ï  .  -1 

16 ,  zu.  2  cnet  ,  et  qui  sont  appelés  clercs,  soient  exempts  de 
^c!ôd'adcod  fonctions  municipales,  de  peur  ,  dit -il  ,  quils 

Th.  lih.  \  \  ,ne  soient  distraits  du  service  de  la  Divinité ce  qui  se- 
nt, i  €g.  1.  g^j.^-^  espèce  de  sacrilège  ;  car ,  ajoule-t-il ,  l'hom- 
mage quils  rendent  à  Dieu  est  la  principale  source  de 
la  prospérité  de  notre  empire.  Anulin  exécuta  fidèlement 
ses  ordres ,  et  lui  en  rendit  compte  par  une  lettre',  où 
il  lui  marque  qu'en  notifiant  à  Cécilien  et  à  ses  clercs 
le  bienfait  de  l'empereur ,  il  en  a  pris  occasion  de  les 
exhorter  à  réunir  tous  les  esprits  pour  observer  la  sain- 
teté  de  leur  loi  et  s'occuper  du  culte  divin  avec  le  respect 
convenable.  Il  lui  envoie  en  même  temps  les  plaintes  des 
donatistes,  dont  je  parlerai  dans  la  suite.  Ces  schisma- 
tiques,  qui  ne  participoient  pas  à  l'exemption ,  et  peut- 
être  aussi  les  autres  habîtans ,  par  un  effet  de  jalousie, 
s'efforcèrent  plusieurs  fois  d'anéantir  ce  privilège  par 
des  chicanes.  Les  fonctions  municipales  étoient  oné- 
reuses ,  et  l'immunité  des  uns  devenoit  une  surcharge 
pour  les  autres.  Aussi,  dès  cette  même  année,  Constantin 
fut  obligé  de  réitérer  ses  ordres  à  ce  sujet  par  une  loi 
du  dernier  d'octobre.  Sozomène  dit  que  cette  exemptioa 
fut  ensuite  étendue  à  tous  les  clercs  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  l'empire;  et  son  témoignage  est  confirmé  par 
une  loi  faite  pour  la  Lucanie  et  le  pays  des  Brutiens. 
L'empereur  lui-même  déclare  dans  une  loi  de  l'an  33o 
qu'il  avoit  établi  cet  usage  dans  tout  l'Orient ,  sans  doute 
après  la  défaite  de  Licinius.  Mais  ce  privilège  ne  fut 
nulle  part  accordé  qu'aux  ministres  de  l'église  catho- 
lique ;  les  hérétiques  et  les  schismati(|ues  ,  qui  préten- 
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«loient  y  participer,  en  sont  exclus  en  ternies  exprès 
par  une  loi  de  l'an  326.  Constantin,  en  exemptant  les 
clercs  des  charges  personnelles,  ne  les  exempta  pas  des 
tributs.  Ils  continuèrent  de  les  payer  à  proportion  de 
leurs  biens  patrimoniaux.  Mais  il  en  déchargea  les  biens 
des  églises  ;  ce  qui  ne  subsista  pas  même  sous  ses  suc- 
cesseurs ,  quand  l'Eglise  fut  devenue  assez  opulente , 
pour  partager  sans  incommodité  les  charges  de  l'état , 
dont  ses  ministres  font  partie. 

Ces  avantages  accordés  aux  clercs  furent  comme  un  Cod.Th.HB, 
signal  qui  appela  au  service  de  l'Eglise  tous  ceux  qui 
vouloient  se  soustraire  à  des  dépenses  auxquelles  les  par- 
ticuliers ne  se  prêtent  qu'à  regret  ,  quoiqu'ils  en  re- 
cueillent les  fruits.  On  se  pressoit  d'entrer  dans  la 
cléricature;  les  fonctions  municipales  alloient  être  aban- 
données faute  de  sujets;  la  cupidité  appauvrissoit  Tétat 
sans  enrichir  l'Eglise, qu'elle  peuploit  de  ministres  inté- 
ressés. L'empereur  ,  pour  empêcher  tout  à  la  fois  la 
trop  grande  multiplication  des  ecclésiastiques  ,  et  la 
désertion  des  fonctions  nécessaires  à  l'état ,  ordonna  en 
320  qu'à  l'avenir,  et  sans  rien  changer  pour  le  passé,  on 
ne  feroit  des  clercs  qu'à  la  place  de  ceux  qui  rnourroient, 
et  qu'on  ne  choisiroit  que  des  gens  à  qui  leur  pauvreté 
donnoit  déjà  l'immunité.  Il  renouvela  cette  ordonnance 
six  ans  après,  en  déclarant  que  les  riches  dévoient  porter 
les  fardeaux  du  siècle  ,  et  que  les  biens  de  l'Eglise  ne 
dévoient  servir  qu'à  la  subsistance  des  pauvres.  11  or- 
donnoit  même  que,  si  entre  les  clercs  déjà  reçus  il  s'en 
trouvoit  quelqu'un  qui  par  sa  naissance  ou  par  sa  for- 
tune fût  propre  à  soutenir  les  charges  municipales,  il 
seroit  retiré  du  service  ecclésiastique  et  rendu  à  celui 
de  l'état.  Mais  il  paroît  que  les  donatistes,  toujours  ja- 
loux des  avantages  de  la  vraie  Eglise,  abusèrent  de  cette 
loi  dans  la  Numidie  ,  où  ils  étoient  les  pius  puissans; 
et  qu'ils  arrachoient  à  l'Eglise  des  clercs  qui  n'éloîeril  pas 
dans  le  cas  de  l'ordonnance.  Ce  fut  apparemment  ce 
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qui  donna  lieu  à  Constantin  d'adresser  en  33o  à  Va-- 
lentin,  gouverneur  de  Numîdie  ,  une  autre  loi  ,  dont 
le  sens  me  paroîl  être  que  ceux  quji  seront  une  fois  en- 
îrés  dans  la  cléricature  ne  seront  plus  sujets  à  un  se- 
cond examen  de  leurs  facultés  ,  mais  qu'ils  jouiront 
sans  trouble  de  l'immunité  cléricale. 
Cod.  Just,    En  s'occupant  de  l'honneur  et  de  l'avantage  de  l'Eglise, 
/eg.  5.        il  ne  perdoit  pas  de  vue  le  gouvernement  civil.  Il  fit 
y!t MÔ.^'"^* ^^"^       séjour  à  Trêves  plusieurs  lois  fort  sages,  pour 
Jbid.  5.      prévenir  les  surprises  qu'on  pourroit  faire  à  sa  religion 
tît.  11.       P^ï*  de  taux  exposes,  et  pour  empêcher  les  juges  de  pre- 
cipiter  la  condamnation  des  accusés  avant  une  convic- 
Uid.  lih.k^  tion  pleine  et  entière.  Voulant  décourager  les  accusations 
^ïbid.  lib,  5,  des  crimes  qu'on  appeloit  alors  de  lèse  -  majesté ,  et  qui 
^^Coci  Just  ^'^*^"doient  fort  loin ,  il  soumit  à  la  torture  les  accusa- 
lii.ix^tit.  1.  teurs  qui  n'adrpinistreroient  pas  des  preuves  manifestes, 

Ibid.  Lib.  7,  «i*  •!  •  . 

lit,  22.  aussi -bien  que  ceux  qui  les  auroient  excites  a  intenter 
l'accusation  i  et  il  ordonna  de  punir  du  supplice  de  la 
/z5.3,  croix  ,  même  sans  être  entendus,  les  esclaves  et  les  af- 
franchis  qui  oseroient  dénoncer  leurs  maîtres  et  leurs 
patrons.  Les  villes  avoient  des  fonds  qu'elles  faisoient 
valoir  entre  les  mains  des  particuliers  ;  il  fit  des  règle- 
mens  pour  assurer  ces  rentes  et  empêcher  que  les  fonds 
ne  fussent  dissipés  par  la  négligence  des  magistrats 
chargés  des  recouvremens.  Il  mit  les  mineurs  à  couvert 
de  la  mauvaise  foi  de  leurs  tuteurs  et  curateurs.  Pour 
conserver  l'honnêteté  publique  ,  il  renouvela  l'arrêt  du 
sénat  fait  du  temps  de  Claude  ,  par  lequel  une  femme 
de  condition  libre  qui  s'abandonnoit  à  un  esclave  per- 
doit  sa  liberté.  Il  fut  pourtant  obligé  d'adoucir  cette  loi 
dans  la  suite  ;  ce  qui  prouve  la  corruption  des  mœurs 
de  ce  siècle.  Sous  le  règne  de  Maxence  beaucoup  de  sujets 
indignes  étoient  parvenus  aux  charges  ,  et  d'honnêtes 
citoyens  avoient  perdu  leur  liberté  :  dans  l'horrible 
famine  qui  désola  alors  la  ville  de  Rome  ,  ils  s'étoient 
vendus  eux-mêmes,  ou  avoient  vendu  leurs  enfans.  Il 
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remédia  par  deux  lois  à  ce  double  désordre  :  par  l'une , 
il  déclara  incapables  de  posséder  aucune  charge  tous  les 
hommes  infâmes  et  notés  pour  leurs  crimes  ou  leurs 
déréglemens  ;  par  l'autre,  il  ordonna  sous  de  grosses 
peines  de  remettre  en  liberté,  sans  attendre  la  contrainte 
du  magistrat  ,  tous  ceux  qui  étoient  devenus  esclaves 
sous  la  tyrannie  de  Maxence;  il  étendit  même  cette  pu- 
nition sur  ceux  qui ,  bien  instruits  qu'un  homme  étoit 
né  libre,  dissimuleroientet  lelaisseroient  dans  l'esclavage. 
Il  déclara  encore  qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  de  prescrip- 
tion contre  la  liberté ,  et  qu'un  homme  libre  ne  perdoit 
rien  de  ses  droits ,  même  après  soixante  ans  de  servi- 
tude ;  mais  en  même  temps  il  soumit  à  des  peines  très- 
sévères  les  esclaves  fugitifs.  Plusieurs  règlemens  qu'il  C.T.Hà.if 
fit  encore  dans  la  suite  montrent  son  inclination  à  fa-  ^'^* 
voriser  les  droits  de  la  liberté  sans  blesser  ceux  de  la 
justice.  Quelques-unes  de  ses  lois  renferment  de  belles 
maximes  de  morale  :  Nous  pensons^  dit  -  il  dans  une  , 
qu'on  doit  avoir  plus  d'égard  h  Véquilé  et  a  la  justice 
naturelle  qu'au  droit  positif  et  rigoureux.  Mais  il  ré- 
serva au  prince  la  décision  des  questions  où  le  droit 
positif  paroîtroiten  contradiction  avec  l'équité.  Il  déclare  C.  J.  Uh.  i, 
ailleurs  que  la  coutume  ne  doit  pas  prescrire  contre  la  ^^['tit.Vùl  ' 
raison  ni  contre  la  loi. 

Dès  cette  année  et  dans  toute  la  suite  de  son  règne,  il  CoJ.Th.iib, 
paroît  avoir  donné  une  attention  particulière  à  deux  ob-  7. 
jets  importans  :  à  la  perception  des  impôts,  et  à  l'ad-  ibidJib.^, 
ministration  de  la  justice.  Il  prit  tous  les  moyens  (\wq  ibid.ub.  10, 
lui  suggéra  sa  prudence  pour  assurer  les  contributions*'^' 
qu'exigeoient  les  besoins  de  l'état ,  et  pour  les  rendre 
moins  onéreuses  à  ses  sujets.  Il  voulut  que  les  rôles  des 
impositions  fussent  signés  de  la  main  des  gouverneurs 
des  provinces.  Pour  accélérer  les  paiemens ,  il  ordonna 
que  les  biens  de  ceux  qui ,  par  mauvaise  volonté ,  diffé- 
reroient  de  payer,  fussent  vendus  sans  retour.  Mais 
aussi  il  réprima  par  des  peines  rigoureuses  les  conçus- 
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sions  des  officiers,  et  permit  de  les  prendre  à  parlie;  il 
défendit  de  dédommager  le  fisc  des  non-valeurs  en  les 
reprenant  sur  les  gens  solvables,  de  mettre  en  prison  les 
débiteurs  du  fisc,  ou  de  leur  imposer  aucune  punition 
corporelle  :  La  prison,  dit-il,  n'est  faite  que  pour  les 
criminels  ou  pour  les  officiers  du  fisc  qui  excédent  leur 
pouvoir  ;  quant  a  ceux  qui  refusent  de  payer  leur  part 
des  contributions  ^  on  se  contentera  de  leur  envoyer  gar- 
nison ,  ou ,  s'ils  persistent,  de  vendre  leurs  biens.  Celui 
qui  poursuivoit  les  dettes  du  fisc  s'appeloit  V avocat  du 
fisc.  Constantin  veut  que  cet  emploi  soit  exercé  par  des 
gens  intègres,  désintéressés,  instruits;  et  il  les  avertit 
qu'ils  seront  également  punis  pour  fermer  les  yeux  sur 
les  dettes  qu'ils  doivent  poursuivre,  et  pour  les  p'oiir- 
c.  Th.  lih.  suivre  par  des  chicanes  :  L'intérêt  de  nos  sujets dit-il 
lib^i]%X'h.  ^^"^  ""^  ^^^^  '  nous  est  plus  précieux  que  V inté- 

rêt de  notre  trésor.  Il  suivit  exactement  cette  belle 
maxime.  On  voit  par  plusieurs  de  ses  lois  qu'il  ne  donna 
au  fisc  aucun  privilège ,  qu'il  le  réduisit  au  droit  com- 
mun ,  et  qu'il  laissa  aux  particuliers  plusieurs  ressour- 
ces pour  se  défendre  contre  les  prétentions  du  do- 
maine. 

Cod.  Th.lib.    Pour  ce  qui  regarde  l'administration  de  la  justice ,  on 
^ibiduifio.     P^"*  ^ssez  louer  le  soin  qu'il  prit  d'en  bannir  les  Ion- 
/èiW.ï/ï.ûG.  gueiirs^  la  mauvaise  foi  et  les  chicanes  tant  de  la  part 
tit.  7.       '  des  juges  que  de  la  part  des  plaideurs.  Se  regardant 
^j^^^^^^^'^'  comms:  le  lieutenant  immédiat  de  Dieu  même  dans  la 
fonction  de  juger  ses  peuples,  il  permit  aux  juges  d'a- 
voir recours  à  lui  pour  le  consulter  avant  que  de  pro- 
noncer, quand  ils  seroient  embarrassés  sur  le  jugement 
d'une  affaire;  mais  il  les  avertit  aussi  de  ne  s'adresser  à 
lui  que  rarement  et  dans  les  cas  qui  n'étoient  pas  claire- 
ment décidés  par  les  lois,  pour  ne  pas  interrompre  ses 
autres  occupations;  d'autant  plus  que  celui  qui  se  trou- 
veroit  lésé  avoit  la  ressource  de  l'appel.  De  peur  que  ces 
rapports  envoyés  au  prince  ne  servissent  de  prétexte  pour 
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prolonger  les  affaires ,  il  y  prescrit  nii  terme  fort  court; 
il  en  règle  la  forme  et  écarte  tous  les  obstacles  qui  pour- 
roient  en  retarder  l'effet.  Comme  les  jrhges  inférieurs, 
mécontens  des  appels  qu'on  interjetoit  de  leurs  senten- 
ces, faisoient  quelquefois  ressentir  aux  appelans  leur 
mauvaise  humeur  ,  il  censure  par  plusieurs  lois  ce  pro- 
cédé arrogant ,  et  les  menace  de  punition.  Il  recom- 
mande aux  juges  des  tribunaux  supérieurs  la  diligence 
dans  l'expédition  des  causes  d'appel.  Il  prévient  les  abus 
qui  peuvent  se  glisser  dans  les  appels,  dans  les  évoca- 
tions, dans  les  délais  des  jugemens.  Il  déclare  qu'on 
peut  appeler  de  tous  les  tribunaux,  excepté  de  celui  des 
préfets  du  prétoire  ,  qui  sont  proprement  les  représen- 
tans  du  prince  dans  l'exercice  de  la  justice.  Il  ne  permet 
pas  d'appeler  de  la  condamnation  des  crimes  d'homicide, 
de  maléfice,  d'adultère,  d'empoisonnement,  quand  la 
conviction  est  complète.  A  l'occasion  des  lois  que  fit 
Constantin  dans  son  séjour  à  Trêves ,  j'ai  rassemblé 
&ons  le  même  point  de  vue  toutes  celles  de  ce  prince  qui 
ont  eu  le  même  objet,  quoiqu'elles  aient  été  faites  Jen- 
suite  et  en  différentes  années;  et  je  continuerai  d'en  user 
de  cette  manière  pour  éviter  les  longueurs  et  les  répéti- 
tions ennuyeuses ,  à  moins  que  quelque  circonstance 
particulière  ne  m'oblige  d'interrompre  cet  ordre. 

Tandis  que  Constantin  à  Trêves  s'appliquoit  à  régler  Eus.Lç),c. 
les  affairesde  l'état,  Maximîn ,  profitant  deNson  éloigne-  ^^'^^^  ^ 
ment ,  entreprit  d'exécuter  le  dessein  qu'il  méditoit  de« 
puis  long-temps  de  se  rendre  seul  maître  de  tout  l'em- 
pire. Cet  homme  fier  et  hautain,  plus  ancien  César  que 
les  deux  autres  empereurs ,  ne  pouvoit  soitffrir  leur  su- 
périorité, qu'il  regardoit  comme  usurpée;  il  se  donnoit 
le  premier  rang  dans  ses  titres  ;  et ,  comme  il  restoit  seul 
des  deux  Augustes  et  des  deux  Césars  que  Dioclétien  et 
Maximien  avoient  nommés  en  quittant  l'empire,  il  se 
portoit  pour  légitime  héritier  de  toute  leur  puissance. 
Plein  de  ces  idées  ambitieuses,  il  prit  le  temps  que  les 
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deux  empereurs  célébroient  à  Milan  les  noces  de  Con- 
stantîa  ;  et  quoique  ce  fût  dans  le  fort  de  Thiver,  il  mit 
ses  troupes  en  campagne;  et,  doublant  les  marches,  il 
arriva  bientôt  de  Syrie  en  Bithynie  :  mais  ce  fut  aux 
dépens  d'une  grande  partie  de  ses  forces;  il  laissa  sur  les 
chemins  presque  toutes  ses  bêtes  décharge,  que  les  pluies, 
les  neiges ,  la  fange  ,  le  froid  et  les  marches  forcées ,  fai- 
soient  périr.  Parvenu  au  rivage  du  Bosphore,  qui  servoit 
de  borne  à  son  empire,  il  passa  le  détroit ,  et  s'approcha 
de Byzance,  où  il  n'y  avoit  qu'une  foible  garnison.  Ayant 
en  vain  tenté  de  la  corrompre,  il  attaqua  la  ville  ;  elle  se 
rendit  après  onze  jours  de  résistance.  De  là  il  marcha  à 
Héraclée  ,  autrement  nommée  Périnthe,  qui  l'arrêta  en- 
core plusieurs  jours. 

Ces  délais  donnèrent  le  temps  de  dépêcher  des  cour- 
riers à  Licinius,  qui,  s'étant  séparé  de  Constantin  au 
sortir  de  Milan,  étoit  revenu  en  Illyrîé.  Ce  prince,  à  la 
tête  d'une  poignée  de  soldats ,  accourt  en  diligence  ,  ar- 
rive à  Andrinople  lorsque  Périnthe  venoit  de  se  rendre  ; 
et,  ayant  rassemblé  ce  qu'il  peut  trouver  de  troupes  dans 
le  voisinage,  il  s'avance  jusqu'à  dix-huit  milles  de  Maxi- 
min  campé  à  une  égale  distance  de  Périnthe.  L'inten- 
tion de  Licinius  étoit  d'arrêter  l'ennemi,  mais  sans  le 
combattre;  il  n'avoit  pas  trente  mille  hommes  contre 
soixante-dix  mille.  Maximin,  par  la  raison  contraire, 
résolu  d'engager  une  action,  fit  vœu  à  Jupiter  d'exter- 
miner le  nom  chrétien ,  s'il  étoit  vainqueur.  Lactance 
rapporte  que  pendant  la  nuit  Licinius  eut  une  vision 
miraculeuse  :  il  songea  qu'il  voyoit  un  ange  qui  lui  or- 
donnoit  de  se  lever  sur  l'heure ,  et  de  prier  avec  toute 
son  armée  le  Dieu  souverain,  lui  promettant  la  victoire, 
s'il  obéissoit  ;  qu'à  cet  ordre  il  se  leva  aussitôt ,  et  que 
l'ange  l'instruisit  d'une  prière  qu'il  devoît  faire  pro- 
noncer à  ses  soldats.  11  faut  avouer  que  la  vérité  de  ce 
miracle  n'est  fondée  que  sur  la  bonne  foi  de  Licinius, 
que  la  suite  de  sa  vie  rend  sur  ce  point  inlîniment  sus- 
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pecte.  Lîcînîns,  à  son  réveil,  fit  appeler  un  secre'taire,  et 
lui  dicta  la  formule  de  prière  dont  il  disoit  avoir  la  mé- 
moire toute  récenre.  Elle  étoit  conçue  en  ces  termes  : 
JSous  vous  prions^  Dieu  souverain^  Dieu  saint,  nous  vous 
prions ,  nous  vous  recommandons  noire  salut  et  notre 
empire  ;  c'est  de  vous  que  nous  tenons  la  vie ,  la  félicité  y 
la  victoire  ;  Dieu  suprême.  Dieu  saint,  exaucez- nous , 
nous  tendons  les  bras  vers  vous ,  exaucez-nous ,  Dieu 
saint.  Dieu  souverain.  Il  distribua  aux  préfets  et  aux 
tribuns  plusieurs  copies  de  cette  prière,  pour  la.  faire 
apprendre  à  leurs  soldats.  Ceux-ci ,  assurés  d'une  vic- 
toire dont  le  ciel  même  se  rendoit  garant ,  s'enflamment 
d'un  nouveau  courage.  Licinius  vouloit  livrer  bataille  le 
premier  de  mai ,  pour  flétrir  par  la  destruction  de  son 
ennemi  le  jour  même  où  ce  prince  avoit  été  créé  César, 
et  pour  mettre  encore  cette  conformité  entre  la  défaite 
de  Maxence  et  celle  de  Maximin.  Mais  celui-ci  se  hâîa 
de  combattre  dès  la  veille,  pour  honorer  par  les  réjouis- 
sances de  la  victoire  l'anniversaire  de  son  élévation. 
Ainsi,  le  dernier  d'avril ,  dès  le  point  du  jour,  il  rangea 
ses  troupes  en  bataille.  Celles  de  Licinius  prennent  aus- 
sitôt les  armes  et  marchent  à  l'ennemi.  Entre  les  deux 
camps  s'étendoit  une  plaine  stérile  et  toute  nue ,  qu'on 
appeloit  le  Champ  serein.  Déjà  les  deux  armées  étoient 
en  présence  ;  les  soldats  de  Licinius  posent  à  terre  leurs 
boucliers,  ôtent  leurs  casques ,  et,  à  l'exemple  de  leurs 
officiers,  ils  lèvent  les  bras  au  ciel,  et  prononcent  après 
l'empereur  la  prière  qu'ils  avoient  apprise.  Après  l'avoir 
répétée  trois  fois',  ils  reprennent  leurs  casques  et  leurs 
boucliers.  Ces  mouvemens  et  ce  murmure  étonnent  l'ar- 
mée ennemie.  Les  deux  empereurs  confèrent  ensemble, 
mais  inutilement;  Maximin  ne  vouloit  point  de  paix; 
il  méprîsoit  son  rival.  Comme  il  répandoit  l'argent  à 
pleines  mains ,  et  que  Licinius  n'étoit  rien  moins  que 
libéral ,  il  s'attendoit  que  celui-ci  alloit  être  abandonné 
de  ses  troupes,  et  que  les  deux  armées  réunies  soiis  ses 
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étendards  marcheroient  aussitôt  pour  aller  accabler  Con- 
stantin. C'étoitdans  cette  confiance  qu'il  avoit  entrepris 
la  guerre. 

Zo5.  Z.  2.  On  s'approche,  on  sonne  la  chârge.  Les  troupes  de 
10."^*  '  Licinius  commencent  l'attaque.  Selon  Zosime  elles  fu- 
Lact,  c.  47Tent  d'abord  repoussées.  Lactance  dit  au  contraire  que 
leurs  ennemis,  glacés  de  frayeur ,  n'eurent  pas  le  courage 
de  tirer  l'épée  ni  de  lancer  leur  traits.  Maximin  couroit 
à  cheval  autour  de  l'armée  de  Licinius,  mettant  en 
usage  et  les  prières  et  les  promesses  ;  au  lieu  de  l'écou- 
ter, on  le  charge  lui-même  ,  et  il  est  obligé  de  regagner 
le  gros  de  ses  troupes.  Elles  se  laissoient  égorger  presque 
sans  résistance  par  des  ennemis  très-inférieurs  en  nom- 
bre ;  la  plaine  étoit  jonchée  de  morts;  la  moitié  de  l'ar- 
mée étoit  taillée  en  pièces  ;  les  autres  ou  se  rendoient 
ou  prenoient  la  fuite;  les  gardes  de  Maximin  l'abandon- 
nent; il  s'abandonne  lui-même,  et  jetant  bas  la  pour- 
pre impériale,  couvert  d'un  habit  d'esclave,  il  se  mêle 
dans  la  troupe  des  fuyards  et  repasse  le  détroit.  Emporté 
par  sa  terreur,  il  arrive  la  nuit  du  lendemain  à  Nicomé- 
die ,  à  cent  soixante  milles  du  champ  de  bataille.  Il  y 
prend  avec  lui  sa  femme,  ses  enfans,  un  petit  nombre 
de  ses  officiers ,  et  continue  sa  fuite  vers  l'Orient.  Enfin , 
après  avoir  échappé  à  bien  des  périls,  se  cachant  dans 
les  campagnes  et  dans  les  villages,  il  gagne  la  Cappa- 
doce,  où  ,  ayant  rallié  ce  qui  lui  restoit  de  troupes ,  il 
s'arrêta  ,  et  reprit  la  pourpre. 
x«oi.  c./|8.  Licinius,  après  avoir  incorporé  dans  son  armée  les 
Cod.  Th.lib.  ennemis  qui  s'étoient  rendus,  passa  le  Bosphore,  et  peu 
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les.  2.  de  iours  après  la  bataille  entra  dans  JNicomedie,  renaît 
hancù-em.  grâces  à  Dieu ,  comme  à  l'auteur  de  sa  victoire,  et  laissa 
reposer  ses  troupes.  Dès  le  premier  jour  de  juin  il  fit  un 
acte  de  souveraineté  en  faveur  de  la  Lycie  et  de  la  Pam- 
phylie  :  il  exempta  par  une  loi  le  petit  peuple  des  villes 
de  ces  provinces  de  payer  capitation  pour  les  biens  qu'il 
possédoit  à  la  campagne.  C'étoit  un  nouveau  joug  dont 
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les  Simples  particuliers  habitans  des  villes  avoient  tou- 
jours été  exempts,  et  que  Maximin  apparemment  leur 
avoit  imposé.  Le  treizième  du  même  mois  il  fit  afficher 
l'édit  qu'il  avoit  dressé  à  Milan,  de  concert  avec  Con- 
stantin ,  pour  rendre  à  l'Eglise  une  entière  tranquillité. 
Il  exhorta  même  de  vive  voix  les  chrétiens  à  faire  libre- 
ment l'exercice  de  leur  religion.  On  peut  placer  ici  la  fin 
de  cette  persécution  cruelle,  qui,  commencée  en  cette 
même  ville  le  vingt-troisième  de  février  de  l'an  3o3 , 
avoit  pendant  dix  ans  nuiUipîié  le  christianisme  en  fai- 
sant périr  des  milliers  de  chrétiens. 

Maximin,  couvert  de  honte  et  plein  de  désespoir,  dé-  Lact.  c.  4g. 
chargea  sa  première  fureur  sur  les  prêtres  de  ses  dieux ,  /  ^"c.  .o^ei 
qui  par  des  oracles  imposteurs  l'avoient  assuré  du  succès    '  ctvu.  L 
de  ses  armes  :  il  les  fit  tous  massacrer.  Ensuite,  apprenant  Zos.  l.  2. 
que  Licinius  venoit  à  lui  avec  toutes  ses  forces,'  il  gagna 
les  défilés  du  mont  Taurus,  et  essaya  de  les  défendre  par 
des  barricades  et  des  forts  qu'il  fit  élever  à  la  hâte.  Enfin, 
comme  le  vainqueur  forçoit  tous  les  passages,  il  se  ren- 
ferma dans  la  ville  de  Tarse,  à  dessein  de  se  sauver  en 
Egypte  pour  y  réparer  ses  pertes.  Eusèbe  dit  qu'il  y  eut 
un  second  combat  auquel  Maximin  ne  se  trouva  pas,  et 
que,  caché  dans  la  ville  dont  iln'osoit  sortir  ,  il  fut  dans 
le  temps  même  de  la  bataille  frappé  de  la  maladie  dont  il 
mourut.  Selon  Laclance,ce  prince,  assiégé  dans  Tarse, 
sans  espérance  de  secours  et  sans  autre  ressource  que  la 
mort,  s'il  vouloit  ne  pas  tomber  entre  les  mains  d'un 
rival  cruel  et  irrité,  se  remplit  pour  la  dernière  fois  de 
vin  et  de  viandes,  et  avala  ensuite  un  breuvage  mortel. 
Mais  la  quantité  de  nourriture  dont  il  s'étoit  chargé 
amortit  la  force  du  poison ,  qui ,  au  lieu  de  lui  ôter  la 
vie  sur-le-champ,  le  jeta  dans  une  longue  et  doulou- 
reuse agonie.  Dans  cet  état  il  reconnut  le  bras  de  Dieu 
qui  le  frappoit;  il  força  sa  bouche  impie  à  louer  celui 
à  qui  il  avoit  fait  une  guerre  sacrilège;  il  en  fit,  en  fa- 
veur des  chrétiens ,  un  édit ,  dans  lequel  ce  prince  mal- 
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heureux,  sous  la  main  de  Dieu  qui  l'e'crase,  veut  encore 
conserver  la  fierté  du  trône,  et  pallier,  par  un  préam- 
bule imposant ,  la  mauvaise  foi  de  ses  édits  précédens. 
Au  reste  il  accorde  sans  réserve  aux  chrétiens  tout  ce 
que  Constantin  leur  avoit  donné  dans  ses  étals,  c'est-à- 
dire,  la  permission  de  relever  leurs  temples  et  de  rentrer 
en  possession  de  tous  les  biens  des  églises ,  de  quelque 
manière  qu'ils  eussent  été  aliénés.  Un  repentir  si  forcé 
et  si  imparfait  ne  désarma  pas  la  colère  de  Dieu.  Pen- 
dant quatre  jours  il  fat  en  proie  aux  plus  affreuses  dou- 
leurs ;  il  se  rouloit  sur  la  terre ,  il  l'arrachoit  à  pleines 
mains  et  la  dévoroit  :  ses  entrailles  étoient  embrasées  par 
un  feu  intérieur  qui  ne  lui  laissa  au-dehors  que  les  os 
desséchés.  A  force  de  se  frapper  la  tête  contre  les  mu- 
railles, il  se  fit  sortir  les  yeux  de  leur  orbite.  Les  chré- 
tiens regardèrent  cet  horrible  accident  comme  une  puni- 
tion de  la  cruauté  exercée  sur  tant  de  martyrs,  à  qui  il 
avoit  fait  crever  les  yeux.  Alors,  tout  aveugle  qu'il  étoit, 
il  croyoit  voir  le  Dieu  des  chrétiens  environné  de  ses 
ministres,  et  l'entendre  prononcer  son  jugement;  il  s'é- 
crioit  comme  un  criminel  à  la  torture;  il  s'excusoit  sur 
ses  perfides  conseillers;  il  avouoit  ses  crimes,  imploroit 
Jésus-Christ ,  lui  demandoit  en  pleurant  miséricorde. 
Enfin,  au  milieu  de  ces  hurlemens,  aussi  affreux  que  s'il 
eût  été  dans  les  flammes ,  il  expira  par  une  mort  plus 
terrible  encore  que  celle  de  Galère,  qu'il  avoit  surpassé 
en  impiété  et  en  barbarie.  Il  étoit  dans  la  neuvième 
année  de  son  règne,  à  compter  du  temps  où  il  avoit  éfé 
fait  César,  et  dans  la  sixième  depuis  qu'il  avoit  pris  le 
titre  d'Auguste.  Il  avoit  plusieurs  enfans  déjà  associés  à 
l'empire,  et  dont  on  ignore  les  noms. 
Jius.l.ç),c.     La  mort  de  Maximin  ne  fut  pas  la  dernière  punition 
qu'exerça  sur  lui  la  vengeance  divine;  elle  s'étendit  sur 
S.  GregO'  ga  mémoire ,  sur  ses  officiers,  sur  toute  sa  famille  :  il  fut 
»^er5.  Ja/ian.  déclare  ennemi  public  par  des  arrêts  intamans,  ou  il 
vrai.  3.       ^^Q- qualifié  de  tyran  impie ,  détestable ,  ennemi  de 
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'  Dieu.  Ses  images  et  ses  statues,  ainsi  que  celles  de  ses 
enfans,  auparavant  honorées  dans  toutes  les  villes  de 
ses  états,  furent  les  unes  mises  en  pièces,  les  autres  noir- 
cies ,  détigurées  et  abandonnées  à  toutes  les  insultes  du 
peuple,  qui,  dès  qu'il  cesse  de  trembler,  triomphe  des 

1  tyrans  avec  insolence.  On  mutila  ses  statues;  on  prit  un 
plaisir  inhumain  à  les  transformer  dans  l'état  horrible 
où  l'avoit  mis  la  maladie.  Saint  Grégoire  de  Nazianze , 
plus  de  cinquante  ans  après,  dit  qu'elles  portoient  en- 
core les  marques  de  son  châtiment.  Licinius  ôta  toutes 
les  charges  aux  ennemis  du  christianisme.  Ceux  qui  s'é- 
toient  fait  un  mérite  de  tourmenter  les  chrétiens,  et  que 
le  tyran  avoit  en  récompense  comblés  de  faveur,  furent 
mis  à  mort.  Peucétius ,  trois  fois  consul  avec  Maximin 
et  surintendant  de  ses  finances;  Culcien,  honoré  de  plu- 
sieurs commandemens,  et  qui,  étant  gouverneur  de  la 
Thébaïde,  avoit  fait  grand  nombre  de  martyrs,  furent 
punis  des  cruautés  dont  ils  avoient  été  les  conseillers  et 
les  ministres.  Théotecne ,  ce  scélérat  dont  nous  avons 
parlé,  n'évita  pas  le  supplice  qu'il  méritoit.  Maximin 
avoit  récompensé  ses  fourberies  par  le  gouvernement  de 
la  Syrie.  Licinius,  étant  venu  à  Antioche ,  fit  faire  la 
recherche  de  ceux  qui  avoient  abusé  de  la  crédulité  du 
prince;  et  entre  les  autres  il  fit  mettre  à  la  torture  les 
prophètes  et  les  prêtres  de  Jupiter  PhiHus  :  il  voulut 
s'instruire  des  supercheries  dont  ils  s'étoient  servis  pour 
faire  parler  ce  nouvel  oracle.  La  force  des  tourmens  leur 
arracha  l'aveu  de  toute  l'imposture.  Théotecne  en  étoit 
l'artisan  ;  ils  furent  tous  punis  de  mort,  et  on  commen- 
ça par  Théotecne.  La  femme  de  Maximin  fut  noyée 
dans  rOronte,  où  elle  avoit  souvent  fait  précipiter  des 
femmes  chrétiennes.  Licinius  étoit  sanguinaire;  jusque- 
là  il  n'avoit  puni  que  des  coupables  ;  il  y  joignit  des 
innocens,  qu'il  immola  à  sa  cruauté.  Il  fit  massacrer  le 
fils  aîné  de  Maximin  qui  n'avoit  que  huit  ans ,  et  sa  fille 
âgée  de  sept,  et  déjà  fiancée  à  Candidien.  Sévérien, 
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fils  du  malheureux  Sévère,  s'étoit  retiré,  après  la  mort 
de  Galère,  dans  les  états  de  Maximin.  Fidèle  à  ce  prince, 
il  ne  l'avoit  pas  abandonné  dans  son  désastre.  Licinius 
le  fit  mourir,  sous  prétexte  qu'après  la  mort  de  Maxi- 
min il  avoit  voulu  prendre  la  pourpre.  Candidien  eut 
le  même  sort  ;  mais  son  histoire  est  mêlée  avec  celle  de 
Valérie ,  dont  je  vais  raconter  les  infortunes, 
f.acf.  c.  i5,     Elle  étoit  veuve  de  Galère.  Etant  stérile,  elle  avoit 
5o'  5^1^'     '      î^^"*       nvdTÏ  la  complaisance  d'adopter  Candidien  , 
Bainze  m  né  d'une  concubinc,  et  que  son  père  aimoit  au  point  de 
^^cùpêr^in  le  destiner  à  l'empire.  Ce  prince,  en  mourant,  avoit 
Lad. p.  5oB.  pgQjjg      femme  et  ce  fils  entre  les  mains  de  Licinius, 
en  le  priant  de  leur  servir  de  protecteur  et  de  père. 
Prisca,  femme  de  Dioctétien  et  mère  de  Valérie,  accom- 
pagna sa  fille;  elle  s'étoit  attachée  à  sa  fortune;  elle  la 
suivit  jusque  sur  l'échafaud.  L'histoire  ne  nous  dit  point 
pourquoi  elle  vécut  séparée  de  son  mari,  depuis  qu'il 
eut  quitté  la  puissance  souveraine.  Peut-être,  moins  phi- 
losophe que  Dioclétien,  préféra-t-elle  la  cour  de  Galère 
aux  jardins  de  Salone,  et  voulut-elle  rester  du  moins 
auprès  du  trône,  dont  elle  étoit  descendue  à  regret:  Il 
paroit,  d'un  autre  côté,  que  son  mari  l'oublia  avec 
l'empire;  et  dans  les  traverses  qu'essuyèrent  ensemble 
ces  deux  princesses,  l'histoire  ne  donne  des  larmes  à 
Dioclétien  que  pour  sa  fille. 

Licinius  ne  se  vit  pas  plus  tôt  maître  du  sort  de  Valé- 
rie, qu'il  lai  proposa  de  l'épouser  :  c'étoit  un  prince 
esclave  de  la  volupté  et  de  l'avarice.  Valérie  éloil  belle , 
et  elle  donnoit  à  un  second  mari  de  grands  droits  sur 
l'héritage  du  premier.  Mais,  insensible  à  l'amour,  et 
trop  fière  pour  choquer  la  bienséance  qui  ne  permet- 
toit  pas  aux  impératrices  de  passer  à  de  secondes  noces , 
elle  se  déroba  de  la  cour  de  Licinius  avec  Prisca  et  Can- 
didien. Elle  crut  se  mettre  à  l'abri  d'une  poursuite  im- 
portune en  se  réfugiant  auprès  de  Maximin.  Celui-ci 
avoit  une  femme  et  des  enfans.  D'ailleurs,  comme  il 


HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE.  lo3 

étoit  fils  adoptif  de  Galère,  il  avoit  jusqu'alors  regardé 
Valérie  comme  sa  mère.  Mais  c'étoit  une  âme  brutale 
et  emportée,  qui  prit  feu  aussitôt  avec  beaucoup  plus 
de  violence  que  Licinius.  Valérie  étoit  encore  dans  l'an- 
née de  son  deuil  :  il  la  fait  solliciter  par  ses  confidens;  il 
lui  déclare  qu'il  est  prêt  à  répudier  sa  femme ,  si  elle 
consent  à  en  prendre  la  place.  Elle  répond  avec  liberté 
qu'encore  enveloppée  d'habits  de  deuil,  elle  ne  peut  son- 
ger au  mariage;  que  Maximin  de  voit  se  souvenir  que  le 
mari  de  Valérie  étoit  son  père ,  dont  les  cendres  n'é- 
toient  pas  refroidies;  qu'il  ne  pouvoit,  sans  une  cruelle 
injustice,  répudier  une  épouse  dont  il  étoil  aimé,  et 
qu'elle  ne  pourroit  elle-même  se  flatter  d'un  meilleur 
traitement;  qu'enfin  ce  seroit  une  démarche  déshono- 
rante et  sans  exemple  qu'une  femme  de  son  rang  s'en- 
gageât dans  un  second  mariage.  Cette  réponse  ferme  et 
généreuse,  portée  à  Maximin,  le  mit  en  fureur  ;  il 
proscrit  Valérie,  s'empare  de  ses  biens,  lui  ôte  tousses 
officiers ,  fait  mourir  ses  eunuques  dans  les  tourmens  , 
la  bannit  avec  sa  mère,  la  promène  d'exil  en  exil;  et» 
pour  ajouter  l'insulte  à  la  persécution,  il  fait  condam- 
ner à  mort,  sous  une  fausse  accusation  d'adultère,  plu- 
sieurs dames  de  la  cour  liées  d'amitié  avec  Prisca  et 
Valérie. 

Il  y  en  avoit  une  très-distinguée  par  sa  naissance ,  et 
d'un'  âge  avancé.  Valérie  la  respectoit  comme  une  se- 
conde mère.  C'étoit  à  ses  conseils  que  Maximin  attri- 
buoit  le  refus  qui  le  désespéroit.  Il  charge  le  président 
Eratinée  de  lui  faire  subir  une  mort  déshonorante.  Il  en 
joignit  à  celle-là  deux  autres  également  nobles ,  dont 
l'une  avoit  sa  fille  à  Rome  entre  les  vestales,  et  l'autre 
étoit  femme  d'un  sénateur.  Ces  deux  dernières  avoient 
eu  le  malheur  de  plaire  à  Maximin  par  leur  beauté;  il 
les  punissoit  de  leur  résistance  :  on  les  traîna  toutes  trois 
devant  un  tribunal ,  où  leur  condamnation  étoit  déjà 
arrêtée.  On  n'a  voit  trouvé  pour  se  prêter  à  cette  accu- 
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sation  qu'un  juif  accusé  lui-même  d'autres  crimes  et 
qui  se  laissa  suborner  par  la  promesse  de  l'impunité. 
C'étoit  à  Nicée  que  se  jouoit  cette  sanglante  tragédie. 
Le  juge,  qui  craignoit  l'indignation  du  peuple,  se  trans- 
porta hors  de  la  ville  avec  une  nombreuse  escorte  de 
soldats,  de  peur  d'être  lapidé.  On  met  l'accusateur  à  la 
torture;  il  persiste  comme  il  en  étoit  convenu.  Les  accu- 
sées vouloient  répondre  ;  les  bourreaux  leur  ferment  la 
bouche  à  grands  coups  de  poing  ;  la  sentence  est  pro- 
noncée ;  on  les  conduit  au  supplice  entre  deux  haies 
d'archers.  Tout  retentissoit  de  sanglots  et  de  gémisse- 
mens;  et  ce  qui  redoubloit  la  compassion  et  les  larmes 
des  assistans,  c'étoit  la  vue  du  sénateur  dont  je  viens  de 
parler.  Bien  instruit  de  la  fidélité  de  sa  femme,  qui  en 
étoit  la  malheureuse  victime,  il  eut  la  généreuse  fer- 
meté de  l'assister  au  supplice  et  de  recueillir  ses  der- 
niers soupirs.  Après  qu'on  leur  eut  tranché  la  tête,  on 
vouloit  les  laisser  sans  sépulture  ;  mais  leurs  amis  enle- 
vèrent leurs  corps  pendant  la  nuit.  On  ne  tint  pas  la 
parole  donnée  à  ce  misérable  Juif  qui  les  avoit  accu- 
sées. Ayant  été  mis  en  croix,  par  une  perfidie  dont  la 
sienne  étoit  digne,  il  révéla  à  haute  voix  tout  ce  mystère 
d'iniquité,  et  mourut  en  protestant  de  leur  innocence. 

Cependant  Valérie,  reléguée  dans  les  déserts  de  la 
Syrie,  trouva  moyen  d'instruire  de  ses  malheurs  Dio- 
clétien  son  père,  jqui  vivoit  encore.  Il  envoie  aussitôt  des 
exprès  à  Maximin  pour  le  prier  de  lui  rendre  sa  fille. 
On  ne  l'écoute  pas  :  il  redouble  ses  instances  à  plusieurs 
reprises,  et  toujours  inutilement.  Enfin  il  dépêche  un 
de  ses  parens,  officier  consiiiérable,  pour  rappeler  à 
Maximin  tout  ce  qu'il  devoit  à  Dioclétien  ,  et  lui  de- 
mander cette  justice  comme  un  effet  de  reconnoissance. 
Cet  officier  ne  peut  rien  obtenir.  Ce  fut  alors  que  le 
malheureux  père  succomba  à  sa  douleur ,  comme  je  l'ai 
déjà  raconté. 

Maximin  ne  cessa  point  de  persécuter  Valérie.  Cepen- 
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dant,  même  après  sa  défaite,  lorsqu'il  voyoit  sa  perte 
inévitable,  et  que  sa  rage  n'épargnoit  pas  jusqu'aux 
prêtres  de  ses  dieux,  il  n'osa  lui  ôter  la  vie.  Candidieri 
s'étoit  séparé  d'elle  pour  quelque  raison  qu'on  ignore; 
elle  le  crut  mort  pendant  quelque  temps.  Mais,  ayant 
appris  qu'il  étoît  vivant ,  et  que  Licinius  éloit  dans 
Nicomédie,  elle  vint  avec  sa  mère  rejoindre  ce  jeune 
prince;  et  sans  se  faire  connoître,  les  deux  princesses, 
sous  un  habit  déguisé,  se  mêlèrent  parmi  les  domestiques 
de  Candidien  pour  attendre  ce  que  la  révolution  nou- 
velle produiroit  dans  sa  fortune.  Candidien,  alors  âgé 
de  seize  ans,  s'étant  présenté  devant  Licinius  à  Nico- 
médie,  donna  de  la  jalousie  à  ce  vieillard  défiant,  qui 
crut  s'apercevoir  que  le  fils  de  Galère  s'atliroit  trop  de 
considération,  et  le  fit  secrètement  assassiner.  Valérie 
prit  aussitôt  la  fuite;  le  reste  de  sa  vie  ne  fut  qu'une 
course  continuelle.  Errante  pendant  quinze  mois  en 
diverses  provinces,  dans  l'habillement  le  plus  propre  à 
cacher  sa  condition,  elle  fut  enfin  reconnue  à  Thessa- 
lonique  vers  le  commencement  de  l'an  3i5,  et  arrêtée 
avec  sa  mère.  Ces  deux  infortunées  princesses,  qui  n'a- 
voient  d'autre  crime  que  leur  condition  et  la  chasteté  de 
Valérie,  furent  condamnées  à  mort  par  les  ordres  de 
l'injuste  et  impitoyable  Licinius;  et  conduites  au  sup- 
plice au  milieu  des  larmes  inutiles  de  tout  un  peuple , 
elles  eurent  la  tête  tranchée  :  leurs  corps  furent  jetés  dans 
la  mer.  Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu'elles  étoient 
chrétiennes,  et  que  Dioctétien  les  avoit  contraintes  d'of- 
frir de  l'encens  aux  idoles  ;  si  cette  opinion  ,  qui  n'a  rien  ^ 
d'assuré,  est  véritable,  leur  religion  a  été  pour  elles  la 
plus  solide  consolation  dans  leurs  malheurs,  comme 
leurs  malheurs  ont  pu  être  le  moyen  le  plus  efficace  pour 
expier  la  foiblesse  avec  laquelle  elles  a  voient  trahi  leur 
religion. 

La  révolution  des  jeux  séculaires  tomboit  sur  cette  Zos,L\^ 
année;  c'étoit  la  cent  dixième  depuis  qu'ils  avoient  été 
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célébrés  par  Sévère  sous  le  consulat  de  Cilon  et  de  Libon 
en  204.  Ceux  de  l'empereur  Philippe  n'avoient  été 
qu'une  fête  extraordinaire  pour  solenniser  la  millième 
année  depuis  la  fondation  de  Rome.  L'ordre  des  cent 
dix  ans  anciennement  établi  subsistoit  toujours.  Constan- 
tin laissa  passer  le  temps  de  cette  cérémonie  supersti- 
tieuse 8ans  la  renouveler.  Zosime  en  fait  de  grandes 
plaintes;  il  attribue  à  cette  omission  la  décadence  de 
l'empire,  dont  la  prospérité,  dit-il ,  étoit  attachée  à  la 
célébration  de  ces  jeux. 
Eus.hist.L     La  mort  de  Maximin  ne  laissoit  plus  de  prince  en- 
^Âug.^'de'^^^^^  du  christianisme.  Les  églises  s'élevoient,  le  culte 
Cw.  1. 18  5c.(][y-jj     célébroit  en  liberté,  et  la  piété  libérale  de  Con- 
stantin y  ajoutoit  l'éclat  et  la  magnificence.  Les  païens, 
jaloux  de  cette  gloire,  firent  courir  un  prétendu  oracle 
en  vers  grecs,  qui  portoit  que  la  religion  chrétienne  ne 
dureroit  que  36.5  ans;  ils  débitoient  que  Jésus-Christ 
avoit  été  un  homme  simple  et  sans  malice;  mais  que 
Pierre  étoit  un  magicien  qui  par  ses  enchantemens  avoit 
ensorcelé  l'univers  et  réussi  à  faire  adorer  son  maître  ; 
qu'après  36.5  ans  le  charme  cesseroit.  Ces  chimériques 
impostures  n'alarmèrent  pas  les  défenseurs  du  christia- 
nisme; c'étoî'ent  des  cris  impuissans  de  l'idolâtrie  ter- 
rassée. L'Eglise  chrétienne  ,  qui  s'étoit  accrue  malgré 
toutes  les  puissances  humaines ,  protégée  alors  par  les 
souverains,  n'avoit  de  l)iessures  à  craindre  que  de  la 
part  de  ses  enfans  ;  et  comme  sa  destinée  est  de  com- 
battre et  de  vaincre  sans  cesse ,  n'ayant  plus  de  guerre 
étrangère  à  soutenir,  elle  fut  attaquée  dans  son  propre 
sein  par  des  ennemis  d'autant  plus  acharnés  que  c'étoient 
des  sujets  rebelles.  Je  parle  des  donatistes,  dont  je  vais 
reprendre  l'histoire  dès  l'origine.  Comme  c'est  ici  la 
première  occasion  qui  se  présente  de  parler  de  matières 
ecclésiastiques,  je  me  crois  obligé  d'avertir  le  lecteur 
que ,  dans  tout  îo  cours  de  cet  ouvrage,  je  ne  les  traiterai 
qu'autant  qu'elles  auront  d'influence  sur  l'ordre  civil. 
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Les  empereurs  devenus  chrétiens  ne  sont  que  trop  entrés 
dans  les  querelles  théoiogiques  ;  ils  y  entraînent  leur 
historien  malgré  lui.  J'éviterai  les  détails  étrangers  à 
mon  objet  ,  et  je  laisserai  le  fond  des  discussions  à 
rhistoire  de  TEgiise ,  à  la  quelle  seule  il  appartient  de 
décider  souverainement  ces  questions. 

Depuis  l'abdication  de  Maximin,  les  troubles  de  Optât.  L  i, 
1  empire  avoient  tait  cesser  la  persécution  en  Atrique. 
L'église  de  cette  province  commençoit  à  jouir  du  calme,  f^t^,^^,^^^^^ 
lorsque  l'hypocrisie,  l'avarice,  lambition,  soutenues  S.  Aug.  de 
par  la  vengeance  d Une  remmc  puissante  et  irritée ,  y  idemcontva 
excitèrent  une  nouvelle  tempête.  P*ïr  l'édit  de  Dioclé- 

■  .  I         «Il  Idembrevic, 

lien  il  y  alloit  de  la  vie  pour  les  nwgistrats  des  villes  coll. 
qui  n'arracheroient  pas  aux  chrétiens  ce  qu'ils  avoient  5of^68,T5?. 
des  saintes  Ecritures.  Ainsi  la  recherche  en  étoit  exacte  ^^^"^  V^^^- 
et  rigoureuse.  Un  grand  nombre  de  fidèles  et  même  ldemlib.\, 
d'évêques  eurent  la  foiblesse  de  les  livrer;  on  les  appela  ç^'//'" 
iraditeurs.  Mensurius,  évêque  de  Carthage,  étoit  recom-  ideminPar- 
maudable  par  sa  vertu  :  Donat ,  eveque  des  Cases- JNoires  ColLCanh. 
en  Numidie,  l'accusa  pourtant  de  ce  crime  ;  et  quoiqu'il  ^^^"^^  '2X9^, 
n'eiit  pu  l'en  convaincre ,  il  se  sépara  de  sa  comnmnion.  et  seq. 

"Vf*  I*  c  ij'i*  iTM  Eus.  hist» 

Mais  ce  schisme  tit  peu  d  éclat  jusqu  a  la  mort  ne  iMen-    ,0,  c  5. 
surius.  Celui-ci  fut  mandé  à  la  cour  de  Maxence  pour  ^  ^^cdes.de 

«     ^    ùcnisin.  Do- 

y  rendre  compte  de  sa  conduite.  On  lui  imputoit  d'avoir  ma. 
caché  dans  sa  maison  et  d'avoir  refusé  aux  officiers  de  ^^3^'^^'"** 
justice  un  diacre  nomme  Félix,  accusé  d'avoir  composé 

l'in  II  -r»  1/^1  ron.  an.  ôoo, 

un  libelle  contre  l  empereur.  lliU  partaut  de  Carthage,    2iiL  hist. 
il  mit  les  vases  d'or  et  d'argent  qui  servoient  au  culte  ^jt^cm^j^'^i. 
divin  en  dépôt  entre  les  mains  de  quelques  anciens,  etecclé.s. 
il  en  laissa  le  mémoire  à  une  femme  avancée  en  âge, 
dont  il  connoissnit  la  probité,  avec  ordre  de  le  remettre 
à  son  successeur,  s'il  ne  revcnoit  pas  de  ce  voyage.  Il 
mourut  dans  le  retour.  Les  évêques  de  la  province  d'A- 
frique mirent  en  sa  place  Cécilien  ,  diacre  de  l'église  de 
Carthage,  qui  fut  élu  par  le  suffrage  du  clergé  et  du 
peuple,  et  ordonné  par  Félix ,  évêque  d'Aptunge.  Le 
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nouvel  évêqiie  commença  par  redemander  les  vases  dont 
l'état  lui  avoit  e'té  remis.  Les  de'positaires ,  au  lieu  de  les 
rendre,  aimèrent  mieux  contester  à  Ce'cilien  la  validité 
de  son  ordination.  Ils  furent  appuyés  de  deux  diacres 
ambitieux,  Botrus  et  Céleusius,  irrités  de  la  préférence 
qu'on  lui  avoit  donnée  sur  eux.  Mais  le  principal  ressort 
de  toute  cette  intrigue  étoit  une  Espagnole  établie  à 
Carthage ,  nommée  Lucille ,  noble ,  riche ,  fausse  dévote , 
et  parconséquent  orgueilleuse.  Elle  ne  pouvoit  pardonner 
à  Ce'cilien  une  réprimande  qu'il  lui  avoit  faite  sur  le 
culte  qu'elle  rendoit  à  un  prétendu  martyr  qui  n'avoit 
pas  été  reconnu  par  l'Eglise.  Cette  femme  si  délicate 
sur  l'honneur  d'une  relique  équivoque,  ne  se  fit  point 
de  scrupule  d'employer  contre  son  évêque  tout  ce  qu'elle 
avoit  de  crédit,  de  richesses  et  de  malice.  Toute  cette 
cabale,  soutenue  par  Donat  des  Cases-Noires,  écrivit  à 
Second,  évêque  de  Tigisi  et  primat  de  Numidie,  pour 
le  prier  de  venir  à  Carthage  avec  les  évêques  de  sa  pro- 
vince. On  s'attendoit  bien  à  trouver  dans  ce  prélat  une 
grande  disposition  à  condamner  Cécilien.  Second  lui 
en  vouloit  de  ce  qu'il  s'étoit  fait  ordonner  par  Félix 
plutôt  que  par  lui,  et  les  autres  trouvoient  mauvais  qu'il 
ne  les  eût  pas  appelés  à  cette  ordination.  Avant  même 
qu'elle  fût  faite,  Second  avoit  envoyé  à  Carthage  plu- 
sieurs de  ses  clercs,  qui,  ne  voulant  pas  communiquer 
avec  les  clercs  de  la  ville,  s'étoient  logés  chez  Lucille  ,  et 
avoient  nommé  un  visiteur  du  diocèse. 

Les  évêques  de  Numidie,  ayant  leur  primat  à  leûr 
tête,  ne  tardèrent  pas  à  se  rendre  à  Carthage  au  nombre 
de  soixante-dix.  Ils  s'établirent  chez  les  ennemis  de  l'é- 
vêque;  et  au  lieu  de  s'assembler  dans  la  basilique,  où 
tout  le  peuple  avec  Cécilien  les  attendoit ,  ils  tinrent  leur 
séance  dans  une  maison  particulière.  Là  ils  citèrent 
Cécilien.  Il  refusa  de  comparoître  devant  une  assemblée 
si  irrégulicre.  D'ailleurs  il  étoit  retenu  par  son  peuple 
qui  ne  vouloit  pas  l'exposer  à  l'emportement  de  ses  en- 
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nemis.  Ils  le  condamnèrent  comme  ordonné  par  des 
tradileiirs,  et  enveloppèrent  dans  sa  condamnation  ceux 
qui  l'avoient  ordonné  ;  on  déclara  qu'on  ne  communia 
queroit  ni  avec  eux  ni  avec  Cécilien.  Ce  qu'il  y  a  de 
remarquable ,  c'est  que  les  principaux  de  ces  évêques  si 
zélés  contre  les  traditeurs  s'étoient  avoués  coupables  du 
même  crime  dans  le  concile  de  Cirthe,  tenu  sept  ans 
auparavant,  et  s'en  étoient  mutuellement  donné  l'ab- 
solution. 

Le  siège  de  Carthage  étant  ainsi  déclaré  vacant,  la 
cabale  élut  pour  le  remplir.  Ma jorin,  domestique  de 
Lucille,  et  qui  avoit  été  lecteur  dans  la  diaconié  de 
Cécilien.  Lucille  acheta  cette  place  en  donnant  aux 
évêques  quatre  cents  bourses,  pour  être,  disoit-elle, 
distribuées  aux  pauvres;  mais  ils  les  partagèrent  entre 
eux  pour  mieux  suivre  la  vraie  intention  de  celle  qui  les 
donnoit.  Ils  écrivirent  en  même  temps  par  toute  l'Afri- 
que afin  de  détacher  les  évêques  de  la  communion  de 
Cécilien.  La  calomnie,  qui  naît  bien  vite  de  la  chaleur 
des  querelles,  fut  aussitôt  mise  en  œuvre.  Ils  accusoient 
les  adversaires  d'avoir  assassiné  un  des  leurs  à  Carthage 
avant  Tordination  de  Majorin.  Les  lettres  d'un  concile  si 
nombreux  divisèrent  les  églises  d'Afrique  ;  mais  Cécilien 
n'en  fut  pas  alarmé ,  étant  uni  de  communion  avec 
toutes  les  autres  églises  du  monde,  et  principalement 
avec  l'église  romaine ,  en  qui  réside  de  tout  temps  la 
primauté  de  la  chaire  apostolique. 

Peu  de  temps  après  l'ordination  de  Majorin ,  Con- 
stantin s  étant  rendu  maître  de  l'Afrique,  fît  distribuer 
des  aumônes  aux  églises  de  cette  province.  Il  étoit  déjà 
instruit  des  troubles  excités  par  les  schismatiques,  et  il 
les  excluoit  de  ses  libéralités.  La  jalousie  qu'ils  en  con- 
çurent aiguisa  leur  malice.  Accompagnés  d'une  foule  de 
peuple  qu'ils  avoient  séduit,  ils  viennent  avec  grand 
bruit  présenter  au  proconsul  Anulin  un  mémoire  rempli 
de  calomnies  contre  Cécilien ,  et  une  requête  à  l'empe- 
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reur,  par  laquelle  ils  demandoient  pour  juges  des  évê- 
ques  de  Gaule.  Ceux-ci  sembloient  en  effet  les  plus 
propres  à  faire  dans  cette  querelle  la  fonction  de  juges, 
parce  qu'il  n'y  avoit  point  parmi  eux  de  traditeurs,  la 
Gaule  ayant  été  à  l'abri  de  la  persécution  sous  le  gou- 
vernement de  Constantius  et  de  Constantin  ;  l'empereur 
prit  connoissance  de  ces  pièces,  et  ordonna  au  proconsul 
de  signifier  à  Cécilien  et  à  ses  adversaires,  qu'ils  eussent 
à  se  rendre  à  Rome  avant  le  deuxième  d'octobre  de  cette 
année  3i3  ,  pour  y  être  jugés  par  des  évêques.  11  écrivit 
en  même  temps  au  pape  Miltiade  et  à  trois  évêques  de 
Gaule,  célèbres  par  leur  sainteté  et  par  leur  savoir,  les 
priant  d'entendre  les  deux  parties  et  de  prononcer.  Il 
envoya  au  pape  le  mémoire  et  la  requête  des  schistnati- 
ques.  Les  trois  évêques  de  Gaule  étoient  Rhéticius  d'Au- 
tun ,  Marin  d'Arles ,  et  Maternus  de  Cologne.  Le  pape 
leur  joignit  quinze  évêques  d'Italie.  Cécilien  avec  dix 
évêques  catholiques,  et  Donat  à  la  tête  de  dix  autres  de 
son  parti ,  arrivèrent  à  Rome  au  temps  marqué. 

Le  concile  s'ouvrit  le  deuxième  d'octobre  dans  le  pa- 
lais de  l'impératrice  Fausta ,  nommé  la  maison  de 
Latran.  Le  pape  y  présida  ;  les  trois  évêques  de  Gaule 
étoient  assis  ensuite ,  après  eux  les  quinze  évêques  d'I- 
talie. Il  ne  dura  que  trois  jours ,  et  tout  se  passa  dans  la 
forme  la  plus  régulière.  Dès  la  première  session  ,  les  accu- 
sateurs ayant  refusé  de  parler,  Donat,  convaincu  lui- 
même  de  plusieurs  crimes  par  Cécilien,  se  retira  avec 
confusion  et  ne  reparut  plus  devant  le  concile.  Dans  les 
deux  autres  sessions  on  examina  l'affaire  de  Cécilien; 
on  déclara  illégitime  et  irrégulière  l'assemblée  des 
soixante  et  dix  évêques  numides;  mais  on  ne  voulut  pas 
entrer  en  discussion  sur  Félix  d'Aptunge  :  outre  que  cet 
examen  étoit  long  et  difficile ,  on  décida  qu'il  étoit  inu- 
tile dans  la  cause  présente,  puisque,  supposé  même  que 
Félix  fût  traditeur,  n'étant  point  déposé  de  l'épiscopat, 
ilavoitpu  ordonner  Cécilien.  On  prit  dans  le  jugement 
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le  parti  le  plus  doux;  ce  fut  de  déclarer  Cécilien  inno- 
cent et  bien  ordonné ,  sans  séparer  de  la  communion  ses 
adversaires.  Le  seul  Donat  fut  condamné  sur  ses  propres 
aveux ,  et  comme  auteur  du  trouble.  On  rendit  compte 
à  Constantin  de  ce  qui  s'étoit  passé,  et  on  lui  envoya  les 
actes  du  concile.  Miltiade  ne  survécut  pas  long-temps; 
il  mourut  le  lo  janvier  de  Tannée  suivante,  et  Sylvestre 
lui  succéda. 

Il  eût  été  de  la  prudence  chrétienne ,  dit  un  pieux  et  LepèreMo- 
savant  moderne,  de  ne  pas  montrer  à  un  empereur  nou-  ^u^'/^dl^iE- 
vellement  converti  les  dissensions  de  TEdise.  Les  dona-é^^"^'/^«^^'2> 
tistes  n'eurent  pas  cette  discrétion.  Cependant  un  tel 
scandale  n'ébranla  pas  la  foi  de  Constantin;  maison  voit, 
par  sa  conduite  en  toute  cette  affaire ,  qu'il  n'éloit  pas 
encore  parfaitement  instruit  de  la  discipline  de  l'Eglise. 
Ce  prince  aimoit  la  paix  ;  il  la  vouloit  sincèrement  pro- 
curer; mais,  trompé  par  les  partisans  secrets  que  les  do- 
natistes  d'abord ,  et  ensuite  les  ariens  a  voient  à  la  cour ,  il 
croyoit  souvent  la  trouver  où  elle  n'étoit  pas;  plus  ar- 
dent à  chercher  la  lumière  que  ferme  à  la  suivre  quand 
il  l'avoit  une  fois  connue.  Après  le  concile  Donat  ne 
put  obtenir  la  permission  de  retourner  en  Afrique , 
même  sous  la  condition  qu  il  n'approcheroit  pas  de 
Carthage.  Pour  l'en  consoler,  Filumène  son  ami,  qui 
étoit  en  crédit  auprès  de  l'empereur ,  persuada  à  ce  prince 
de  retenir  aussi  Cécilien  à  Bresce  en  Italie  pour  le  bien 
de  la  paix.  Constantin  envoya  encore  deux  évêques  à 
Carthage  pour  reconnoître  de  quel  côté  étoit  l'église  ca, 
tholique.  Après  quarante  jours  d'examen  et  de  discus- 
sions  où  les  schismatiques  montrèrent  leur  humeur 
turbulente,  ces  évêques  prononcèrent  pour  le  parti  de 
Cécilien.  Donat,  afin  de  ranimer  le  sien  par  sa  présence, 
retourna  à  Carthage  contre  l'ordre  de  l'empereur.  Cé- 
cilien ne  l'eut  pas  plus  tôt  appris,  qu'il  en  fit  autant^ 
pour  défendre  son  troupeau. 

La  décision  du  concile  de  Rome,  loin  de  fermer  la  an.  5j4. 
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bouche  aux  schismatiqnes,  leur  fit  jeter  les  plus  grands  jj 
cris.  Comme ,  pour  de  bonnes  raisons ,  on  n'avoit  pas  |i 
jugé  à  propos  d'entrer  dans  l'examen  de  la  personne  de  |i 
Félix d'Aptunge  ,  ils  se  plaignoient  que  leur  cause,  aban-  Ji 
donnée  à  un  petit  nombre  de  juges  ,  n'eût  pas  été  enten-  \i 
due;  ils  représentoient  ce  concile  comme  une  cabale  ;  ils  11 
publioient  que  les  évêques,  renfermés  en  particulier,  ij 
avoient  prononcé  selon  leurs  passions  et  leurs  intérêts. 
L'empereur,  pour  leur  ôter  tout  prétexte,  consentit  à 
faire  examiner ,  dans  un  concile  plus  nombreux ,  la  cause 
de  Félix  et  l'ordination  de  Cécilien;  et  comme  ils 
avoient  demandé  pour  juges  des  évêques  de  Gaule ,  il 
choisit  la  ville  d'Arles.  Pour  avérer  la  conduite  de  Félix 
pendant  la  persécution ,  et  décider  s'il  avoit  véritable-  \ 
nient  livré  les  saintes  Ecritures,  il  falloit  des  informa- 
tions faites  sur  les  lieux.  L'empereur  en  chargea  Elien, 
proconsul  d'Afrique  en  cette  année  3i4.  L'affaire  fut 
instruite  juridiquement  et  avec  exactitude.  Le  quinzième 
de  février  on  entendit  des  témoins,  on  interrogea  les 
magistrats  et  les  officiers  d'Aptunge  ;  on  reconnut  l'in-  | 
nocence  de  Félix  et  la  fourberie  des  adversaires,  qui 
avoient  falsifié  des  actes  et  des  lettres.  Un  secrétaire  du  ! 
magistrat,  nommé  Ingentius  ,  dont  ils  s'étoient  servis, 
découvrit  toute  l'imposture;  et  le  procès- verbal,  dont  il 
nous  reste  encore  une  grande  partie ,  fut  envoyé  à  l'em- 
pereur. 

Pendant  qu'on  préparoit  par  cette  procédure  les  ma- 
tières qui  dévoient  être  traitées  dans  le  concile ,  Con- 
stantin convoquoit  les  évêques.  Il  chargea  Ablavius , 
vicaire  d'Afrique,  d'enjoindre  à  Cécilien  et  à  ses  adver-  ; 
saires  de  se  rendre  dans  la  ville  d'Arles  avant  le  premier 
d'août ,  avec  ceux  qu'ils  choisiroient  pour  les  accompa- 
gner. Il  lui  ordonne  de  leur  fournir  des  voitures  par 
l'Afrique,  la  Mauritanie  et  l'Espagne ,  et  de  leur  recom- 
mander de  mettre  ordre  avant  leur  départ  au  maintien 
de  la  discipline  et  de  la  paix  pendant  leur  absence.  Il 
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déclare  que  son  intention  est  de  faire  donner  dans  ce 
concile  une  décision  définitive,  et  que  ces  disputes  de  re- 
ligion ne  sont  propres  qu'à  attirer  la  colère  de  Dieu  sur 
ses  sujets  et  sur  lui-même.  L'empereur  écrivit  en  même 
temps  une  lettre  circulaire  aux  évêques.  Nous  avons 
celle  qui  fut  envoyée  à  Chrestus,  évêque  de  Syracuse. 
Le  prince  y  expose  ce  qu'il  a  déjà  fait  pour  la  paix,  l'o- 
piniâtreté des  donatistes ,  sa  condescendance  à  leur  pro- 
curer un  nouveau  jugement;  il  ajoute  ensuite  :  «  Comtne 
«  nous  avons  convoqué  les  évêques  d'un  grand  nombre 
«  de  lieux  différens  pour  se  rendre  à  Arles  aux  calendes 
«  d'août ,  nous  avons  cru  devoir  aussi  vous  mander  de 
«  vous  rendre  au  même  lieu  dans  le  même  terme ,  avec 
«<  deux  personnes  du  second  ordre,  telles  que  vous  ju- 
«  gérez  à  propos  de  les  choisir,  et  trois  valets  pour  vous 
«  servir  dans  le  voyage.  Latronien,  gouverneur  de  Si- 
«  ciie,  vous  fournira  une  voiture  publique.  »  On  voit  avec 
quelle  facilité  on  pouvoit  alors  assembler  des  conciles, 
et  le  peu  qu'il  en  coûtoit  à  l'empereur  pour  les  frais  du 
voyage  des  évêques. 

Le  concile  commença  le  premier  jour  du  mois  d'août. 
Marin,  évêque  d'Arles,  y  présida.  Le  pape  y  envoya 
deux  légats  :  c'étoient  les  prêtres  Claudianus  et  Vitus. 
On  a,  dans  la  lettre  synodale,  la  souscription  de  trente- 
trois  évêques,  dont  seize  étoient  de  Gaule.  Il  y  en  avoit 
sans  doute  un  plus  grand  nombre;  mais  leurs  souscrip- 
tions ^ont  perdues.  Constantin  n'y  assista  pas;  il  étoit 
occupé  de  la  guerre  contre  Licinius.  On  examina  les 
accusations  contre  Cécilien,  et  surtout  la  cause  de  Félix. 
On  ne  trouva  point  de  preuve  que  celui-ci  eût  livré  les 
livres  saints.  Après  un  mûr  examen,  tous  deux  furent 
déclarés  innocens,  et  leurs  accusateurs,  les  uns  renvoyés 
avec  mépris,  les  autres  condamnés.  Cette  sainte  assem- 
blée fit  encore,  avant  que  de  se  séparer,  d'excellens  ca- 
nons de  discipline.  Les  évêques  écrivirent  au  pape,  qu'ils 
appellent  leur /m-<:^^ryr^r^,  une  lettre  synodale,  où 
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ils  lui  rendent  compte  de  leur  jugement  et  de  leurs  dé- 
crets ,  afin  qu'il  les  fasse  publier  dans  les  autres  e'glises. 

Un  petit  nombre  de  schismatiques,  qui  s'étoient  égarés 
de  bonne  foi ,  rentrèrent  dans  le  sein  de  l'église  catho- 
lique ,  en  se  réunissant  avec  Cécilien.  Les  autres  osèrent 
appeler  de  la  sentence  du  concile  à  l'empereur.  Il  en 
fut  indigné,  et  le  témoigna  dans  une  lettre  qu'il  écrivit 
aux  é.vêques  avant  qu'ils  fussent  sortis  d'Arles.  Ils  atten- 
dent,  dit  -  il ,  le  jugement  d'un  homme  qui  attend  lui- 
même  le  jugement  de  Jésus-Christ.  Quelle  impudence  ! 
interjeter  appel  d'un  concile  à  Vempereur  comme  dun 
tribunal  séculier  !  Il  menace  de  faire  amener  à  sa  cour 
ceux  qui  ne  se  soumettront  pas ,  et  de  les  y  retenir  jus- 
qu'à la  mort.  Il  déclare  qu'il  a  donné  ordre  au  vicaire 
d'Afrique  de  lui  envoyer  sous  bonne  garde  les  réfrac- 
taires;  il  exhorte  pourtant  les  évêques  à  la  charité  et' 
à  la  patience ,  et  leur  donne  congé  de  retourner  dans 
leur  diocèse ,  après  qu'ils  auront  fait  leurs  efforts  pour 
ramener  les  opiniâtres.  Les  plus  séditieux  furent  con- 
duits à  la  cour  par  des  tribuns  et  des  soldats.  Les  autres 
retournèrent  en  Afrique,  et  furent,  aussi-bien  que  les 
évêques  catholiques ,  défrayés  dans  le  retour  par  la  géné- 
rosité de  Constantin. 
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Il  y  avoit  treize  ans  que  les  Augustes  et  les  Césars  dont  idace. 
l'empire  étoit  surchargé  s'étoient  emparés  du  consulat  ^SsurConsu 
ordinaire.  Jaloux  de  cette  dignité,  quand  ils  ne  jugeoient  £uch.  cyd. 
pas  à  propos  de  la  remplir  eux-mêmes ,  ils  avoient  pris^ 
le  parti  de  la  laisser  vacante,  et  de  dater  de  leurs  con- 
sulats précédens.  Les  sujets  ne  pouvoient  atteindre  qu'à 
des  places  de  consuls  subrogés  ;  leur  gloire  et  la  récom- 
pense de  leurs  services  restoient  comme  étouffées  entre 
ce  grand  nombre  de  souverains.  Toute  la  puissance  étant 
enfin  réunie  sur  deux  têtes,  pour  l'être  bientôt  sur  une 
seule,  le  mérite  des  particuliers  se  trouva  plus  au  large 
et  dans  un  plus  grand  jour.  Constantin  voulut  bien  leur 
faire  place,  et  partager  avec  eux  la  première  charge  de 
l'empire.  Cette  année ,'Volusien  et  Annien  furent  consuls 
ordinaires,  c'est-à-dire  qu'ils  entrèrent  en  fonction  au 
I."  janvier.  Ce  Volusien  est  celui  qui  avoit  été,  sous 
Maxence,  préfet  de  Rome  en  3io,  consul  pendant  les 
quatre  derniers  mois  de  3i  i  ,  et  en  même  temps  préfet 
du  prétoire,  et  qui,  en  cette  année-là,  avoit  vaincu 
Alexandre  et  réduit  l'Afrique.  Constantin  ,  capable  de 
sentir  le  vrai  mérite  dans  ses  ennemis  mêmes,  lui  tint 
compte  des  talens  qu'il  avoit  montrés  au  service  de 
Maxence;  il  lui  donna  de  nouveau  en  3i4,  avec  le  con- 
sulat, la  charge  de  préfet  de  Rome. 

Tandis  que  l'empereur  s'efforçoit  de  terminer  par  des  Zos.  l.  2. 
conciles  la  contestation  qui  divisoit  l'église  d'Afrique,  il 
décidoit  lui-même  par  les  armes  la  querelle  survenue 
entre  lui  et  Licinius.  En  voici  l'occasion.  Constantin,  vou- 
lant donner  le  titre  de  César  à  Bassien ,  q^ui  avoit  épousé 
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sa  sœur  Anastasie ,  envoya  un  des  grands  de  sa  cour , 
nommé  Constantius,  à  Licinius  pour  obtenir  son  con- 
sentement. Il  lui  faisoit  part  en  même  temps  du  dessein 
qu'il  avoit  d'abandonner  à  Bassien  la  souveraineté  de 
l'Italie,  qui  feroit  par  ce  moyen  une  ligne  de  séparation 
entre  les  états  des  deux  empereurs.  Ce  projet  déplut  à 
Licinius.  Pour  en  traverser  le  succès,  il  employa  Séné- 
cion,  homme  artificieux,  dévoué  à  ses  volontés,  et  qui, 
étant  frère  de  Bassien ,  vint  à  bout  de  lui  inspirer  des 
défiances,  et  de  le  porter  à  la  révolte  contre  son  beau- 
frère  et  son  bienfaiteur.  Cette  perfidie  fut  découverte  : 
Bassien  fut  convaincu ,  et  paya  de  sa  tête  son  ingratitude. 
Sénécion,  auteur  de  toute  l'intrigue,  étoit  à  la  cour  de 
Licinius.  Constantin  le  demanda  pour  le  punir  :  lé  refus 
de  Licinius  fut  regardé  comme  une  déclaration  de  guerre. 
On  peut  croire  que  Constantin  la  souhaitoit  ;  il  étoit  sans 
doute  jaloux  de  n'avoir  point  profité  de  la  dépouille  de 
Maximin  :  Zosime  fait  entendre  que  Constantin  deman- 
doit  qu'on  lui  cédât  quelques  provinces.  Licinius  com- 
mença par  faire  abattre  les  statues  de  son  collègue  à 
Emone  en  Pannonie ,  sur  les  confins  de  l'Italie, 
Cod.  Just.  La  rupture  des  deux  princes  n'éclata  qu'après  le  quin- 
/et' 8.  zième  de  mai,  jour  duquel  est  encore  datée  une  loi  attri- 
Jfwn.  Fales.  j^y^g  >|  iQ^g  Igg  dcux.  Constantin  laisse  en  Gaule  son  fils 
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f^ict.  epit.  Crispe ,  et  marche  vers  la  Fannonie.  Licmms  y  assem- 
Idace.  hloît  SCS  troupes  auprès  de  Cibales.  C 'étoit  une  ville  fort 
élevée  ;  on  y  arrivoit  par  un  chemin  large  de  six  cents 
pas,  bordé  d'un  côté  par  un  marais  profond  nommé 
Hiulca^  et  de  l'autre  par  un  coteau.  Sur  ce  coteau  s'élen- 
doît  une  grande  plaine,  où  s'élevoit  une  colline  sur  la- 
quelle la  ville  étoit  bâtie,  Licinius  se  tenoit  en  bataille 
au  pied  de  la  colline  :  son  armée  étoit  de  trente-cinq  mille 
hommes.  Constantin,  ayant  rangé  au  pied  du  coteau  la 
sienne,  qui  n'étoit  que  de  vingt  mille  hommes ,  fit  mar- 
cher en  tête  les  cavaliers,  comme  plus  capables  de  sou- 
tenir le  choc ,  si  les  ennemis  venoient  fondre  sur  lui 
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dans  ce  chemin  escarpé  et  difficile.  Licinius,  au  lieu  de 
profiter  de  son  avantage  ,  les  attendit  dans  la  plaine.  Dès 
que  les  troupes  de  Constantin  eurent  gagné  la  hauteur, 
elles  chargèrent  celles  de  Licinius.  Jamais  victoire  ne  fut 
mieux  disputée.  Après  avoir  épuisé  les  traits  de  part  et 
3'autre ,  ils  se  battent  long-temps  à  coups  de  piques  et 
de  lances.  Le  combat,  commencé  au  point  du  jour,  du- 
roit  encore  avec  le  même  acharnement  aux  approches 
de  la  nuit,  lorsque  enfin  Taile  droite  commandée  par 
Constantin  enfonça  l'aile  gauche  des  ennemis ,  qui  prit 
la  fuite.  Le  reste  de  l'armée  de  Licinius,  voyant  son  chef, 
qui  jusque-là  avoit  combattu  à  pied,  sauter  à  cheval  pour 
se  sauver ,  se  débanda  aussitôt ,  et ,  prenant  à  la  hâte  ce 
qu'il  falloit  de  vivres  seulement  pour  cette  nuit ,  elle  aban- 
donna ses  bagages  et  s'enfuit  en  toute  diligence  à  Sir- 
niium  sur  la  Save.  Cette  bataille  fut  livrée  le  8  octobre. 
Licinius  laissa  vingt  mille  hommes  sur  la  place. 

Il  ne  s'arrêta  à  Sirmium  que  pour  y  prendre  avec  lui  Zos 
sa  femme,  son  fils  et  ses  trésors  ;  et,  ayant  rompu  le  pont  "^"^^^ 
dès  qu'il  l'eut  passé,  il  gagna  la  Dace,  où  il  créa  César 
Valens,  général  des  troupes  qui  gardoient  la  frontière. 
De  là  il  se  retira  vers  la  ville  d'Andrinople,  aux  environs 
de  laquelle  Valens  rassembla  une  nouvelle  armée.  Ce- 
pendant Constantin,  s'étant  rendu  maître  de  Cibales,  de 
Sirmium  et  de  toutes  les  places  que  Licinius  laissoit  der- 
rière lui,  détacha  cinq  mille  hommes  pour  le  suivre  de 
plus  près.  Ceux-ci  se  trompèrent  de  route,  et  ne  purent 
l'atteindre.  Constantin,  ayant  rétabli  le  pont  sur  la  Save 7 
suivoit  les  vaincus  avec  le  reste  de  son  armée.  Il  arriva 
à  Philoppopole  en  Thrace ,  où  des  envoyés  de  Licinius 
vinrent  lui  proposer  un  accommodement  :  ce  qui  fut  sans 
effet,  parce  que  Constantin  exigeoit  pour  préliminaire 
la  déposition  de  Valens. 

Le  vainqueur,  continuant  sa  marche,  trouva  l'ennemi 
campé  dans  la  plaine  de  Mardie.  La  nuit  même  de  son 
arrivée ,  il  donne  l'ordre  de  la  bataille ,  et  met  son  armée 
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SOUS  les  armes.  A  la  pointe  du  jour ,  Licinius,  voyant  déjà 
Constantin  à  la  tête  de  ses  troupes,  se  hâta  avec  Yalens 
de  ranger  aussi  les  siennes.  Après  les  décharges  de  traits, 
on  s'approche,  on  se  bat  à  coups  de  mains.  Pendant  le 
fort  du  combat ,  les  troupes  de  détachement  que  Con- 
stantin avoit  envoyées  à  la  poursuite ,  et  qui  s'étoient 
égarées,  paroissant  sur  un  éniinence  à  la  vue  des  deux 
armées,  et  prennent  un  détour  par  une  colline,  d'où 
elles  dévoient  en  descendant  rejoindre  leurs  gens,  et 
envelopper  en  même  temps  les  ennemis.  Ceux-ci  rom- 
pirent ces  mesures  par  un  mouvement  fait  à  propos,  et 
se  défendirent  de  tous  côtés  avec  courage.  Le  carnage  étoit 
grand,  et  la  victoire  incertaine.  Enfin,  lorsqùe  l'armée^de 
Liciniuscommençoit  à  s'affoiblir,  la  nuit,  étant  survenue, 
lui  épargna  la  honte  de  fuir.  Licinius  et  Valens ,  profi- 
tant de  l'obscurité,  décampèrent  à  petit  bruit;  et,  tour- 
nant sur  la  droite  vers  les  montagnes,  se  retirèrent  à 
Bérée.  Constantin  prit  le  change,  et,  tirant  vers  Byzance, 
il  ne  s'aperçut  qu'il  avoit  laissé  Licinius  bien  loin  der- 
rière lui  qu'après  avoir  lassé  par  une  marche  forcée  ses 
soldats  déjà  fatigués  de  la  bataille. 
Zos.l.i,  33ès  le  jour  même,  le  comte  Mestrien  vint  trouver 
2-^  Constantin  pour  lui  faire  des  propositions  de  paix.  Ce 
Vict.  cpït.  prince  refusa  pendant  plusieurs  jours  de  l'écouter.  Enfin, 
ToùiardTn  réfléchissant  sur  l'incertitude  des  événemens  de  la  guerre, 
^^Godê/ui  ^y^^^  même  depuis  peu  perdu  une  partie  de  ses  équi- 
chron.p.  9.  pages ,  qui  lui  avoient  été  enlevés  dans  une  embuscade, 
Till.att.'by.  .|  ^Iq^jjj^  audience  à  Mestrien.  Ce  ministre  lui  représen- 
senta  «  qu'une  victoire  remportée  sur  des  compatriotes 
«  étoit  un  malheur  plutôt  qu'une  victoire;  que,  dans 
«  une  guerre  civile ,  le  vainqueur  partageoit  les  désastres 
«  du  vaincu  ;  et  que  celui  qui  refusoit  la  paix  devenoit 
«  l'auteur  de  tous  les  maux  de  la  guerre.  »  Constantin , 
Justement  irrité  contre  Licinius,  et  naturellement  prompt 
et  impatient  dans  sa  colère ,  reçut  fièrement  cette  remon- 
trance, qui  sembloit  le  rendre  responsable  des  suites  fu- 
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nestes  qu'a  voit  entraînées  la  perfidie  de  Licinius,  et  mon- 
trant son  courroux  par  l'air  de  son  visage  et  par  le  ton  de  sa 
voix  :  Allez  dire  h  votre  maître  que  je  ne  suis  pas  ven  u  des  ' 
bords  de  l'Océan  jusqu'ici ,  les  armes  à  la  main  et  tou- 
jours victorieux ,  pour  partager  la  puissance  des  Césars 
avec  un  vil  esclave ,  moi  qui  n'ai  pu  souffrir  les  trahisons 
de  mon  beau  frère  ^  et  qui  ai  renoncé  h  son  alliance.  Il 
déclara  ensuite  à  Mestrien  qu  avant  que  de  parler  de  paix, 
il  falloit  ôter  à  Valens  le  titre  de  César.  On  y  consentit. 
Selon  quelques  auteurs,  Valens  fut  seulement  réduit  à  la 
condition  privée;  selon  d'autres,  Constantin  demanda 
sa  mort  :  Victor  dit  que  ce  fut  Licinius  qui  le  fit  mourir. 
Cet  obstacle  étant  levé,  la  paix  fut  conclue  à  condition 
d'un  nouveau  partage.  Constantin  ajouta  à  ce  qu'il  pos- 
sédoitdéjà  la  Grèce  ,1a Macédoine,  la  Pannonie  ,  la  Dar- 
danie,  la  Dace,  la  première  Mœsie,  et  toute  l'Illyrie.  Il 
laissa  à  Licinius  la  Thrace,  la  seconde  Mœsie ,  la  petite 
Scythie,  toute  l'Asie  et  l'Orient.  Ce  traité  fut  confirmé 
par  le  serment  des  deux  princes.  Constantin  passa  le 
reste  de  cette  année  et  la  suivante  dans  ses  nouveaux  états , 
c'est-à-dire  dans  les  provinces  de  Grèce  et  d'Illyrie. 

Tant  d'expéditions  et  de  voyages  fatiguoient  les  offi-  Cod.Th.lib, 
ciers  de  son  palais.  Pour  les  en  dédommager,  il  les  exempta  Dig.  'lih.  \(), 
de  toute  fonction  municipale £t  onéreuse,  soit  qu'ils  fus-  '7- 
sent  actuellement  à  sa  suite ,  soit  qu'ils  se  fussent  retirés 
de  la  cour  après  avoir  obtenu  leur  congé  ;  il  défendit  de 
leur  susciter  à  ce  sujet  aucune  inquiétude;  il  étendit 
cette  exemption  à  leurs  fils  et  à  leurs  petits-fils.  Il  renou- 
vela et  expliqua  plusieurs  fois  cette  loi,  pour  dissiper 
les  chicanes  qu'on  leur  faisoit  sur  cette  immunité ,  et 
déclara  que ,  par  rapport  aux  biens  qu'ils  auroient  pu 
acquérir  à  son  service,  ils  jouiroient  des  mêmes  privi- 
lèges dont  jouissoient  les  soldats  pour  les  biens  acquis  à 
la  guerre  :  Parce  que  le  service  du  prince  devoit  être  mis 
au  même  rang  que  le  service  de  Vétat  ;  le  prince  lui- 
même  étant  sans  £esse  occupé  de  voyages  et  d'expédi- 
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lions  laborieuses,  et  sa  maison  étant,  pour  ainsi  dire  ; 
un  camp  perpétuel.  En  effet ,  si  l'on  excepte  les  premières 
années  de  son  règne,  où  l'humeur  inquiète  des  Francs 
.  lui  fit  choisir  Trêves  pour  sa  résidence;  et  les  dernières 
années  de  sa  vie,  dans  lesquelles  le  soin  d'établir  sa  nou- 
velle ville  le  fixa  plus  long- temps  en  Illyrie  et  à  Con- 
stantinople,  il  ne  fit  nulle  part  de  longs  séjours.  Souvent 
aux  prises  avec  Maxence,  avec  Licinius ,  avec  les  barbares 
qui  attaquoîent  les  diverses  frontières ,  et ,  dans  les  inter- 
valles de  ses  guerres,  toujours  occupé  de  la  discipline, 
on  le  voit  courir  sans  cesse  d'une  extrémité  à  l'autre  de 
son  vaste  empire.  Il  porte  sa  présence  partout  où  l'appelle 
le  besoin  de  l'état  avec  nne  promptitude  qui  fait  souvent 
perdre  la  trace  de  ses  voyages. 
An.  3i5.  concorde  paroissoit  solidement  rétablie  entre  les 

iLUS.  VU.  L  ,  '\  r 

1,  C.  48.  deux  prmcés  ;  ils  furent  consuls  ensemble  pour  la  qua- 
c^on.^ni/S  ^'i^*^^^  f^^'s  ^ï"^-  Cette  année  fut  presque  toute  em- 
c.  12.  ployée  à  faire  des  lois  utiles  dont  nous  parlerons  bientôt. 
l.  205.  Lonstantm  entroit  au  20."  de  îuillet  dans  la  dixième 
5T  année  de  son  règne,  et  plusieurs  auteurs  croient  avec 
Columb.  in  fondement  qu'il  fit  alors  ses  décennales  :  c'étoit  une  es- 

LaCt.  p.  373.       V  ,        r^A  1  1  •       •  A 

Pagi  in  Bu- pGce  de  fete  que  les  empereurs  solennisoient  tantôt  au 
r///  note  commencement,  tantôt  à  la  fin  de  la  dixième  année  de 
sur Const.  leur  empire.  Ils  célébroient  aussi  la  révolution  de  cinq 
ans  de  règne,  et  qui  s'appeloit  les  quinquennales.  Ces 
fêtes,  aussi-bien  que  deux  autres  qui  se  faisoient  l'une 
le  troisième  de  janvier ,  l'autre  le  jour  anniversaire  de 
la  naissance  des  empereurs,  avoient  été  jusqu'alors  in- 
fectées de  paganisme.  Constantin  les  purgea  de  toutes 
ces  superstitions  ;  il  en  bannit  les  sacrifices  ;  il  défendit 
d'offrir  à  Dieu  pour  lui  autre  chose  que  des  prières 
et  des  actions  de  grâces,  Licinius,  par  une  émulation 
frivole,  pour  ne  pas  reconnoître  qu'il  n'étoit  empereur 
que  postérieurement  à  Constantin,  célébra  aussi  cette 
année  ses  décennales ,  quoiqu'il  n'entrât  que  dans  la 
neuvième  année  de  son  empire  le  onzième  de  novembre. 
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La  controverse  rapportée  dans  les  actes  de  saint  Syl-  Zonar.t.2, 
vestre,  aussi-bien  que  par  Zonaras  et  Cédrénus,  dans  re  Z/e^.    i , 
laquelle  ce  saint  pape  confondit  les  docteurs  de  la  syna- ^ç^^'y^-^.^^^^ 
gogue,  porte  tous  les  caractères  d'une  fable.  Mais  un  ^ow.  2, 
fait  attesté  par  saint  Jean  Chrysostôme  ,  c'est  que  les 

Baron,  in 

Juifs,  jaloux  de  la  prospérité  du  christianisme,  se  i'^- ^^^^^4^'^ 
voltèrent  sous  Constantin.  Ils  entreprirent  de  rebâtir /^  j^îs 
leur  temple,  et  violèrent  les  anciennes  lois  qui  leur  in-  ^ellu.^ilet 
terdisoient  l'entrée  de  Jérusalem.  Cette  révolte  ne  coûta '^i,?r'^^^ 
au  prmce  que  la  peine  de  la  punir.  11  fit  couper  les 
oreilles  aux  plus  coupables,  et  les  traîna  en  cet  état  à 
sa  suite,  voulant  intimider  par  cet  exemple  de  sévérité 
cette  nation  que  ia  vengeance  divine  avoit  depuis  long- 
temps dispersée  par  tout  l'empire.  On  ne  sait  pas  le 
temps  précis  de  cet  événement.  Ce  qui  nous  engage  avec 
quelques  modernes  à  le  mettre  en  cette  année,  c'est  que 
la  première  loi  de  Constantin  contre  les  Juifs  est  datée 
de  son  quatrième  consulat.  Ils  poussoîent  la  fureur 
jusqu'à  maltraiter  et  même  lapider  ceux  d'entre  eux 
qui  passoient  au  christianisme.  L'empereur  condamne 
au  feu  ceux  qui  se  rendront  désormais  coupables  et 
même  complices  de  ces  excès  ;  et  si  quelqu'un  ose  em- 
brasser leur  secte  impie,  il  menace  de  punir  sévèrement 
et  le  prosélyte  et  ceux  qui  l'auront  admis.  Il  s'adoucit 
cependant  quelques  années  après  ;  et  comme  depuis 
Alexandre  Sévère  tous  les  Juifs  avaient  été  exempts  des 
charges  personnelles  et  civiles  ,  il  continua  ce  privi- 
lège à  deux  ou  trois  par  synagogue;  il  l  etendit  ensuite 
à  tous  les  ministres  de  la  loi.  La  rage  de  ce  peuple 
l'obligea  encore  un  an  avant  sa  mort  à  renouveler  sa 
première  loi  ;  et  de  plus  il  déclara  libre  tout  esclave 
chrétien  ,  ou  même  de  quelque  religion  qu'il  fût,  qu'un 
Juif  maître  de  cet  esclave  auroit  fait  circoncire.  Son 
fils  Constance  alla  plus  loin  :  il  ordonna  la  confisca- 
tion de  tout  esclave  d'une  autre  nation  ou  d'une  autre 
Wte  qui  seroit  acheté  par  un  Juif,  la  peine  capitale 
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si  le  Juif  avoit  fait  circoncire  Tesclave,  et  la  confisca- 
tion de  tous  les  biens  du  Juif,  si  l'esclave  acheté  étoit 
chrétien. 

cld^Th.Ub.  honneurs  que  Constantin  rendit  à  la  croix  de 

P,  zif.  4o,  e£  Jésus-Christ  ne  durent  pas  causer  moins  de  dépit  aux 
'^wuiÉit.'^^'^^^  aux  chrétiens.  Elle  étoit  déjà  sur  les 

Z.4,c. 26, 27.  étendards;  il  ordonna  qu'elle  fût  gravée  sur  ses  mon- 
noies  et  peinte  dans  tous  les  tableaux  qui  porteroient 
l'image  du  prince.  Il  abolit  le  supplice  de  la  croix  et 
l'usage  de  rompre  les  jambes  aux  criminels.  C'étoit  la 
coutume  de  marquer  au  front  ceux  qui  étoient  con- 
damnés à  travailler  aux  mines  ;  il  le  défendit  par  une 
loi ,  et  permit  seulement  de  les  marquer  aux  mains  et 
aux  jambes ,  afin  de  ne  pas  déshonorer  la  face  de 
l'homme,  qui  porte  l'empreinte  delà  majesté  divine. 
On  croit  que  ces  pieuses  idées  lui  furent  inspirées  par 
Lactance ,  qui  étoit  alors  avec  Crispe  dans  les  Gaules 
en  qualité  de  précepteur,  et  qui  dans  ses  livres  des  Insti- 
tutions divines ,  qu'il  composa  dans  ce  temps-là  ,  fait  un 
magnifique  éloge  de  la  croix ,  et  de  la  vertu  qu'elle 
imprime  sur  le  front  des  chrétiens. 
Ax.  5 16.  commencement  de  l'année  suivante  ,  sous  le  con- 

God.  chron.  sulat  de  Sabiuus  et  de  Rufinus ,  Constantin  vint  en 
'Ood.Th.lib.^^^^^  et  y  passa  les  deux  tiers  de  l'année.  Il  étoit  à 
k,  tiu  i3.  Trêves  dès  le  onzième  de  janvier  ;  il  honora  la  dixième 
année  de  son  règne  par  une  action  de  générosité  :  il  dé- 
clara que  tous  ceux  qui  se  trouvoient  posséder  quelque 
fond  détaché  du  domaine  impérial,  sans  avoir  été  trou- 
blés dans  cette  possession  jusqu'à  ses  décennales,  ne 
pourroient  plus  être  inquiétés  dans  la  propriété  de 
ces  biens.  Après  avoir  passé  à  "Vienne,  il  vint  à  Arles, 
et  répara  cette  ville ,  qui  prit  par  reconnoissance  le  nom 
de  Constantine.  Mais  il  ne  paroît  pas  qu'elle  l'ait  long- 
temps conservée.  Fausta  y  mit  au  monde  le  septième 
d'août  son  premier  fils  ,  qui  porta  le  même  nom  que 
son  père.  Vers  le  mois  d'octobre  l'empereur  quitta  les 
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GauJes,où  il  ne  revint  plus,  et  prit  la  route  (3'Iîlyrie. 

En  passant  par  Milan  ,  il  rendit  contre  les  dona listes  ^f-  ^"g.ep. 
ce  jugement  fameux,  qui  montre  tout  à  la  fois  et  les  i63,  i65. 
bonnes  intentions  du  prince  et  son  inconstance.  contra^Cres- 
schismatiques,  qu'il  avoit  fait  amener  à  sa  cour  pour  ^on. 
les  punir  de  1  insolence  avec  laquelle  ils  avoient  appelé  i^ic.  coll.  3, 
du  concile  à  l'empereur,  réussirent  par  leurs  intrigues  ^^'^^y^^^^j^^^^ 
à  diminuer  insensiblement  l'indignation  qu'il  avoit  té-  coU^  c.  35^ 
moignéede  leur  procédé.  On  lui  représenta  qu'ils  étoient  Petu.  2,  c. 
excusables  de  ne  vouloir  s'en  rapporter  qu'à  son  équité  jf^^^^gf^^. 
et  à  ses  lumières  ;  et  l'amour-propre  sut  bien  appuyer  res.  c.  69. 
sans  doute  des  insinuations  si  flatteuses.  Il  consentit  à  ^upinjùst. 
juger  après  un  concile ,  qu'il  avoit  convoqué  lui-même  ^^^^"Jg/^^ë 
pour  décider  définitivement.  Il  voulut  d'abord  mander  schùm.  do- 
Cécilien  ;  mais,  ayant  changé  d'avis,  il  crut  plus  con-  '^PagimBa- 
venable  que  lesdonatistes  retournassent  en  Afrique  pour  j^.^^ 
y  être  jugés  par  des  commissaires  qu'il  nommeroit.  ^/e^  â?o«a«. 
Enfin ,  craignant  qu'ils  ne  trouvassent  encore  quelque  fccZeZ/To. 
prétexte  pour  réclamer  contre  la  décision  de  ces  com- 
missaires, il  en  revint  à  son  premier  avis  et  prit  le  parti 
de  prononcer  lui-même.  Il  rappela  donc  les  donatistes, 
et  envoya  ordre  à  Cécilîen  de  se  rendre  à  Rome  dans 
un  temps  qu'il  prescrivit  :  il  promit  à  ses  adversaires 
que,  s'ils  pouvoient  le  convaincre  sur  un  seul  chef,  il 
le  regarderoit  comme  coupable  en  tous.  Il  manda  en  , 
même  temps  à  Pétronius  Probianus ,  proconsul  d'Afri- 
que, de  lui  envoyer  le  scribe  Ingentius,  convaincu  de 
faux  par  l'information  d'Elien.  Cécilien  ,  sans  qu'on  en 
sache  la  raison ,  ne  se  rendit  pas  à  Rome  au  jour  mar- 
qué. Ses  ennemis  en  prirent  avantage  pour  presser 
l'empereur  de  le  condamner  comme  contumace.  Mais 
le  prince  ,  qui  vouloit  terminer  cette  affaire  sans  retour, 
accorda  un  délai ,  et  ordonna  aux  parties  de  se  rendre  à 
Milan.  Cette  indulgence  révolta  les  schismatiques  ;  ils 
commencèrent  à  murmurer  contre  l'empereur  ,  qui 
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montroit,  disoient-ils ,  une  partialité  manifeste.  Plu- 
sieurs s'évadèrent.  Constantin  donna  des  gardes  aux 
autres ,  et  les  fit  conduire  à  Milan. 

Cependant  ceux  des  donatistes  qui  étoient  arrivés 
en  Afrique  y  causèrent  des  troubles ,  et  suscitèrent  bien 
des  affaires  à  Domitius  Celsus  ,  vicaire  de  la  province  ? 
et  chargé  d'y  remettre  le  calme.  Le  parti  schismatique 
avoit  repris  depuis  peu  de  nouvelles  forces  par  la  har- 
diesse et  la  capacité  d'un  nouveau  chef.  Majorin  étoit 
mort  :  il  avoit  pour  successeur  Donat  ;  non  pas  cet 
évêque  des  Cases-Noires  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici, 
mais  un  autre  du  même  nom ,  qui ,  avec  autant  de  ma- 
lice ,  étoit  encore  plus  dangereux  par  la  supériorité  de 
ses  talens.  C'étoit  un  homme  savant  dans  les  lettres  , 
éloquent,  irréprochable  dans  ses  mœurs,  mais  fier  et 
orgueilleux ,  méprisant  les  évêques  même  de  la  secte , 
les  magistrats  et  l'empereur.  Il  se  déclaroit  hautement 
chef  de  parti  :  Mon  partie  disoît-il  toutes  les  fois  qu'il 
parloit  de  ceux  qui  lui  étoient  attachés.  Il  leur  imposa 
tellement  par  ces  airs  impérieux ,  qu'ils  juroient  par  le 
nom  de  Donat ,  et  qu'ils  se  donnèrent  eux-mêmes  dans 
les  actes  publics  le  nom  de  donatistes  ;  car  c'est  de  lui 
et  non  pas  de  l'évêque  des  Cases-Noires  qu'ils  ont 
commencé  à  prendre  cette  dénomination.  Il  soutint  son 
parti  par  son  audace,  par  les  dehors  d'une  vertu  aus- 
tère, et  par  ses  ouvrages,  où  il  glissa  quelques  erreurs 
conformes  à  l'arianisme,  mais  qui  trouvèrent  même 
dans  sa  secte  peu  d'approbateurs.  S'estimant  beaucoup 
lui-même  ,  et  se  réservant  pour  les  grandes  occasions , 
il  laissa  le  rôle  de  chef  des  séditieux  à  Ménalius,  évêque 
en  Numidie ,  qui  dans  la  persécution  avoit  sacrifié  aux 
idôles.  Domitius  se  plaignit  de  celui-ci  à  l'empereur , 
qui  lui  manda  de  fermer  les  yeux  pour  le  présent ,  et 
de  signifier  à  Cécilien  et  à  ses  adversaires  qu'inces- 
samment l'empereur  viendroit  en  Afrique  pour  con- 
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noître  de  tout  par  lui-même  et  punir  sévèrement  les  cou- 
pables. Ces  lettres  du  prince  intimidèrent  Cécilien  ;  il 
prit  le  parti  de  se  rendre  à  Milan. 

Dès  que  l'empereur  fut  arrivé  dans  cette  ville,  ii  se 
prépara  à  traiter  cette  grande  affaire.  îl  entendit  les 
parties,  se  fit  lire  tous  les  actes  ;  et,  après  l'examen  le 
plus  scrupuleux,  il  voulut  juger  seul,  pour  ménager 
l'honneur  des  evêques  et  ne  pas  rendre  les  païens  té- 
moins des  discordes  de  l'Eglise.  Il  fit  donc  retirer  tous 
ses  officiers  et  les  juges  consistoriaux  ,  dont  la  plupart 
étoient  encore  idolâtres  ;  et  prononça  la  sentence  qui 
déclaroit  Cécilien  innocent  et  ses  adversaires  calom- 
niateurs. Ce  jugement  fut  rendu  au  commencement  de 
novembre;  un  mois  après,  le  prince  étoit  à  Sardique. 
Saint  Augustin  excuse  ici  Constantin  sur  la  droiture  de 
ses  intentions  ,  et  sur  le  désir  et  l'espérance  qu'il  avoit 
de  fermer  pour  toujours  la  bouche  aux  schismatiques- 
Il  ajoute  qu'il  reconnut  sa  faute  dans  la  suite ,  et  qu'il 
en  demanda  pardon  aux  évêques.  On  croit  que  ce  fut  à 
la  fin  de  sa  vie  ,  quand  il  reçut  le  baptême. 

Le  prince  ne  pouvoit  se  flatter  que  sa  décision  fût  plus 
respectée  que  celle  du  concile  d'Arles.  Aussi  ne  produi- 
sit-elle pas  plus  d'effet.  Il  reconnut  bieutôt  que  nulle  au- 
tre puissance  que  celle  de  la  grâce  divine  ne  pouvoit 
changer  le  cœur  des  hommes.  Les  donatistes ,  loin  d'ac- 
quiescer à  son  jugement ,  l'accusèrent  lui-même  de  par- 
tialité ;  il  s'étoit ,  disoient-ils ,  laissé  séduire  par  Osius. 
Irrité  de  cette  opiniâtreté  insolente ,  il  voulut  d'abord 
punir  de  mort  les  plus  mutins, mais,  et  ce  fut  peut-être, 
dit  saint  Augustin,  sur  les  remontrances  d'Osius,  il  se 
contenta  de  les  exiler  et  de  confisquer  leurs  biens.  Il 
écrivit  en  même  temps  aux  évêques  et,  au  peuple  de  l'é- 
glise d'Afrique  une  lettre  vraiment  chrétienne,  par  la- 
quelle il  les  exhorte  à  la  patience,  même  jusqu'au  mar- 
tyre, et  à  ne  point  rendre  injure  pour  injure.  Les  dona- 
tistes abusèrent  bientôt  de  cette  indulgence.  Dans  les 
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lieux  où  ils  se  trouvoient  les  pUis  forts,  et  ils  Tétoient 
dans  beaucoup  de  villes ,  surtout  de  la  Numidie,  ils  fai- 
soient  aux  catholiques  toutes  les  insultes  dont  ils  pou- 
voient  s'aviser.  Enfin  l'empereur  ordonna  de  vendre  au 
profit  du  fisc  tous  les  e'difices  dans  lesquels  ils  s'assem- 
bloient;  et  cette  loi  subsista  jusqu'au  règne  de  Julien, 
qui  leur  rendit  leurs  basiliques. 

Rien  ne  pouvoit  réduire  ces  esprits  indomptables; 
l'impunité  les  rendoit  plus  insolens ,  et  la  punition  plus 
furieux.  îîs  s'emparèrent  de  l'église  de  Constantine  que 
l'empereur  avoit  fait  bâtir;  et,  malgré  les  ordres  du 
prince  qui  leur  furent  signifiés  par  les  évêques  et  par 
les  magistrats ,  ils  refusèrent  de  la  rendre.  Les  évêques 
en  firent  leurs  plaintes  à  l'empereur,  et  lui  demandèrent 
une  autre  église  ;  il  leur  en  fit  bâtir  une  sur  les  fonds  de 
son  domaine ,  et  tâcha  d'arrêter  par  de  sages  lois  les 
chicanes  que  les  schLsmatiques  ne  cessoient  d'inventer 
contre  les  clercs  catholiques.  • 

Le  principal  auteur  de  cette  persécution  étoit  Sylvain, 
évêque  donatiste  de  Constantine.  Dieu  suscita  pour  le 
punir  un  de  ses  diacres  nommé  Nundinaire,  qui  le  con- 
vainquit devant  Zénophile,  gouverneur  de  Numidie , 
d'avoir  livré  les  saintes  Ecritures,  et  d'être  entré  dans 
l'épiscopat  par  simonie  et  par  violence.  Ce  fut  alors  que 
toute  l'intrigue  de  l'ordination  de  Majorin  fut  révélée. 
Les  actes  de  cette  procédure,  qui  sont  datés  du  i3  dé- 
cembre 320,  furent  envoyés  à  Constantin.  Il  exila  Syl- 
vain et  quelques  autres.  Mais  six  mois  après  les  évêques 
donatistes  présentèrent  requête  à  Constantin  pour  lui 
demander  le  rappel  des  exilés  et  la  liberté  de  conscience, 
protestant  de  mourir  plutôt  mille  fois  que  de  commu- 
niquer avec  Cécilien  ,  qu'ils  traitoient  dans  ce  mémoire 
avec  beaucoup  de  mépris.  Ce  bon  prince,  accoutumé  à 
sacrifier  au  bien  de  la  paix  les  insultes  faites  à  sa  pro- 
pre personne,  ne  s'arrêta  point  à  celles  qu'on  faisoit  à 
un  homme  qu'il  avoit  lui-même  justifié  ;  il  n'écouta  que 
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sa  douceur  naturelle;  il  manda  à  Vérin,  vicaire  d'Afri- 
que, qu'il  rappeloit  d'exil  les  donatistes,  qu'il  leur  ac- 
cordoit  la  liberté  de  conscience,  et  qu'il  les  abandonnoit 
à  la  vengeance  divine.  Il  exhortoit  encore  les  catholiques 
à  la  patience.  ^ 

Jusque-là  les  donatistes  n'a  voient  été  que  schismati- 
ques;  ils  s'accordoient  dans  tous  les  points  de  doctrine 
avec  l'église  catholique ,  dont  ils  n'étoient  séparés  qu'au 
sujet  de  l'ordination  de  Gécilien.  Mais  comme  il  n'est 
pas  possible  qu'un  membre  détaché  du  corps  conserve 
la  vie  et  la  fraîcheur ,  l'hérésie ,  ainsi  qu'il  est  toujours 
arrivé  depuis,  se  joignit  bientôt  au  schisme.  Voyant 
que  toutes  les  églises  du  monde  chrétien  communi- 
quoient  avec  Gécilien,  ils  allèrent  jusqu'à  dire  que  l'é- 
glise catholique  ne  pouvoit  subsister  avec  le  péché  ; 
qu'ainsi  elle  étoit  éteinte  par  toute  la  terre,  excepté 
dans  leur  communion.  En  conséquence,  suivant  l'an- 
cien dogme  des  Africains ,  qu'il  n'y  avoit  hors  de  la  vraie 
église  ni  baptême  ni  sacremens,  ils  rebaptisoient  ceux 
qui  passoient  dans  leur  secte,  regardoient  les  sacrifices 
des  catholiques  comme  des  abominations,  fouloient  aux 
pieds  l'eucharistie  consacrée  par  eux,  prétendoient  leurs 
ordinations  nulles,  brûloient   leurs  autels,  brisoient 
leurs  vases  sacrés ,  et  consacroient  de  nouveau  leurs  égli- 
ses. Il  y  eut  pourtant  en  l'année  33o  ,  en  Afrique  ,  un 
concile  de  deux  cent  soixante -dix  évêques  donatistes 
qui  décidèrent  qu  on  pouvoit  recevoir  les  traditeurs , 
c'est  ainsi  qu'ils  nommoient  les  catholiques ,  sans  les  re- 
baptiser. Mais  Donat ,  chef  du  parti ,  et  plusieurs  autres 
persistèrent  dans  l'avis  contraire ,  ce  qui  cependant  ne 
;    produisit  pas  de  schisme  parmi  eux.  On  voit  par  ce  grand 
i    nombre  d'évêques  donatistes  combien  cette  secte  s'étoit 
f     multipliée  dans  l'Afrique. 

1  Elle  étoit  renfermée  dans  les  bornes  de  ce  pays  ;  et , 
malgré  son  zèle  à  faire  des  prosélytes,  elle  ne  put  pé- 
nétrer qu'à  Rome ,  ville  où  se  sont  toujours  aisément 
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communiqués  les  biens  et  tons  les  maux  delà  vaste  éten- 
due dont  elle  est  le  centre.  Le  poison  du  schisme  n'y  infecta 
qu'un  jjelil  nombï'e  de  personnes;  mais  c'en  fut  assez 
pour  engager  les  donatistes  à  y  envoyer  un  évêque.  Le 
premier  fut  Victor,  évêque  de  Garbe,  le  second.  Boni- 
face,  évêque  de  Balli  en  Numidie.  Ils  n'osèrent  ni  l'un 
ni  l'autre  prendre  le  titre  d'évêques  de  Rome.  Des  qua- 
rante basiliques  de  cette  ville,  ils  n'en  avoient  pas  une. 
Leurs  sectateurs  s'assembloient  hors  de  la  ville  dans  une 
caverne,  et  de  là  leur  vinrent  les  noms  àe^  Monteuses,  Ca- 
pitœ ,  Rupitœ.  Mais  ceux  qui  succédèrent  à  ces  deux  évê- 
ques  schismatiques  se  nommèrent  hardiment  évêques 
de  Rome;  et  c'est  en  cette  qualité  que  Félix  assista  à  la 
conférence  de  Carthage  en  l^\o.  Les  donatistes  avoient 
encore  un  évêque  en  Espagne;  mais  son  diocèse  ne  s' é- 
tendoit  que  sur  les  terres  d'une  dame  du  pays  qu'ils 
avoient  séduite. 

Une  secte  hautaine,  outrée,  ardente  étoit  une  ma- 
tière toute  préparée  pour  le  fanatisme.  Aussi  s'éleva-t-il 
parmi  eux,  on  ne  sait  précisément  en  quelle  année, 
mais  du  vivant  de  Constantin,  une  espèce  de  forcenés, 
qu'on  appela  circoiicellions ,  parce  qu'ils  rôdoient  sans 
cesse  autour  des  maisons  dans  les  campagnes.  Il  est  in- 
croyable combien  de  ravages  et  de  cruautés  ces  brigands 
firent  en  Afrique  pendant  une  longue  suite  d'années. 
C'étoient  des  paysans  grossiers  et  féroces,  qui  n'en*en- 
doient  que  la  langue  punique.  Ivres  d'un  zèle  barbare, 
ils  renonçoient  à  l'agriculture,  faisoient  profession  de 
çontine^^ce ,  et  prenoient  le  titre  de  vengeurs  de  la  justice, 
et  de  protecteurs  des  oppi  imés.  Pour  remplir  leur  mis- 
sion, ils  donnoient  la  liberté  aux  esclaves,  couroient  les 
grands  chemins,  obligeoient  les  maîtres  de  descendre 
de  leurs  chars  et  de  courir  devant  leurs  esclaves,  qu'ils 
faisoient  monter  en  leur  place.  Ils  déchargeoient  les 
débiteurs,  en  tuant  les  créanciers  s'ils  refusoient  d'a- 
néantir les  obligations.  ^lais  le  principal  objet  de  leur 
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cruauté  étoient  les  catholiques,  et  surtout  ceux  qui 
avoient  renoncé  au  donatisnie.  D'abord  ils  ne  se  ser- 
voient  pas  d'épées,  parce  que  Dieu  en  a  défendu  l'usage 
à  saint  Pierre;  mais  ils  s'armoient  de  bâtons ,  qu^ils  ap- 
peloient  bâtons  d'Israël.  Ils  les  manioient  de  telle  sorte  , 
qu'ils  brisoient  un  homme  sans  ie  tuer  sur-le-champ  ;  il 
en  mouroit  après  avoir  long-temps  langui.  Ils  croyoient 
faire  grâce  quand  ils  ôtoient  la  vie.  Ils  devinrent  ensuite 
moins  scrupuleux,  et  se  servirent  de  toute  sorte  d'armes. 
Leur  cri  de  guerre  étoit ,  louange  à  Dieu  ;  ces  paroles 
étoient  dans  leur  bouche  un  signal  meurtrier ,  plus  ter- 
rible que  le  rugissement  d'un  lion.  Ils  avoient  inventé 
un  supplice  inouï;  c'étoit  de  couvrir  les  yeux  de  chaux 
délayée  avec  du  vinaigre  ,  et  d'abandonner  en  cet  état  les 
malheurçux  qu'ils  avoient  meurtris  de  coups  et  couverts 
de  plaies.  On  ne  vit  jamais  mieux  quelles  horreurs  peut 
enfanter  la  superstition  dans  des  âmes  grossières  et  im- 
pitoyables. Ces  scélérats  ,  qui  faisoient  vœu  de  chasteté  , 
s'abandonnoient  au  vin  et  à  toutes  sortes  d'infamies , 
courant  avec  des  femmes  et  de  jeunes  filles  ivres  comme 
eux,  qu'ils  appeloient  des  vierges  sacrées ,  et  qui  souvent 
portoient  des  preuves  de  leur  incontinence.  Leurs  chefs 
prenoient  le  nom  de  chefs  des  saints.  Après  s'être  rassa- 
siés de  sang,  ils  tournoient  leur  rage  sur  eux-mêmes» 
et  couroient  à  la  mort  avec  la  même  fureur  qu'ils  la 
donnoient  aux  autres.  Les  uns  grimpoient  au  plus  haut 
des  rochers  et  se  précipitoient  par  bandes;  d'autres  se 
bruloient  ou  se  jetoient  dans  la  mer.  Ceux  qui  vouloient 
acquérir  le  titre  de  martyrs  le  publioient  long-temps 
auparavant;  alors  on  leur  faisoit  bonne  chère,  on  les 
engraissoit  comme  des  taureaux  de  sacrifice;  après  ces 
préparations  ils  alloient  se  précipiter.  Quelquefois  ils 
donnoient  de  l'argent  à  ceux  qu'ils  rencontroient,  et 
menaçoient  de  les  égorger,  s'ils  ne  les  faisoient  martyrs, 
Théodoret  raconte  qu'un  jeune  homme  robuste  et  hardi , 
rencontré  par  une  troupe  de  ces  fanatiques ,  consentit  à 

HÏST.  DU  BAS-EMP.  TOM,  l,  Q 


ï5o  HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE. 

les  tuer  quand  il  les  auroit  liés;  et  que,  les  ayant  mis 
par  ce  moyen  hors  de  défense ,  il  les  fouetta  de  toutes  ses 
forces,  et  les  laissa  ainsi  garrottés.  Leurs  évêques  les  blâ- 
moient  en  apparence,  niais  ils  s'en  servoient  en  effet 
pour  intimider  ceux  qui  seroient  tentés  de  quitter  leur 
secte;  ils  les  honoroient  même  comme  des  saints.  Ils 
n'étoient  pourtant  pas  les  maîtres  de  gouverner  ces 
monstres  furieux;  et  plus  d'une  fois  ils  se  virent  obligés 
de  les  abandonner,  et  même  d'implorer  contre  eux  la 
puissance  séculière.  Les  comtes  Ursace  et  Taurin  furent 
employés  à  les  réprimer  ;  ils  en  tuèrent  un  grand  nom- 
bre, dont  les  donatistes  firent  autant  de  martyrs.  Ursace  ? 
qui  étoit  bon  catholique  et  homme  religieux,  ayant 
perdu  la  vie  dans  un  combat  contre  des  barbares,  les 
donatistes  ne  manquèrent  pas  de  triompher  de  sa  mort 
comme  d'un  effet  de  la  vengeance  du  ciel.  L'Afrique  fut 
le  théâti'e  de  ces  scènes  sanglantes  pendant  tout  le  reste 
de  la  vie  de  Constantin.  Ce  prince ,  se  voyant  possesseur 
de  tout  l'empire  après  la  dernière  défaite  de  Licinius, 
songeoit  aux  moyens  d'étouffer  entièrement  ce  schisme 
meurtrier;  mais  les  violens  assauts  que  l'arianisme  livroit 
à  l'Eglise  l'occupèrent  tout  entier  ;  et  nous  ne  par- 
lerons plus  des  donatistes  que  sous  le  règne  de  ses  suc- 
cesseurs. 

Alt.  517.      On  ne  sait  pourquoi  il  n'y  eut  point  de  consuls  au 

commencement  de  l'année  317.  Gallicanus  et  Bassus 
.  200.  ' 

Porp.  Op.  n'entrèrent  en  charge  que  le  17  de  février.  Après  le  juge- 
5/^' ment  rendu  à  Milan,  le  prince  étoit  allé  en  Illyrie ;  il 
y  resta  pendant  six  ans,  jusqu'à  la  seconde  guerre  contre 
Licinius,  résidant  o^-dinairement  à  Sardique,  à  Sir- 
mium  ,  à  Naisse  sa  pifitrie.  Il  passa  ce  temps-là  à  dé- 
fendre la  frontière  contt^  les  barbares.  C'étoient  les  Sar- 
mates,  les  Carpes  et  les  Goths  ,  qui  donnoient  de  fré- 
quentes alarmes.  Il  les  défit  en  plusieurs  combats ,  à 
Campone,  à  Marge,  à  Bononia  ,  villes  situées  sur  le 
Danube.  Nous  ne  savons  point  le  détail  de  ces  guerres. 
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Dans  l'espace  de  ces  six  années  il  lit  plusieurs  voyages  à 
Aqnilée. 

II  avoit  deux  fils,  Crispe,  né  avant  l'an  3oo , et  Cens-  l^^ct.  epk. 
tantin,  dont  nous  avons  marqué  la  naissance  au  septième  y^non.  Faite. 
d'août  de  l'année  précédente.  Crispe,  qu'il  avoit  eu  de  /f^'^^^-  , 
Bimervine  sa  première  femme ,  étoit  un  pnnce  bien  fait ,  Bier.  chron. 
spirituel ,  et  qui  donnoit  les  plus  belles  espérances.  ^ 
Quoiqu'il  fût  tout  au  plus  dans  sa  dix-huitième  année  Tili.noteko 
au  temps  de  la  première  guerre  contre  Licinius,  son  Eus.  vit.  L. 
père  comploit  déjà  assez  sur  sa  capacité  et  sur  sa  valeur  '^^^^  ^'.J 
pour  le  laisser  en  sa  place  dans  la  Gaule ,  exposée  aux 
fréquentes  attaques  d'une  nation  turbulente  et  redou- 
table. Licinius,  de  son  côté ,  avoit  de  Constantia  un  fils 
du  même  [nom  que  lui ,  qui  n'avoit  encore  que  vingt  * 
mois.  Ce  n'est  donc  pas  celui  qu'il  avoit  sauvé  deux  ans 
et  demi  auparavant  à  Sirmium  après  sa  défaite,  et  qui 
étoit  mort  apparemment  depuis  ce  tem|^)is-là.  Les  deux 
empereurs ,  pour  resserrer  plus  étroitement  le  nœud 
de  leur  alliance,  convinrent  de  donner  à  leurs  trois  fils 
le  titre  de  César  :  ce  qui  fut  exécuté  le  premier  jour  de 
mars  de  cette  année.  Nous  verrons  que  Constantin  fit 
aussi  César  de  bonne  heure  Constance ,  qui  lui  naquit 
dans  la  suite.  Il  étoit  bien  aise,  dit  Libanius,  de  faire 
faire  à  ses  en  fans  dès  leurs  premières  années  l'essai  du 
commandement  :  il  pensoit  que  le  souverain  doit  avoir 
l'âme  élevée  ,  et  que,  sans  cette  élévation  ,  l'autoriié ,  si 
elle  ne  perd  pas  son  ressort ,  perd  son  éclat.  Il  savoit 
aussi  que  l'esprit  des  hommes  prend  le  pli  de  leurs  occu- 
pations; il  voulut  donc  nourrir  ses  enfans  dans  le  noble 
exercice  de  la  grandeur  ,  pour  les  sauver  de  la  petitesse 
d'esprit,  et  pour  donner  à  leur  âîue  une  trempe  de  vi- 
gueur et  de  force,  afin  que  dans  l'adversité  ils  ne  des- 
cendissent pas  de  cette  hauteur  de  courage  ,  et  que  dans 
la  prospérité  ils  eussent  l'esprit  aussi  grand  que  leur  for- 
tune. Il  leur  donna,  dès  qu'ils  furent  Césars,  une  maison 
et  des  troupes.  Mais,  de  peur  qu'ils  ne  s'enivrassent  de 
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leur  pouvoir ,  il  voulut  les  instruire  par  lui-même ,  et  les 
tint  long-temps  sous  ses  yeux,  pour  leur  apprendre  à 
commander  aux  autres ,  en  apprenant  à  lui  obéir.  Il  ne 
les  occupoit  que  des  exercioes  qui  forment  les  héros,  et 
qui  rendent  les  princes  également  capables  de  soutenir 
les  fatigues  de  la  guerre  et  le  poids  des  grandes  affaires 
pendant  la  paix.  Pour  fortifier  leurs  corps,  on  leur 
apprenoit  de  bonne  heure  à  monter  à  cheval,  à  faire  de 
longues  marches  à  pied  chargés  de  leur  armure  ,  à  ma- 
nier les  armes ,  à  endurer  la  faim  ,  la  soif ,  le  froid ,  le 
chaud  ,  à  dormir  peu  ,  à  ne  consulter  pour  leur  nourri- 
ture que  le  besoin  naturel,  à  ne  chercher  que  dans  les 
travaux  du  corps  le  délassement  de  ceux  de  l  esprit.  Plus 
*         attentif  encore  à  leur  former  l'esprit  et  le  cœur,  il  leur 
donna  les  plus  excellens  maîtres  pour  les  lettres  ,  pour 
la  science  militaire,  pour  la  politique  et  la  connoissance 
des  lois.  Il  ne  les  laissoit  aborder  que  par  des  personnes 
capables  de  leur  inspirer  les  sentimens  d'une  piété  mâle 
et  sans  superstition  ,  d'une  droiture  sans  roideur ,  d'une 
bonté  sans  foiblesse  ,  et  d'une  libéralité  éclairée.  Il  auto- 
risoit  lui-même  par  ses  paroles  et  par  son  exemple  ces 
précieuses  leçons  :  mais  entre  les  maximes  qu'il  tâchoit 
de  graver  dans  leur  cœur  il  y  en  avoit  une  qu'il  s^atta- 
choit  surtout  à  leur  enseigner  ,  à  leur  mettre  en  tout 
temps  sous  les  veux,  à  leur  répéter  sans  cesse;  c'est  que 
la  justice  doit  être  la  règle,  et  la  clémence  l  inclination 
du  prince  ;  et  que  le  plus  sûr  moyen  d'être  le  maître  de 
ses  sujets,  c'est  de  s'en  montrer  le  père.  Après  ces  in- 
structions, qui  commençoient  dès  qu  ils  étoient  en  état 
de  les  entendre ,  il  les  éprouvoit  dans  les  gouvernemens 
et  à  la  tête  des  armées ,  et  ne  cessoit  de  les  guider,  soit 
par  lui-même  ,  soit  par  des  hommes  remplis  de  son 
esprit  et  de  ses  maximes. 
Tita  Lact.     Comme  Crispe ,  son  aîné,  éloit  éloigné  de  sa  personne , 
couvrir  une  frontière  importante  ,  il  lui 
envoya  pour  le  guider  le  plus  habile  maître  ,  et  un  des 


il 
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hommes  les  plus  vertueux  de  tout  Tempire.  C'étoit  Lac- 
tance ,  né  en  Afrique ,  qui  avoit  reçu  dans  sa  jeunesse 
les  leçons  du  fameux  Arnobe.  Il  fut  élevé  dans  le  paga- 
nisme. Dioclétien  le  fit  venir  à  Nicomédie  vers  Tan  de 
J.  C.  290,  pour  y  enseigner  la  rhétorique.  Malgré  son 
rare  mérite ,  il  étoit  si  pauvre ,  qu'il  manqaoit  du  néces- 
saire ;  et  cette  pauvreté  fit  en  lui  un  effet  tout  contraire 
à  celui  qu'elle  a  coutume  de  produire;  ce  fut  de  lui  don- 
ner du  goût  pour  elle  :  il  s'en  fit  une  si  douce  habitude , 
que  dans  la  suite,  à  la  cour  de  Crispe  et  à  la  source  des 
richesses,  il  ne  sentit  augmenter  ni  ses  besoins  ni  ses 
désirs.  Il  s'éloit  converti  au  christianisme  avant  l'édit  de 
Dioclétien.  On  ne  sait  comment  il  échappa  à  la  persé- 
cution ;  peut  être  deraeura-t-il  caché  sous  le  manteau  de 
philosophe.  Constantin  crut  que  son  fils  n  avoit  jamais 
eu  plus  de  besoin  d'instructions  solides  que  quand  il 
comraençoit  à  gouverner  les  hommes.  Rien  n'est  plus 
louable  que  cette  sagesse  du  père ,  si  ce  n'est  peut-être 
celle  du  fils,  qui  eut  lame  assez  ferme  pour  résister 
à  la  séduction  de  la  puissance  souveraine,  et  à  celle  des 
adulateurs  de  cour,  qui  ont  la  bassesse  d  admirer  dès  le 
berceau  l^a  suffisance  des  princes,  et  souvent  intérêt  de 
flatter  et  d'entretenir  leur  ignorance.  Il  étoit  beau  de 
voir  un  César  de  vingt  ans,  qui  gouvernoitde  vastes  pro- 
vinces et  commandoit  de  grandes  armées  ,  au  sortir  d'un 
conseil  ou  au  retour  d'une  victoire,  venir  avec  docilité 
écouter  les  leçons  d'un  homme  qui  n'avoit  rien  de  grand 
que  ses  talens  et  ses  vertus.  On  croit  que  Lactance  mou-' 
rut  à  Trêves  dans  une  extrême  vieillesse.  Les  ouvrages 
qu'il  a  laissés  donnent  une  idée  très-avantageuse  de  son 
savoir  et  de  son  éloquence.  C'est  un  de  ces  génies  heu- 
reux qui  ont  su  se  sauver  de  la  barbarie  ou  du  mauvais 
goût  de  leur  siècle  ;  et  de  tous  les  auteurs  latins  ecclésias- 
tiques ,  il  n'en  est  point  dont  le  style  soit  plus  beau  et 
plus  épuré.  On  l'appela  le  Cicéron  chrétien.  Quoiqu'il 
ne  montre  pas  autant  de  force  à  établir  la  religion  chré- 
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tienne  qu'à  détruire  le  paganisme,  et  qu'il  soit  tombé 
dans  quelques  erreurs ,  l'Eglise  a  toujours  estimé  ses 
ouvrages  ,  et  les  lettres  les  honoreront  toujours  comme 
un  de  leurs  plus  précieux  niononiens. 
JiiL  or.  \ ,     Constance  ,  le  second  fils  de  Fausta ,  naquit  cette  année 
6,fi£.4,  kg,  enlilyrie  letroizieme  d  août ,  comme  il  le  dit  lui-même 
dans  une  de  ses  lois  :  témoignage  plus  authentiqî^e  que 
celui  de  plusieurs  calendriers  qui  mettent  sa  naissance 
au  septième  du  même  mois. 
3i8,      Constantin  ,  ayant  donné  à  Crispe  le  titre  de  César,  le 
Idace.       fit  consul  en  3 1 8  avec  Licinins  ,  qui  prenoit  cette  dignité 
hazar.pan.  pQ^^j,  |^  cinquième  fois.  En  l'année  819  il  rendil  au  fils 
Du  Cange.^ç^  son  Collègue  l'honneur  que  son  collègue  venoit  de 

fam.  hyz.p.  p  .      ^   ^  .  .  .  'i. 

•^8.  laire  a  Crispe  son  tîls,  et  exerça  son  cinquième  consulat 

avec  le  jeune  César  Licinius.  Des  trois  nouveaux  Césars 
il  ne  restoit  que  le  jeune  Constantin ,  âgé  de  trois  ans  et 
demi  ,  qui  n'eût  point  encore  été  décoré  du  consulat.  Son 
père  prit  ce  titre  pour  la  sixième  fois  en  l'année  32o  , 
afin  de  le  partager  avec  lui.  Depuis  que  tout  le  pouvoir 
étoit  concentré  dans  la  personne  des  empereurs,  le  con- 
sulat n'étoit  plus  qu'un  nom  qui  servoit  de  date  aux  actes 
publics.  Cfciui  do  jeune  prince  fut  du  moins  fécond  en 
belles  espérances.  La  conformité  de  nom  avec  son 
père,  foible  motif  sans  doute,  suffisoit  cependant  au 
peuple  pour  tirer  les  pronostics  les  plus  heureux  ;  et  le 
père  y  ajoutoit  un  fondement  plus  raisonnable  par  l'édu- 
cation qu'il  donnoit  à  son  fils.  Cet  enfant  savoit  déjà 
écrire,  et  l'empereur  exerçoit  sa  main  à  signer  des  grâ- 
ces ,  il  se  plaisoit  à  faire  passer  par  sa  bouche  toutes  les 
faveurs  qu'il  accordoit  :  noble  apprentissage  de  la  puis- 
sance souveraine ,  née  pour  faire  du  bien  aux  hommes. 
Cette  année  donna  à  Constantin  un  troisième  fils;  il  eut 
le  nom  de  Constant.  On  ne  sait  pas  le  jour  précis  de  sa 
naissance. 

Fus,  chroiu  Depuis  le  traité  de  partage ,  la  bonne  intelligence  sem- 
//f^'";/^"^*  bloit  rétablie  entre  les  deux  empereurs.  Ces  dehors 
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étoient  sincères  de  la  part  de  Constantin;  mais  Licinins  /'^^'^^^^'^'J" 
ne  poiivoit  lui  pardonner  la  supériorité  de  ses  armes  ,  seq.  et  'i.  i, 
non  plus  que  celle  de  son  mérite.  Persuadé  de  la  préfé-  ^Ànnn'Vales, 
rence  qui  étoit  due  à  son  collègue ,  il  croyoit  la  lire  dans         ^-  *  y 
Je  cœur  de  tous  les  peuples.  Cette  sombre  jalousie  le  SozA.x.c], 
porta  à  une  espèce  de  désespoir,  et  donna  l'essor  à  tous  ^^282!" 
ses  vices.  Il  trama  d'abord  des  complots  secrets  pour  le    Vales.  in 
faire  périr.  L'histoire  n'en  donne  aucun  détail;  elle  se  207. 
contente  de  nous  dire  que,  ses  mauvais  desseins  ayant  £^"^."^^279. 
été  plusieurs  fois  découverts ,  il  tâchoit  d'étouffer  par  de 
basses  flatteries  les  justes  soupçons  que  sa  malice  avoit 
fait  naître  :  ce  n'étoit  de  sa  part  qu'apologies ,  que  pro- 
testations d'amitié,  que  sermens,  qu'il  violoit  dès  qu'il 
trouvoit  occasion  de  renouer  une  nouvelle  intrigue. 
Enfin ,  las  de  voir  avorter  tous  ses  projets  contre  un 
prince  que  Dieu  couvroit  de  sa  puissance ,  il  tourna  sa 
haine  contreDieu  même, qu'il  n'avoit  jamais  bien  connu. 
Il  s'imagina  que  tous  les  chrétiens  de  son  obéissance 
étoient  contre  lui  dans  les  intérêts  de  son  rival,  qu'ils 
y  mettoient  le  ciel  par  leurs  prières ,  et  que  tous  leurs 
vœux  étoient  à  son  égard  autant  de  trahisons  et  de  cri- 
mes de  lèse-majesté.  Prévenu  de  cette  folle  pensée ,  fer- 
mant les  yeux  sur  les  châîimens  funestes  qui  a  voient 
éteint  la  race  des  persécuteurs ,  et  dont  il  avoit  été  le 
témoin,  et  même  le  ministre,  il  n'écouta  que  sa  colère 
contre  les  chrétiens.  Il  leur  fît  d'abord  la  guerre  sour- 
dement et  sans  la  déclarer  :  sous  des  prétextes  frivoles  , 
il  interdit  aux  évêques  tout  commerce  avec  les  païens; 
c'étoit  en  effet  pour  empêcher  la  propagation  du  chris- 
tianisme. Il  voulut  aussi  leur  ôter  le  plus  sûr  moyen 
d'entretenir  l'uniformité  de  foi  et  de  discipline  en  leur 
défendant  par  une  loi  expresse  de  sortir  de  leur  diocèse 
et  de  tenir  des  synodes.  Ce  prince,  abandonné  à  la  dé- 
bauche la  plus  effrénée,  prétendit  que  la  continence  étoit 
une  vertu  impraticable  ;  et  en  conséquence  ,  par  une 
maligne  affectation  de  veiller  à  la  décence  publique  ^ 
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qu'il  violûit  sans  cesse  lui-même  par  des  adultères  scan- 
daleux, il  fit  une  loi  qui  défendoit  aux  hommes  de  s'as- 
sembler dans  les  e'glises  avec  les  femmes;  aux  femmes 
d'aller  aux  instructions  publiques  ;  aux  ëvêques  de  leur 
faire  des  leçons  sur  la  religion,  qui  devoit,  disoit-il, 
leur  être  enseignée  par  des  personnes  de  leur  sexe.  Enfin 
il  alla  jusqu'à  ordonner  que  les  assemblées  des  chrétiens 
se  tinssent  en  pleine  campagne,  l'air  y  étant  beaucoup 
meilleur  et  plus  pur ,  disoit-il ,  que  dans  l'étroite  enceinte 
des  églises  d'une  ville.  Regardant  les  évêques  comme  les 
chefs  d'une  prétendue  conspiration  dont  il  avoit  l'ima- 
gination frappée,  il  fit  périr  les  plus  vertueux  par  les 
calomnies  qu'il  leur  suscitoit  ;  il  en  fit  couper  plusieurs 
par  morceaux  et  jeter  leurs  membres  dans  la  mer.  Ces 
cruautés  exercées  sur  les  pasteurs  alarmèrent  tout  le 
troupeau.  On  fuyoit,  on  se  sauvoit  dans  les  bois,  dans 
les  déserts ,  dans  les  cavernes  ;  il  sembloit  que  tous  les 
anciens  persécuteurs  fussent  de  nouveau  sortis  des  en- 
fers. Licinius,  enhardi  par  cette  épouvante  générale,  lève 
le  masque  ;  il  chasse  de  son  palais  tous  les  chrétiens  ;  il 
exile  ses  officiers  les  plus  fidèles;  il  réduit  aux  ministères 
les  plus  vils  ceux  qui  îenoient  auparavant  les  premières 
charges  de  sa  maison  ;  il  confisque  leurs  biens  ,  et  me- 
nace enfin  de  mort  quiconque  osera  conserver  le  carac- 
tère du  christianisme.  Il  casse  tous  les  officiers  des  tri- 
bunaux qui  refusoîent  de  sacrifier  aux  idoles  ;  il  défend 
de  porter  des  alimens  et  de  procurer  aucune  assistance 
à  ceux  qui  étoient  détenus  dans  les  prisons  pour  cause 
de  religion  ;  il  ordonne  d'emprisonner  et  de  punir  comme 
eux  ceux  qui  leur  rendroient  ces  devoirs  d'humanité. 
Il  fait  abattre  ou  fermer  les  églises  afin  d'abolir  le  culte 
public.  Sa  fureur  et  son  avarice ,  qui  ne  se  portoient 
d'abord  que  sur  les  chrétiens,  se  débordèrent  bientôt 
sans  distinction  sur  tous  ses  sujets.  Il  renouvela  toutes 
les  injustices  de  Galère  et  de  Maximin  :  exactions  ex- 
cessives et  cruelles ,  taxes  sur  les  mariages  et  sur  les  sé- 
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pnltnres  ,  tributs  imposés  sur  les  morts  qu'on  siipposoit 
vivans,  exil  et  coufiscations  injustes,  tous  ces  affreux 
moyens  remplissoient  ses  trésors  sans  remplir  son  avi- 
dité :  au  milieu  de  ses  immenses  richesses  qu'il  avoit 
pillées ,  il  se  plaignoit  sans  cesse  de  son  indigence  ,  et 
son  avarice  le  rendoit  pauvre  en  effet.  Epuisé  par  les 
débauches  de  sa  vie  passée,  mais  brûlant  d'infâmes  dé- 
sirs jusque  dans  les  glaces  de  la  vieillesse,  il  enlevoit  les 
femmes  à  leurs  maris  et  les  filles  à  leurs  pères.  Souvent» 
après  avoir  fait  jeter  dans  les  fers  des  hommes  nobles 
et  distingués  par  leurs  dignités,  il  livroit  leurs  épouses 
à  la  brutalité  de  ses  esclaves.  C'est  ainsi  qu'il  passa  les 
quatre  dernières  années  de  son  règne  ,  jusqu'à  ce  que 
Constantin,  qu'il  avoit  aidé  à  détruire  les  tyrans,  dé- 
truisît à  son  tour  sa  tyrannie,  comme  nous  le  racon- 
terons en  son  lieu. 

Cependant  les  Francs  s'ennuyoient  d'un  trop  long  re-  Naz.pan.a 
pos.Quoiquecette  nation  eût  essuyé, sept  ansauparavant , 
un  horrible  massacre,  elle  se  joignit  aux  Allemands  et 
vint  insulter  les  frontières  de  la  Gaule.  Crispe  marcha 
au-devant  d'eux.  Ils  combattirent  en  désespérés  ;  mais 
leur  acharnement  ne  servit  qu'à  rendre  la  victoire  plus 
éclatante.  Le  prince  romain  montra  dans  cette  bataille 
une  prudence  et  une  valeur  dignes  du  fils  de  Constantin. 
C'étoit  au  commencement  de  l'hiver;  et  avant  la  fin  de  Arr.  Sai, 
cette  saison  ,  le  jeune  vainqueur  courut  avec  empresse- 
ment en  Illyrie  à  travers  les  glaces  et  les  neiges  potir 
aller  joindre  son  père  ,  qu'il  n'avoit  vu  depuis  long- 
temps ,  et  lui  faire  hommage  de  sa  première  victoire. 
Les  Francs ,  instruits  enfin  par  tant  de  défaites  de  l'as- 
cendant que  Constantin  avoit  sur  eux ,  demeurèrent  en 
paix  tout  le  reste  de  son  règne  ;  et  tandis  que  ses  armes 
faisoient  trembler  l'Occident ,  sa  renommée  lui  attira 
une  ambassade  de  la  part  des  Perses ,  la  plus  fière  na- 
tion de  l'univers  ,  qui  vinrent  demander  son  amitié. 

La  victoire  de  Crispe  fut  récompensée  d'un  second 
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Idace.       consulat ,  dont  il  fut  honoré  avec  son  jeune  frère  Con- 

Nazar.  pan.  •  o        r  - 

Cl.  stantin  en  021.  La  cinquième  année  des  trois  Césars, 

Cod  Tli 

JUier.  chroii,  ^^^^  concouroit  avec  la  quinzième  de  Constantin  ,  fut 

célébrée  avec  beaucoup  de  joie  et  de  magnificence.  Na- 

zaire. ,  fameux  orateur  ,  prononça  un  panégyrique  que 

nous  avons  encore;  il  y  a  apparence  que  ce  fut  à  Rome. 

Constantin  étoit  en  Illyrie,  et  passa  quelque  temps  à 

Aquilée,  au  mois  de  mai  ou  de  juin.  Ce  Nazaire  eut  une 

fille  qui  se  rendit  par  son  éloquence  aussi  célèbre  que 

son  père.  ^ 

Aa.  522.       Les  deux  consuls  de  l'an  322  furent  aussi  distingués 

Cod.  Th.  P^^  ^fi'ir  mérite  que  par  leurs  dignités  :  c'étoient  Pétro- 

.S>v«/«.£//?p.  uius  Probianus,  et  Anicius  Julianus.  Le  premier  avoit 
299.        ,  ^  '     ,  f  ' 

Prud.  ad  été  proconsul  d'Afri(|ue  et  préfet  du  prétoire.  Il  fut  dans 

îe/r.ss/j. ^  ''la  suite  préfet  de  Rome.  Il  réunissoit  deux  qualités  qui 
ne  peuvent  tenir  ensemble  que  dans  les  grandes  âmes , 
la  dextérité  dans  les  affaires,  et  la  franchise:  aussi  n'en 
coûta-t-il  rien  à  sa  vertu  pour  s'acquérir  et  se  conserver 
l'amour  et  la  confiance  des  princes.  L'autre  avoit  été 
gouverneur  de  l'Espagne  tarragonoise,  et  fut  aussi  pen- 
dant plusieurs  années  préfet  de  Rome.  Il  avoit  suivi  le 
parti  de  Maxence  ;  son  mérite  lui  fit  trouver  un  bien- 
faiteur dans  un  prince  dont  il  avoit  été  l'ennemi.  Con- 
stantin réleva  aux  premières  charges.  Il  eut  l'honneur 
fl'être  le  premier  d'entre  les  sénateurs  qui  embrassa  la 
religion  chrétienne ,  comme  nous  l'avons  déjà  observé. 
Les  païens  mêmes  le  comblent  d'éloges;  ils  ne  mettent 
rien  au-dessus  de  sa  noblesse  ,  de  ses  richesses ,  de  son 
crédit  ,  si  ce  n'est  son  génie  ,  sa  sagesse  ,  et  une  bonté 
généreuse ,  qui  faisoit  de  tous  ces  avantages  personnels 
le  bien  commun  de  l'humanité.  Il  y  a  lieu  de  croire  que 
c'est  lui  qui  fut  père  de  Julien,  comte  d'Orient,  et  de 
Basiline,  mariée  à  Jule  Constance,  frère  de  Constantin, 
et  mère  de  Julien  l'Apostat. 
Zos.  l.  2.      Les  Sarmales  exerçoient  depuis  quelques  années  les 

p"f^j"^-^^'  armes  romaines.  Ces  peuples,  qui  habitoient  les  environs 
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des  Pains-Méotides  ,  passoient  souvent  le  Danube,  ^^^cld\^Th/ 
venoient  faire  le  dégât  sur  la  frontière.  Les  années  pré-  chron. 
cédentes  plusieurs  de  leurs  partis  avoient  été  défaits;  j^ales.  not. 
les  autres  se  sau voient  au-delà  du  fleuve  sans  attendre  ^"^^"^f^'^^ 
le  vainqueur.  Cette  année,  tandis  que  Constantin  étoit  nwm. t. a, p. 
à  Thessalonique,  ces  barbares,  ayant  trouvé  la  fron- 
tière  mal  gardée ,  ravagèrent  la  Thrace  et  la  Mœsie ,  et 
eurent  même  l'assurance  de  venir  au-devant  de  Con- 
stantin sous  la  conduite  de  leur  roi  Ptausimode.  Dans 
leur  marche  ,  ils  s'arrêtèrent  devant  une  ville  ,  dont 
l'histoire  ne  marque  pas  le  nom  :  les  murailles  ,  jus- 
qu'à une  certaine  hauteur,  étoient  bâties  de  pierres; 
le  reste  n'étoit  que  de  bois.  Quoiqu'il  y  eût  une  bonne 
garnison  ,  ils  se  flattèrent  de  l'emporter  avec  facilité 
en  mettant  le  feu  à  la  partie  supérieure.  Ils  s'appro- 
chèrent à  la  faveur  d'une  grêle  de  traits.  Mais  ceux  qui 
défendoient  la  muraille,  résistant  avec  courage  et  acca- 
blant les  barbares  de  javelots  et  de  pierres  ,  donnèrent 
à  l'empereur  le  temps  de  venir  à  leur  secours  :  l'armée 
romaine,  fondant  comme  un  torrent  des  éminences  d'a- 
lentour,  tua  et  prit  la  plus  grande  partie  des  assiégeans. 
Le  reste  repassa  le  Danube  avec  Rausimode ,  qui  s'ar- 
rêta sur  le  bord  ,  dans  le  dessein  de  faire  une  nouvelle 
tentative.  Il  n'en  eut  pas  le  temps.  On  n'avoit  vu  de- 
puis long- temps  les  aigles  romaines  au-delà  du  Danube. 
Constantin  le  traversa  ,  et  vint  forcer  l'ennemi,  qui  s'étoit 
retiré  sur  une  colline  couverte  de  bois.  Le  roi  y  laissa 
la  vie.  Après  un  grand  carnage ,  le  vainqueur  ht  quar- 
tier à  ceux  qui  le  demandoient  ;  il  recouvra  les  prison- 
niers qu'ils  avoient  faits  sur  les  terres  de  l'empire;  et, 
ayant  repassé  le  fleuve  avec  un  grand  nombre  de  captifs , 
il  les  distribua  dans  les  villes  de  la  Dace  et  de  la  Mœsie. 
La  joie  que  causa  cette  victoire  fait  honneur  aux  Sar- 
mates  :  on  établit  en  mémoire  de  leur  défaite  les  jeux 
sarmatiques  ,  qui  se  célébroient  tous  les  ans  pendant 
six  jours  à  la  fin  de  novembre.  Le  récit  de  cette  guerre 
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est  tiré  de  Zosirae;  mais  l'auteur  anonyme  de  rhîstoîre 
de  Constantin  ne  parle  que  d'une  incursion  des  Goths 
en  Thrace  et  en  jNLjesie  ,  réprimée  par  Constantin  :  ce 
qui  a  fait  juger  à  Godefroi  et  à  ÎM.  de  Tillemont  que 
c'étoient  deux  guerres  différentes,  et  que  celle  des  Goths 
devoit  être  renvoyée  au  commencement  de  l'année  sui- 
vante. Il  me  semble  que  cette  opinion  resserre  trop  les 
faits  de  l'année  323,  qui  fut  d'ailleurs  assez  remplie  par 
les  préparatifs  et  les  événemens  d'une  guerre  bien  plus 
considérable.  Il  est  plus  facile  de  croire  avec  M.  de  Va- 
lois que  l'anonyme  donne  ici  le  nom  de  Goths  à  ceux 
que  Zosime  appelle  Sarmates  ,  d'autant  plus  qu'il  est 
fort  possible  que  ces  deux  peuples ,  alors  voisins  ,  se 
fussent  unis  pour  cette  expédition. 
Coà.Th.iih.  Vers  la  fin  de  cette  année  l'empereur  fit  publier  à 
'^'^"f  ^f'Rome  un  pardon  général  pour  tous  les  criminels  ;  il 
'^Tiil  art  46  ^^^^P*^      empoisonneurs,  les  homicides,  les  adultères. 

La  loi  fut  affichée  le  3o  octobre.  Le  texte  en  est  très- 
obscur.  Il  semlDle  signifier  à  la  lettre  ,  quoiqu'en  termes 
assez  impropres ,  que  la  naissance  d'^m  fils  de  Crispe 
et  d'Hélène  étoit  la  cause  de  cette  indulgence.  Mais  on 
ne  connoît  point  d'ailleurs  Hélène,  femme  de  Crispe; 
et  cette  raison ,  jointe  à  l'impropriété  de  l'expression , 
fait  conjecturer  que  le  texte  est  corrompu,  et  qu'il  s'agit 
plutôt  d'un  voyage  que  Crispe  faisoit  à  Rome  avec  Hé- 
lène son  aïeule.  Ce  prince  étoit  en  ïllyrie  depuis  le 
commencement  de  l'année  précédente  ,  et  il  pourroit 
être  retourné  à  Rome  en  ce  temps-ci. 
Zos.i.i.  Après  la  défaite  des  Sarmates,  Constantin  revint  à 
^-^'i^^''  /^^"*Thessalonique,  où  il  se  disposoit  à  tirer  vengeance  des 
perfidies  de  Licinius.  Mais,  avant  que  d'entrer  dans  le 
récit  de  cette  importante  guerre ,  je  crois  qu'il  est  à 
propos  de  rendre  compte  des  lois  principales  que  ce 
prince  avoit  faites  depuis  l'an  3i4 ,  et  dont  je  n'ai  pas 
encore  eu  l'occasion  de  parler.  Ce  fut  dans  cet  intervalle 
qu'il  s'appliqua  davantage  à  réformer  les  mœurs,  à  ré* 
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primer  l'injustice  ,  à  Ixannir  les  chicanes,  qui  s'autorisent 
des  lois  mêmes,  et  à  inspirer  à  ses  sujets  des  sentimens 
de  concorde  et  d'humanité  conformes  à  cette  fraternité 
spirituelle  qu^établit  le  christianisme.  La  législation  est 
la  fonction  la  plus  auguste  et  la  plus  essentielle  du  sou- 
verain. C'est  le  montrer  seulement  en  passant,  et  comme 
sur  un  théâtre,  que  de  ne  le  faire  voir  qu'au  milieu  des 
batailles. 

Nous  commencerons  par  les  lois  qui  concernent  la  Cod.  Th.  Uh, 
religion.  Depuis  le  temps  des  apôtres  les  chrétiens  sanc-  'i)l[^i^tk.^, 
tifioient  le  dimanche  par  des  œuvres  de  piété.  Constan-  ^^^^'J'^j^''^' 
tin  défendit  de  travailler  pendant  ce  jour  ,  et  de  faire  ni,.  i',m.\L 
aucun  acte  juridique.  Il  permit  seulement  les  travaux  ^  ^""^  ^^^J 
de  l'agriculture,  de  peur  que  les  hommes  ne  perdissent  19^  20.  ^ 
l'occasion  de  prendre  de  la  main  de  la  Providence  la 
nourriture  qu'elle  leur  présente.  Il  permit  aussi  d'éman- 
ciper et  d'affranchir  ce  jour -  là  ,  qui  est  celui  de  l'af- 
franchissement du  genre  humain.  Ses  successeurs  dé- 
fendirent même  d'exiger  les  tributs  ,  et  de  donner  des 
spectacles  le  dimanche.  Sozomène  dit  que  Constantin  fit 
la  même  loi  povir  le  vendredi ,  et  Eusèbe  semble  aussi 
le  dire  pour  le  samedi.  Mais  ou  ces  deux  dernières  lois 
n'eurent  pas  d'exécution ,  ou  il  faut  seulement  entendre 
qu'elles  ordonnoient  de  consacrer  aux  exercices  de  re- 
ligion une  partie  de  ces  deux  jours.  Ce  ne  fut  qu'en 
Orient  que  la  coutume  s'établit  de  fêter  aussi  le  samedi. 
Pour  faciliter  aux  soldats  chrétiens  l'assistance  aux  of- 
fices de  l'église  ,  Constantin  les  dispensa  le  dimanche  de 
tout  exercice  militaire  ;  il  ordonna  même  que  les  gens 
de  guerre  qui  n'éioienl  pas  chrétiens  sortiroient  ce  jour- 
là  de  la  ville ,  et  qu'en  pleine  campagne  ils  réciteroient 
tous  ensemble  au  signal  donné  une  courte  prière  dont  il 
leur  donna  la  fornuiie  :  c'étoit  une  reconnoissance  de  la 
puissance  de  Dieu  ,  qui  seul  donne  la  victoire  ;  ils  de- 
niandoient  à  l'Etre  souverain  de  leur  continuer  sa  pro- 
tection ,  et  de  conserver  l'empereur  et  ses  enfans. 
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Cod.  Th.lib.  On  peut  mettre  au  nombre  des  lois  favorables  au  cnris* 
Cod.  JÙst.  tianisme  celle  qu'il  fit  pour  abolir  les  peines  imposées 
^^Eus^vù^f  P^*'  Papia,  Poppœa,  à  ceux  qui  à  Tâge  de  vingt-cinq 
4,  c.  26.  ans  n'étoienl  pas  mariés,  ou  qui  n'a  voient  point  d'enfans 
oz.  .1,0.9.^^  j^^^^  mariage.  Les  premiers  n'héritoient  que  de  leurs 
proches  parens  ;  les  autres  ne  recevoient  que  la  moitié 
de  ce  qu'on  leur  laissoit  par  testament,  et  ne  pouvoient 
prétendre  que  le  dixième  dans  l'héritage  de  leurs  femmes: 
le  fisc  profitoit  de  leurs  pertes.  Constantin  ne  crut  pas 
cette  loi  compatible  avec  une  religion  qui  honore  la  vir- 
ginité ;  il  sacrifia  généreusement  l'intérêt  de  son  trésor, 
dont  il  fermoit  une  des  sources  les  plus  abondantes;  il 
ordonna  que  les  uns  et  les  autres  ,  tant  hommes  que 
femmes,  jouiroient ,  en  matière  d'héritage,  des  mêmes 
droits  que  les  pères  de  famille.  Cependant,  par  un  tem- 
pérament politique  ,  en  délivrant  le  célibat  de  ce  qui 
pouvoit  être  regardé  comme  une  peine,  il  n'oublia  pas 
d'encour.îger  la  population.  Il  conserva  à  ceux  qui 
avoiént  des  enfans  leurs  anciennes  prérogatives ,  et  laissa 
subsister  la  partie  de  la  loi  qui  ne  donnoit  au  mari  ou 
à  la  femme  sans  enfans  que  le  dixième  de  l'hérifage  du 
prédécédé  :  c'étoit ,  comme  il  le  dit  lui-même,  pour 
empêcher  l'effet  de  la  séduction  conjugale,  souvent  plus 
adroite  et  plus  puissante  que  toutes  les  précautions  et 
les  défenses  des  lois.  ÎVIais  aussi  il  releva  la  virginité  évan- 
gélique  par  un  nouveau  privilège;  il  donna  à  ceux  des 
deux  sexes  qui  s'y  seroient  consacrés  le  pouvoir  de  tester 
même  avant  l'âge  fixé  par  les  lois  ;  il  crut  ne  devoir  pas 
leur  refuser  un  droit  que  les  païens  a  voient  accordé  à 
leurs  vestales.  Il  défendit  aux  gens  mariés  d'entretenir 
des  concubines. 

rod.ThJib.    Mais,  dans  le  temps  même  qu'il  attaquoit  ouverte- 

^;  ^.i-'  l^'  .  ment  le  vice,  il  n'osa  toucher  qu'avec  ménagement  à  la 

ïo.  superstition,  parce  que  celle-ci,  toujours  armée  a  un 

2^'^' beau  prélexte,  se  défend  avec  plus  de  hardiesse  et  de 

Fus.  vit.  ^.  chaleur.  Kome  avoit  été  de  tout  temps  infatuée  de  divi- 
ns ^c.  45. 
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nations,  d'angiires,  d^^présages.  Constantin,  pour  ne  ^o-.z.  i,r.?r, 
pas  effaroucher  le  pagtaiisme,  cacha  le  motif  de  religion  '  ^' 
sous  celui  de  la  politique  ;  et ,  comme  s'il  n'avoit  craint 
que  les  sourdes  pratiques  et  les  maléfices  de  ces  préten- 
dus devins,  il  défendit  aux  aruspices  l'entrée  des  mai- 
sons particulières,  et  ne  leur  permit  de  prononcer  leurs 
prédictions  qu'en  public ,  dans  les  temples.  Il  toléra  les 
consultations  superstitieuses  au  sujet  des  édifices  publics 
qui  seroient  frappés  de  la  foudre;  mais  il  ordonna 
qu'elles  lui  seroient  envoyées.  Il  proscrivit  toute  opéra- 
tion magique  qui  tendroit  à  nuire  aux  hommes  ou  à 
inspirer  la  passion  de  l'amour,  et  laissa  subsister  l'usage 
des  prétendus  secrets  qui  n'avoient  qu'un  objet  inno- 
cent, comme  de  guérir  les  maladies,  d'écarter  les  pluies 
et  les  orages;  en  un  mot,  il  composa  en  quelque  sorte 
avec  le  paganisme;  et,  lui  laissant  ce  qui  n'étoit  qu'ex- 
travagant, il  lui  ôta  ce  qu'il  avoit  de  dangereux.  Mais 
quand  il  eut  porté  le  premier  coup  aux  divinations  do- 
mestiques, qui  étoient  les  plus  intéressantes  pour  les 
particuliers,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  couper  entière- 
ment cette  branche  d'idolâtrie  ;  ce  qu'il  fit  quelques 
années  après.  Sa  patience  à  l'égard  des  païens  n'alloit 
pas  jusqu'à  leur  laisser  prendre  aucun  avantage  :  comme 
ils  étoient  encore  les  phis  forts  ,  surtout  à  Rome  et  dans 
l'Italie,  ils  contraignoient  les  chrétiens  à  prendre  part 
aux  sacrifices  et  aux  cérémonies  qui  se  faisoient  pour  la 
prospérité  publique,  sous  prétexte  que  tout  citoyen  doit 
s'intéresser  au  bonheur  de  l'état.  L'empereur  arrêta 
cette  injuste  contrainte  par  des  peines  proportionnées  à 
la  condition  des  contrevenans. 

Pour  attirer  plus  de  respect  à  la  religion,  il  s'efforça  Cod.Th.Ub, 
de  donner  de  la  considération  à  ses  ministres  par  des '^2/^^'j6* 
privilèges  et  des  avantages  temporels.  L'affranchisse- ^-^^  ^ 
ment  plein  et  entier  des  esclaves,  qui  donnoit  aux  affran-  ub.  i  \tit.  lï. 
chis  droit  de  citoyens  romains,  étoit  assujetti  à  des  for-  ^^c  '^^  ^'  ^' 
maiités  embarrassantes  :  il  déclara  qu'il  suffiroit  de  leur  Soz,L  \,  c. 
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tdef.  ad  , 


Godef.  ad  donner  îa  liberté  dans  l'église ,  en  présence  des  évêqnes 


et  du  peuple,  en  sorte  qu'il  en  restât  une  attestation  si- 
gnée des  évêqnes.  De  plus,  il  accorda  aux  ecclésiastiques 
le  droit  d'affranchir  leurs  esclaves  par  leur  seule  parole, 
sans  formalité  et  sans  témoins.  Sozomène  dit  que  de  son 
temps  ces  lois  s'écrivoient  toujours  à  la  tête  des  actes 
d'affranchissement.  Cette  nouvelle  forme  ne  fut  pourtant 
reçue  en  Afrique  qu'au  siècle  suivant  :  c'étoit  surtout  le  , 
jour  de  Pâques  qu'on  choisissoit  pour  cette  cérémonie. 
Mais  la  loi  la  plus  fameuse  de  Constantin  en  faveur  de  , 
l'Eglise  est  celle  qui  fut  publiée  à  Rome  le  troisième  de  , 
juillet  de  l'an  32 1.  Ce  prince  avoit  déjà  fait  rendre  aux 
églises  tous  les  biens  dont  elles  avoient  été  dépouillées 
pendant  la  persécution  ;  il  leur  avoit  encore  donné  l'hé- 
ritage de  tous  les  martyrs  qui  n'avoient  point  laissé  de 
parens  :  la  loi  dont  je  parle  fut  la  source  la  plus  féconde 
des  richesses  ecclésiastiques  et  de  tout  ce  qui  en  est  la 
suite.  Constantin  y  donne  à  toutes  sortes  de  personnes,  , 
sans  exception,  la  liberté  de  laisser  par  testament  à 
l'église  catholique  telle  partie  de  leurs  biens  qu'elles 
jugeront  à  propos;  il  autorise  ces  donations,  qui  trou- 
voient  apparemment  dès  ce  temps- là  des  contradicteurs, 
et  qui,  par  leur  affluence,  ont  depuis  attiré  l'attention 
des  princes  et  les  restrictions  des  lois. 
Cod.Th.Ub.    Pvien  n'échappoit  à  Constantin  de  ce  qui  intéressoit 
11 ,  tn.  27.       mœurs,  la  conduite  des  officiers,  la  police  générale 
et  7.  de  l'état,  le  bon  ordre  dans  les  jugemens,  la  perception 

ib^et  l'g,  i5*^  deniers  publics,  la  discipline  militaire.  L'Italie  et 
ï2,sî4,a.    l'Afrique  avoient  été  désolées  par  les  cruautés  de  Ma- 

Lib.  4 ,  lit-  ^    .         .  ,  •     '       <v'  I  •  11 

10.  xence  :  la  misère  y  avoit  etoune  les  seiitimens  les  plus 

^Co'UlisTliby^^^  nature,  et  rien  n'étoit  si  commun  que  d'y 

6,.'ù.  1.  voir  ties  pères  qui  vendoient ,  exposoient  ou  même 
ta.\.  tuoient  leurs  propres  entans.  Four  arrêter  cette  barba- 
iiù^t'^c^2o      '  l'empereur  se  déclara  le  père  des  enfans  de  ses  sujets  ; 

il  ordonua  aux  officiers  publics  de  fournir  sans  délai  des 
alimens  et  des  vêtemens  pour  tous  les  enfans  dont  les 
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pères  déclareroîent  qu'ils  étoient  hors  d'état  de  les  éle- 
ver. Ces  frais  étoient  pris  indiiîéremment  sur  le  trésor 
des  villes  et  sur  celui  du  prince  :  Ce  serait ,  dit-il,  une 
cruauté  iout-à-fait  contraire  à  nos  mœurs,  de  laisser 
aucun  de  nos  sujets  mourir  de  faim ,  ou  se  porter  par 
indigence  à  quelque  action  indigne.  Et  comme  ce  soula- 
gement n'empêchoit  pas  encore  le  malheureux  trafic^ 
que  certains  pères  faisoient  de  leurs  enfans,  il  voulut 
que  ceux  qui  les  auroient  achetés  et  nourris  en  Tussent 
les  maîtres  légitimes ,  et  que  les  pères  ne  pussent  les  ré- 
péter sans  en  donner  le  prix.  Il  paroît  même  qu'il  ôta 
dans  la  suite  aux  pères  qui  auroient  exposé  leurs  enfans 
la  liberté  de  les  racheter  des  mains  de  ceux  qui ,  après  les 
avoir  élevés,  les  auroient  adoptés  pour  leurs  fils,  ou 
rais  au  rang  de  leurs  esclaves.  On  croit  que  ces  lois  lui 
furent  encpre  suggérées  par  Lactance,  qui,  dans  ses  ou- 
vrages, invective  avec  force  contre  les  pères  dénaturés, 
ïl  condamna  à  être  dévorés  par  les  bêtes,  ou  égorgés  par 
les  gladiateurs,  ceux  qui  enlevoient  les  enfans  à  leurs 
pères  pour  en  faire  des  esclaves  :  c'étoit  encore  l'usage  de 
faire  servir  les  punitions  à  des  divertissemens  cruels.  ïl 
prit  de  nouvelles  précautions  pour  faciliter  la  convic- 
tion du  crime  de  faux  dans  les  testamens,  et  pour  en 
abréger  la  poursuite  devant  les  tribunaux  :  il  arrêta  les 
fraudes  de  ceux  qui  donnoient  retraite  aux  esclaves  fugi- 
tifs pour  se  les  approprier.  La  loi  ancienne  sur  le  sup- 
plice des  parricides  fut  renouvelée  :  il  étendit  s£s  soins 
paternels  jusque  sur  les  derniers  des  hommes.  Avant 
Constantin  les  maîtres  se  permeltoient  toutes  sortes  de 
cruautés  dans  le  châtiment  de  leurs  esclaves;  ils  em- 
ployoient  à  leur  gré  le  fer,  le  feu  ,  les  che valets;.  L'empe- 
reur corrigea  cette  inhumanité  ;  il  défendit  aux  maîtres 
toute  punition  meurtrière,  so-us  peine  de  se  rendre  cou- 
pables d'homicide  :  il  les  déchargea  pourtant  de  ce 
crime,  si  l'esclave  venoit  à  mourir  à  la  suite  d'un  châti- 
ment modéré.  C'est  une  impudence  plus  criminelle 
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d'en  imposer  au  prince  que  de  trompep  les  magislrals: 
aussi  ceux  qui  osoient  l'abuser  furent-ils  plus  sévère- 
ment, pnnis.  Il  fit  des  règlemens  pour  les  donations  que 
se  feroient  mutuellement  les  fiancés  avant  le  mariage. 
En  faveur  des  soldats  que  le  service  de  la  patrie  peut 
long-temps  retenir  hors  de  leur  pays ,  il  déclara  que 
l'engagement  contracté  avec  eux  par  les  fiançailles  ne 
pourroit  être  rompu  qu'après  deux  ans  écoulés  sans  que 
le  mari'age  fût  conclu.  Une  des  lois  les  plus  rigoureuses 
de  ce  prince  fut  celle  qu'il  fit  contre  le  rapt  :  avant 
Constantin  le  ravisseur  restoit  impuni ,  si  la  fille  ne  ré- 
clamoit  pas  contre  la  violence,  et  qu'elle  le  demandât 
pour  mari.  Par  la  loi  de  ce  prince ,  le  consentement  de 
la  fille  n'avoit  d'autre  effet  que  de  la  rendre  complice  : 
elle  étoit  alors  punie  comme  le  ravisseur  :  lors  même 
qu'elle  avoit  été  enlevée  par  force,  à  moins  qu'elle  ne 
prouvât  qu'il  n'y  avoit  eu  de  sa  part  aucune  impru- 
dence ,  et  qu'elle  avoit  employé  tous  les  moyens  de  ré- 
sistance dont  elle  étoit  capable ,  elle  étoit  privée  de  la 
succession  de  ses  père  et  mère  ;  le  ravisseur  convaincu 
n'avoit  point  la  ressource  de  l'appel.  Ces  séductrices 
domestiques,  qui,  trompant  la  vigilance 'des  pères  et 
des  mères,  ou  qui,  abusant  de  leur  confiance, trafiquent 
de  l'honneur  de  leurs  filles,  souffroient  une  peine  assor- 
tie à  leur  crime  ;  on  leur  versoit  dans  la  bouche  du  plomb 
fondu  :  les  parens  qui  ne  poursuivoient  pas  le  criminel 
ëtoient  bannis ,  et  leurs  biens  confisqués.  On  traitoit  de 
même  tous  ceux  de  condition  libre  qui  avoient  prêté 
leur  ministère  à  l'enlèvement  :  les  esclaves  étoient  brûlés 
vifs  sans  distinction  de  sexe  ;  l'esclave  qui,  dans  le  silence 
des  parens,  dénonçoit  le  crime,  avoit  pour  récompense 
la  liberté.  Cette  loi  ne  marque  pas  quel  étoit  le  supplice 
du  ravisseur.  On  peut  conjecturer  ,  par  une  loi  de 
Constance,  qu'il  étoit  livré  aux  bêtes  dans  l'amphi- 
théâtre. Une  loi  ancienne  défendoit  au  tuteur  d'épouser 
sa  pupille  ou  de  la  faire  épouser  à  son  fils.  Constantin 
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levâ  celte  défense;  mais  si  le  tuteur  sédaisoit  sa  pupille , 
il  étoiî  banni  à  perpétuité,  avec  confiscation  de  tons  ses 
biens.  Pour  maintenir  l'honnêteté  publique,  il  défendit 
sous  peine  'de  mort  les  mariages  entre  les  femmes  et  leurs 
esclaves  ;  les  enfans  nés  de  ces  alliances  indécentes 
étoient  libres  selon  les  lois;  mais  il  les  déclara  inhabiles 
à  posséder  aucune  partie  des  biens  de  leur  mère. 

Constantin  se  faisoit  exactement  informer  des  moin-  Cod.Th.Uh, 
dres  abus,  et  ne  négligeoit  rien  pour  y  remédier.  Il  en  ^'1'^*  ^'  '  ' 
corrigea  plusieurs  qui  s'étoit  introduits  dans  Tiisage  des 
postes  et  des  voitures  dont  le  public  faisoit  les  frais  en  UL.  9,  tit. 
faveur  de  certains  officiers.  Il  étoit  surtout  indigné  contre  ti\ 
ceux  qui  abusoient  de  la  confiance  du  prince  pour  tour- 7^ 
menter  ses  sujets;  les  lois  qn.il  rit  sur  cet  article  portent  Lib.  G,  lit. 
-iin  ton  de  menace  et  de  colère:  il  condamna  à  être  ^î.' 7^'';  , 

(  <H/,  .111 XI. 

brûlés  vifs  les  receveurs  de  sesdomaines  qui  seraient  con-  Iw.  io,ï/z.4. 
vaincus  de  déprédations,  et  même  de  chicanes  odieuses  : 
iJeux  qui  sont  sous  notre  main  y  dit  -  il ,  vt  qui  reçoivent 
immédiatement  nos  ordres ,  doivent  être  plus  rigoureu- 
sement punis.  Gomme  plusieurs  d'entre  eux,  pour  se 
mettre  à  couvert  de  la  punition,  obtenoient  des  grades 
honorables  qui  Ijeur  donnoient  des  privilèges,  il  leur 
ferma  l'entrée  dé  toute  dignité  supérieure,  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  rempli  le  temps  de  leur  office  d'une  ma- 
nière irréprochable.  Il  réprima  l'ambition  des  officiers 
qui  étoient  au  service  des  tribunaux  en  réglant  l'ordre 
de  leur  promotion  selon  leur  antiquité  et  leur  capacité, 
en  établissant  des  peines  et  des  récompenses  suivant 
leur  mérite,  en  fixant  le  temps  de  leur  exercice.  Il 
défendit  à  ceux  qui  étoient  clwrgés  de  dénoncer  les  tp- 
linquans  de  les  tenir  en  charte  privée.  Tjcs  troubles  de 
l'empire  avoient  favorisé  tous  les  crimes;  les  faux  mon- 
noyeurs  s'étoient  multipliés.  Il  s'étoit  encore  giissé 
lin  autre  abus  par  rapport  aux  monnoies:  lès  païens ,  qui 
faisoieiit  sans  comparaison  le  plus  grand  nombre,  aigris 
contre  Constantin ,  décrioient  les  espèces  marquées  an 
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coin  de  ce  prince  :  sons  de  frivoles  prétextes,  et  par  nne 
estimation  arbitraire,  ils  donnoient  plus  de  valeur  à  celles 
des  empereurs  précédens,  quoiqu'elles  fussent  de  même 
poids  et  au  même  titre.  Le  prince  réprima  çette  bizar- 
rerie insolente;  il  intimida  par  des  lois  sévères  les  faux, 
monnoyeurs  et  leurs  complices:  il  attacha  les  moné-" 
taires  à  leur  profession  d'une  manière  irrévocable?,  de 
peur  qu'ils  ne  fussent  tentés  d'exercer  pour  leur  compte 
un  art  qui  devient  criminel  dè§  qu'il  sort  du  service  du 
prince;  «1  détermina  avec  justesse  le  poids  des  espèces  et 
porta  le  scrupule  jusqu'à  prescrire  la  manière  de  peser 
l'or  qui  seroît  apporté  pour  le  paiement  des  impôts. 
Chaque  ville  de  province  avoit  une  sorte  de  sénat  dont 
les  membres  s'appeloienl  décurions ,  et  les  chefs  décem- 
çirs.  La  qilalité  de  décurion  étoit  attachée  à  la  naissance  ; 
on  le  devenoit  aussi  par  la  nomination  du  sénat,  par 
héritage,  ou  par  l'acquisition  du  patrimoine  d'un  dé- 
curion. Quelques-uns  ayant  le  bien  convenable  s'enga- 
geoient  volontairement  dans  cette  compagnie;  mais  le 
plus  grand  nombre  cherchoient  à  s'y  soustraire  à  cause 
des  fonctions  onéreuses  dont  les  décurions  étoient  char- 
gés. Ils  payoient  eux-mêmes  de  plus  fortes  contributions, 
et  répondoient  de  celles  qui  étoient  imposées  aux  autres 
citoyens:  ils  avoient  le  détail  des  subsistances,  le  soin  des 
magasins  et  des  ouvrages  publics:  c'étoit  à  eux  à  faire 
exécuter  les  ordres  des  gouverneurs^  ils  portoient  tout  le 
pdids  de  Tadmini^lration  civile.  Constantin  fit  grand 
nombre  de  lois  pour  maintenir  des  fonctions  si  néces- 
saires: il  en  régla  les  rangs,  il  en  releva  la  dignité,  il 
reponça  aux  droits  du  fisc  sur  les  biens  de  ceux  d'entre 
eux  qui  mouroient  ab  intestat  et  sans  laisser  d'héritiers 
légitimes,  et  voulut  que  ces  biens  tournassent  au  profit 
du  corps.  Il  fixa  l'âge  auquel  on  pourroit  entrer  dans 
ces  compagffies;  il  imposa  des  peines  à  ceux  qui  se  dé- 
roboient  à  ces  charges;  en  un  mot,  il  réforma  autant 
qu'il  put  cette  injustice  commune  de  prétendre  aux 
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avantages  de  la  société  sans  y  rien  mettre  du  sien.  U 
exempta  pourtant  ceux  qui  prouvoîent  leur  pauvreté, 
ou  qui  avoient  cinq  enfans.  Il  en  dispensa  aussi  ceux 
qui  avoient  reçu  du  prince  des  brevets  honoraires,  pourvu 
qu'ils  les  eussent  mérités  par  des  services  réels,  et  non  pas 
achetés  à  prix  d'argent.  Le  désir  de  multiplier  les  hon- 
neurs et  les  récompenses,  qui  ne  deviennent  jamais  plus 
communes  que  quand  le  mérite  est  plus  rare,  avoit  alors 
établi  la  mauvaise  coutume  de  donner  des  brevets  hono- 
raires, c'est-à-dire  des  titres  sans  fonction.  Comme  ces 
distinctions  n'exigeoient  ni  talens  ni  travail,  rien n'étoit 
plus  à  la  portée  de  l'intrigue  et  de  la  richesse:  l'avarice 
des  courtisans  en  avoit  fait  un  trafic.  Constantin  ne  crut 
pas  que  des  titres  quiWîe  prouvoient  que  le  crédit  ou  To- 
pulence  dussent  dispenser  de  contribuer  aux  charges  de 
l'état.  Les  noms  de  consuls,  de  préteurs,  de  questeurs, 
subsistoient  encore ,  mais  ce  n'étoient  plus  que  des  noms; 
les  fonctions  de  ces  magistrats  se  réduisoient  à  donner  à 
leurs  frais  des  jeux  au  peuple  dams  le  Cirque  et  sur  le 
théâtre  :  quelquefois,  pour  éviter  ces  dépenses,  ils  s'ahsen- 
toient  de  Rome  :  on  les  condamnoit  alors  à  fournir  dans 
les  greniers  publics  une  certaine  quantité  de  blé.  On  croit 
que  les  préteurs  étoient  taxés  à  cinquante  mille  boisseaux. 
L'empereur  dispensa  de  l'obligation  de  faire  la  dépense 
des  jeux  ceux  qui  étoient  revêtus  de  ces  dignités  au- 
dessous  de  vingt  ans.  ||||| 

Nous  avons  vu  Constantin  attentif  à  la  conservation  Cod.rh.lih. 
de  ses  sujets  ;  il  ne  le  fut  pas  moins  à  les  entretenir  dans  ^\ih!\l,'tii 
l'abondance.  L'Afrique  et  l'Egypte  fournissoient  aux  ha-  ^^^^z 
bitans  de  Rome  la  plus  grande  partie  du  blé  nécessaire 
à  leur  nourriture;  et  les  magasins  de  ces  deux  fertiles  ^^'f 8 
pays  étoient  transportés  dans  la  capitale  de  l'empire ,  sur       ^  >  ^'*'- 
deux  flottes  qui  partoient,  l'une  de  Carthage,  l'autre         ,  a>. 
d'Alexandrie.  Une  partie  de  ce  blé  étoit  le  tribut  de  ces  ^v'?'  - 

1,  .  Lia.  à  y  tit» 

provmces,  1  empereur  payoït  l'autre  partie.  L'Espagne  ^  v^- 
envoyoit  aussi  du  blé.  Le  transport  ne  coûtoit  rien  à  ^Lklf.Vt, 
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4,  tU.  l'état.  Il  y  avoit  nn  ordre  de  personnes  obligées  de  four- 
Corî.  Jusi.  nir  des  vaisseaux  d'une  certaine  grandeur  et  de  faire  les 
''tâl^'oftiL.  ^^^^^        \v'à\{Q  :  on  les  appeloit  nai>iculaires.  Cette  pbli- 
""ub  8  tii  n'étoit  pas  personnelle,  mais  attachée  aux  pos- 

jo.      '      sessions  :  c'étoit  une  servitude  imposée  à  certaines  terres. 

Quand  ces  ferres  passoient  en  d'autres  mains,  soit  par 
succession,  soit  par  vente,  l'obligation  d'entretenir  ces 
vaisseaux  passoit  aux  héritiers  ou  aux  acquéreurs.  Ce 
blé,  rendu  au  port  d'Ostie,  étoit  tranporté  à  Rome  sui- 
des barques,  et  mis  entre  les  mains  d'une  autre  compa- 
gnie ,  qui  étoit  aussi ,  par  la  condition  de  ses  biens ,  assu- 
jettie au  soin  d'en  faire  du  pain.  Le  grain  étoit  moulu 
à  force  de  bras  ;  et  c'étoit  la  punition  des  moindres  crimes 
d'être  condamné  à  tourner  la  meiile.  Une  partie  de  ce 
pain  étoit  distribuée  gratuitement  au  peuple,  l'autre 
étoit  vendue  au  profit  du  trésor.  Constantin  fit  plusieurs 
lois  pour  maintenir  ces  utiles  navigateurs  :  il  ne  vouhit 
pas  que  ceux  qui  possédoient  les  biens  assujettis  à  ce  ser- 
vice pussent  s'en  exempter  sous  prétexte  d'aucune  im- 
munité ni  d'aucune  dignité  ;  mais  il  défendit  aussi  d'exi- 
ger d'eux  rien  au-delà  :  il  les  déclara  exempts  de  toute 
autre  fonction  ,  de  toute  contribution  ;  il  augmenta  leurs 
privilèges  déjà  trop  étendus ,  et  leur  assigna  des  droits 
à  prendre  sur  le  blé  même.  Il  pourvut  aussi  à  entre- 
tenir l'abondance  dans  Carthage  ,  la  plus  grande  ville  de 
l'Afrique,  Quand  il  eut  |||p|  Constantinople ,  il  y  éta- 
blit le  même  ordre  pour  les  subsistances;  et  des  deux 
flottes  occupées  à  la  fourniture  de  l'ancienne  Rome,  il 
détacha  celle  d'Alexandrie  pour  apporter  à  la  nouvelle 
le  blé  d  Egypte.  Sons  les  empereurs  précédens  la  loi 
avoit  varié  sur  l'article  des  t;-ésors  que  le  hasard  faisoit 
trouver.  Constantin  décida  que  celui  qui  auroit  trouvé 
un  trésor  le  partageroit  par  moitié  avec  le  fie,  s'il  venoit 
en  faire  la  déclaration  ,  et  qu'on  s'en  rapporîeroit  à  sa 
bonne  foi  sans  autre  recherche;  mais  qu'il  perdroit  le 
tout  et  seroit  mis  à  la  question ,  s'il  étoit  convaincu  de 
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cacher  la  découverte.  Il  fit  de  sages  ordonnances  par  rap- 
port aux  testamens.  Il  régla  la  succession  des  biens  ma- 
ternels. Il  pourvut  à  la  sûreté  et  à  la  bonne  foi  des  ventes 
et  des  achats.  Il  défendit  le  prêt  sur  gage  permis  jusqu'a- 
lors. Il  régla  la  validité  et  la  forme  des  donations.  Il  dé- 
termina la  portion  des  mères  dans  la  succession  de  leurs 
fils  morts  sans  enfans  et  sans  testament.  L'intérêt  des 
mineurs ,  même  dans  ie  cas  où  ils  seroient  débiteurs  du 
fisc,  ne  fut  pas  négligé.  Il  assura  la  possession  des  biens 
qni  venoient  de  la  libéralité  du  prince.  La  licence  des 
dénonciations  anonymes  fut  supprimée  :  les  magistrats 
eurent  ordre  de  n'y  avoir  égard  que  pour  en  rechercher 
l'auteur,  le  contraindre  à  la  preuve,  et  le  punir  même 
quand  il  auroit  prouvé.  Il  leur  ordonna  pourtant  d'a- 
vertir l'accusé  de  ne  pas  se  contenter  de  l'innocence, 
mais  de  vivre  de  manière  qu'il  ne  pût  être  légitime- 
ment soupçonné.  Il  prit  grand  soin  des  chemins  publics , 
dont  l'entretien  étolt ,  sans  aucune  exemption  ,  à  la 
charge  des  possesseurs  des  terres.  La  construction  et  la 
réparation  des  édifices  publics  ne  fut  pas  le  dernier  de 
ses  soins  :  il  envoyoit  des  inspecteurs  pour  lui  rendre 
compte  de  l'attention  des  magistrats  sur  cet  objet.  Les 
gouverneurs  des  provinces  ne  dévoient  pas  entreprendre 
de  nouveaux  ouvrages  qu'ils  n'eussent  achevé  ceux  que 
leurs  prédécesseurs  avoient  commencés.  Pour  éviter  le 
danger  des  incendies ,  il  ne  permit  de  bâtir  qu'à  la  dis- 
tance de  cent  pieds  des  greniers  publics.  Curieux  de  la 
décoration  des  villes,  il  défendit  aux  particuliers ,  sous 
peine  de  confiscation  de  leurs  maisons  de  campagne ,  d'y 
transporter  les  marbres  et  les  ccvlonnes  qui  faisoient  l'or- 
nement de  leurs  maisons  de  ville.  Ceux  qui  employ oient 
la  violence  pour  se  mettre  en  possession  d'une  terre 
étoient  anciennement  punis  par  l'exil  et  par  la  confis- 
cation de  leurs  biens  :  Constantin  changea  d'abord  cette 
peine  en  celle  de  mort.  Il  revint  cependant  dans  la  suite 
à  la  première  punition,  avec  cette  distinction  ,  que  ^  si 
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l'anteur  de  la  violence  étoit  nn  injuste  nsnrpatenr,  îl 
seroirbanni  et  perdroit  tons  ses  propres  biens;  s'il  étoit 
propriétaire  légitime,  la  moitié  des  biens  dont  il  se 
seroit  remis  en  possession  par  force,  seroit  confisquée 
an  profit  du  domaine.  Il  s'appliqna  surtout  à  mettre  les 
absens  à  couvert  des  invasions ,  et  chargea  les  juges  ordi- 
naires de  veiller  à  leur  défense ,  et  de  leur  donner  toute 
faveur.  Afin  que  les  médecins  et  les  professeurs  des  arts 
libéraux,  tels  que  la  grammaire,  la  rhétorique,  la  phi- 
losophie, la  jurisprudence,  pussent  vaquer  librement 
et  sans  inquiétude  à  leurs  emplois,  il  confirma  les  pri- 
vilèges qui  leur  avoient  éïé  accordés  par  les  empereurs 
précédens,  et  que  la  grossièreté  municipale  s'efForçoit 
de  temps  en  temps  de  leur  arracher  :  il  les  déclara  exempts 
de  toute  fonction  onéreuse  :  il  défendit,  sous  de  grosses 
amendes ,  de  les  inquiéter  par  des  chicanes  de  procé- 
dures, de  leur  faire  aucun  outrage,  de  leur  disputer 
l'honoraire  qui  leur  étqii  assigné  sur  la  caissé*  publique 
des  villes.  ïl  leur  donna  entrée  aux  honneurs  muni- 
cipaux ,  mais  il  défendit  de  les  y  contraindre  :  il  étendit 
ces  exemptions  à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfans  :  il  les 
dispensa  du  service  militaire  et  du  logement  des  gens  de 
gîierre ,  et  de  tous  ceux  tjui ,  étant  chargés  de  commis- 
sion publique ,  avoient  droit  de  se  loger  chez  les  parti- 
culiers. 

Cod.Th.lib.  Tant  de  lois  eussent  été  inutiles,  s'il  n'en  eût  procuré 
iîl!^ 4,'  Ut.  l'exécution  par  une  exacte  administration  de  la  justice. 

1  è      t  't  instruit  que  la  vraie  autorité  du  prince  est  insépa- 

3,42.  ^*  rabîement  liée  avec  celle  des  lois,  il  défendit  aux  juges 
c^^ii^ao'^'  d'exécuter  ses  propres  rescrits  ,  de  quelque  manière  qu'ils 

Liô,  li.tit.  eussent  éié  obtenus,  s'ils  étoient  contraires  à  la  justice; 

Cad.  Just.  et  il  leur  donna  pour  règle  générale  d'obéir  aux  lois  pré- 
^^Lil'^y^  iiu  férablement  à  des  ordres  particuliers.  Avant  que  de  mettre 
^9:  à  exécution  les  arrêts  qu'ils  rendoient  sur  des  requêtes,  il 

'  '  '  ordonna  aux  magistrats  d'informer  de  la  vérité  des  faits 
avancés  dans  ces  requêtes  ;  et ,  en  cas  de  faux  exposé ,  il 
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voulut  que  l'affaire  fût  instruite  de  nouveau.  Pour  faire 
respecter  les  jugemens  et  se  mettre  lui-même  à  l'abri  des 
surprises,  il  défendit  d'admettre  les  rescrits  du  prince 
obtenus  sur  une  sentence  dont  on  n'auroit  pas  appelé' , 
et  condamna  à  la  confiscation  des  biens  et  au  bannissip- 
ment  ceux  qui  useroient  de  cette  voie  pour  faire  casser 
un  jugement.  Selon  l'ancien ^roit  romain,  on  ne  pou- 
voit  tirer  personne  de  sa  maisi^n  par  force  pour  le  mener 
en  justice  :  on  avoit  dérogé  à  cette  loi  ;  Constantin  la  re- 
nouvela ne  faveur  des  femmes,  sous  peine  de  mort  pour 
les  contrevenans.  Afin  de  mettre  les  foibles  à  l'abri  des 
vexations,  il  abolit  les  évocations  dans  les  causes  des  pu- 
pilles, des  veuves,  des  infirmes,  des  pauvres;  il  voulut 
qu'ils  fussent  fbgés  sur  les  lieux  :  mais  il  leur  laissa  le 
droit  qu'il  ôtoit  à  leurs  adversaires,  et  leur  permit  de 
traduire  au  jugement  du  prince  ceux  dont  ils  redoutoient 
le  crédit  et  la  puissance.  lî  ordonna  que ,  dans  les  causes 
criminelles,  les  coupables,  sans  égard  à  leur  rang  ni  à 
leurs  privilèges,  seroient  jugés  par  les  juges  ordinaires, 
et  dans  la  province  même  où  le  forfait  auroit  été  com- 
mis :  Cor,  dit-il,  le  crime  efface  tout  privilège  et  toute 
dignité.  Quand  un  oppresseur  puissant  dans  une  pro- 
vince se  mettoit  au-dessus  des  lois  et  des  jugemens,  les 
gouverneurs  a  voient  ordre  de  s'adresser  au  prince  ou  au 
préfet  du  prétoire  pour  secotirir  les  opprimés.  Un  grand 
nombre  de  lois  recommandent  aux  juges  l'exactitude 
dans  les  informations,  la  patience  dans  les  audiences, 
la  prompte  expédition  et  l'équité  dans  les  jugemens.  S'ils 
se  laissent  corrompre,  outre  la  perte  de  leur  hoimeur, 
ils  sont  condamnés  à  réparer  le  dommage  que  leur  sen- 
tence a  causé  :  si  la  conclusion  des  affaires  est  différée  par 
leur  faute,  ils  sont  obligés  d'indemniser  les  parties  à  leurs 
dépens.  Quand  on  appelle  de  leur  sentence,  il  leur  est 
enjoint  de  donner  à  ceux  qu'ils  ont  condamnés  une  expé- 
dition de  toute  la  procédure^  pour  faire  preuve  de  leur 
équité.  Une  de  ces  lois  ^  par  les  ternies  dans  lesquels  elle 
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est  conçue ,  et  par  le  serment  qui  la  termine ,  respire  te 
zèle  le  plus  ardent  pour  la  justice  :  Si  quelqu^un ,  de  quel- 
que condition  qu'il  soit ,  se  croit  en  état  de  conçaincre 
qui  que  ce  soit  d'entre  les  juges  ou  d'entre  mes  conseil- 
lers et  mes  officiers  d'avoir  agi  contre  la  justice ,  qu'il 
se  présente  hardiment ,  qu  il  s'adresse  a  moi;  j'entendrai 
tout;  j'en  prendrai  connoissance  par  moi  même;  s'ili 
prouçe  ce  qu'il  avance ,  j^gne  vengerai  :  encore  une  fois ,  ' 
qu'il  parle  sans  crainte  et  selon  sa  conscience  ;  si  la  chose 
est  prouvée ,  je  punirai  celui  qui  m'aura  trompé  par  une* 
fausse  apparertce  de  probité  ^  et  je  récompenserai  celui  à 
qui  j'aurai  l'obligation  â'être  détrompé.  Qu'ainsi  h 
Dieu  souverain  me  soit  en  aide ,  et  qu'il  maintienne 
l'état  et  ma  personne  en  honneur  et  prospérité.  Il  con^ 
fisqua  les  biens  des  contumaces  qui  ne  se  reprësentoient 
pas  dans  l'espace  d'un  an; et  cette  confiscation  avoit  lieu, 
quoique  dans  la  suite  ils  parvinssent  à  prouver  leur  in-  ' 
nocence.  Il  renouvela  les  lois  qui  ôtoient  aux  femmes  la 
liberté  d'accuser ,  sinon  dans  les  cas  oxi  elles  poursui- 
vroient  une  injure  faite  à  elles-mêmes  ou  à  leur  famille , 
et  il  défendit  aux  avocats  de  leur  prêter  leur  ministère. 
Les  avocats  qui  dépouillent  leurs  cliens  sous  prétexte  de 
les  défendre ,  et  qui ,  par  des  conventions  secrètes ,  se  font . 
donner  une  partie  de  leurs  biens ,  où  une  portion  de  la 
chose  contestée ,  sont  excluspour  jamais  d'une  profession 
honorable,  mais  dangereuse  dans  des  âmes  intéressées. 
Selon  l'ancien  usage,  tous  les  biens  des  proscrits  étoient 
confisqués,  et  leur  punition  entraînoit  avec  eux  dans  la 
misère  ceux  qui  n'avoient  d'autre  crime  que  de  leur  ap- 
partenir :  Constantin  voulut  qu'on  laissât  aux  enfans  et 
aux  femmes  tout  ce  qui  leur  étoit  propre ,  et  même  ce 
que  ces  pères  et  ces  maris  malheureux  leur  avoient  donné 
avant  que  de  se  rendre  coupables.  Il  ordonna  même  qu'en 
lui  produisant  l'inventaire  des  biens  confisqués ,  on  l'in- 
struisît  si  le  condamné  avoit  des  enfans ,  et  si  ces  enfans 
avoient  déjà  reçu  de  leur  pèce  quelque  avantage.  U  excepta 
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pourtarU  îes  officiers  qui  raanioient  les  deniers  publics, 
et  déclara  que  les  donations  qu'ils  auroient.  faites  à  leurs 
engins  et  à  leurs  femmes  n'auroîent  lieu  qu'après  l'apu- 
rement de  leurs  comptes.  La  bonté  du  prince  descendit 
Jusque  dans  les  prisons  pour  y  épargner  des  soufïrances 
qui  ne  servent  de  rien  à  l'ordre  public ,  et  pour  châtier 
l'avarice  de  ces  bas  et  sombres  officiers  qui  s'établissent 
u  revenu  sur  leur  cruauté ,  et  qui  vendent  bien  cher 
aux  malheureux  jusqu'à  l'air  qu'ils  respirent.  Il  déclara 
qu'il  s'en  prendroit  aux  juges  mêmes,  s'ils  manquoient 
de  punir  du  dernier  supplice  les  geôliers  et  leurs  valets 
qui  auroient  causé  la  mort  d'un  prisonnier  faute  de  nour- 
riture ou  par  mauvais  traitement.  Il  recommanda  la 
diligence,  surtout  dans  les  jugemens  criminels,  pour 
abréger  l'injustice  que  la  détention  faisoit  à  l'innocence, 
et  pour  prévenir  les  accidens  qui  pouvoient  dérober  ie 
coupable  à  la  vindicte  publique  :  il  voulut  même  que 
tout  accusé  fût  d'abord  entendu ,  et  qu'il  ne  fût  mis  en 
prison  qu'après  un  premier  exanien ,  s'il  donnoit  un  légi- 
time fondement  de  soupçonner  qu'il  fût  coupable. 

Ce'prince  ne  montra  pas  moins  d'humanité  dans  les  Cod.Th.L 
règlemens qu'il  fit  pour  la  perception  desvleniers  publics.  ^ iit.'iy^iit. 
Les  anciennes  lois  ne  permettoient  pas  de  saisir  les  in- 
strumens  nécessaires  a  l  agriculture  :  il  qeiendit  sous  peine  6. 
capitale  d'enlever  les  esclaves  et  les  bœufs  employés  au  ^^^^•4^«^^'- 
labourage  ;  c'étoit  en  effet  rendre  le  paiement  iq^ipossibîe 
en  même  temps  qu'on  l'exigeoit.  Outre  les  impositions 
annuelles,  les  besoins  de  l'état  obligeoient  quelquefois 
d'imposer  des  taxes  extraordinaires  :  il  régla  la  réparti- 
lion  de  ces  taxes  ;  il  la  confia ,  non  pas  aux  notables  des 
lieux,  qui  en  faisoient  tomber  tout  le  poids  sur  les  moins 
riches  pour  s'en  décharger  eux-mêmes,  mais  aux  gou- 
verneurs de  provinces  :  il  recommanda  à  ceux-ci  de  ré- 
gler les  corvées  avec  équité ,  et  leur  défendit  d'y  con- 
traindre les  laboureurs  dans  le  temps  de  la  semaille  et 
de  la  récolte.  L'avarice,  toujours  ingénieuse  à  se  sous.- 


l56  HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE. 

traire  aux  dépenses  publiques ,  avoit  introduit  un  abus 
qui  appauvrissoit  le  fisc  et  accabloit  les  pauvres  :  les 
riches,  profitant  de  la  nécessité  d'autrui,  achetoient-les 
meilleures  terres  à  condition  qu'elles  seroient ,  pour  leur 
compte,  franches  et  quittes  de  toute  contribution  ;  et  les 
anciens  possesseurs  restoient ,  par  le  contrat  de  vente.» 
chargés  d'acquitter  ce  qui  étoit  dû  po«r  le  passé ,  et  de 
payer  dans  la  suite  les  redevances.  Il  arrivoit  de  là  qpe 
le  fisc  étoit  frustré  ;  ceux  qui  étoient  dépouillés  de  leurs 
terres  étant  hors  d'état  de  payer,  et  ceux  qui  tes  avoient 
acquises  se  prétendant  déchargés  à  l'égard  du  fisc  :  Tem- 
pereur  déclara  ces  contrats  nuls  ;  il  ordonna  que  les  re- 
devances seroient  payées  par  les  possesseurs  actuels.  Les 
magistrats  des  villes,  qui  nonmioientlesreceveurs,Tnrent 
rendus  responsables  envers  le  fisc  des  banqueroutes  de 
ceux  qu'ils  auroient  choisis.  Il  prit  des  précautions  pour 
épargner  les  frais  aux  provinci.'aix  qui  portoient  leurs 
taxes  à  la  ville  principale,  et  pour  leur  procurer  une 
prompte  expédition.  La'ferme  des  traites  publiques  avoit 
pour  objet  de  transporter  au  trésor  les  tributs  des  pro- , 
vinces  ;  les  magistrats  la  donnoient  à  qui  il  leur  pla*isoit  ^ 
et  pour  le  temps  qu'ils  vouloient  ;  et  ces  fermiers  ne 
manquoient  ordinairement  ni  d'avidité  ni  de  moyens 
pour  vexer  les  habitans  :  il  réforma  ces  abus  en  ordon- 
nant que  ces  fermes  seroient  adjugées  au  plus  offrant  ^ 
sans  aucune  préférence;  qu'elles  dureroient  trois  ans,^ 
et  que  les  fermiers  qui  exigeroient  au-delà  de  ce  qui  étoit 
dû  à  la  rigueur,  seroient  punis  de  peine  capitale. 

Cad.  Th.  l.  La  discipline  militaire ,  le  principal  ressort  de  la 
puissance  romaine,  se  relachoit  insensiblement.  Ce 

Lib.&,  lit,  prince  guerrier,  qui  devoit  à  ses  armes  une  grande  par- 
tie  de  son  empire,  ne  pouvant  rétablir  celte  discipline 
dans  son  ancienne  vigueur ,  en  retarda  du  moins  la  dé- 
cadence par  de  sages  règlemens.  La  faveur,  qui  tient  lieu 
de  mérite  ,  faisoit  obtenir  des  brevets  de  titres  militaires 
à  des  gens  qui  n'avoient  jamais  vu  l'ennemi  :  Constan- 
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tin  leur  ôta  les  privilèges  attachés  à  ces  litres,  comme 
n'étant  dus  qu'à  des  services  effectifs.  Il  en  accorda  de 
considérablés  aux  vétérans  ;  il  leur  donna  des  terres  va- 
cantes, avec  exemption  de  taille  à  perpétuité,  et  leur  fit 
fournir  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  les  faire  valoir: 
il  les  exempta  encore  de  toute  fonction  civile,  des  tra- 
vaux publics,  de  toute  imposition;  s'ils  vouloient  faire 
le  commerce,  il  les  déchargea  d'une  grande  partie  des 
droits  que  payoient  les  marchands.  Ces  exemptions  furent 
réglées  selon  les  espèces,  les  grades  et  les  dignités  des  sol- 
dats.'Il  étendit  les  privilèges  des  vétérans  à  leurs  enfans 
mâles  qui  suivroicnt  la  profession  des  armes.  Mais, 
comme  quelques-uns  de  ceux-ci  prétendoient  jouir  des 
avantages  de  leurs  pères  sans  éprouver  les  fatigues  et  ïes 
périls  de  la  guerre  ;  et  que  cette  lâcheté  alloit  si  loin ,  que 
plusieurs  d'entre  eux  ,  surtout  en  Italie  ,  se  coupoient  le  ' 
pouce  pour  se  rendre  inhabiles  au  service,  l'empereur 
ordonna  que  les  fils  des  vétérans  qui  refuseroient  de  s'en- 
rôler, ou  qui  ne   seroient  pas  propres  à  la  giiT^rre , 
seroient  déchus  de  tout   privilège ,    et   assujettis  à 
toutes  les  fonctions  municipales;  que  ceux,  au  con- 
traire, qui  embrasseroient  le  métier  des  armes  seroient 
favorisés  dans   l'avancement   aux  grades  militaires. 
Les  frontières,  tant  du  côté  du  Danube  que  vers  les 
bords  du  Rhin,  étoient  garnies  de  soldats,  placés 
en  différens  postes  pour  servir  de  barrières  contre  les 
Francs ,  les  Allemands,  les  Goths,  et  les  Sarmates.  Mais 
.  quelquefois  ces  troupes,  corrompues  par  les  barbares,  les 
laissoient entrer  sur  les  tej  res  de  l'empire,  et  partageoient 
le  butin  avec  eux.  L'empereur  condamna  au  feu  ceux 
qui  seroient  coupables  d'une  si  noire  trahison  ;  et  pour 
rendre  plus  sûre  et  plus  exacte  la  garde  des  frontières, 
il  défendit  aux  oftlciers  de  donner  aucun  congé,  sous 
peine  de  ba^missement ,  si  pendant  l'absence  du  soldat 
les  barbares  ne  faîsoient  aucune  entreprise,  et  de  mort, 
s'il  survenoit  alors  quelque  alarme. 
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Êus  tiW     ^^^^  ^^"^^  intervalles  de  repos  que  lut 

2,  c.5i,  52,  laissoit  la  guerre,  Constantin  s'occupoit  à  régler  l'inté- 
^  Zol  /.  2.  ï'M2"r  ses.  états.  Au  conmiencenient  de  Tannée  323  ,!i 
^/2o«.        Sévère  et  Rufm  étant  consuls ,  il  étoit  à  Thessalonique, 

IJist.  mise. 

/.II.  OU  il  laisoit  faire  un  pott.  Cette  ville,  ancienne  et  voisine 
PhuotA.b,  mer,  manquoit  encore  de  cet  avantage.  La  jalousiô 
Suidas  in  de  Liciuius  Vint  troubler  ces  travaux  pacifiques.  L'année 

'^Barln.^an.  pï'écédente  Constantin  avoit  été  chercher  les  SarmateS 
et  les  Goths  iusque  dans  la  Thrace  et  dans  la  seconde 

c. 2.  liiœsie,  qui  appartenoient  a  son  collègue.  Celui-ci^  sert 

plaignit ,  comme  d'une  infraction  du  traité  de  partage  ;  il 
prétendit  que  Constantin  n'avoit  pas  dû  mettre  le  pied 
dans  des  provinces  sur  lesquelles  il  n'avoit  aucun  droit. 
Il  haïssoit  ce  prince  ,  mais  il  le  craigaoit  :  ainsi ,  flottant 
et  irrésolu  ,  il  envoyoit  députés  sur  députés ,  dont  les  uns 
portoient  des  reproches,  les  autres  des  excuses.  Ces  bizar-^* 
reries  lassèrent  la  patience  de  Constantin ,  et  la  guerre 
fut  déclarée.  Il  songea  moins  sans  douté  à  étouffer  les 
premières  semences  de  discorde  qu'à  profiter  de  l'occa- 
sion de  se  défaire  d'un  collègue  odieux  ;  et  pour  prendre 
les  armes  ,  il  n'avoit  pas  besoin  d  y  être  excité ,  comme 
le  dit  Eusèbe ,  par  l'intérêt  de  la  religion  persécutée. 
Mais  un  si  beau  prétexte  mettoit  dans  son  parti  tous  les 
chrétiens  de  l'empire ,  tandis  que  Licinius  sembioit  ne 
rien  oublier  pour  les  aliéner.  Comme  plusieurs  d'entre 
eux  refusoient  de  s'engager  dans  une  armée  qui  aiioit 
combattre  contre  la  croix  ,  Licinius  les  fit  mourir,  et 
prit  le  parti  de  chasser  de  ses  troupes  comme  des  traîtreà 
tous  ceux  qui  faisoient  profession  du  christianisme.  Il  en, 
condamna  une  partie  à  travailler  aux  mines;  il  enferma 
les  autres  dans  des  manufactures  publiques  pour  y  faire 
de  la  toile  et  d'autres  ouvrages  de  femmes.  On  raconte 
qu'un  officier  distingué  ,  nommé  Auxentius,  ayant  re- 
fusé" de  faire  une  offrande  à  Bacchus,  fut  cassé  sur-le- 
champ.  Cet  Auxentius  fut  depuis  évêque  de  Mopsueste, 
et  donna  lieu  de  soupçonner  qu'il  fiworisoit  les  ariens. 
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Quoique  Lîcinius  eût  exclu  les  chrétiens  du  service  Zos.l.i. 
militaire  ,  il  mit  cependant  sur  pied  des  forces  considé-  rd'^g^oth.  c, 
rables.  Avant  envoyé  des  ordres  dans  toutes  ses  pro-  ^i. 
vinces,  il  fit  armer  en  diligence  tout  ce  qu'il  avoit  dec.5, 
vaisseaux  de  guerre.  L'Egypte  lui  en  fournit  quatre- 
vingts  ,  la  Phénicie  autant ,  les  Ioniens  et  les  Doriens 
d'Asie  soixante  ;  il  en  tira  trente  de  Cypre  ,  vingt  de 
Carie  ,  trente  de  Bithynie  ,  et  cinquante  de  Libye.  Tous 
ces  vaisseaux  étoient  montés  de  trois  rangs  de  rameurs. 
Son  armée  de  terre  étoit  de  près  de  cent  cinquante  mille 
hommes  de  pied  :  la  Phrygie  et  la  Cappaduce  lui  don- 
nèrent quinze  mille  chevaux.  Là  flotte  de  Constantin 
étoit  composée  de  deux  cents  galères  à  trente  rames  ,  tirées 
presque  toutes  des  ports  de  la  Grèce  ,  et  plus  petites  que 
celles  de  Licinius  ;  il  avoit  plus  de  deux  mille  vaisseaux 
de  charge.  On  comptoit  dans  son  armée  cent  vingt  mille 
fantassins;  les  troupes  de.  mer  et  la  cavalerie  faisoient 
ensemble  dix  mille  hommes.  Il  avoit  pris  des  Goths  à  sa 
solde;  et  Bonit,  capitaine  franc,  lui  rendit  en  cette 
guerre  de  bons  services  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes 
de  sa  nation.  Le  rendez-vous  de  l'armée  navale  de  Con- 
stantin ,  commandée  par  Crispe  sotfi  iîls,  étoit  au  por 
d'Athènes  :  celle  de  Licinius ,  sous  le  commandement 
d'Abante  ou  d'Amand  ,  s'assembla  dans  l'Hellespont. 

Constantin  mit  sa  principale  confiance  dans  le  secours  Ehs.  vit.l, 
de  Dieu  et  dans  Tétendard  de  la  croix.  Il  faisoit  porter  2^^.4,5,6, 
une  tente  en  forme  d'oratoire,  où  Ton  célébroit  l'office  Soz.l.i^c. 
divin.  Cette  chapelle  étoit  desservie  par  des  prêtres  et^^^* 
par  des  diacres,  qu'il  menoit  avec  lui  dans  ses  expédi- 
tions ,  et  qu'il  appelloit  les  gardes  de  son  âme.  Chaque 
légion  avoit  sa  chapelle  et  ses  ministres  particuliers ,  et 
l'on  peut  regarder  cette  institution  comme  le  premier 
exemple  des  aumôniers  d'armée.  Il  faisoit  dresser  cet 
oratoire  hors  du  camp,  pour  y  vaquer  plus  tranquillement 
à  la  prière,  dans  la  compagnie  d'un  petit  nombre  d'offi- 
ciers dont  la  piété  et  la  fidélité  lui  étoient  connues.  Il  ne 


iGo  HISTOIRE  DU  EAS-EMPIRE. 

llvroit  jamais  bataille  qu'il  n'eût  été  auparavant  prendre 
au  pied  du  trophée  de  la  croix  des  âssurances  de  la 
victoire.  C'étoit  au  sortir  de  ce  saint  lieu  que,  comme 
inspiré  de  Dieu  même,  il  donnoit  le  signal  du  combat, et 
communîquoit  à  ses  troupes  l'ardeur  dont  il  étoit  em- 
brasé. Licinius  faisoit  des  railleries  de  toutes  ces  pratiques 
religieuses;  mais  cet  esprit-fort  donnoit  dans  les  plus 
absurdes  superstitions  :  il  traînoit  à  sa  suite  une  foule  de 
sacrificateurs,  de  devins,  d'aruspices,  d'interprètes  de 
songes,  qui  lui  promettoient  en  vers  pompeux  et  flat- 
teurs les  succès  les  plus  brillans.L'oracie  d'Apollon,  qu'il 
envoya  consulter  à  Milet ,  fat  le  seul  qui  se  dispensa 
d'être  courtisan  ;  il  répondit  par  deux  vers  d'Homère , 
dor\t  voici  le  sens.  ^  «  Vieillard  ,  il  ne  t'appartient  pas 
«  de  combattre  de  jeunes  guerriers  ;  tes  forces  sont  épui- 
«  sées;  le  grand  âge  t'accable.  »  Aussi  cette  prédiction 
fut-elle  la  seule  que  le  prince  n'écouta  pas. 
Zos,  l.  2.  Il  passa  le  détroit ,  et  alla  camper  près  d'Andrinople, 
^«o//. fl/e^. ^^^^  laThrace.  Constantin,  étant  parti  de  Thessaloni- 
que ,  s'avança  jusqu'aux  bords  de  l'Hèbre.  Les  deux  ar- 
mées furent  plusieurs  jours  en  présence,  séparées  parle 
fleuve.  Celle  de  Licipius ,  postée  avantageusement  sur  la 
pente  d'une  niontagne ,  défendoit  le  passage.  Constantin, 
ayant  découvert  un  gué  hors  de  la  vue  des  ennemis,, 
nsa  de  ce  stratagème  :  il  fait  apporter  des  forêts  voisines 
quantité  de  bois,  et  tordre  des  câbles,  comme  s'il  étoit 
résolu  de  jeter  un  pont  sur  le  fleuve  :  en  même  temps 
il  détache  cinq  mille  archers  et  quatre-vingts  chevaux 
et  les  fait  cacher  sur  une  colline  couverte  de  bois ,  au 
bord  du  gué  qu'il  avoit  découvert  :  pour  lui,  à  la  tête  de 
douze  cavaliers  seulement,  il  passa  le  gué,  fond  sur  le 
premier  poste  des  ennemis,  les  taille  en  pièces  ou  les 
renverse  sui^l^s  postes  %'oisins ,  qui,  se  repliant  les  uns 

'  Q!  yiçov  ^  y,  f^L'ha,  èy,(n  vsoi  rei^Ho-i  ^.!i)^,vjTcîj  ' 

hl.d.8,  I05. 
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SUT  les  antres  ,  portent  l'épouvante  dans  le  gros  de  l'ar- 
mée  :  étonnée  de  celte  attaque  imprévue ,  elle  reste  im- 
mobile. Les  troupes  embusquées  joignent  Constanrin  , 
qui  ,s'étant  assuré  des  bords  du  fleuve,  fait  passer  l'ar- 
mée entière. 

On  se  préparoit  de  part  et  d'autre  à  une  bataille  qui  Eus.  vit.L 
devoit  donner  un  seul  maître  à  tout  l'empire,  et  <^éter- ^^'^^^ ^^^^ 
miner  le  sort  de  ses  anciennes  divinités.  La  veille ,  ou  f'- ^^S- 
peut-être  le  jour  même  de  cette  décision  importante, 
qui  fut  le  troisième  de  juillet,  Licinius,  ayant  pris  avec 
lui  les  plus  distingués  de  ses  officiers  ,  les  mena  dans  vm 
de  ces  lieux  auxquels  l'imagination  païenne  attachoit 
une  liorreur  religieuse.  C'étoit  un  bocage  épais,  arrosé 
cie  ruisseaux,  où  l'on  apercevoit  à  travers  une  spmbre 
lueur  ies  statues  des  dieux.  Là,  après  avoir  allumé  des 
flambeaux  et  immolé  des  victimes,  élevant  la  main  vers 
ces  idoles:  «  IVÏes  amis  (  s'écria-t-il  ),  voilà  les  dieux  qu'a- 
«  doroient  nos  ancêtres,  voila  les  objets  d'un  culte  con- 
«'  sacré  par  l'antiquité  des  temps.  Celui  qui  nous  fait  la 
«  guerre  la  déclare  à  nos  pères;  il  la  déclare  aux  dieux 
«  mêmes.  Il  ne  reconnoît  qu'une  divinité  étrangère  et 
«  chimérique  pour  n'en  reconnoître  aucune;  il  désho- 
f  nore  son  armée  en  substituant  un  infâme  gibet  aux 
«  aigles  romaines.  Ce  combat  va  décider  lequel  des  deux 
«  partis  est  dans  l'erreur:  il  va  nous  prescrire  qui  nous 
«  devons  honorer.  Si  la  victoire  se  déclare  pour  nos  en- 
u  nemis,  si  ce  Dieu  isolé,  obscur,  inconnu  dans  son 
"  origine  comme  dans  son  être,  l'emporte  sur  tant  de 
«  puissantes  divinités  dont  le  nombre  même  est  redou- 
M  table,  nous  lui  adressons  nos  vœux  ,  nous  nous  ron- 
«  drons  à  ce  Dieu  vainqueur,  nous  lui  élèverons  des 
'  autels  sur  les  débris  de  ceux  qu'ont  dressés  nos  pères. 
Mais  si ,  comme  nous  en  sommes  assurés,  nos  dieux 
signalent  aujourd  hui  leur  protection  sur  cet  empire, 
«  s'ils  donnent  la  victoire  à  nos  bras  et  à  nos  épées , 
«  nous  poursuivrons  jusqu'à  la  mort ,  et  nous  éteindrons 
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"  dans  son  sang  une  secte  sacrîiége  qui  les  méprise.  >♦ 
Après  avoir  proféré  ces  blasphèmes  il  retourne  au  camp , 
et  se  prépare  à  la  bataille. 
Eus,  vit.L     Cependant  Constantin  ,  prosterné  dans  son  oratoire  , 
»'5%4.'^'  avoit  passé  le  jour  précédent  en  jeûne  et  en  priè- 

Zos.  1. 1.   res ,  imploroit  le  Dieu  véritable  pour  le  salut  des  siens  et 

Ânon.  raies.  *         .       ^  i  .  i 

de  ses  ennemis  mêmes.  Il  sort  plem  de  confiance  et  décou- 
rage ;  et,  faisant  marcher  à  !a  tête  l'étendardde  la  croix ,  il 
donne  pour  mot  à  ses  troupes  :  Dieu  Sauveur.  L'armée 
de  Licinius  étoit  rangée  en  bataille  devant  son  camp  , 
sur  le  penchant  de  la  montagne  :  celle  de  Constantin  y 
monte  en  bon  ordre ,  malgré  le  désavantage  du  terrain  ; 
elle  garde  ses  rangs,  et  du  premier  choc  elle  enfonce  les 
premiers  bataillons.  Ceux-ci  mettent  bas  les  armes ,  se 
jettent  aux  pieds  du  vainqueur,  qui  ,plus  empressé  à  les 
conserver  qu'à  les  détruire ,  leur  accorde  la  vie.  La  se- 
conde ligne  fit  plus  de  résistance.  En  vain  Constantin 
;  les  invite  avec  douceur  à  se  rendre ,  il  fallut  combattre  ; 

et  le  soldat ,  devenu  plus  fier  par  la  soumission  des  au- 
tres ,  en  fait  un  horrible  carnage.  La  confusion  qui  se 
mit  dans  leurs  bataillons  leur  fut  aussi  funeste  que  le 
fer  ennemi  :  serrés  de  toutes  parts,  ils  se  perçoient  les  uns 
les  autres.  Le  principal  soin  du  vainqueur  fut  d  épar- 
gner leur  sang;  blessé  légèrement  à  la  cuisse,  il  cou- 
roit  au  plus  fort  de  la  mêlée;  il  crioit  à  ses  troupes  de 
faire  (juartier  et  de  se  souvenir  que  les  vaincus  étoient 
des  hommes*  Il  promit  une  somme  d'argent  à  tous  ceux 
qui  lui  amèneraient  un  captif  :  l'armée  ennemie  sem- 
bloit  être  devenue  la  sienne.  Mais  la  bonté  du  prince  ne 
put  arrêter  l'acharnement  du  soldat ,  le  massacre  dura 
jusqu'au  soir  :  trente-trois  mille  des  ennemis  restèrent 
sur  la  place.  Licinius  fut  un  des  derniers  à  prendre  la 
fuite  ;  et,  ramassant  tout  ce  qu'il  put  des  débris  de  son 
armée,  il  traversa  la  Thrace  en  toute  diligence  pour 
g.«giier  sa  flotte.  Constantin  empêcha  les  siens  de  le 
puursiiivre:  il  espéroit  que  ce  prince,  instruit  par  sa  dé- 
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faite ,  consentiroit  à  se  soumettre.  Au  point  du  jour  les 
ennemis  sauvés  du  massacre,  qui  s'étoient  retirés  sur  la 
montagne  et  dans  les  vallons ,  vinrent  se  rendre ,  ainsi 
que  ceux  qui  n'avoient  pu  suivre  Licinius  fuyant  à 
toute  bride.  Ils  furent  traités  avec  humanité.  Licinius 
s'enferma  dans  Byzance^où  Constantin  vînt  Tassiéger. 

La  flotte  de  Crispe,  étant  partie  du  Pirée,  s'étoit  Z05. /.a* 
avancée  sur  les  côtes  de  Macédoine ,  lorsqu'elle  reçut 
ordre  de  l'empereur  de  le  venir  joindre  devant  Byzance. 
Ilfalloit  traverser  l'Hellespont,  qu'Abante  tenoit  fermé 
avec  trois  cent  cinquante  vaisseaux.  Crispe  entreprit  de 
forcer  le  passage  avec  quatre-vingts  de  ses  meilleures  ga- 
lères ,  persuadé  que  dans  un  canal  si  étroit  un  plus  grand 
nombre  ne  seroit  propre  qu'à  l'embarrasser.  Abante  vint 
au-devant  de  lui  à  la  tête  de  deux  cents  voiles  ,  mépri- 
sant le  petit  nombre  des  ennemis,  et  se  flattant  de  les 
envelopper.  Le  signal  étant  donné  de  part  et  d'autre , 
les  deux  flottes  s'approchent ,  et  celle  de  Crispe  s'avance 
en  bon  ordre.  Dans  celle  d'Abante  ,  au  contraire  ,  trop 
resserrée  par  la  multitude  des  vaisseaux  qui  se  heur- 
toient  et  se  nuisoient  dans  leurs  manœuvres ,  il  n'y  avoit 
que  trouble  et  confusion  ;  ce  qui  donnoit  aux  ennemis 
îa  facilité  de  les  prendre  à  leur  avantage, et  de  les  couler 
à  fond.  Après  une  perle  considérable  de  bâtimens  et  de 
soldats  du  côté  de  Licinius,  la  nuit  étant  survenue,  la 
flotte  de  Constantin  alla  mouiller  au  port  d'Eieunte  ,  à 
la  pointe  de  la  Chersonèse  de  Thrace  ;  celle  de  Lici- 
nius, au  tombeau  d'Ajax,  dans  îa  Troade.  Le  lendemain, 
à  la  faveur  d'un  vent  de  nord,  qui  souflloit  avpc  force, 
Abante  prit  le  large  pour  recommencer  le  con/bal.  Mais, 
Crispe  s'étant  fait  joindre  pendant  la  nuit  par  le  reste 
de  ses  galères  qui  étoient  restées  en  arrière,  Abante, 
étonné  d'une  augmentation  si  considérable  ,  balança  de 
les  attaquer.  Pendant  cette  incertitude,  vers  l'heure  de 
midi,  le  vent  tourna  au  sud,  et  souffla  avec  tant  de 
violence,  que,  repoussant  les  vaisseaux  d'Abante  vers  la 
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côte  d'Asie  ,  il  fit  échouer  les  nns ,  brisa  les  autres  contre 
les  rochers,  et  en  submergea  un  grand  nombre  avec  les 
soldats  et  les  équipages.  Crispe ,  profitant  de  ce  désordre, 
avança  jusqu'à  Gallipoli,  prenant  ou  coulant  à  fond 
tout  ce  qu'il  trouvoit  sur  son  passage.  Licinius  perdit 
cent  trente  vaisseaux  et  cinq  mille  soldats ,  dont  la  plu- 
part étoient  de  ceux  qu'il  avoit  sauvés  de  la  défaite,  et 
qu'il  faisoit  passer  en  Asie  pour  soulager  Byzance,  sur- 
chargée d'une  trop  grande  multitude.  Abante  se  sauva 
avec  quatre  vaisseaux  :  les  autres  furent  dispersés.  La 
mer  étant  devenue  libre ,  Crispe  reçut  un  convoi  de  na- 
vires chargés  de  toutes  sortes  de  provisions,  et  fit  voile 
vers  Byzance  pour  seconder  les  opérations  du  siège,  et 
bloquer  la  ville  du  côté  de  la  mer.  A  la  nouvelle  de  son 
approche ,  une  partie  des  soldats  qui  étoient  dans  By- 
zance ,  craignant  d'être  enfermés  sans  ressource ,  se  jetè- 
rent dans  les  barques  qu'ils  trouvèrent  dans  le  port ,  et , 
côtoyant  les  rivages,  se  sauvèrent  à  Eléunte. 
Zos.  l.  2.      Constantin  pressoit  le  siège  avec  vigueur.  Il  avoit  élevé 
^wrS.  Fict.  une  terrasse  à  la  hauteur  des  murs  ;  on  y  avoit  construit 
^B^anduri        tours  de  bois,  d'où  l'on  tiroit  avec  avantage  sur  ceux 
numm.  in  qui  défendoicut  la  ville.  A  la  faveur  de  ces  ouvrages ,  il 
Maitiniano.  ^^jg^^jj  avancer  les  béliers  et  les  autres  machines  pour 
battre  la  muraille.  Licinius,  désespérant  du  salut  de  la 
ville,  prit  le  parti  d'en  sortir,  et  de  se  retirer  à  Chalcé- 
doine  avec  ses  trésors,  ses  meilleures  troupes  et  les  offi- 
ciers les  plus  attachés  à  sa  personne.  Il  s'échappa  appa- 
remment avant  l'arrivée  de  la  flotte  ennemie.  Il  espé- 
roit  rassembler  une  nouvelle  armée  en  Asie ,  et  se  mettre 
en  état  de  continuer  la  guerre.  Son  fils,  déjà  César,  mais 
âgé  seulement  de  neuf  ans,  ne  pouvoit  lui  être  d'aucun 
secours.  Il  crut  appuyer  sa  fortune  en  donnant  le  titre 
de  César,  et  peut-être  même  celui  d'Auguste  à  Marti- 
nien  ,  son  maître  des  offices,  et  qui  en  cette  qualité coin- 
mandoit  tous  les  officiers  de  son  palais.  C'étoit  dans  la 
circonstance  un  présent  bien  dangereux,  et  l'exemple 
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de  Valens  avoit  de  quoi  faire  trembler  Martlnîen.  Mais 
la  puissance  souveraine  enchante  toujours  les  hommes; 
elle  fixe  tellement  leurs  yeux,  qu'ils  oublient  de  regar- 
der derrière  eux  les  naufrages  qu'elle  a  causés.  Licinius 
l'envoie  à  Lampsaque  avec  un  détachement ,  afin  de  dé- 
fendre le  passage  de  THellespont.  Pour  lui ,  il  se  place  sur 
les  hauteurs  de  Chalcédoine  ,  et  garnit  de  troupes  toutes 
les  gorges  des  montagnes  qui  aboutissoient  à  la  mer. 

Le  siège  de  Byzance  traînoit  en  longueur, et  pouvoit  ^us.  vit.V 
donner  à  Licinius  le  temps  de  rétablir  ses  forces.  Gon-      i-;.  '  ' 
stantin  ,  laissant  la  ville  bloquée ,  résolut  de  passer  en  J^^^'y^êg  - 
Asie.  Comme  le  rivage  de  Bithynie  étoit  d'un  abord  5oc. /.  i,  ci 
difficile  pour  les  grands  vaisseaux,  il  fit  préparer  des  ^' 
barques  légères  ;  et,  étant  remonté  vers  l'embouchure  du 
Pont-Euxin  jusqu'au  promontoire  sacré  ,  à  huit  ou  neuf 
lieues  de  Chalcédoine  ,  il  descendit  en  cet  endroit  et  se 
posta  sur  des  collines.  Il  jy  eut  alors  quelques  négocia- 
tions entre  les  deux  princes.  Licinius  vouloit  amuser 
l'ennemi  par  des  propositions;  Constantin,  pour  épargner 
le  sang,  lui  accorda  la  paix  à  certaines  conditions:  elle 
fut  jurée  par  les  deux  empereurs.  Mais  ce  n'étoit  qu'une 
feinte  de  la  part  de  Licinius  ;  il  ne  cherchoit  qu'à  gagner 
du  temps  pour  rassembler  des  troupes.  Il  rappela  Mar- 
tinien  ;  il  mendioit  secrètement  le  secours  des  barbares  ; 
et  grand  nombre  de  Goths  commandés  par  un  de  leurs 
princes  vinrent  le  joindre.  Il  se  vit  bientôt  à  la  tête  de 
cent  trente  mille  hommes.  Alors,  aveuglé  par  une  nou- 
velle confiance ,  il  rompt  le  traité  ;  et ,  oubliant  la  décla- 
ration qu'il  avoit  faite  avant  la  bataille  d'Andrinopîe, 
que ,  s'il  étoit  vaincu  ,  il  embrasseroit  la  religion  de  son 
rival ,  il  eut  recours  à  de  nouvelles  divinités ,  comme  s'iS^ 
eût  été  trahi  par  les  anciennes,  et  se  livra  à  toutes  les 
superstitions  de  la  magie.  Ayant  remarqué  la  vertu  di- 
vine attachée  à  l'étendard  de  la  croix,  il  avertit  ses  sol- 
dats d'éviter  celte  redoutable  enseigne  et  d'en  détourner 
même  leurs  regards;  il  y  supposait  un  caractère  magi>^ 
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que  qui  lui  étoit  funeste.  Après  ces  pre'paratifs  il  encon- 
rage  ses  troupes;  il  leur  promet  de  marcher  à  leur  tête 
dans  tous  les  hasards  ,  et  va  présenter  la  hataille,  faisant 
porter  devant  son  armée  des  images  de  dieux  nouveaux 
et  inconnus.  Constantin  s'avança  jusqu'à  Chrysopoiis. 
Cette  ville,  située  vis-à-vis  de  Byzance,  servoit  de  port 
à  Chalcédoine.  Mais,  pour  ne  pas  être  accusé  d'avoir 
fait  le  premier  acte  d'hostilité ,  il  attend  l'attaque  des 
ennemis.  Dès  qu'il  les  voit  tirer  l'épée  il  fond  sur  eux  : 
le  seul  cri  de  ses  troupes  porte  l'effroi  dans  celles  de  Lici- 
nius  ;  elles  plient  au  premier  choc.  Vingl-cinq  mille  sont 
tués;  trente  mille  se  sauvent  par  la  fuite;  les  autres  met- 
tent bas  les  armes  et  se  rendent  au  vainqueur. 
Idace.         Cette  victoire,  remportée  le  dix-huitième  de  septem- 
J^mn.^Fales.^^^    <>"vrit  à  Constantin  les  portes  de  Byzance  et  de 
Praxag.ap.  Chalcédoiue.  Licinius  s'enfuit  à  Nicomédie,  où,  se  voyant 
assiège,  sans  troupes  et  sans  espérance,  il  consentit  a 
reconnoître  pour  maître  celui  qu'il  n'avoit  pu  souffrir 
pour  collègue.  Dès  le  lendemain  de  l'arrivée  de  Con- 
stantin, sa  sœur  Constantia ,  femme  de  Licinius,  vint 
au  camp  du  vainqueur  lui  demander  grâce  pour  sou 
mari  :  elle  obtint  qu'on  lui  laisseroît  la  vie;  et  cette 
promesse  fut  confirmée  par  serment.  Sur  celte  assurance 
le  vaincu  sort  de  la  ville ,  et ,  ayant  déposé  la  pourpre 
impériale  aux  pieds  de  son  beau-frère,  il  se  déclare  son 
sujet ,  et  lui  demande  humblement  pardon.  Constantin 
le  reçoit  avec  bonté,  l'admet  à  sa  table,  et  l'envoie  à 
Thessalonique  pour  y  vivre  en  sûreté. 
Eus.  vit  i         y      ^^^^  ^  mort  peu  de  temps  après  ;  et  la  cause  de 
c.i^.ethist.     traitement,  si  importante  pour  fixer  le  caractère  de 
*Zos\  2.  Constantin,  est  en  même  temps  la  circonstance  la  plus 
HUr  chrori  ^^^livoque  de  sa  vie.  Dans  le  partage  des  auteurs  à  ce 
Jnon.Fales.  sujet,  la  postérité  ne  peut  asseoir  de  jugement  assuré- 
p.  i!^'      '  Les  uns  racontent  la  mort  de  Licinius  comme  la  puni- 
Socr.  1. 1 ,  ^Qj^  ^'yjj  nouveau  crime  :  les  autres  en  font  un  crime 

€.3.  ' 

à  Constantin.  Ceux-ci  disent  que  l'empereur,  contre  la 
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foi  du  serment,  fit  étrangler  ce  prince  infortuné.  Quel-  ^284^"^  *' 
ques-uns,  pour  adoucir  l'odieux  d'une  si  noire  perfidie  ,  Tkeoph.p. 
ajoutent  qu'on  avoit  lieu  de  craindre  que  Licinius,  à 
l'exemple  de  Maxiniin,  ne  voulût  reprendre  la  pourpre, 
et  que  Constantin  ne  se  vît  forcé  par  les  soldats  mutinés  à 
lui  ôter  la  vie.  D'autres  disent  que  l'empereur,  pour  ne 
pas  irriter  ses  troupes  mécontentes  de  ce  qu'il  épargnoit 
un  prince  si  souvent  infidèle,  s'en  rapporta  au  sénat  sur 
le  sort  qu'il  raéritoit ,  et  que  le  sénat  en  laissa  la  décision 
aux  soldats,  qui  le  massacrèrent.  Mais  ni  ces  craintes,  ni 
cette  mutinerie  des  soldats,  ni  l'avis  d'un  sénat,  qu'on 
ne  consulte  jamais  après  une  parole  donnée  que  quand 
on  n'a  pas  dessein  de  la  tenir,  n'excuseroient  la  violation 
d'un  serment  fait  librement  et  sans  contrainte,  si  Lici- 
nius n  eût  mérité  la  mort  par  un  nouveau  forfait.  Aussi 
les  historiens,  favorables  à  Constantin,  rapportent  que 
le  prince  dépouillé  fat  convaincu  de  former  des  intrigues 
secrètes  pour  appeler  les  barbares  et  pour  re€!ommencer 
la  guerre.  Selon  Eusèbe  ,  ses  ministres  et  ses  conseillers 
furent  punis  de  mort;  et  la  plupart  de  ses  officiers,  re- 
connoissant  l'illusion  de  leur  fausse  religion ,  embras- 
sèrent la  véritable.  Martinien  perdit  sa  nouvelle  dignité 
avec  la  vie,  soit  que  Constantin  l'ait  abandonné  à  ses 
soldats,  qui  le  tuèrent  lorsque  Licinius  se  rendit,  soit 
qu'il  ait  péri  avec  celui  qui  ne  lui  avoit  fait  part  que 
de  ses  désastres.  Un  auteur  dit,  sans  en  marquer  aucune 
circonstance,  qu'il  fut  tué  quelque  temps  après  en  Cap- 
padoce.  On  laissa  vivre  le  fils  de  Licinius  privé  du  titre 
de  César.  Les  statues  et  les  autres  monumens  du  père 
furent  renversés;  et  il  ne  resta  d'un  prince  dont  les 
commencemens  avaient  été  heureux  qu'un  odieux  et 
funeste  souvenir  de  ses  impiétés  et  de  ses  malheurs.  Il 
avoit  tenu  l'empire  environ  seize  ans. 
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LIVRE  QUATRIÈME. 

Zos.  /.  2.  Dans  le  temps  que  Constanlin  ,  vainqueur  à  Chryso- 
j'^^7hi  s'  P^^^^i  préparoit  à  marcher  à  Nicomédie  pour  y  for- 
1.  i.  '  cer  Licinius,  il  vit  arriver  dans  son  camp,  avec  une 
Uu^^iiccT  ^^^^^  d'Arméniens,  un  prince  étranger  qui  venoit  auprès 
de  lui  chercher  un  asiie  :  c'étoit  Hormisdas,  pelit-fils 
de  Narsès.  Il  s'étoit  depuis  peu  échappé  d'une  dure  pri- 
son ,  où  il  avoit  eu  le  temps  de  se  repentir  d'une  parole 
brutale  et  inconsidérée.  Son  père  Hormisdas  11,  huitième 
roi  des  Perses  depuis  qu'Artaxerxès  avoit  rétabli  leur 
empire  l'an  de  Jésus-Christ  226,  célébroit  avec  un 
grand  apgj^reil  l'anniversaire  de  sa  naissance.  Pendant 
le  festin  qu'il  donnoit  aux  seigneurs  de  la  Perse,  Hor- 
misdas son  fils  aîné  entra  dans  la  salle  au  retour  d\ine 
grande  chasse.  Les  convives  ne  s'étant  pas  levés  pour  lui 
rendre  l'honneur  qui  lui  étoit  dû,  il  en  fut  indigné,  et 
il  échappa  à  ce  jeune  prince  de  dire  qu'un  jour  il  les 
traiteroit  comme  avoit  été  traité  Marsyas.  Le  sens  de 
ces  paroles,  qu'ils  n'entendoient  pas,  leur  fut  expliqué 
par  un  Perse  qui  avoit  vécu  en  Phrygie,  et  qui  leur 
apprit  que  Marsyas  avoit  été  écorché  vif  :  c'étoit  un 
supplice  assez  ordinaire  en  Perse.  Cette  menace  fit  sur 
eux  une  impression  profonde,  et  coûta  au  prince  la  plus 
belle  couronne  du  monde  et  la  liberté.  Le  père  étant 
mort  après  sept  ans  et  cinq  mois  de  règne,  les  grands  se 
saisirent  d'Hormisdas,  le  chargèrent  de  chaînes  et  l'en- 
fermèrent dans  une  tour,  sur  une  colline  située  à  la  vue 
de  sa  capitale.  Le  roi  avoit  laissé  sa  femme  enceinte:  ils 
consultèrent  les  mages  sur  le  sexe  de  l'enfant  ;  et  ceux-ci 
leur  ayant  assuré  que  ce  seroit  un  prince ,  ils  posèrent  la 
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couronne  sur  le  ventre  de  la  mère,  proclamèrent  roi  le 
fruit  encore  enfermé  dans  ses  entrailles,  et  lui  donnèrent 
le  nom  de  Sapor  11.  Leur  attente  ne  fut  pas  trompée. 
Sapor ,  roi  avant  que  de  naître,  vécut  et  régna  soixante- 
dix  années,  et  les  grands  événemens  de  son  règne  répon- 
dirent à  des  commencemens  si  extraordinaires. 

Il  y  avoit  treize  ans  qu'Hormisdas  languissoit  dans  Z< 
les  fers  :  ses  craintes  croissoient  en  même  temps  que 
croissoit  son  frère;  il  ne  pou  voit  guère  se  flatter  de  sauver 
sa  vie  des  défiances  du  monarque,  dès  que  celui-ci  seroit 
en  âge  d'en  concevoir.  Sa  femme  s'avisa  d'une  ruse  pour 
le  tirer  de  sa  captivité  et  de  ses  alarmes;  elle  lui  fit  tenir 
par  un  eunuque  une  lime  cachée  dans  le  ventre  d'un 
poisson;  elle  envoya  en  même  temps  aux  gardes  de  son 
mari  une  abondante  provision  de  vin  et  de  viandes. 
Tandis  que  ceux-ci  ne  songent  qu'à  faire  bonne  chère 
et  s'enivier,  Hormisdas,  avec  la  lime  qui  lui  avoit  été 
apportée,  vient  à  bout  de  couper  ses  chaînes,  prend 
l'habit  de  l'eunuque  et  sort  de  sa  prison.  x\ccompagné 
d'un  seul  domestique,  il  se  sauve  d'abord  chez  le  roi 
d'Arménie  son  ami;  et,  ayant  reçu  de  ce  prince  une 
escorte  pour  sa  sûreté,  il  va  se  jeter  entre  les  bras  de 
Constantin.  L'empereur  lui  fit  un  accueil  honorable,  et 
lui  assigna  un  entretien  convenable  à  sa  naissance.  Sapor 
fut  bien  aise  d'être  délivré  de  la  nécessité  de  faire  un 
crime,  ou  de  l'embarras  de  garder  un  prisonnier  aussi 
dangereux  :  loin  de  le  redemander,  il  lui  renvoya  sa 
femme  avec  honneur.  Ce  prince  vécut  environ  quarante 
ans  à  la  cour  de  Constantin  et  de  ses  successeurs,  qu'il 
servit  utilement  dans  les  guerres  contre  les  Perses.  La 
religion  chrétienne  qu'il  embrassa  adoucit  ses  mœurs; 
et  il  donna,  sous  Julien,  des  marques  de  son  zèle  pour 
la  foi.  On  dit  qu'il  étoit  très-vigoureux,  et  si  adroit  à 
lancer  le  javelot ,  qu'il  annonçoit  en  quelle  partie  du 
corps  il  alloit  frapper  l'ennemi.  J'aurai  occasion  de 
parler  de  lui  dans  la  suite. 
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Zcnar,c.2,  D'antîTs  auteiirs  rapportent  cette  histoire  avec  quel- 
que différence.  Selon  eux,  Narsès  laissa  quatre  fils;  îi 
a  voit  eu  Sapor  d'une  femme  de  basse  condition.  Ada- 
iiarse,  Hormisdas,  et  un  troisième  dont  le  nom  n'est 
pas  connu  ,  étoient  nés  de  la  reine.  Adanarse,  étant 
l'aîné,  devoit  succéder  à  son  père  :  mais  il  s'étoit  rendu 
odieux  aux  Perses  par  un  penchant  décidé  à  la  cruauté. 
On  raconte  qu'un  jour  qu'on  avoit  apporté  à  son  père 
une  tente  de  peaux  de  diverses  couleurs,  travaillée  dans 
la  célèbre  manufacture  de  Babylone,  Narsès  l'ayant 
fait  dresser,  et  demandant  à  ce  fils,  encore  fort  jeune, 
s'il  la  trouvoit  à  son  gré,  cet  enfant  répondit  :  Quand 
je  serai  roi,  j'en  ferai  faire  une  bien  plus  belle  a^?ec  des 
peaux  humaines.  Des  inclinations  si  monstrueuses  firent 
peur  aux  Perses.  Après  la  mort  de  Narsès,  ils  se  défirent 
d'Adanarse;  et,  prévenus  contre  les  enfans  de  la  reine, 
ils  mirent  sur  le  trône  Sapor,  qui  fit  enfermer  Hormis- 
das  et  crever  les  yeux  à  son  autre  frère.  Le  reste  du  récit 
s'accorde  avec  ce  que  nous  avons  raconté. 
An.  :î2/{.  La  puissance  impériale  se  trouvoit  réunie  tout  entière 
ïo^cig/  '^"^  personne  de  Constantin,  qui  donna  le  titre  de 
id.vit.1.2,  César,  le  huitièmie  de  novembre,  à  Constance,  son  troi- 
idace.  sième  fils,  âgé  de  six  ans.  Il  conféra  le  consulat  de  l'an- 
chron.Mex.  ^^^^  suivante  à  ses  deux  autres  fils  Crispe  et  Con- 
stantin :  ils  possédoient  cette  dignité  pour  la  troisième 
fois.  L'empereur  resta  cinq  mois  à  Nicomédie,  occupé 
à  mettre  ordre  aux  affaires  de  l'Orient,  que  Licinius 
avoit  épuisé  par  son  avarice.  Vainqueur  de  tous  ses 
rivaux,  il  prit  le  nom  de  Victorieux ,  qui  se  volt  sur  ses 
médailles  aussi-bien  qu'à  la  tête  de  ses  lettres,  et  qui 
passa  comme  un  titre  héréditaire  à  plusieurs  de  ses  suc- 
cesseurs. Cet  heureux  changement  sembloit  donner  une 
vie  nouvelle  à  tous  les  peuples  de  la  domination  ro- 
maine. Les  membres  de  ce  vaste  empire,  divisés  depuis 
long-temps  par  les  intérêts,  souvent  déchirés  parles 
guerres,  et  devenus  comme  étrangers  les  uns  aux  autres^ 
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reprenoient  avec  joie  leur  ancieniie  liaison  ;  et  les  pro- 
vinces orientales,  jalouses  jusqu'alors  du  bonheur  de 
l'Occident,  se  promettoient  des  jours  plus  sereins  sous 
un  gouvernement  plus  équitable. 

Les  chrétiens  surtout  crurent  voir  dans  le  triomphe  Eus.vit.l.'i, 

j         •  i    •    I    1  1-   •         1  •      •      1  e.-il\,etseci. 

du  prince  celui  ne  leur  religion.  JLe  principal  usage  que  Cod.Th.Ub. 

fit  Gonstanîin  de  l'étendue  de  sa  puissance,  fut  d'afPer-  '^'^^^•'4. 

mir  et  d'étendre  le  christianisme.  Après  avoir  terrassé 

dans  les  batailles  l<^s  images  de  ces  dieux  chimériques,  il 

les  aiCaqua  jasque  sur  leurs  autels;  mais,  en  détruisant 

les  idoles,  il  épargna  les  idolâtres;  il  n'oublia  pas  qu'ils 

élojent  ses  sujets,  et  que,  s'il  ne  pouvoit  les  guérir,  il 

devoit  <iu  moins  les  conserver.  Il  fit  à  l'égard  de  l'Orient 

ce   qu  il   a  voit  fîiit  pour  l  Italie  après  la  défaite  de 

MaxcMce  ;  il  cassa  les  décrets  de  Licinius  qui  se  trouvoient 

contraires  aux  anciennes  lois  et  à  la  justice.  Reconnois- 

sant  que  cétoit  à  Dieu  seul  qu'il  devoit  tant  de  succès, 

il  en  voulut  faire  une  protestation  publique  à  la  face  de 

tout  l'empire  :  ce  fut  dans  ce  tlessein  qu'il  écrivit  deux 

lettres  circulaires,  l'une  aux  églises,  l'autre  à  toutes  les 

villes  de  1  Orient.  Eusèbe  nous  a  conservé  la  dernière, 

copiée  sur  l'original  signé  de  la  main  de  l'empereur,  et 

déposé  dans  les  archives  de  Césarée.  Elle  est  trop  longue 

pour  être  rapportée  ici  en  entier. 

Le  prince  y  montre  d'un  côté  les  avantages  qu'il  vient 
de  remporter  sur  les  ennemis  du  christianisme,  de  l'au- 
tre la  fin  funeste  des  persécuteurs  comme  une  double 
preuve  de  la  toute-puissance  de  Dieu  :  il  se  représente 
sous  la  main  du  souverain  Etre,  qui,  l'ayant  choisi  pour 
établir  son  culte  dans  tout  l'empire,  Tavoit  conduit  des 
bords  de  l'Océan  britannique  jusqu'en  Asie ,  fortifiant 
son  bras  et  faisant  tomber  devant  lui  les  plus  fermes 
barrière»!  il  annonce  sa  reconnoissance  par  le  dessein 
où  il  est  de  protéger  de  tout  son  pouvoir  les  fidèles  ser- 
viteurs de  celui  par  qui  il  a  été  protégé  lui-même  :  en 
conséquence  il  rappelle  ceux  que  la  persécution  a  voit 
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bannis;  il  rend  aux  chrétiens  leur  liberté,  leurs  digni- 
tés .  leurs  privilèges  ;  il  ordonne  de  restituer  aux  parti- 
culiers et  aux  églises  tous  leurs  biens ,  à  quelque  titre 
qu'ils  soient  passés  dans  des  mains  étrangères,  même 
ceux  dont  le  fisc  étoit  en  possession  ,  sans  obliger  pour- 
tant à  la  restitution  des  fruits.  Il  finit  par  féliciter  les 
chrétiens  de  la  lumière  dont  ils  jouissoient  ,  après  que, 
sous  la  tyrannie  du  paganisme ,  ils  ont  si  long-temps 
langui  dans  les  ténèbres  et  dans  la  captivité. 
Eus.vit.l.i^    Ces  lettres,  adressées  à  des  peuples  la  plupart  idolâtres, 
^Cod  ThAib,^^^^^'^^^^  ^  ouvrir  la  voie  aux  grands  changemens  qu'il 
î6,  tiu      méditoit.  11  prit  bientôt  la  cognée  à  la  main  pour  abat- 
Zos.  1.2.    tre  les  idoles  ;  mais  il  porta  ses  coups  avec  tant  de  pré- 
•^l^^'^^'^*'^*  caution ,  qu'il  n'excita  aucun  trouble  dans  ses  états.  Et 
c.  20.         certes  ,  si  l'on  considère  la  force  du  paganisme ,  dont  les 

Hiev.chron.        ,  ,  .  .      ,  r      i  ni 

Oios.  l,  7, racines  plus  anciennes  et  plus  proiondes  que  celles  de 
^Àru>'n  Vales  ^^"^P^^^î  sembloicut  y  être  inséparablement  attachées, 
Eunap.  m  on  s'étonnera  que  Constantin  ait  pu  les  arracher  sans 
effusion  de  sang,  sans  ébranler  sa  puissance;  et  que  le 
299-  ,    ,  bruit  de  tant  d'idoles  qui  tomboient  de  toutes  parts  n'ait 

God.adcod.  i         ,  i  i  -r^  ,     i  • 

Th.iib.^ytit.ç^s  alarme  leurs  adorateurs.  Dans  une  révolution  qui 
devoit  être  si  tumultueuse,  et  qui  fut  si  tranquille,  on 
ne  peut  s'empêcher  d'admirer  l'art  du  prince  à  préparer 
les  événemens ,  son  discernement  à  prendre  le  point  de 
maturité,  sa  vigilance  à  étudier  la  disposition  des  es- 
prits, et  sa  prudence  à  ne  pas  aller  plus  loin  que  la  pa-^ 
îience  de  ses  sujets.  Il  commença  par  envoyer  dans  les 
provinces  des  gouverneurs  attachés  inviolablement  à  la 
vraie  foi ,  ou  du  moins  à  sa  personne  ;  et  il  exigea  de 
ceux-ci ,  aussi-bien  que  de  tous  les  officiers  supérieurs 
et  des  préfets  du  prétoire ,  qu'ils  s'abstinssent  d'offrir 
aucun  sacrifice.  Il  en  fit  ensuite  une  loi  expresse  pour 
tous  les  peuples  des  villes  et  d^s  campagnes  ;  il  leur  dé- 
fendit d'ériger  de  nouvelles  statues  à  leurs  dieux ,  de  faire 
aucun  usage  de  divination,  d'immoler  des  victimes.  Il 
ferma  les  temples ,  il  en  abattit  ensuite  plusieurs  ^  aussi- 
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Lien  que  les  idoles  qui  ^ervoient  d'ornement  aux  sépul-  ^ 
tnres.  Il  construisit  de  nouvelles  églises  et  répara  les  an- 
ciennes ,  ordonnant  de  leur  donner  plus  d'étendue  pour 
recevoir  cette  foule  de  prosélytes  qu'il  espéroit  amener 
au  vrai  Dieu.  Il  recommanda  aux  évêques,  qu'il  appelle 
dans  ses  lettres  ses  très-chers  frères ,  de  demander  tout 
l'argent  nécessaire  pour  la  dépense  de  ces  édifices  ;  aux 
gouverneurs  de  le  fournir  de  son  trésor,  et  de  ne  rien 
épargner. 

Pour  joindre  sa  voix  à  celle  des  évêques  qui  appe-  Eus.vît.l.^, 
loient  les  peuples  à  la  foi ,  il  fit  publier  dans  tout  l'Orient  ^'  '  ^ 
un  édit  dans  lequel ,  après  avoir  relevé  la  sagesse  du 
Créateur  qui  se  fait  connoître  et  par  ses  ouvrages ,  et 
même  par  ce  mélange  de  vérité  et  d'erreur  ,  de  vice  et 
<Je  vertu  qui  partage  les  hommes,  il  rappelle  la  douceur 
de  son  père  et  la  cruauté  des  derniers  empereurs.  Il  s'a- 
dresse à  Dieu ,  dont  il  implore  la  miséricorde  sur  ses 
sujets  ;  il  lui  rend  grâces  de  ses  victoires  ;  il  reconnoît 
qu'il  n'en  a  élé  que  l'instrument  ;  il  proteste  de  son  zèle 
pour  rétablir  le  culte  divin  profané  par  les  impies;  il 
déclare  pourtant  qu'il  veut  que  sous  son  empire  les  im- 
pies même  jouissent  de  la  paix  et  de  la  tranquillité;  que 
c'est  le  plus  sûr  moyen  de  les  ramener  dans  la  bonne 
voie.  Il  défend  de  leur  susciter  aucun  trouble  ;  il  veut 
qu'on  abandonne  les  opiniâtres  à  leur  égarement.  Et , 
comme  les  païens  accusoient  de  nouveauté  la  religion 
chrétienne,  il  observe  qu'elle  est  aussi  ancienne  que  le 
monde;  que  le  paganisme  n'en  est  qu'une  altération,  et 
que  le  fils  de  Dieu  est  venu  pour  rendre  à  la  religion 
primitive  toute  sa  pureté.  Il  tire  de  cet  ordre  si  uniforme, 
si  invariable,  qui  règne  dans  toutes  les  parties  de  la  na- 
ture, une  preuve  de  l'unité  de  Dieu.  Il  exhorte  ses  sujets 
à  se  supporter  les  uns  les  autres  malgré  la  diversité  des 
sentimens;  à  se  communiquer  mutuellement  leurs  lu- 
mières  sans  employer  la  violence  ni  la  contrainte,  parce 
qu'en  fait  de  religion  il  est  beau  de  souffrir  la  mort. 
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mais  non  pas  de  la  donner.  Il  fait  entendre  qn'îl  recom- 
mande ces  sentimens  d'humanité  pour  adoucir  le  zèle 
trop  amer  de  quelques  chrétiens  qui  ,  se  fondant  sur  les 
lois  que  l'empereur  avoit  établies  en  faveur  du  christia- 
nisme,  vouloient  que  les  actes  de  la  religion  païenne 
fussent  regardés  comme  des  crimes  d'état. 
Eus.viU4,  Les  termes  de  cet  édit ,  et  la  liberté  que  conserva  en- 
^God^geog.  ^^^'^  long-temps  le  paganisme ,  prouvent  que  Constantin 
i5,ai  ,3ô.  sut  tempérer  par  la  douceur  la  défense  qu'il  fit  de  sacri- 
fier aux  idoles;  et  qu'en  même  temps  qu'il  en  proscri- 
voit  le  culte  il  fermoit  les  yeux  sur  l'indocilité  des  ido- 
lâtres obstinés.  En  effet ,  d'un  côté  il  est  hors  de  doute 
que  l'usage  des  cérémonies  païennes  fut  interdit  à  tous 
les  sujets  de  l'empire ,  et  surtout  aux  gouverneurs  de 
provinces  ;  qu'il  fut  défendu  de  pratiquer,  même  dans  le 
secret^  les  mystères  profanes  ;  que  les  plus  célèbres  idoles 
furent  enlevées,  la  plupart  des  temples  dépouillés,  fer- 
més ;  plusieurs  détruits  de  fond  en  comble.  D'un  autre 
côté,  il  n'est  pas  moins  certain  que  les  délateurs  ne 
furent  pas  écoutés  ;  que  l'idolâtrie  continua  de  régner  à 
Rome ,  où  elle  étoit  maintenue  par  Tautorité  du  sénat  ; 
qu'elle  subsista  dans  une  grande  partie  de  l'empire,  mais 
avec  plus  d'éclat  que  partout  ailleurs,  en  Egypte,  où  , 
selon  la  description  d'un  auteur  qui  écrivoit  sous  Con- 
stance, les  temples  étoient  encore  superbement  ornés  , 
les  ministres  et  les  adorateurs  des  dieux  en  grand  nom- 
bre ,  les  autels  toujours  fumans  d'encens ,  toujours  char- 
gés de  victimes  ;  où  tout ,  en  un  mot ,  respiroit  l'ancienne 
superstition. 

r.  ,  /  -  La  religion  entroit  dans  toute  la  conduite  de  Constan- 
c.  1 , 24.  ^  4:  tin.  Il  s'attacha  à  combler  de  largesses  et  de  faveurs  ceux 
3/,%!^'  ^^'  qui  se  distinguoient  par  leur  piété.  Il  n'en  fallut  pas  da- 
vantage pour  étendre  bien  loin  l'extérieur  du  christia- 
nisme. Aussi  Eusèbe  remarque-t-il  que ,  par  un  effet  de 
sa  candeur  naturelle  ,  il  devenoit  souvent  la  dupe  de 
rhypocrisie ,  et  que  cette  crédulité  le  fit  tomber  dans 
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des  fautes  qui  sont  autant  de  taches  dans  une  si  belle 
vie  ;  peut-être  Eusèbe  lui-même  est -il  un  exemple  de 
la  trop  grande  facilité  de  Constantin  à  se  laisser  éblouir 
par  une  apparence  de  vertu.  Le  prince  aimoit  à  s'entre- 
tenir avec  les  évêques  ,  quand  les  affaires  de  leur  église 
les  aUiroient  à  sa  cour  ;  il  les  logeoit  dans  son  palais  ; 
il  écrivoit  fréquemment  aux  autres.  Il  faisoit  par  lettres 
des  exhortations  aux  peuples ,  qu'il  appeloit  ses  frères 
et  ses  conserviteurs  ;  il  se  regardoit  lui  ->  même  comme 
l'évêque  de  ceux  qui  étoient  encore  hors  de  l  Eglise.  Il 
donna  une  grande  autorité  dans  sa  maison  à  des  diacres 
et  à  d'autres  ecclésiastiques  dont  il  connoissoit  la  sa- 
gesse ,  la  vertu ,  le  désintéressement ,  et  qui  durent  y 
produire  un  grand  fruit  ,  s'ils  ne  s'occupèrent  que  du 
ministère  spirituel.  Il  passoit  quelquefois  les  nuits  en- 
tières à  méditer  les  vérités  de  la  religion. 

La  piété  du  maître  donnoit  sans  doute  le  ton  à  toute  Aurel.  Via. 

T  .  1  ..      1         1  /  •      •  I  Zos.   l.  1. 

sa  cour.  Le  vice  n  osoit  s  y  démasquer;  mais  il  ne  per-  jmm.Marc. 
doit  rien  de  sa  malice,  et  il  savoit  bien,  hors  de  la  vue  l-j^y^-^^- 
du  prince,  se  dédommager  de  cette  contrainte.  Au  lieu  c.5o. 
de  le  punir,  l'empereur  plaçoit  son  zèle  dans  des  fonc- 
tions étrangères  à  ce  que  son  rang  exigeoit  de  lui  :  il 
composoit  des  discours  et  les  prononçoit  lui-même.  On 
peut  croire  qu'il  ne  manquoit  pas  d'auditeurs.  îl  prenoit 
ordinairement  pour  texte  quelque  point  de  morale  ;  et 
quand  son  sujet  le  conduisoit  à  parler  des  matières  de 
religion  ,  alors  prenant  un  air  plus  grave  et  plus  re- 
cueilli, il  combattoit  l'idolâtrie  ;  il  prouvoit  Tunité  de 
Dieu  ,  la  providence ,  l'incarnation  ;  il  représentoit  à 
ses  courtisans  la  sévérité  des  jugemens  de  Dieu,  et  cen- 
suroit  avec  tant  de  force  leur  avarice,  leurs  rapines, 
leurs  violences,  que  les  reproches  de  leur  conscience, 
réveillés  par  ceux  du  prince,  les  couvroient  de  confusion.  ^ 
Mais  ils  rougissoîeiit  sans  se  corriger.  Quoique  l'empe- 
reur tonnât  dans  ses  lois  et  dans  ses  discours  contre  l'in- 
justice ,  sa  foiblesse  dans  l'exécution  donnoit  l'essor  à  la 
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licence  et  aux  concussions  des  officiers  et  des  magistrats; 
Les  gouverneursde  provinces ,  imitant  cette  indulgence, 
laissoient  les  crimes  impunis  t  et ,  sous  un  bon  prince  » 
l'empire  étoit  en  proie  à  l'avidité  de  mille  tyrans,  moins 
puissans  à  la  vérité ,  mais  par  leur  acharnement  et  leur 
multitude  ,  plus  fâcheux  peut-être  que  ceux  qu'il  avoit 
détruits.  Aussi  le  plus  grand  reproche  que  lui  fasse  l'his- 
toire ,  c'est  d'avoir  donné  sa  confiance  à  des  gens  qui 
en  étoient  indignes  ;  d'avoir  épuisé  le  trésor  public  par 
des  libéralités  mal  placées  ;  d'avoir  laissé  libre  carrière 
à  l'avarice  de  ceux  qui  l'approchoient.  Le  prince,  aussi- 
bien  que  les  peuples ,  gémissoit  de  l'abus  qu'on  faisoit 
de  sa  bonté  ;  et  prenant  un  jour  par  le  bras  un  c)e  ces 
courtisans  insatiables  :  Hé  quoi!  lui  dit-il ,  ne  met- 
trons-nous jamais  de  frein  à  noire  cupidité  ?  Alors ,  dé- 
crivant sur  la  terre  avec  le  bout  de  sa  pique  la  mesure 
d'un  corps  humain  :  Accumulez  ,  ajouta -t -il ,  si  vous 
le  pouvez ,  toutes  les  richesses  du  monde ,  acquérez  h 
monde  entier ,  il  ne  vous  restera  qu'autant  de  terre  que 
fen  viens  de  tracer ,  powvu  même  qu'on  vous  l'accorde. 
Cet  avertisseuïent  ,  dit  Eusèbe,  fut  une  prophétie  ;  ce 
courtisan,  et  plusieurs  de  ceux  qui  avoient  abusé  de  la 
foiblesse  de  l'empereur  furent  massacrés  après  sa  mort 
et  privés  de  la  sépulture. 
Oratto.ad     H  composoit  SCS  discours  en  latin,  et  les  faisoit  tra- 
tu"n%'us^l}  ^^^^^      grec.  Il  nous  en  reste  un  qu'il  prononça  dans 
TilL  an.  S;,  le  temps  de  la  Passion.  On  ne  sait  en  quelle  année  :  M.  de 
Tillemont  conjecture  que  ce  fut  entre  la  défaite  de  Maxi- 
min  et  celle  de  Licinius.  11  est  adressé  à  l'assemblée  des 
saints  ,  c'est-à-dire  à  l'Eglise,  et  n'a  rien  de  remar- 
quable que  sa  longueur.  Ce  goût  de  Constantin  passa  à 
ses  successeurs.  Il  s'introduisit  dans  la  cour  de  Constantin, 
passa  à  ses  successeurs.  Il  s'introduisit  dans  la  cour  de 
Constantinople  un  mélange  bizarre  des  fondions  ecclé- 
siastiques avec  les  fonctions  impériales.  C'étoit  un  ar- 
ticle du  cérémonial  ,  que  les  empereurs  prêchassent 
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leur  cour  dans  certaines  fêtes  de  Tannée  ;  et  plusieurs 
d'entre  eux  étant  tombés  dans  l'hérésie  ,  comme  ils 
avoient  la  puissance  exécutrice,  et  que  la  foudre  suivoit 
leur  parole,  ils  furent ,  malgré  leur  incapacité,  de  très- 
redoutables  et  très-dangereux  prédicateurs. 

Constantin  avoit  dessein  de  faire  un  voyage  en  Orient , 
c'est-à-dire  en  Syrie  et  en  Egypte.  Ces  provinces  nou-  ' 
vellement  acquises  avoient  besoin  de  sa  présence.  Sur  le 
point  du  départ,  une  affligeante  nouvelle  l'obligea  de 
changer  d'avis,  ne  voulant  pas  être  témoin  de  ce  qu'il 
n'apprenoit  qu'avec  une  extrême  douleur.  Une  hérésie 
factieuse  ,  hardie ,  violente  ,  née  pour  succéder  aux  fu- 
reurs de  l'idolâtrie  ,  excitoit  de  grands  troubles  dans 
Alexandrie  et  dans  toute  l'Egypte.  C  étoit  l'arianisme, 
dont  nous  allons  exposer  la  naissance  et  les  progrès. 

Vers  l'an  3oi ,  Mélèce  ,  évêque  de  Lycopolis  en  Thé-  Athan.apoU 
baïde  ,  convaincu  de  plusieurs  crimes  ,  et  entre  autres  ^^^^^  / 
d'avoir  sacrifié  aux  idoles  ,  fut  déposé  dans  un  concile  ^-      ,  , 

„.  ,   ^  ,  .  ,  ,  .  Theod.l.i, 

par  Pierre,   eveque  d  Alexandrie  ,   et  commença  une.  2. 
schisme  qui  s'accrédita  beaucoup,  et  qui  duroit  encore  ^^"^-^ 
cent  cinquante  ans  après.  Arius  s'attacha  d'abord  à  Mé-  PagimBa- 
lèce.  S'étant  réconcilié  avec  Pierre  ,  il  fut  fait  diacre  ;  ^T^âl.  arian. 
mais  comme  il  continuoit  de  cabaler  en  faveur  des  Mé  -  ^' 
léciens  excommuniés,  Pierre  le  chassa  de  l'Eglise.  Ce 
saint  évêque  ayant  reçu  la  couronne  du  martyr,  Achillas 
son  successeur  se  laissa  toucher  du  repentir  que  témoi- 
gnoit  Arius  ;  il  l'admit  à  sa  communion  ,  lui  conféra  la 
prêtrise,  et  le  chargea  du  soin  d'une  église  d'Alexandrie 
nommée  Bancale.  Alexandre  succéda  bientôt  à  Achilîas. 
Arius,  plein  d'ambition  ,  avoit  prétendu  à  l'épiscopat  ; 
dévoré  de  jalousie  ,  il  ne  regarda  plus  son  évêque  que 
comme  un  rival  heureux  ;  il  chercha  toutes  les  occasions 
de  se  venger  de  la  préférence.  Les  mœurs  d'Alexandre 
ne  donnoient  point  de  prise  à  la  calomnie  ;  Arius,  armé 
de  toutes  les  subtilités  de  la  dialectique  ,  prit  le  parti 
de  l'attaquer  du  côté  de  la  doctrine.  Un  jour  qu'Alexandre 
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instruîsoit  son  clergé ,  comme  il  parloit  du  premier  et 
du  plus  incompréhensible  de  nos  mystères,  il  dit,  selon 
l'expression  de  la  foi ,  que  le  fils  est  égal  au  père ,  qu'il 
a  la  même  substance ,  en  sorte  que  dans  la  trinité  il  y  a 
unité.  Arius  se  récrie  aussitôt  que  c'est  là  l'hérésie  de 
Sabellius  proscrite  soixante  ans  auparavant  ,  qui  con- 
fondoit  les  personnes  de  la  trinité  ;  que  si  le  fils  est 
engendré  ,  il  a  eu  un  commencement;  qu'il  y  a  donc 
eu  un  temps  où  il  n'étoit  pas  encore  :  d'où  il  s'ensuit 
qu'il  a  été  tiré  du  néant.  Il  ne  rougissoit  pas  d'admettre 
les  conséquences  impies  qui  sortoient  de  ce  principe,  et 
il  ne  donnoit  au  fils  de  Dieu  que  le  privilège  d'être  une 
créature  choisie,  et,  disoit-il,  infiniment  plus  excel- 
lente que  les  autres.  Alexandre  s'efforça  d'abord  de  ra- 
mener Arius  par  des  avertissemens  charitables  et  par 
des  conférences  où  il  lui  laissa  la  liberté  de  défendre 
son  opinion.  Mais,  voyant  que  ces  disputes  ne  servoient 
qu'à  échauffer  son  opiniâtreté ,  et  que  plusieurs  prêtres 
et  diacres  s'étoient  déjà  laissé  séduire ,  il  l'interdit  des 
fonctions  du  sacerdoce,  et  l'excommunia. 
EpiphJiœr,  Les  talens  d' Arius  contribuoient  à  faire  valoir  une 
'9*  doctrine  qui  se  prêtoit  d'ailleurs  à  la  foiblesse  orgueil- 

leuse de  îa  raison  humaine.  C'étoit  le  plus  dangereux 
ennemi  que  l'Eglise  eût  encore  vu  sortir  de  son  sein  pour 
la  combattre.  Il  étoit  de  la  Libye  cyrénaïque  ,  quelques- 
uns  disent  d'Alexandrie.  Instruit  dans  les  sciences  hu- 
maines, d'un  esprit  vif,  ardent  ,  subtil  ,  fécond  en 
ressources  ,  s'exprimant  avec  une  extrême  facilité,  il 
passoit  pour  invincible  dans  la  dispute.  Jamais  poison 
ne  fut  mieux  préparé  par  le  mélange  des  qualités ,  dont 
il  savoit  déguiser  les  unes  et  montrer  les  autres.  Son 
ambition  se  déroboit  sous  le  voile  de  la  modestie  ,  sa 
présomption  sous  une  feinte  humilité.  Rusé  et  à  la  fois 
impétueux ,  prompt  à  pénétrer  le  cœur  des  hommes  et 
habile  à  en  mouvoir  les  ressorts  ;  plein  de  détours ,  né 
pour  l'intrigue  ,  rien  ne  sembloit  plus  simple  ,  plus 
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doux  ,  plus  rempli  de  franchise  et  de  droiture  ,  plus 
éloigné  de  toute  cabale.  Son  extérieur  aidoit  à  la  séduc- 
tion ;  une  taille  haute  et  déliée  ,  un  visage  composé  ,  i 
pâle ,  mortifié  ;  un  abord  gracieux  ,  un  entretien  flat- 
teur et  persuasif  :  tout  en  sa  personne  sembloit  ne  res- 
pirer que  vertu  ,  charité  ,  zèle  pour  la  religion. 

Un  homme  de  ce  caractère  devoit  s'attirer  beaucoup  ^foc./.  i,c.ê. 
de  sectateurs.  Aussi  séduisit-il  un  grand  nombre  de  c.  3,4.* 
simple  fidèles,  des  diacres,  des  prêtres,  des  évêques  ^- 
même.  Second,  évêque  de  Ptolémaïde  dans  la  Penta-  Epiph.hœr. 
pôle ,  et  Théonas,  évêque  de  Marmarique,  furent  les  pre- 
I  miers  à  se  déclarer  pour  lui.  Les  femmes  surtout  se 
laissèrent  prendre  à  cette  apparence  d'une  dévotion 
tendre  et  insinuante;  et  sept  cents  vierges  d'Alexandrie 
et  de  la  Maréote  s'attachèrent  à  lui  comme  à  leur  père 
spirituel.  - Ces  prosélytes  faisoient  jour  et  nuit  des  as- 
semblées où  Ton  débitoit  des  blasphèmes  contre  Jésus- 
Christ  et  des  calomnies  contre  l'évêque.  Ils  dogmati- 
soient  dans  les  places  publiques;  ils  oblenoient  par 
artifice  des  lettres  de  communion  de  la  part  des  évêques 
étrangers,  et  s'en  faisoient  honneur  auprès  de  leurs  ad- 
hérens ,  qu'ils  entretenoient  ainsi  dans  Terreur.  Plusieurs 
d'entre  eux  se  répandoient  dans  les  autres  églises  ;  et  s'y 
faisant  d'abord  admettre  par  leur  adresse  à  déguiser  leur 
hérésie,  ils  réussissoient  bientôt  à  en  communiquer  le 
venin.  Pleins  d'arrogance,  ils  méprisoient  les  anciens 
docteurs ,  et  prétendoient  posséder  seuls  la  sagesse,  la 
connoissance  des  dogmes  et  l'intelligence  des  mystères. 
On  n'entendoit  plus  dans  les  villes  et  dans  les  bourgades 
d'Egypte,  de  Syrie,  de  Palestine,  que  disputes  et  con- 
testations sur  les  questions  les  plus  difficiles;  chaque  rue ,  * 
chaque  place  étoit  devenue  une  école  de  théologie;  les 
maîtres,  de  part  et  d'autre,  faisoient  piibliquement  assaut 
de  doctrine;  et  le  peuple,  spectateur  du  combat,  s'en 
rendoit  juge  et  prenoit  parti.  Les  familles  étoient  divisées; 
toutes  les  maisons  retentissoient  de  querelles ,  et  l'esprit 
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de  contention  armoit  les  frères  les  uns  contre  les  autres. 
Jthan.orat.    Afin  d'arrêter  ces  désordres  par  les  voies  canoniques, 
Soc  l  i  c  6  Alexandre  convoqua  un  concile  à  Alexandrie.  Il  s'y 
Theod.l.  \,  trouva  près  de  cent  évêques  d'Egypte  et  de  Libye.  Arius 
^Epipjihcer.  J  f"*  anathématise'  avec  les  prêtres  et  les  diacres  de  son 
^-     .    .  parti.  On  n'épargna  pas  Second  et  Théonas.  L'hérésiar- 
Euseb,       que  essaya  de  soulever  contre  ce  jugement  tous  les  eve- 
ques  d'Orient;  il  leur  envoya  sa  profession  de  foi,  et  se 
plaignit  amèrement  de  l'injustice  d'une  condamnation 
qui  enveloppoit ,  disoit-il ,  tous  les  orthodoxes.  Ses  plus 
grands  cris  s'adressèrent  à  Eusèbe  de  Nicomédie ,  qui 
engagea  plusieurs  autres  évêques  à  solliciter  Alexandre 
de  rétablir  Arius  dans  sa  communion.  Pour  prévenir 
ime  séduction  générale ,  Alexandre  écrivit  de  son  côté  à 
tous  les  évêques  d'Orient  une  lettre  circulaire,  et  une 
autre  en  particulier  à  l'évêque  de  Byzance,  qui  portoit 
le  même  nom  que  lui ,  et  que  sa  vertu  rendoit  recom- 
mandable  dans  toute  l'Eglise.  Il  développe  fort  au  long 
dans  ces  lettres  la  doctrine  d'Arius;  il  rend  compte  de 
ce  qui  s'est  passé  dans  le  concile;  il  prévient  ses  collègues 
contre  les  fourberies  des  nouveaux  hérétiques ,  et  surtout 
d'Eusèbe  de  Nicomédie,  dont  il  démasque  l'hypocrisie. 
Soc.l.\,c.e.     G'étoit  la  plus  ferme  colonne  du  parti,  et  peut-être 
Philost.  L  2,  étoit-il  arien  avant  Arius  même  :  aussi  défendit-il  cette 
Niceph.Call.  hérésie  avec  chaleur.  Les  ariens  lui  donnoient  le  nom 
^TilL  arian.     grand,  et  lui  attribuoient  des  miracles.  Auparavant 
art.  6.        évêque  de  Béryte ,  il  avoit  été  transféré  à  Nicomédie 
par  le  crédit  de  Constantie,  princesse  crédule  et  d'un 
esprit  faux ,  plus  digne  d'avoir  Licinius  pour  mari  que 
Constantin  pour  frère.  Dans  sa  jeunesse  il  avoit  apostasie 
durant  la  persécution  de  Maximin ,  aussi-bien  que  Maris 
et  Théognis,  qui  furent  depuis,  l'un  évêque  de  Chalcé- 
doine ,  l'autre  de  Nicée ,  et  ariens  déclarés.  Saint  Lucien 
les  avoit  ramenés  au  sein  de  l'Eglise;  ils  prétendoient 
dans  la  nouvelle  doctrine  ne  soutenir  que  celle  de  leur 
maître,  et  s'honoroient,  aussi-bien  qu' Arius,  du  titre  de 
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collucianistes.  Eiisèbe ,  intrigant ,  hardi,  fait  au  manège 
de  la  cour,  devint  puissant  auprès  deLicinius.  Quelques- 
uns  le  soupçonnoient  de  s'être  prêté  aux  fureurs  de  ce 
prince ,  et  d'avoir ,  pour  lui  plaire ,  persécuté  plusieurs 
saints 'évêques.  D'abord  ennemi  de  Constantin ,  il  sut 
pourtant  le  regagner  par  son  adresse  ;  et  il  étoit  bien 
avant  dans  sa  confiance ,  quand  les  premiers  troubles 
éclatèrent  à  Alexandrie. 

Tandis  qu'Eusèbe  de  Nicomédie  intrîguoit  à  la  cour   Athan,  de 
en  faveur  de  l'arianisme ,  un  autre  Eusèbe  aussi  cour-  ^^sehùZ^^* 
tisan  que  lui,  quoique  éloigné  de  la  cour,  donnoit  asile  Soc.  1.2,  c. 
à  Arius,  qui  s'étoit  retiré  d'Alexandrie.  C'étoit  l'évêque  Èpiph.hœr, 
de  Césarée ,  fameux  par  son  histoire  ecclésiastique ,  et  ^^^^^  ^^^-^^ 
par  d'autres  grands  ouvrages.  Il  tenoit  un  rang  consi-  65. 
dérable  entre  les  prélats  de  l'Orient,  plus  encore  par  son  A^^fc.^ 
savoir ,  par  son  éloquence ,  et  par  la  beauté  de  son  esprit ,  f^^^^^^'^'^^^' 
que  par  la  dignité  de  son  église,  métropole  de  la  Pales-    7"  conc. 
tine.  Disciple  du  célèbre  martyr  Pamphile,  il  fut  soup- ^^^[^^^/^'^' 
çonné  d'avoir  évité  la  mort  en  sacrifiant  aux  idoles;  et«^-  ^27. 

^.         .|*  l^    Baron,  an. 

ce  soupçon  ne  tut  jamais  bien  eclairci.  Ce  n  etoit  pas  la  340. 
le  seul  rapport  qui  pouvoit  se  trouver  entre  les  deux  ^^^1^^' 
Eusèbes.  Tous  deux  flatteurs,  insinuans,  se  pliant  aux  Le  Quïen. 
circonstances;  mais  le  premier  plus  haut ,  plus  entre- 3' '^^55"'*'* 
prenant,  plus  décidé,  jaloux  de  la  qualité  de  chef  de 
parti,  et  déterminément  méchant;  l'autre  circonspect, 
timide  ,  plus  vain  que  dominant.  L'un  devenoit  souple 
par  nécessité,  l'autre  l'étoit  par  caractère.  Ils  agissoient 
d'intelligence;  cependant  l'évêque  de  Césarée  ne  se  prê- 
toit  qu'avec  réserve  aux  violentes  impressions  de  l'autre» 
Quelques-uns  croient  sans  beaucoup  de  fondement, 
qu'ils  étoient  frères  ou  du  moins  proches  parens.  On  a 
voulu  purger  du  soupçon  d'arianisme  un  écrivain  aussi 
utile  à  l'Eglise  qu'Eusèbe  de  Césarée;  mais  toute  sa 
conduite  l'accuse,  et  ses  écrits  ne  le  justifient  pas.  Le 
septième  concile  œcuménique  le  déclare  arien  ;  et  ce  qui 
prouve  qu'après  avoir  enfin  consenti  à  signer  la  con-^ 
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subslantialîté  du  Verbe  dans  le  concile  de  Nîcée,  il  con- 
tinua d'être  arien  dans  le  cœur,  c'est  que  dans  tout  ce 
qu'il  écrivit  depuis  ce  temps-là  il  évite  avec  soin  le 
terme  de  consubstantiel ;  que  dans  son  histoire  il  ne 
nomme  pas  Arius;  qu'il  le  couvre  de  toute  son  adresse  ; 
que  dans  le  récit  du  concile  de  Nicée  il  ne  parle  que  de  la 
question  de  la  Pâque  ;  et  comme  pour  éblouir  et  donner 
le  change,  il  s'étend  avec  pompe  sur  la  forme  du  concile, 
sans  toucher  un  seul  mot  de  l'arianisme  qui  en  étoit  le 
principal  objet;  c'est  enfin  qu'il  conserva  toute  sa  vie 
des  liaisons  avec  les  principaux  ariens ,  et  se  prêta  con- 
stamment à  la  plupart  de  leurs  manœuvres. 
iSbc. /.  i,c.6.     Tout  étoit  en  mouvement  dans  les  églises  d'Egypte, 
i>oz.  L^,c.     Libye,  d'Orient.  Ce  n'étoient  que  messages,  que  lettres 
Epiph.hœr.  souscrites  par  les  uns  ,  rejetées  par  les  autres.  Eusèbe  de 
%'hilost.  l.  3,  Nicomédie  n'étoit  pas  homme  à  pardonner  à  Alexandre  le 
^Atiien  dei  P^^*''**^^       celui-ci  avoit  osé  faire  de  lui  dans  sa  lettre 
l.  4.         circulaire  :  il  ne  cessoit  pourtant  pas  de  lui  écrire  en 
Z^^^^)^^^^^^^!' faveur  d' Arius;  mais  en  même  temps  il  s'efforçoit  de 
TiiLArian.  soulever  coutrc  lui  toutes  les  églises.  L'tsprit  de  parti  ne 

flr«.  5,7,8.  .  ,      .    .  ,  1  1     /    •     •       I  1- 

Fleuryjiist.  méuageoit  pas  les  injures;  et  le  scandale  etoit  si  public, 
r^36.  ^      '  païens  en  prenoient  sujet  de  risée ,  et  jouoient  sur 

les  théâtres  les  divisions  de  l'église  chrétienne.  Pour 
augmenter  le  trouble ,  Mélèce  et  ses  adhérens  favori- 
soient  les  ariens.  Cependant  on  assembloit  partout  des 
synodes.  Arius,  retiré  en  Palestine,  obtint  d'Eusèbe  de 
Césarée,  et  de  plusieurs  autres  évêques,  la  permission 
de  faire  les  fonctions  du  sacerdoce  ;  ce  qui ,  par  une  ré- 
serve affectée,  ne  lui  fut  pourtant  accordé  qu'à  condi- 
tion qu'il  resteroit  soumis  de  cœur  à  son  évêque,  et 
qu'il  ne  cesseroit  de  travailler  à  se  réconcilier  avec  lui. 
Après  quelque  séjour  en  Palestine,  il  alla  se  jeter  entre 
les  bras  de  son  grand  protecteur  Eusèbe  de  Nicomédie  : 
de  là  il  écrit  à  Alexandre  ;  et ,  en  lui  exposant  le  fond  de 
son  hérésie ,  il  a  l'audace  de  protester  qu'il  n'enseigne 
que  ce  qu'il  a  appris  de  lui-même.  Ce  fut  dans  cet  asile 
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que,  pour  insinuer  plus  agréablement  son  erreur,  il  com- 
posa un  poëme  intitulé  Thalie  :  ce  titre  n'annonçoit  que 
la  joie  des  festins  et  de  la  débauche  ;  l'exécution  de  l'ou- 
vrage étoit  encore  plus  indécente  ;  il  étoit  versifié  dans  la 
même  mesure  que  les  chansons  de  Sotade ,  décriées  chez 
les  païens  même  pour  la  lubricité  qu'elles  respiroient , 
et  qui  avoient  coûté  la  vie  à  leur  auteur.  Arius  y  avoit 
semé  tous  les  principes  de  sa  doctrine;  et  pour  la  mettre 
à  la  portée  des  esprits  les  plus  grossiers ,  dont  le  zèle 
brutal  rend  un  hérésiarque  redoutable,  il  fit  des  canti- 
ques accommodés  au  génie  des  divers  états  du  peuple  ;  il 
y  en  avoit  pour  les  nautonniers ,  pour  ceux  qui  tour- 
noient la  meule,  pour  les  voyageurs.  La  qualité  de  pro- 
scrit, de  persécuté,  qu' Arius  savoit  bien  faire  valoir,  lui 
attiroit  la  compassion  du  vulgaire,  qui  ne  manque  pres- 
que jamais  de  croire  les  hommes  innocens ,  dès  qu'il  les 
voit  malheureux. 

Eusèbe  de  Nicomédie  servit  son  ami  avec  chaleur  en  Soc.  i.  i,c.  6, 
faisant  assembler  en  concile  les  évêques  de  Bithynie.  Il  f^^^"  ^-  ^  ^  ^• 
y  fut  résolu  d'écrire  à  tous  les  évêques  du  monde  pour 
les  exhorter  à  ne  pas  abandonner  Arius ,  dont  la  doctrine 
n'avoit  rien  que  d'orthodoxe,  et  à  se  réunir  pour  vaincre 

i  l'injuste  opiniâtreté  d'Alexandre.  Toutes  les  lettres  écrites 
par  les  deux  partis  depuis  le  commencement  du  procès 
furent  recueillies  en  un  corps,  d'un  côté  par  Alexandre, 

I  de  l'autre  par  Arius;  et  composèrent,  pour  ainsi  dire» 
le  code  des  orthodoxes  et  celui  des  ariens. 

Constantin  fut  averti  de  ces  agitations  de  l'église  d'O-  Eus.  vît. 1.7^, 
rient  lorsqu'il  se  disposoit  à  partir  pour  la  Syrie  et  idem.  lÎ\ 
l'Egypte.  Il  gémissoit  de  voir  s'élever  dans  le  sein  du  j^-^^ 
christianisme  une  division  capable  de  l'étouffer,  ou  du  L  ^,c.  27),  et 
moins  d'en  retarder  les  progrès.  Il  ne  jugea  pas  à  propos  ^^Aihan.  de 
de  se  rendre  témoin  de  ces  désordres,  de  peur  de  com-  ^/««f 

*  00c.  /.  \,c.  7. 

promettre  son  autorité,  ou  de  se  mettre  dans  la  nécessité  SozJ.  i ,  c. 
de  punir.  Il  prit  donc  le  parti  de  se  tenir  éloigné,  et  ^^Theod.l.i^ 
d'employer  les  voies  de  la  douceur.  Eusèbe  de  Nicomédie  ^-  7- 
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profita  de  cette  disposition  pacifique  du  prince  pour  lui 
persuader  qu'il  ne  s'agissoit  que  d'une  dispute  de  mots; 
que  les  deux  partis  s'accordoient  sur  les  points  fonda- 
mentaux, et  que  toute  la  querelle  ne  rouloit  que  sur  des 
subtilités  où  la  foi  n  étoit  nullement  intéressée.  L'empe- 
reur le  crut  ;  il  écrivit  à  Alexandre ,  et  à  Arius ,  qui  étoit 
apparemment  déjà  retourné  à  Alexandrie.  Sa  lettre  avoit 
pour  but  de  rapprocher  les  esprits  :  il  y  blâmoit  l'un  et 
l'autre  d'avoir  donné  l'essor  à  leurs  pensées  et  à  leurs 
discours  sur  des  objets  impénétrables  à  l'esprit  humain  ; 
il  prétendoit  que ,  ces  points  n'étant  pas  essentiels ,  la 
différence  d'opinion  nedevoit  pas  rompre  l'union  chré- 
tienne; que  chacun  pouvoit  prendre  intérieurement  le 
parti  qu'il  voudroit;  mais  que ,  pour  l'amour  de  la  paix, 
il  falloit  s'abstenir  d'en  discourir.  Il  comparoit  ces  dis- 
sensions aux  disputes  des  philosophes  d'une  même  secte, 
qui  ne  laissoient  pas  de  faire  cof  ps  quoique  les  membres 
ne  s'accordassent  pas  sur  plusieurs  questions.  Ce  bon 
prince,  animé  d'une  tendresse  paternelle,  finissoit  en 
ces  termes  :  «  Rendez-moi  des  jours  sereins  et  des  nuits 
«  tranquilles;  faites-moi  jouir  d'une  lumière  sans  nuage. 
«  Si  vos  divisions  continuent,  je  serai  réduit  à  gémir, 
«  à  verser  des  larmes;  il  n'y  aura  plus  pour  moi  de  re- 
«  pos.  Où  en  trouverai-je ,  si  le  peuple  de  Dieu ,  si  mes 
«  conserviteurs  se  déchirent  avec  opiniâtreté  ?  Je  voulois 
«  vous  aller  visiter;  mon  cœur  étoit  déjà  avec  vous  :  vos 
«  discordes  m'ont  fermé  le  chemin  de  l'Orient.  Réunis- 
«  sez-vous  pour  me  le  rouvrir.  Donnez-moi  la  joie  de 
«  vous  voir  heureux  comme  tous  les  peuples  de  mon 
«  empire  :  que  je  puisse  joindre  ma  voix  à  la  votre  pour 
«  rendre  de  concert  au  souverain  Etre  des  actions  de 
«  grâces  de  la  concorde  qu'il  nous  aura  procurée.  »  Il 
mit  cette  lettre  entre  les  mains  d'Osius  pour  la  porter 
à  Alexandrie.  Il  comptoit  beaucoup  sur  la  sagesse  de  ce 
vieillard ,  évêque  de  Cordoue  depuis  trente  années ,  res- 
pecté dans  toute  l'Eglise  pour  son  grand  savoir  et  pour 
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le  courage  avec  lequel  il  avoit  confessé  Jésus-Christ  dans 
la  persécution  deMaximien.  Afin  d'étouffer  toute  semence 
de  division,  il  lui  recommanda  aussi  de  travailler  à 
réunir  les  églises  partagées  sur  le  jour  de  la  célébration 
de  la  Pâque.  C'étoit  une  dispute  ancienne,  qui  n'avoit 
pu  être  terminée  par  les  décisions  de  plusieurs  conciles. 
Tout  l'Occident  et  une  grande  partie  de  l'Orient  célé- 
broient  la  fête  de  Pâques  le  premier  dimanche  après  le 
quatorzième  de  la  lune  de  mars  :  la  Syrie  et  la  Mésopo- 
tamie persiftoient  à  la  solenniser  avec  les  Juifs  le  qua- 
torzième de  la  lune,  en  quelque  jour  de  la  semaine  qu'il 
tombât.  C'étoit  dans  le  culte  une  diversité  qui  donnoit 
occasion  à  des  contestations  opiniâtres  et  scandaleuses. 
Osius  fut  chargé  de  tâcher  de  rétablir  aussi  dans  ce  point 
l'uniformité. 

Ce  grand  évêque  avoit  assez  de  zèle  et  de  capacité  pour  ^ç^^-^/^'  ^' 
s'acquitter  d'une  commission  si  importante.  Il  assembla  ^dem.  l.  5 , 
à  Alexandrie  un  concile  nombreux  ;  mais  il  trouva  trop  %oc.l.  1,0.7. 
d'aigreur  dans  les  esprits;  il  ne  tira  d'autre  fruit  de  ses  ^^«z. /.  i,c. 
démarches  que  de  se  convaincre  lui-même  de  la  mau-  Gelas. Cjzù;. 
vaise  foi  d'Arius,  et  du  danger  de  sa  doctrine.  On  renou-  ^'^«ro/ï.  m 
vela  pourtant  dans  ce  concile  la  condamnation  de  Sabel-  Sjq- 
lius  et  de  Mélèce.  On  y  condamna  un  prêtre  nommé 
Colluthe,  qui  avoit  fait  schisme  et  usurpé  les  fonctions 
de  l'épiscopat  :  il  se  soumit  et  rentra  dans  son  rang  de 
simple  prêtre;  mais  plusieurs  de  ses  sectateurs  se  joi- 
gnirent à  ceux  de  Mélèce  et  d'Arius.  Constantin  étoit 
retourné  à  Thessalonique  dès  le  commencement  de  mars. 
Osius,  s'étant  rendu  après  de  lui ,  le  détrompa  ;  il  lui  fit 
ouvrir  les  yeux  sur  la  justice  et  la  sagesse  de  la  conduite 
d'  Alexandre.  Eusèbe  méritoit  d'être  puni  pour  en  avoir 
imposé  au  prince  ;  cet  adroit  courtisan  sut  se  mettre  à 
couvert.  Arius  osa  même  envoyer  à  l'empereur  une  apo- 
logie :  nous  avons  une  réponse  attribuée  à  l'empereur, 
et  adressée  à  Arius  et  aux  ariens.  C'est  une  pièce  sati- 
rique ,  remplie  de  raisonnemens  confus ,  et  plus  encore 
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d'invectives ,  d'ironie ,  d'allusions  froides  et  d'injures 
personnelles.  Si  c'est  l'ouvrage  du  prince  dont  elle  porte 
le  nom ,  et  non  pas  celui  de  quelque  déclamateur ,  il  faut 
avouer  que  ce  sîyie  n'est  pas  digne  de  la  majesté  impé- 
riale. Il  ne  convenoit  pas  à  Constantin  d'entrer  en  lice 
contre  un  sophiste  :  il  étoit  né  pour  dire  et  faire  de  grandes 
choses,  et  pour  donner  de  grands  exemples. 
Joan.  Chfy  H  douna  aux  princes,  dans  cette  occasion,  celui  d'une 
hom  21  ^  '  ^^^^'^^"ce  vraiment  magnanime»  L'audace  et  l'emporte- 
ment des  hérétiques  croissoient  tous  les  jours.  Les  évêques 
s'armoient  contre  les  évêques,  les  peuples  contre  les  peu- 
ples. Toute  i  Egypte,  depuis  le  fond  de  la  Thébaïde  jus- 
qu'à Alexandrie,  étoit  dans  une  horrible  confusion.  La 
fureur  ne  respecta  pas  les  statues  de  l'empereur.  Il  en  fut 
informé  ;  le  zèle  courtisan,  toujours  ardent  à  la  punition 
d'autrui,  l'excitoit  à  la  vengeance;  on  se  récrioit  sur 
l'énormité  de  l'attentat;  on  ne  trouvoit  pas  de  supplice 
assez  rigoureux  pour  punir  des  forcenés  qui  avoient  in- 
sulté à  coups  de  pierres  la  face  du  prince  :  dans  la  ru- 
meur de  cette  indignation  universelle ,  Constantin,  por- 
tant la  main  à  son  visage ,  dit  en  souriant  :  Pour  moi ^  je 
ne  me  sens  pas  blessé.  Cette  parole  ferma  la  bouche  aux 
courtisans ,  et  ne  sera  jamais  oubliée  de  la  postérité. 
Eus.  vit.  l.  Contre  un  parti  si  turbulent ,  si  audacieux ,  déjà  sou- 
"^Theod  l  I  1^"^  plusieurs  évêques,  Constantin  crut  devoir  réunir 
••7-  toutes  les  forces  de  l'Eglise.  Maître  de  tout  l'empire,  il 

Strab.l.  12.  .  •  /     1.         1  •  .1  •  /.  ' 

conçut  une  idée  digne  de  sa  puissance  et  de  sa  piete  :  ce 
fut  d'assembler  un  concile  universel.  Il  choisit  Nicée 
pour  le  lieu  de  l'assemblée.  C'étoit  une  ville  célèbre,  en 
Bithynie,  sur  les  bords  du  lac  Ascanius,  dans  une  plaine 
étendue  et  fertile.  L'empereur  y  invita  tous  les  évêques 
de  ses  états.  Il  donna  ordre  de  leur  fournir ,  aux  dépens 
du  public,  les  voitures,  les  mulets,  les  chevaux  dont 
ils  auroient  besoin ,  et  n'exigea  d'eux  que  la  diligence. 

Le  rendez-vous  étoit  indiqué  au  mois  de  mai  de  l'an- 
née suivante. 
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L'empereur  resta  jusqu'à  ce  temps-là  partie  à  Thes-  ^''^^:^-^'''^^|* 
saîonique,  partie  à  Nicomédie.  On  ne  voit  pas  qu'il  ait  53. 
fait  alors  autre  chose  que  des  lois,  il  régla  les  dispenses  ^clTiot^Nil'. 
d'âge  que  le  prince  accordoit  aux  mineurs  pour  l'admi-  17-  ,  , 
mstration  de  leurs  biens.  Aim  de  diminuer  les  occasions  z/ô.g, nt. 21. 
de  procès ,  il  donna  une  nouvelle  étendue  à  l'autorité  des 
pères  et  des  mères  par  rapport  au  partage  des  biens  entre 
leurs  enfans.  Il  défendit  aux  magistrats  de  loucher  aux 
contributions  des  provinces  gardées  dans  les  dépôts  pu- 
blics, et  d'en  changer  la  destination,  même  à  dessein  de 
les  remplacer  ensuite.  L'usure  n'avoit  plus  de  bornes  : 
pour  la  restreindre,  il  permit  à  ceux  qui  prêtoient  des 
fruits  secs  ou  liquides ,  comme  du  blé,  du  vin ,  de  l'huile, 
d'exiger  moitié  en  sus  de  ce  qu'ils  auroicnt  prêté;  par 
exemple,  trois  boisseaux  de  blé  pour  deux  boisseaux. 
Quant  à  l'intérêt  de  l'argent ,  il  le  réduisit  à  douze  pour 
cent.  Cette  usure,  toute  excessive  qu'elle  est,  étoit  le 
denier  autorisé  par  les  lois  romaines.  Il  ajoute  que  le 
créancier  qui  refusera  le  remboursement  du  principal 
pour  prolonger  le  profit  de  l'intérêt ,  perdra  l'intérêt  et 
le  principal.  Cette  loi  ne  pouvoit  être  d'usage  que  pour 
ks  païens  ;  elle  ne  fut  jamais  adoptée  par  l'Eglise,  qui  a 
toujours  défendu  le  prêt  usuraire.  Et  ce  fut  sans  doute 
pour  affermir  en  ce  point  sa  discipline  que  trois  mois 
après  elle  déclara,  par  un  canon  exprès,  dans  le  concile 
de  Nicée ,  que  tout  clerc  qui  prêleroit  à  intérêt,  de  quel- 
que manière  que  ce  fût ,  seroit  retranché  du  clergé.  En 
faveur  de  ceux  qui  exposent  leur  vie  pour  le  salut  de 
l'état,  il  ordonna  qae  leur  dernière  volonté,  s'ils  mou- 
roient  en  campagne,  seroit  exécutée  sans  contestation, 
de  quelque  manière  qu'elle  fût  manifestée.  Ainsi  leur 
disposition  testamentaire ,  écrite  avec  leur  sang  sur  le 
fourreau  de  leur  épée,  sur  leur  bouclier ,  ou  même  tracée 
avec  leur  pique  sur  la  poussière  du  champ  de  bataille 
où  ils  perdoient  la  vie,  avoit  la  force  d'un  acte  revêtu 
de  toutes  les  formalités.  G'étoit  bien  en  effet  le  plus  noble 
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caractère  et  la  forme  la  plus  sacrée  dans  laquelle  un  tes- 
tament pût  être  conçu.  Quelques-unes  de  ces  lois  furent 
publiées  pendant  le  concile.  Le  prince  donnoit  au  règle- 
ment de  l'état  tous  les  momens  que  lui  laissoient  alors 
les  affaires  importantes  de  l'Eglise.  Il  publia  encore ,  en 
attendant  l'ouverture  du  concile,  plusieurs  autres  ordon- 
nances, que  nous  avons  déjà  indiquées  à  l'occasion  des 
lois  faites  dans  les  années  précédentes. 

Eus  ^vit  l  commencement  de  l'année  325 ,  sous  le  consulat 

3,c.6,8,9. de  Paulin  et  de  Julien,  les  évêques,  accompagnés  des 

6'oc./.  1 ,  c.  piyg  savans  de  leurs  prêtres  et  de  leurs  diacres  qui  fai- 
soient  presque  toute  leur  suite ,  accouroient  à  Nicée  de 
toutes  parts.  Ils  quittoient  leurs  églises  au  milieu  des 
prières  et  des  vœux  de  leurs  peuples.  Toutes  les  villes 
de  leur  passage  recevoient  avec  vénération  et  avec  joie  ces* 
généreux  athlètes,  qui,  pleins  d'espérance  et  d'ardeur 
pour  rétablir  la  paix,  voloient  à  la  guerre  contre  les 
ennemis  de  l'Eglise.  Ils  laissoient  partout  sur  leur  route 
l'odeur  de  leurs  ^^ertus  et  les  présages  de  leur  victoire.' 
Constantin  étoit  à  Nicomédie  au  commencement  de  fé- 
vrier ,  et  dès  le  mois  de  mai  il  se  rendit  à  Nicée  pour  y 
recevoir  les  pères  du  concile.  Il  leur  faisoît  l'accueil  le 
plus  honorable  ;  on  leur  fournit  à  ses  dépens  pendant 
leur  séjour  les  choses  nécessaires  à  la  vie  avec  une  ma- 
gnificence qui  n'étoit  bornée  que  par  la  simplicité  et 
Tautoritéde  ces  saints  personnages.  Jamais  tant  de  vertus^ 
n'avoient  été  réunies.  Nicée  recevoit  dans  son  enceinte 
ce  que  la  terre  avoit  de  plus  auguste  et  de  plus  saint. 
C'étoit  le  champ  de  bataille  où  la  religion  et  la  vérité 
aïloient  combattre  l'impiété  et  l'erreur.  On  voyoit  les» 
plus  illustres  chefs  des  églises  du  monde,  depuis  les  confins^ 
de  la  haute  Thébaïde  jusqu'au  pays  des  Goths,  depuis. 
l'Espagne  jusqu'en  Perse.  Rien  ne  ressembloit  mieux , 
dit  Eusèbe,  à  cette  première  assemblée  dont  il  est  parlé; 
dans  les  Actes  des  apôtres ,  lorsqu'au  jour  de  la  naissance^ 
de  l'Eglise ,  un  grand  nombre  d'hommes  religieux  et 
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craignant  Dieu ,  de  toutes  les  nations  qui  sont  sous  le 
ciel ,  accoururent  au  bruit  de  la  descente  du  Saint  -  Es- 
prit. C'étoit  aussi  la  première  fois  que  l'Eglise  avoit  pu 
s'assembler  tout  entière  :  elle  renaissoit  en  quelque  sorte 
par  la  liberté  dont  elle  commençoit  à  jouir;  et  c'étoit  le 
même  Esprit  qui  devoit  descendre.  Le  prince  révéroit 
dans  ces  illustres  confesseurs  les  preuves  de  courage  que 
plusieurs  d'entre  eux  portoient  sur  leurs  corps  ;  il  dis- 
tinguoit  entre  les  autres  Paphnuce ,  évêque  dans  la  haute 
Tbébaïde,  homme  simple  et  pauvre,  mais  recomman- 
dable  par  la  sainteté  de  sa  vie,  par  ses  miracles,  et  par 
la  perte  d'un  de  ses  yeux  au  temps  de  la  persécution  de 
Maximin  :  c'étoit  auprès  de  l'empereur  le  plus  beau  titre 
de  noblesse;  il  faisoit  souvent  venir  Paphnuce  au  palais , 
baisoit  avec  respect  sa  cicatrice ,  et  lui  rendoit  les  plus 
grands  honneurs. 

Le  concile  fut  composé  de  trois  cent  dix  -  huit  évê-  ^ct.  conc. 

...  Nie 

ques ,  entre  lesquels  il  n'y  en  avoit  que  dix-sept  qui  fus-  jUian.Àpol. 
sent  infectés  d'arianisme.  Il  appartient  à  l'histoire  de  ^'  et  synod. 

*  '  60c.  l.  i.  c,  7. 

l'Eglise  de  faire  connoître  tous  ceux  dont  les  noms  se  Theod'.l.i, 
sont  conservés.  Je  ne  nommerai  que  les  plus  célèbres ,  2',  c'.Vo.^^  ^ 

dont  l'histoire  est  liée  avec  celle  de  Constantin  ou  de       ^-^  p^' 

16. 

ses  enfans.  Eustathe  étoit  né  à  Side  en  Pamphylie  ;  il  Hieron. 
avoit  été  évêque  de  Bérée  en  Syrie,  et  transféré  malgré  ^^R^f'i.x^c, 
lui  à  Antioche  par  le  suffrage  unanime  des  évêques,  du  1-  . 

1  >     1  .     T^i  .1  Gelas.Cfzic, 

cierge  et  du  peuple  ,  après  la  mort  de  Pnilogone.  Ce  /.  1 ,  c.  35. 
prélat  étoit  également  illustre  par  sa  science  et  par  sa  -^^l*^^^' 
vertu  :  il  avoit  confessé  la  foi  en  présence  des  tyrans,  et  ^orin,dél. 
étoit  destiné  à  souffrir  encore  une  persécution  plus  opi-  atc.^ôi.^^'^* 
niâtre  de  la  part  des  ariens.  De  trois  Alexandres  qui  ^of^"^^'^"^- 

*^  ^  1      unw.part.  1. 

assistèrent  au  concile,  l'un  évêque  d'Alexandrie,  l'autre  Fieurj,hist. 
de  Byzance,  sont  déjà  connus;  le  troisième  gouvernoit  ^c.^t^^êtseqV 
l'église  de  Thessalonique  ,  et  il  se  signala  dans  la  suite  par 
son  zèle  pour  saint  Athanase ,  persécuté.  Macaire ,  évêque 
de  Jérusalem ,  étoit  un  des  orthodoxes  que  les  ariens 
haïssoient  davantage;  il  seconda  dans  la  suite  l'impé- 


V 


igO  HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE. 

ratrice  Hélène  dans  la  découverte  de  la  croix.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  Cécilien ,  évêque  de  Carthage.  Marcel 
d'Ancyre,  dès-lors  célèbre  par  son  opposition  aux  ariens, 
le  fut  encore  depuis  par  les  erreurs  dont  il  fut  accusé , 
et  qui  ont  fait  de  son  orthodoxie  un  sujet  de  dispute. 
Jacques,  évêque  de  Nisibe  en  INlésopotamie ,  fameux 
par  ses  austérités  et  par  ses  miracles,  fut  vingt-cinq  ans 
après  le  plus  fort  rempart  de  sa  ville  épiscopale  contre 
l'armée  innombrable  de  Sapor ,  et  força  ce  prince  à  lever 
le  siège.  Le  plus  considérable  de  tous  ces  prélats  étoit  le 
grand  Osius ,  que  nous  avons  déjà  fait  connoître.  Le 
pape  Sylvestre ,  retenu  à  Rome  par  sa  vieillesse,  envoya 
deux  prêtres,  Yitus  et  Vincent,  en  qualité  de  légats. 
Mais  le  plus  formidable  ennemi  que  les  ariens  éprou- 
vèrent dans  ce  concile,  fut  le  jeune  Athanase,  diacre 
d'Alexandrie.  L'évêque  Alexandre,  qui  l'avoit  élevé,  et 
qui  le  chérissoit  comme  son  fils,  l'avoit  amené  avec  lui. 
Les  ariens  le  reconnoissoient  déjà  et  le  haïssoient  mor- 
tellement :  ils  attribuoîent  à  ses  conseils  la  fermeté  in- 
flexible d'Alexandre.  La  Providence,  qui  le  destinoit  à 
combattre  pour  l'Eglise  pendant  le  cours  d'une  longue 
vie  jusqu'au  dernier  soupir ,  lui  fit  faire,  pour  ainsi  dire  , 
ses  premières  armes  dans  ce  concile;  il  y  soutint  avec 
gloire,  à  la  face  de  l  Eglise  universelle,  les  plus  violens 
assauts ,  et  se  signala  dès-lors  par  une  éloquence  et  une 
force  de  raisonnement  qui  confondit  plusieurs  fois  les 
plus  habiles  d'entre  les  ariens,  et  Arius  lui  -  même,  et 
qui  étonna  l'empereur  et  toute  sa  cour.  Outre  les  prê- 
tres, les  diacres  et  les  acolytes,  les  évêques  s'étoient  fait 
accompagner  de  plusieurs  laïcs  habiles  dans  les  lettres 
humaines. 

Philost  l  1  ariens ,  dont  l'hérésie  s'étoit  répandue  depuis  la 

c.  9,  et  haute  Libye  iusqu'en  Bithynie ,  ne  purent  pourtant  ras- 
sembler  que  dix-sept  eveques.  J^es  plus  renommes  sont 
Second  de  Ptolémaïde,  Théonas  ou  Théon  de  Marma- 
rique ,  le  fameux  Eusèbe  de  Césarée ,  Théognis  de  Nicée, 
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Maris  de  Chalcédoine,  et  le  grand  défenseur  de  tout  le 
parti,  Eusèbe  de  Nicomédie.  Arius  les  anîmoit  par  sa 
présence  et  leur  prêtoit  ses  ruses  et  ses  artifices. 

Avant  l'ouverture  du  concile ,  les  théologiens ,  par  une  Soc.  1. 1, 
espèce  de  prélude ,  eurent  à  s'exercer  contre  quelques  17. 
philosophes  païens.  Ceux-ci  étoient  venus ,  les  uns  par 
curiosité,  pour  s'instruire  de  la  doctrine  des  chrétiens j 
les  autres  par  haine  et  par  jalousie,  pour  les  embarrasser 
dans  la  dispute.  Un  de  ces  derniers ,  arrogant  et  avan- 
tageux ,  se  prévaloit  de  sa  dialectique ,  et  traitoit  avec 
mépris  les  ecclésiastiques  qui  entreprenoient  de  le  ré- 
futer, lorsqu'un  vieillard  du  nombre  des  confesseurs, 
laïc  simple  et  ignorant ,  se  présenta  pour  entrer  en  lice. 
Sa  prétention  fit  rire  d'avance  les  païens  qui  le  corinois- 
soient,  et  fit  craindre  aux  chrétiens  qu'il  ne  se  rendît 
vraiment  ridicule.  Cependant  on  n'osa  par  respect  lui 
fermer  bouche.  Alors,  imposant  silence,  au  nom  de  Jésus- 
Christ  ,  à  ce  superbe  philosophe  :  Ecoule ,  lui  dit-il  ;  et 
après  lui  avoir  exposé  en  termes  clairs  et  précis ,  mais 
sans  entrer  dans  la  discussion  des  preuves,  les  mystères 
les  plus  incompréhensibles  de  la  religion ,  la  trinité , 
l'incarnation ,  la  mort  du  fils  de  Dieu ,  son  avènement 
futur  :  Voilà ,  lui  ajouta-t-il ,  ce  que  nous  croyons  sans 
curiosité.  Cesse  de  raisonner  en  vain  sur  des  vérités  qui 
ne  sont  accessibles  qu!a  la  foi;  et  réponds -moi  si  tu 
les  crois.  A  ces  mots  la  raison  du  philosophe  fut  terrassée 
par  une  puissance  intérieure  ;  il  s'avoua  vaincu ,  remercia 
he  vieillard ,  et ,  devenu  lui-même  prédicateur  de  l'Evan- 
gile, il  protestoit  avec  serment  à  ses  semblables  qu'il 
avoit  senti  dans  son  cœur  l'impression  d'une  force  di- 
vine dont  il  ne  pou  voit  expliquer  le  secret. 

De  tant  d'évêques  rassemblés  plusieurs  avoient  entre  Theod. 
eux  des  querelles  particulières.  Ils  croyoient  l'occasion  Soz.l.x 
favorable  pour  porter  leurs  plaintes  au  prince  et  en 
obtenir  justice.  C'étoit  tous  les  jours  de  nouvelles  re-  ' 
quêtes,  de  nouveaux  mémoires  d'accusation.  L'empe- 
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reur,  en  ayant  reçu  un  grand  nombre,  les  fit  rouler 
ensemble,  sceller  de  son  anneau,  et  assigna  un  jour 
pour  y  répondre.  Il  travailla  dans  cet  intervalle  à  réunir 
les  esprits  divisés.  Le  jour  venu,  les  parties  s'étant  ren- 
dues devant  lui  pour  recevoir  la  décision,  il  se  fit  ap- 
porter le  rouleau  ,  et  le  tenant  entre  ses  mains  :  «  Tous 
«  ces  procès  (  dit-il  )  ont  im  jour  auquel  ils  sont  assi- 
«  gnés;  c'est  celui  du  jugement  général;  ils  ont  un  juge 
«  naturel,  c'est  Dieu  même.  Pour  moi,  qui  ne  suis 
«  qu'un  homme ,  il  ne  m'appartient  pas  de  prononcer  - 
«  dans  des  causes  où  les  accusateurs  et  les  accusés  sont 
«  des  personnes  consacrées  à  Dieu.  C'est  à  eux  à  vivre 
«  sans  mériter  de  reproches  et  sans  en  faire.  Imitons 
«  la  bonté  divine ,  et  pardonnons  ainsi  qu'elle  nous  par- 
«  donne;  effaçons  jusqu'à  la  mémoire  de  nos  plaintes 
«  par  une  réconciliation  sincère,  et  ne  nous  occupons 
«  que  de  la  cause  de  la  foi  qui  nous  rassemble.  »  Après 
cesparolesil  jetaau  feu  tous  ces  libelles,  assurant  avec  ser- 
ment qu'il  n'en  avoit  pas  lu  un  seul  :  // faut,  disoit-il, 
se  donner  de  garde  de  révéler  les  fautes  des  ministres  du 
Seigneur,  de  peur  de  scandaliser  le  peuple  et  de  lui 
prêter  de  quoi  autoriser  ses  désordres.  On  dit  même 
qu'il  ajouta  que  ,  s'il  surprenoit  un  évêque  en  adultère, 
il  le  couvriroit  de  la  pourpre  pour  en  cacher  le  scan- 
dale aux  yeux  des  fidèles.  Il  marqua  en  même  temps 
le  dix-neuvième  de  juin  pour  la  première  séance  pu- 
blique. 

Sozd,  \ ,  e.  En  attendant  ce  jour  les  évêques  s'assemblèrent  plu- 
^'  sieurs  fois  en  particulier  pour  préparer  et  débattre  les 

matières  :  ils  firent  venir  Arius;  ils  l'écoulèrent ,  ils 
discutèrent  ses  opinions.  Ce  fut  dans  ces  conférences 
que ,  d'un  côté,  Arius  mit  en  œuvre  tons  ses  talens ,  toute 
son  adresse,  tantôt  dévoilant  sa  doctrine  pour  sonder 
les  esprits,  tantôt  la  repliant,  pour  ainsi  dire,  et  l'enve- 
loppant de  termes  orthodoxes  pour  en  déguiser  l'hor- 
reur; et  que, de  l'autre,  Athanase  parut  comme  une  vive 
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lumière  qui  déconcerloit  rhérésie  et  la  poursuivoit  dans 
ses  détours  les  plus  ténébreux. 

La  première  séance  se  tint  le  19  juin.  L'antiquité  î^'^'- ^• 
ecclésiastique  nous  a  précieusement  conservé  la  doctrine  p!oœmioope- 
de  ce  grand  concile,  et  tout  ce  qui  s'y  passa  d'important  ^''^-^^  ^  ^  ^ 
par  rapport  à  la  foi.  C'est  un  des  points  historiques  les  î<". 

^,        r       ,  ,  .  ,  .    ,  -Il        *  Conc.Chalc. 

plus  surs  et  les  mieux  constates  :  c  est  aussi  le  seul  qui  act.  \ . 

intéresse  véritablement  l'Edise,  dont  les  victoires  doivent  Ckmn.Alex. 

.  .    .  p- 

être  immortelles.  Mais,  pour  les  articles  de  pure  curiosité,  Bafx)n.  an. 

tels  que  le  nombre  des  séances ,  leur  distinction  ,  le  lieu  Ew 

où  elles  se  tinrent,  combien  de  fois  et  en  quels  jours , 

y  ^  .  .  raies,  note 

Constantin  y  assista,  quel  fut  l'évêque  qui  y  présida,  m  Eus.  vit. 
tout  cela  est  resté  dans  l'obscurité.  La  cause  de  ces  incer-  \/^' 
titudes,  c'est  que  les  actes  du  concile  ne  furent  pas  rédi-  J-i^j'^]- /^'^^ 
ges  par  écrit;  on  n  écrivit  que  ia  proression  de  foi,  les  ->. 
canons  et  les  lettres  synodiques.  Il  est  impossible  de  rien  ^fJ{^^e['^ot. 
déterminer  sur  le  nombre  des  sessions,  et  de  distinguer  ^5  ^• 
ce  qui  se  fit  dans  chacune.  Quant  au  lieu  de  l'assemblée 
et  à  la  présence  de  Constantin,  il  me  paroît  très-pro- 
bable que  les  pères  s'assemblèrent  dans  Téglise  de  Nicée, 
mais  qu'ils  se  rendirent  au  palais  pour  la  dernière  ses- 
sion, à  laquelle  Constantin  voulut  assister,  et  qui  fit  la 
clôture  du  concile.  Pour  ce  qui  regarde  le  président,  les 
uns  sont  portés  à  croire  que  ce  fut  Eustathe  d'Antioche: 
c'étoit  en  effet  un  des  plus  grands  évêques  de  l'Eglise  ; 
il  étoit  assis  le  premier  à  droite,  et  l'on  croit  que  ce  fut 
lui  qui  harangua  Constantin  au  nom  du  concile.  Mais  le 
terme  de  droite  employé  ici  par  Eusèbe  est  équivoque  , 
et  peut  aussi-bien  signifier  la  droite  en  entrant ,  ce  qu'on 
appelle  dans  l'église  le  côté  de  l'épître ,  que  le  côté  opposé, 
qui  étoit  dans  le  concile  la  place  d'honneur,  comme  011 
le  voit  par  les  séances  de  celui  de  Chalcédoine.  Il  n'est 
pas  même  bien  certain  que  ce  soit  Eustathe  qui  ait  porté 
la  parole  à  l'empereur;  Eusèbe  semble  dire  que  ce  fut 
lui-même.  Sozomène  confirme  ce  sentiment ,  et  d'autres 
attribuent  cet  honneur  à  l'évêque  d'x\lexandrie.  Quoi 
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qu'il  en  soit,  il  ne  paroît  pas  nécessaire  que  ce  soit  le 
président  du  concile  qui  ait  harangué  l'empereur  :  cette 
fonction  a  pu  être  donnée  à  celui  qu'on  regardoit  comme 
le  plus  éloquent.  L'opinion  qui  me  semble  la  mieux 
appuyée,  c'est  qu'Osius  présida  au  concile  au  nom  du 
pape  Sylvestre  :  le  nom  d'Osius  se  trouve  avec  celui  des 
deux  autres  légats ,  Vitus  ou  Victor,  et  Vincent,  à  la  tête 
des  souscriptions. 
Eus.  vit.  l.     Les  sessions  durèrent  jusqu'au  vingt-cinquième  d'août. 
^Th'eod'.l.  1,  On  voit  par  les  actes  du  concile  d'Ephèse  qu'elles  étoient 
Sol' i  1  c  "  ^^^^^  ^^^^  longues,  commençant  sur  les  huit  ou  neuf 
6'oz./.  i /c.  heures  du  matin  ,  et  durant  jusqu'au  soir.  On  mettoit 
^  *  sur  un  trône  ou  pupitre,  au  milieu  de  l'assemblée,  le 

livre  des  évangiles.  Après  qu'on  eut  discuté  les  questions 
de  foi,  entendu  les  ariens,  arrêté  les  canons  de  disci- 
pline qu'il  étoit  à  propos  de  confirmer  par  l'autorité  de 
l'Eglise  universelle,  les  pères,  pour  prononcer  le  juge- 
ment définitif,  se  rendirent,  selon  le  désir  du  prince  , 
dans  la  plus  grande  salle  du  palais  :  on  leur  avoit  pré- 
paré des  sièges  à  droite  et  à  gauche.  Chacun  prit  sa 
place  et  attendit  en  silence  l'arrivée  de  l'empereur. 
Bientôt  on  le  vit  paroître  sans  gardes,  accompagné 
seulement  de  ceux  de  sès  courtisans  qui  professoient  le 
christianisme  :  à  son  approche  les  évêques  se  levèrent. 
Il  parut ,  dit  Eusèbe ,  comme  un  ange  de  Dieu  ;  sa 
pourpre,  enrichie  d'or  et  de  pierreries,  éblouissoit  par 
son  éclat  ;  mais  ce  qui  frappoit  bien  plus  les  yeux  de  ces 
saints  prélats ,  c'étoit  la  noble  piété  que  respiroit  tout 
son  extérieur.  Ses  yeux  baissés,  la  rougeur  de  son  visage, 
sa  démarche  modeste  et  respectueuse ,  ajoutoient  une 
grâce  chrétienne  à  la  hauteur  de  sa  taille,  à  la  force  de 
ses  traits  et  à  cet  air  de  grandeur  qui  annonçoit  le 
maître  de  l'empire.  Après  avoir  traversé  l'assemblée ,  il 
se  tint  debout  au  haut  de  la  salle,  devant  un  siège  d'or 
plus  bas  que  celui  des  évêques,  et  ne  s'assit  qu'après  j 
qu'ils  l'en  eurent  prié  par  des  signes  de  respect.  Tous  | 


HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE.  lg5 

s'assirent  après  lui;  alors  un  des  prélats  complimenta 
le  prince  en  peu  de  mots  an  nom  du  concile,  et  rendit 
a  Dieu ,  au  nom  du  prince ,  des  actions  de  grâces.  Quand 
cet  évêqne  eut  cessé  de  parler,  tous  les  autres,  dans  un 
profond  silence,  fixèrent  les  yeux  sur  l'empereur,  qui 
promenant  des  regards  doux  et  sereins  sur  cette  auguste 
compagnie,  et  s'étanl  un  peu  recueilli,  parla  en  ces 
termes  : 

"  Mes  vœux  sont  accomplis.  De  toutes  les  faveurs  e 
dont  le  roi  du  ciel  et  de  la  terre  a  daigné  me  combler,  ' 
celle  que  je  désirois  avec  le  plus  d'ardeur,  cefoit  de' 
"  vous  ,  o,r  assemblés  et  réunis  dans  le  même  esprit.  Je 
■<  jouis  de  ce  bonheur;  grâces  en  soient  rendues  au  Tont- 
Puissant.  Que  l'ennemi  de  la  paix  ne  vienne  plus 
troubler  la  nôtre.  Après  que,  par  le  secours  du  Dieu 
sauveur,  nous  avons  détruit  la  tyrannie  de  ces  impies 
«  qui  Ini  faisoient  une  guerre  ouverte,  que  l'esprit  de 
•'  malice  n'ose  plus  désormais  attaquer  par  la  ruse  et 
«  1  artifice  notre  sainte  religion,  je  le  dis  du  fond  du 
cœur,  les  discordes  intestines  de  l'Eglise  de  Dieu  sont 
a  mes  yeux  les  plus  périlleux  de  tous  les  combats 

■  Victorieux  de  mes  ennemis,  je  me  flattois  de  n'avoir 
«  pins  qu'à  louer  l'auteur  de  mes  victoires,  et  à  partager 
«  avec  vous  ma  leconnoissanc^et  le  fruit  de  mes  succès. 
.  La  nouvelle  de  vos  divisions  m'a  plongé  dans  une 
'  douleur  amèie:  c'est  pour  remédier  à  ce  mal,  le  plus 

•  funeste  de  tous,  que  je  vous  ai  assemblés  sans  délai 

<  La  ,o.e  que  me  donne  votre  présence  ne  sera  parfaite 

■  que  par  la  réumon  de  vos  cœurs.  Ministres  d'un  Dieu 

•  pacifique,  faites  renaître  entre  vous  cet  esprit  de  cha- 

•  ni  que  vous  devez,  inspirer  aux  autres;  étouffez  toute 
'  semence  de  discorde;  allermissez  en  ce  jour  une  paix 

■  inaltérable:  ce  sera  l'offrande  la  plus  agréable  au  Dieu 

■  que  vous  servez,  et  le  présent  le  plus  précieux  à  un  ' 
«  prince  qui  le  sert  avec  vous.  » 

Ce  discours,  prononcé  en  latin  par  l'empereur,  fut  En... 


vit.  L 

5  ,  c.  22  . 


't.  L 
3 ,  c.  i3. 
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19.^     *  '  ^  ensuite  interprété  en  grec,  la  plupart  des  pères  du  con- 
d^sTAthan.  ^^^^  n'entendant  que  cette  langue.  Constantin  les  parloit 
2.  toutes  deux  ;  mais  le  latin  étoit  encore  la  langue  ré- 

gnante, et  la  majesté  impériale  ne  s'exprimoit  point 
autrement.  L'empereur  ne  donna  aucune  atteinte  a  la 
liberté  du  concile  :  il  la  laissa  tout  entière  aux  ariens 
avant  que  le  jugement  fût  prononcé.  Dans  les  vives 
contestations  qui  s'élevèrent  entre  eux  et  les  catholiques, 
le  prince  écoutoit  tout  avec  attention  et  avec  patience  ;  il. 
se  prêtoit  aux  propositions  de  part  et  d'autre;  il  appuyoit 
celles  qui  lui  paroissoient  propres  à  rapprocher  les  es- 
prits; il  s'efforçoit  de  vaincre  l'opiniâtreté  par  sa  dou- 
ceur ,  par  la  force  de  ses  raisons ,  par  des  instances  pres- 
santes et  par  des  remontrances  assaisonnées  d'éloges.  Il 
faut  pourtant  convenir  que  la  présence  du  souverain 
dans  un  concile  étoit  un  exemple  dangereux  ,  dont 
Constance  abusa  depuis  dans  les  conciles  d'Antioche  et 
de  Milan. 

jthan.èptst.    j^gg  aricus  présentèrent  une  profession  de  foi  artiii^j 

eontra  aria-  ^  .       11      ,     1:    .  , 

nos.  cieusement  composée  ;  elle  révolta  tous  les  esprits  :  on  se 

^' *  ^  récria  ;  elle  fut  mise  en  pièces.  On  lut  une  lettre  d'Eu- 
TilL  arian.  g^be  de  Nicomédie ,  remplie  de  blasphèmes  si  outra- 
*Fl€ury,h{st,  geans  contre  la  personne  du  fils  de  Dieu,  que  les  pères, 
eccl.  l.  pour  ne  les  point  entend jp,  se  bouchèrent  les  oreilles: 
on  la  déchira  avec  horreur.  Les  catholiques  vouloient 
dresser  un  symbole  qui  ne  fût  susceptible  d'aucune 
ambiguité ,  d'aucune  interprétation  favorable  au  dogme 
impie  d'Arius,  et  qui  exclût  absolument  de  la  personne 
de  Jésus-Christ  toute  idée  de  créature.  Les  ariens ,  au 
contraire,  ne  cherchoient  qu'à  sortir  d'embarras  en  sau- 
vant l'erreur  sous  l'équivoque  des  termes.  D'abord  on 
exigea  d'eux  qu'ils  reconnussent ,  selon  les  saintes  Ecri- 
tures, que  Jésus-Christ  est  par  nature  fils  unique  de 
Dieu,  son  verbe,  sa  vertu,  son  unique  sagesse,  splen- 
deur de  sa  gloire ,  caractère  de  sa  substance.  Ils  ne  firent 
aucune  difficulté  d'adopter  tous  ces  termes,  parce  que 


I 
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selon  eux ,  ils  n'ëtoient  pas  incompatibles  avec  la  qua- 
lité de  créature.  Ils  trouvoient  moyen  de  pratiquer  dans 
toutes  ces  expressions  un  retranchement  à  l'erreur. 
Mais  on  les  força  tout-à-faît ,  quand ,  en  ramassant  dans 
un  seul  mot  les  notions  répandues  dans  l'Ecriture  tou- 
chant le  fils  de  I>ieu  ,  on  leur  proposa  de  déclarer  qu'il 
éloit  consubstantiel  à  son  père.  Ce  mot  fut  pour  eux  un 
coup  de  foudre;  il  ne  laissoit  aucun  subterfuge  à  l'héré- 
sie ;  c'étoil  reconnoître  que  le  fils  est  en  tout  égal  à  son 
père,  et  le  même  Dieu  que  lui.  Aussi  s'écrièrent-ils  que 
ce  terme  étoit  nouveau ,  qu'il  n'étoit  point  autorisé  par 
les  Ecritures.  On  leur  répliqua  que  les  termes  dont  ils  se 
servoient  pour  dégrader  le  fils  de  Dieu  ne  se  trouvoient 
pas  non  plus  dans  les  livres  saints  ;  que  d'ailleurs  ce 
•mot  étoit  déjà  consacré  par  l'usage  qu'en  a  voient  fait, 
près  de  quatre-vingts  ans  auparavant ,  d'illustres  évêques 
de  Rome  et  d'Alexandrie  (  c'étoient  les  deux  saints 
Denys  )  pour  confondre  les  adversaires  de  la  divinité  de 
Jésus- Christ.  Les  pères  du  concile  se  tinrent  constam- 
ment attachés  à  ce  terme ,  qui  tranchoit  toutes  les  sub- 
tilités d'Arius,  et  qui  fut  depuis  ce  temps  le  signal 
distinctif  des  orthodoxes  et  des  ariens.  Ce  qu'il  y  a  dé 
remarquable,  c'est  que  ce  glaive  dont  ils  égorgeoienfc 
l'hérésie,  leur  a  voit  été  fourni  par  l'hérésie  même  :  on 
avoit  lu  une  lettre  d'Eusèbe  de  Nicomédie,  dans  la- 
quelle il  disoit  que  reconnoître  le  fils  incréé ,  ce  seroït 
1«  déclarer  consubstantiel  à  son  père. 

Tous  les  orthodoxes,  étant  d'accord  sur  la  foi  de  l'Eglise,   ^ihan,  ad 
en  souscrivirent  le  formulaire  dressé  par  Osius,  et  pTo-^°^^^-  , 
noncerent  l  anatheme  contre  Arms  et  sa  doctrme.  Les  c.  7. 
dix-sept  partisans  de  l'hérésiarque  refusèrent  d'abord  de  j^^^'  ^-  »  ^ 
souscrire:  mais  la  plupart  se  réunirent,  du  moins  en  Polit,  apud 
apparence,  l^a  cramte  de  i  exil  dont  l  empereur  mena-  Theod.  L 1 , 
foit  les  réfractaires  les  fit  signer  contre  leur  conscience,  ^p^i^'-J^j^^  ^ 
cori&me  ils  le  firent  bien  voir  dans  la  suite.  Eusèbe  de  c-  9- 
CjBsarée<  balança  ,  et  souscrivit  enfin.  La  lettre  qu'il  ^.325?* 
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Pagi.  ihid.  adressa  à  son  église  semble  faite  pour  rassurer  les  ariens 

Henri,    vie  \     r'  '       '  i  111 

deS.Jthan.^^  Lesaree ,  qoe  ia  nouvelle  de  sa  signature  avoit  sans 
^'t'iLL  arian.  ^ii^nnés.  Il  y  explique  le  terme  de  consuhsiantiel , 

ai  t.  9.  et  raffoibiit  en  l'expliquant.  On  sent  un  courtisan  qui  se 
ecc/e..  /.  11 ,  plie  aux  Circonstances  et  qui  ne  change  qoe  de  langage. 
"^Bayie  àict  ^"^^^^  Nicomédie,  et  Théognis  de  Nicée,  dispu- 
art.  Ariiis,  tèi  ent  loug-tcmps  le  terrain.  Le  premier  employa  tout  le 
•  cre'dit  qu'il  avoît  auprès  du  prince  pour  se  mettre  à  cou- 
vert sans  être  obligé  d'adhérer  à  la  décision  du  concile. 
Enfin  ,  vaincu  par  la  fermeté  de  l'empereur,  il  consentit 
à  signer  la  profession  de  foi,  mais  non  pas  l'anathème  : 
il  connoissoit  trop,  disoit-il ,  Finnocence  et  la  pureté  de 
îa  foi  d'Arius.  Il  paroît  que  Théognis  le  suivit  pas  à  pas 
dans  toutes  ses  démarchis.  Philostorge  prétend  que  par 
îe  conseil  de  Gonstantie,  attachée  à  la  nouvelle  doctrine, 
les  ariens  trompèrent  l'empereur  et  les  orthodoxes,  en 
insérant  dans  le  mot  grec,  qui  signifie  consuhstantiel , 
une  lettre  qui  en  change  le  se>as,  et  réduit  ce  mot  à 
n'exprimer  que  semblable  en  substance  :  il  n'est  guère 
probable  que  ce  foible  artifice  ait  écha{)pé  à  tant  d'yeux 
ciairvoyans.  Second  et  Théonas  restèrent  seuls  obstinés  : 
on  les  condamna  avec  Arius  et  les  autres  prêtres  ou 
diacres  déjà  frappés  d  anathème  dans  le  concile  d'Alexan- 
drie, tels  que  Piste  et  Euzoïus,  qui,  à  la  faveur  des 
troubles  de  l'hérésie,  usurpèrent  quelque  temps  après, 
l'un  le  siège  d'Alexandrie,  l'autre  celui  d'Antioche.  Les 
écrits  d'Arius,  et  en  particulier  sa  Thalie ,  furent  con- 
damnes. En  exécution  de  ce  jugement  du  concile,  que 
îa  puissance  séculière  appuya,  mais  qu'elle  ne  prévint 
pas,  Constantin,  dans  une  lettre  adressée  aux  évêques 
absens  et  à  tous  les  fidèles,  ordonne  que  ces  livres  perni- 
cieux soient  jetés  au  feu,  sous  peine  de  mort  contre  tous 
ceux  qui  en  seront  trouvéssaisis.  Le  concile  avoit  défendu 
à  Arius  de  retourner  à  Alexandrie;  l'empereur  le  relé- 
gua à  Nicée  en  Illyrie  avec  Second ,  Théonas  et  ceux 
qui  avoient  subi  l'anathème.  On  a  blâmé  Constantin  de 
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cette  disproportion  dans  les  peines  ;  on  lui  a  reproché 
d'avoir  condamné  à  mort  ceux  qui  liroient  des  ouvrages 
dont  il  se  contentoit  de  bannir  l'auteur.  On  ne  peut 
excuser  ce  défaut  que  par  un  autre  que  nous  avons  déjà 
relevé,  et  qui  semble  avoir  sa  racine  dans  la  bonté  même 
du  prince  :  il  étoit  bien  plus  sévère  à  l'égard  des  crimes  à 
commettre  qu'à  Tégard  des  crimes  commis  :  l'amour 
du  bon  ordre  le  portoit  à  faire  craindre  les  châtimens  les 
plus  rigoureux,  et  sa  clémence  naturelle  arrêtoit  la  pu- 
nition :  ainsi,  par  l'événement,  les  peines  prononcées 
dans  ses  luis  devenoient  simplement  comminatoires.  Il 
eût  sans  doute  mieux  rempli  le  devoir  de  législateur  et 
de  souverain  s'il  eût  été  plus  retenu  dans  les  menaces 
et  plus  ferme  dans  l'exécution.  Il  veut ,  dans  la  même 
lettre,  que  les  ariens  soient  désormais  nommés  por- 
phyriens  ^  à  cause  de  la  conformité  qu'il  trouve  entre 
Porphyre  et  Arius,  tous  deux  ennemis  mortels  de  la 
religion  chrétienne  ,  qu'ils  ont  attaquée  par  des  écrits 
impies;  tous  deux  exécrables  à  la  postérité  et  dignes  de 
périr  avec  leurs  ouvrages.  Mais  cette  dénomination  ne 
prit  pas  faveur  ;  et  ce  n'est  pas  la  seule  fois  que  le 
langage  s'est  soustrait ,  ainsi  que  la  pensée ,  à  toute 
l'autorité  des  souverains. 

Constantin  avoit  fort  à  cœur  l'uniformité  dans  la  cé-  Eus.  l.  5  , 
lébration  de  la  Pâque.  On  s'accorda  sur  ce  point.  Il  fut  ^'h^m!ul\ 
décidé  que  cette  fête  seroit  fixée  au  premier  dimanche  . 
d  après  le  quatorzième  de  la  lune  de  mars,  et  qu'on  se  apud  Buch. 
serviroit  du  cycle  de  Méton.  C'est  une  révolution  de  J^ssî^^'^^'^  ^' 
dix-neuf  ans  ,  après  lesquels  la  lune  recommence  à  faire  ""^^ 
les  mêmes  lunaisons.  Eusèbe  de  Césarie  se  chargea  de 
composer  un  canon  pascal  de  dix-neuf  années;  il  l'a- 
dressa à  Constantin  avec  un  traité  complet  sur  celte  ma- 
tière. Nous  avons  la  lettre  de  l'empereur  qui  le  remer- 
cie de  cet  ouvrage.  L'astronomie  florissoit  alors  surtout 
en  Egypte.  Ce  fut  dans  la  suite  l'évêque  d'Alexandrie 
qui  fut  chargé  de  faire  pour  chaque  année  le  calcul  de  ' 
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la  Pâqiie,  et  d'en  donner  avis  à  Fevêque  de  Rome.  Ce- 
lui-ci en  instruisoit  les  autres  églises.  Celte  coutume  fut 
long-temps  observée  :  mais  lorsque  le  siège  d'Alexan- 
drie fut  occupé  par  des  prélats  hérétiques,  on  ne  voulut 
plus  recevoir  leurs  lettres  pascales.  Malgré  ce  règlement 
du  concile  de  Nicée  il  y  eut  quelques  évêquesqui  s  obs- 
stinèrent  long-temps  à  célébrer  la  Pâque  le  même  jour 
que  les  Juifs  ;  ils  firent  schisme ,  et  furent  nommés  guar- 
todécimains, 

Socr.Li^c.     Le  concile  auroit  bien  souhaité  terminer  toutes  les 
'^Theod.l.i,  disputes  qui  agitoient  l'Eglise.  Il  traita  Mélèce  avec  plus 
*^'sôz  l  1  c  ^'i'^d^^gcnt^e  qu'Arius  ;  il  lui  laissa  le  nom  et  la  dignité 
ai,  25.       d'évêque ,  mais  il  lui  ôta  les  ordinations.  Quant  aux  évê- 
iVzc.    '    '  ques  que  Mélèce  avoit  établis,  ils  dévoient,  après  une 
^^arow.  an.  nouvelle  imposition  des  mains,  conserver  leur  tjtre,  à 
condition  qu'ils  céderoient  le  rang  à  ceux  qu'Alexandre 
avoit  ordonnés,  et  à  qui  ils  pourroient  succéder,  en  ob- 
servant les  formes  canoniques.  Cette  sage  disposition  du 
concile  fut  rendue  inutile  par  l'indocilité  de  Mélèce , 
qui  perpétua  les  troubles  en  se  nommant  un  successeur 
quand  il  se  vit  près  de  mourir.  Théodoret  dit  que  de  son 
temps,  c'est-à-dire,  plus  de  cent  ans  après  le  concile  de 
'  Nicée,  ce  schisme  subsistoit  encore,  surtout  parmi 

quelques  moines  d'Egypte  qui  s'écartoîent  de  la  sainte 
doctrine,  et  qui  se  livroient  à  des  pratiques  ridicules  et 
superstitieuses.  L'Eglise  étoit  encore  divisée  depuis  qua- 
tre-vingts ans  par  le  schisme  des  novatiens.  Il  avoit  eu 
pour  auteur  Novatien ,  qui ,  s'étant  séparé  du  pape  Cor- 
neille, avoit  pris  le  titre  d'évêque  de  Rome.  Ces  héréti- 
ques afîectoient  une  sévérité  outrée,  et  se  donnoient  pour 
cette  raison  un  nom  qui  dans  la  langue  grecque  signifie 
purs.  Ils  retranchoient  pour  toujours  de  leur  commu- 
lûon  ceux  qui ,  depuis  leur  baptême ,  avoient  commis 
des  crimes  soumis  à  la  pénitence  publique  ;  ils  préten- 
doient  qtie  Dieu  seul  pou  voit  absoudre,  et  ils  ôtoient  à 
l'Eglise  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier.  Ils  condamnoient 
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les  secondes  noces  comme  des  adultères.  Leur  secte  etoit 
fort  étendue  ;  elle  avoit  en  Occident ,  et  plus  encore  en 
Orient ,  des  évêques , des  prêtres,  des  églises.  L'extérieur 
de  régularité  la  rendoit  la  moins  odieuse  de  toutes  les 
sectes  hérétiques,  et  elle  subsista  jusque  dans  le  huitième 
siècle:  Les  pères  de  Nicée  consentoient  à  les  recevoir 
dans  le  sein  de  l'Eglise,  s'ils  vouloient  renoncer  à  leurs 
fausses  jpréventions  ;  ils  offroient  à  leurs  prêtres  de  les 
conserver  dans  le  clergé,  à  leurs  évêques  de  les  admettre 
au  nombre  des  prêtres,  même  de  leur  laisser  leur  titre, 
mais  sans  fonction ,  et  seulement  par  honneur,  si  les  évê-  \ 
qués  catholiques  des  lieux  ne  s'y  opposoient  pas.  Ces  of- 
"fres  furent  inutiles.  L'empereur  lui-même  s'employa  en 
vain  à  leur  réunion;  il  fit  venir  à  Nicée  Acésius,  évêque 
novatien  de  Byzance ,  qu'il  estimoit  pour  la  pureté  d'e  ses 
mœurs.  Il  lui  communiqua  les  décisions  du  concile,  et 
Kii  demanda  s'il  approuvoit  la  profession  de  foi  et  ce 
qu'on  avoit  statué  sur  la  Pâque.  Acésius  répondit  qu'on 
n'avoit  rien  établi  de  nouveau ,  et  que  ces  deux  points 
étoient  conformes  à  la  croyance  et  à  la  pratique  apostoli- 
que :  Pourquoi  donc ,  lui  dit  Constantin,  vous  tenez- 
vous  séparé  de  communion?  Alors  l'évêque,  prévenu  i 
des  maximes  excessives  des  novatiens,  se  rejeta  sur  la 
corruption  où  il  prétendoit  que  l'Eglise  étoit  tombée  en 
s'attribuant  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés  mortels  ; 
et  l'empereur  sentit  qu'un  orgueilleux  rigorisme  n'est 
pas  moins  difficile  à  guérir  que  le  relâchement. 

Nous  laissons  à  Thistoire  de  l'Eglise  le  détail  des  ca-  ^'^^n-^if- 
nons  de  ce  saint  concile.  Entre  les  trésors  de  la  tradition  ro/i.  a/i.  Sai. 
ecclésiastique,  c'est  la  source  la  plus  pure,  où  l'Eglise 
puise  encore  ses  règles  de  discipline.  La  célèbre  profes- 
sion de  foi,  qui  fut  depuis  ce  temps  la  terreur  et  l'écueii 
de  l'arianisme ,  est  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  sym- 
bole de  Nicée.  Le  second  concile  général  tenu  à  Con- 
stantinople  y  a  fait  quelques  additions  pour  développer 
davantage  les  points  essentiels  de  notre  croyance.  L'Eglise 
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d'Espagne,  par  le  conseil  du  roi  Récarède  à  la  fin  du 
sixième  siècle ,  fut  la  première  qui  le  chanta  à  la  messe , 
pour  affermir  dans  la  foi  les  Goths  nouvellement  sortis 
de  l'arianisme.  Sous  Charlemagne  on  commença  à  le 
chanter  en  France.  Cet  usage  n'étoit  pas  encore  établi  à 
Rome  sous  le  pontificat  de  Jean  VIII ,  du  temps  de  Char- 
les-le-Chauve. 

Soc  Luc. y.    Après  avoir  réglé  ce  qui  regardoit  la  foi  et  la  disci- 

Gelas.Cyzic,    |.         ,  -i       i  .  i 

2,c.37.  plme,  le  concile  chargea  nommément  les  prmcipaux 
évéques  d'en  instruire  toutes  les  églises,  et  il  leur  assi- 
gna à  chacun  leur  département.  Mais  il  jugea  à  propos 
d'appliquer  lui-même  le  remède  à  la  partie  la  plus  ma- 
lade. Il  écrivit  une  lettre  synodale  aux  églises  d'Alexan- 
drie, d'Egypte,  de  Libye  et  de  laPentapole.  On  y  remar- 
que la  douceur  évangélique  de  ces  saints  évêques  :  loin 
de  triompher  de  l'exil  d' Arius ,  ils  en  paroissent  affligés  : 
F' ous  avez  sans  doute  appris,  disent-ils  ,  ou  vous  ap- 
prendrez bientôt  ce  qui  est  arrivé  à  l'auteur  de  Vhérésie; 
nous  n'avons  garde  d'insulter  h  un  homme  qui  a  reçu 
la  punition  que  méritoit  sa  faute.  Ils  n'en  disent  pas 
davantage  sur  le  châtiment  d  Arius.  Cette  lettre  fut  ac- 
compagnée d'une  autre  adressée  par  le  prince  à  l'église 
d'Alexandrie  ;  il  y  remercie  Dieu  d'avoir  confondu  l'er- 
reur à  la  lumière  de  la  vérité  ;  il  rend  témoignage  aux 
pères  du  concile  de  leur  scrupuleuse  exactitude  à  exami- 
ner et  à  discuter  les  matières;  il  gémit  sur  les  blasphè- 
mes que  les  ariens  ont  osé  prononcer  contre  Jésus  Christ  ; 
il  exhorte  les  membres  séparés  à  se  rejoindre  au  corps  de 
l'Eglise ,  et  il  finit  par  ces  paroles  :  ha  sentence  prononcée 
par  trois  cents  éçêques  doit  être  révérée  comme  sortie  de  la 
bouche  de  Dieu  même;  c'étoit  le  Saint-Esprit  qui  les  éclai- 
roit  et  qui parloit  en  eux  :  qu'aucun  de  vous  n'' hésite  à 
les  écouter.  Rentrez  tous  avec  empressement  dans  la  voie 
de  la  vérité,  afin  qu^a  mon  arrivée  je  puisse ,  de  con- 
cert avec  vous ,  rendre  grâce  à  celui  qui  pénètre  le 
fond  des  consciences.  On  voit  qu'il  avoit  dessein  d'aller 
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incessamment  en  Egypte,  ce  qu'il  na  pas  exe'culé.  Il 
écrivit  encore  deux  autres  lettres  à  toutes  les  églises  ; 
l'une  est  celle  dont  nous  avons  déjà  parlé,  dans  laquelle 
il  proscrivoit  la  doctrine  et  les  écrits  d'Arius  ;  par  l'au- 
tre, il  exhortoit  tous  les  fidèles  à  se  conformer  à  la  déci- 
sion du  concile  sur  la  célébration  du  jour  de  Pâ- 
ques. 

La  fête  des  Yicennales  de  Constantin  tomboit  au  vingt-  ^i^^.  "vit.  L 
cinquième  de  juillet  de  cette  année;  c'étoit  le  commence-  5^  è,  i5,  ig! 
ment  de  la  vingtième  de  son  règne.  On  croit  que,  pour  ^^^^^^d.l.x, 
ne  pas  interrompre  des  affaires  plus  importantes,  cette  Soz.l.  1,  c. 
cérémonie  fut  remise  à  la  fin  du  concile  ,  qui  se  termina  ^^pa^iad  Ba- 
le  vingt-cinquième  d'août.  Eusèbe  de  Césarée  fit  en  pré-  ^^lli^'^^il^,^' 
sence  de  l'assemblée  l'éloge  de  l'empereur;  et  celui-ci 
invita  tous  les  évêques  à  un  festin  qu'il  fit  préparer  dans 
son  palais.  Ils  furent  reçus  entre  deux  haies  de  gardes 
qui  avoient  Tépée  nue.  La  salle  étoit  richement  ornée; 
on  y  avoit  dressé  plusieurs  tables.  L'empereur  fit  asseoir 
à  la  sienne  les  plus  illustres  prélats,  et  distingua  par  des 
honneurs  et  des  caresses  ceux  qui  portoient  les  marques 
glorieuses  de  leurs  combats  pour  Jésus-Christ  ;  il  se  sen- 
toit  en  les  embrassant  échauffer  d'un  nouveau  zèle  pour 
la  foi  qu'ils  avoient  si  généreusement  défendue.  Tout  se 
passa  avec  la  grandeur  et  la  modestie  convenable  à  un 
empereur  et  à  des  évêques.  Après  le  festin,  il  leur  fit  des 
présens  et  leur  donna  des  lettres  pour  les  gouverneurs  de 
ses  provinces;  il  ordonnoit  à  ceux-ci  de  distribuer  tous 
les  ans  du  blé  dans  chaque  ville  aux  veuves ,  aux  vier- 
ges, aux  ministres  de  l'Eglise.  La  quantité  en  fut  mesu- 
rée, dit  Théodoret,  sur  la  libéralité  du  prince  plutôt 
que  sur  le  besoin  des  pauvres.  Julien  abolit  cette  distri- 
bution. Jovien  n'en  rétablit  que  le  tiers;  la  disette  qui 
affligeoit  alors  l'empire  ne  lui  permit  pas  de  le  renouve- 
ler en  entier;  mais  ce  tiers  étoit  fort  considérable,  et  se 
distribiToit  encore  du  temps  de  Théodoret.  L'empereur 
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acheva  la  solennité  de  ses  Vicennales  à  Nicomédie,  et  la 
réitéra  à  Rome  Tannée  suivante. 
'/^c^'ii^'  ^     Avant  que  les  évêques  se  séparassent ,  Constantin  les  fit 
Soz.  l.  \  ,c.  assembler  encore  une  fois;  il  les  exhorta  à  conserver  en- 
^^Baron.  an.  c^XX^  heureuse  union ,  qui  rendroit  la  religion 

525.  vénérable  aux  païens  et  aux  hérétiques;  à  bannir  tout 

esprit  de  domination ,  de  contention ,  de  jalousie.  Il 
leur  conseilla  de  ne  pas  employer  seulement  les  paroles 
pour  convertir  les  hommes;  il  en  est  peu,  leur  dit-il , 
qui  cherchent  sincèrement  la  vérité ,  il  faut  s'accommo- 
der à  leur  foiblesse  ;  acheter  pour  Dieu  ceux  qu'on  ne 
peut  convaincre  ;  mettre  en  œuvre  les  aumônes,  la  pro- 
tection ,  les  marques  de  bienveillance ,  les  présens  rnême; 
en  un  mot,  comme  un  habile  médecin ,  varier  le  traite- 
ment selon  la  disposition  de  ceux  qu'on  veut  guérir- 
Enfin ,  après  leur  avoir  demandé  le  secours  de  leurs  priè- 
res et  leur  avoir  dit  adieu,  il  les  renvoya  dans  leurs  dio- 
cèses, et  les  défraya  pour  le  retour,  comme  il  avoit  fait 
^         depuis  qu'ils  étoient  sortis  de  leurs  églises.  Telle  fut  la 
conclusion  du  concile  de  Nicée,  le  modèle  des  conciles 
suivans  ;  respectable  à  jamais  par  la  grandeur  de  la  cause 
qui  y  fut  traitée ,  et  par  le  mérite  des  évêques  qui  la  dé- 
fendirent. L'Eglise  y  fit  la  revue  de  ses  forces  ;  elle  apprit 
à  l'erreur  à  redouter  ces  saintes  armées,  composées  d'au- 
tant de  chefs,  où  le  Saint-Esprit  commande  et  donne 
à  la  vérité  une  victoire  assurée.  Mais  ce  qui  jette  sur  ce 
concile  une  plus  vive  lumière,  c'est  que  l'Eglbe,  sortant 
alors  des  longues  épreuves  des  persécutions,  se  présente 
à  nos  esprits  avec  toute  la  pureté  et  tout  l'éclat  de  l'or 
qui  sort  de  la  fournaise.  La  mémoire  de  cette  assemblée 
a  été  consacrée  par  la  vénération  des  fidèles;  et  l'église 
d'Orient  solennise  la  fête  des  évêques  de  Nicée  le  vingt- 
huitième  de  mai  selon  le  ménologe  des  Grecs. 
Tlieod.  1. 1,    Aussitôt  après  la  séparation  des  évêques,  Eusèbe  de  Ni- 
^'philost  /.i,^^"^^^^^     Théognis  de  Nicée  levèrent  le  masque,  et  re- 
*.ïo.         commencèrent  à  enseigner  leurs  erreurs. Ils  se  déclarèrent 
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protecteurs  de  quelques  ariens  obstinés  que  Constantin  Gelas.  Cjsic, 
a  voit  mandés  à  sa  cour,  parce  qu'ils  semoient  de  nouveaux  tui.  ariam 
troubles  dans  Alexandrie.  Le  prince,  irrité  de  la  mau-  ^[J^j'of^^/*  ' 
vaise  foi  des  deux  prélats ,  fit  assembler  un  concile  de 
quelques  évêques  trois  mois  après  celui  de  Nicée.  Ils  y 
furent  condamnés  et  déposés.  L'empereur  les  relégua 
dans  les  Gaules,  et  écrivit  à  ceux  de  Nicomédie  pour 
les  en  instruire.  Il  dépeint  dans  cette  lettre  Eusèbe 
comme  un  scélérat  qui  s'étoit  prêté  avec  fureur  à  la 
tyrannie  de  Licinius,  au  massacre  des  évêques ,  à  la  per- 
sécution des  fidèles  ;  il  le  traite  comme  son  ennemi  per- 
sonnel ;  il  exhorte  ses  diocésains  à  se  préserver  de  la 
contagion  d'un  si  pernicieux  exemple,  et  menace  de 
punition  quiconque  prendra  le  parti  de  cet  apostat.  On 
mit  à  la  place  de  ces  deux  prélats  Amphion  sur  le  siège 
de  Nicomédie,  et  Chrestus  sur  celui  de  Nicée.  Nous 
raconterons  dans  la  suite  par  quels  artifices  ces  deux 
hérétiques  5e  procurèrent,  à  trois  ans  delà,  le  rappel  et 
le  rétablissement  dans  leurs  sièges. 

Cinq  mois  après  le  concile  de  Nicée,  l'évêque  à^k^Soc,  l.t^rh, 
lexandrie  alla  recevoir  la  récompense  de  ses  travaux,  ^^j^heod  l  i 
Etant  près  de  mourir,  il  désigna  par  un  esprit  prophé-  c.  26. 
tique  Athanasepour  son  successeur.  Ce  diacre,  qui  dans  de  S.  Athan. 
un  âge  peu  avancé  égaloit  en  mérite  les  plus  anciens  ^* 
prélats,  et  en  modestie  les  plus  humbles,  se  cacha,  fut 
découvert,  et  malgré  ses  résistances  élu  selon  les  formes 
canoniques.  Il  fut,  pendant  quarante-six  ans  que  dura  son 
épiscopat,  le  chef  de  l'armée  d'Israël,  et  le  plus  ferme 
rempart  de  l'Eglise.  Cinq  fois  banni ,  souvent  en  danger 
de  perdre  la  vie ,  toujours  en  butte  à  la  fureur  des  ariens, 
il  ne  se  laissa  jamais  ni  vaincre  par  leur  violence,  ni 
surprendre  par  leurs  artifices.  Génie  vraiment  héroïque , 
plein  de  force  et  de  lumières ,  trop  élevé  pour  être  en 
prises  aux  séductions  de  la  faveur,  inébranlable  au 
milieu  des  orages,  il  résista  à  des  cabales  armées  de 
toute  la  puissance  de  l'enfer  et  de  la  cour.  Ce  fut  dans 
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la  suite  un  malheur  pour  Constantin  et  une  des  pins 
grandes  fâches  de  son  règne,  de  s'être  laissé  prévenir 
contre  un  évêque  si  digne  de  sa  cojifiance;  et  rien  ne 
montre  mieux  combien  les  ennemis  d'Athanase  étoient 
adroits  et  dangereux. 
€od.ThMb.    L'empereur  passa  le  reste  de  l'année  et  le  commence- 
ly  tit.  39.  nient  de  la  suivante  en  Thrace,  en  Mœsie ,  en  Pannonie. 
12.     '      Ce  temps  de  repos  fut  employé  à  faire  des  lois  utiles. 
4^"       ^  C'étoit  une  règle  de  droit,  que  le  demandeur  seul  fût 
.Çoc. /.  i ,  c.  obligé  à  faire  preuve  de  la  justice  de  sa  prétention. 

1,  c. 8.  Constantin ,  pour  ne  laisser  aucun  nuage  dans  l'esprit 
^(^ct.mstu.       juges,  voulut  qu'en  certains  cas  le  défendeur  fût 
Idem.  epit.  astreint  à  prouver  la  légitimité  de  sa  possession.  Quant 
^Joseph,  an-^     nature  des  preuves  judiciaires,  telles  que  les  écri- 
vcj.  jud,  i.  tiij'^s  et  les  témoins ,  il  ordonna  dans  les  années  suivantes 

19  ,  c.  7.  .  ^  ^  . 

L/^«72.c/e^v- qu'on  n'auroit  égard  a  aucune  des  écritures  produites 
^"cofLrii^ï.V^^  ™e  des  deux  parties,  si  elles  se  combattoient  l'une 
7,t?f.4.      l'autre;  que  les  témoins  prêteroient  le  serment  avant 

Cod.   Just.  ,1  1         *      •  •  ï 

lib.Sytit.yi.(\nQ  de  parler;  que  les  témoignages  auroient  plus  ou 
moins  de  poids ,  selon  le  rang  et  le  mérite  des  personnes  ; 
mais  que  la  déposition  d'un  seul ,  de  quelque  rang  qu'il 
fût,  ne  seroit  jamais  écoutée.  Une  loi  bien  plus  célèbre 
est  celle  qui  défendoit  les  combats  de  gladiateurs,  et  qui 
pour  l'avenir  condamnoit  au  travail  des  mines  ceux  que 
la  sentence  des  juges  avoit  coutume  de  réserver  pour  ces 
divertissemens  cruels.  Les  chrétiens  avoient  toujours 
détesté  ces  jeux  sanglans  ;  Lactance  venoit  encore  d'en 
montrer  l'horreur  dans  ses  institutions  divines  ,  qui 
avoient  paru  quatre  ou  cinq  ans  auparavant;  et  il  y  a 
lieu  de  croire  que  les  pères  de  Nicée,  dans  les  entretiens 
qu'ils  eurent  avec  l'empereur,  n'avoient  pas  oublié  cet 
article.  Constantin,  qui  avoit  plusieurs  fois  fait  couler  le 
sang  des  captifs  dans  ces  affreux  spectacles,  devenu  plus 
humain  par  la  pratique  des  vertus  chrétiennes,  sentoit 
toute  la  barbarie  de  ces  combats.  îl  eût  bien  voulu  les 
détruire  dans  tout  l'empire;  on  le  sent  par  sa  loi.  Il 
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paroît  cependant  qu  elle  n'eut  d'effet  que  pour  Béryte 
en  Phénicie,  où  elle  fut  adressée.  Cette  ville  étoit  fa- 
meuse par  un  amphithéâtre  magnifique,  qu'a  voit  autre- 
fois bâti  Agrippa ,  roi  de  Judée  ;  elle  étoit  fort  adonnée  à 
ces  spectacles.  Cette  coutume  inhumaine  régna  long- 
temps en  Orient,  et  plus  encore  à  Rome,  où  elle  ne  fut 
abolie  que  par  Honorius.  Libanius  parle  d'un  combat 
de  gladiateurs  qui  fut  donné  à  Antioche  en  828,  c'est- 
à-dire  trois  ans  après  cette  loi.  L'empereur  remédia  à 
un  abus  qu'avoit  introduit  l'avidité  des  officiers  mili- 
taires. Ils  dévoient  recevoir  par  jour  une  certaine  quan- 
tité de  vivres,  qui  se  tiroit  des  dépôts  publics,  dans 
lesquels  on  les  tenoit  en  réserve.  Ils  se  faisoient  donner 
leurs  rations  en  argent  ;  d'où  il  arrivoit  deux  inconvé- 
niens:  les  dépositaires  des  vivres,  ne  vidant  pas  leurs 
magasins,  exigeoient  des  provinces  de  l'argent  au  lieu 
des  denrées  dont  ils  n'avoient  que  faire;  et  les  vivres, 
séjournant  trop  long-temps  dans  les  greniers,  s'aitéroient 
et  se  distribuoient  en  cet  état  aux  soldats.  Constantin 
défendit,  sous  peine  de  mort,  aux  gardes  des  magasins  de 
se  prêter  à  ce  commerce.  Il  prescrivit  aussi  de  nouvelles 
formalités  pour  l'aliénation  des  biens  des  mineurs  qui 
se  trouvoient  débiteurs  du  fisc. 

Au  mois  de  mai  de  Tan  826,  Constantin ,  consul  pour   An.  32G. 
la  septième  fois,  ayant  pris  pour  collègue  son  fils  Con-  c^oJ^'rh, 
stance,  âgé  de  huit  ans  et  demi ,  et  déjà  César,  résolut 
d'aller  à  Rome,  dont  il  étoit  absent  depuis  long-temps.  aVc.li 
11  passa  par  Aquilée  et  par  Milan ,  où  il  paroît  qu'il  fit  ^^^^J;  J^^^^* 
quelque  séjour.  Il  étoit  à  Rome  le  huitième  de  juillet,  ^mm.Li/i, 
et  y  demeura  près  de  trois  mois.  Il  y  célébra  de  nouveau  'zos.  l.  2. 
ses  Vicennales.  Le  concours  des  décennales  des  deux 
Césars  Crispe  et  Constantin  augmenta  la  solennité.  Cad.  ori^. 
Mais  la  joie  de  ces  fêtes  se  changea  en  deuil  par  un  évé- 
nement  funeste  ,  qui  fut  pour  l'empereur  jusqu'à  la  fia 
de  sa  vie  une  source  d'amertume.  Crispe,  qui  avoit  si 
heureusement  remplacé  son  père  dans  la  guerre  contre 
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les  Francs ,  qui  l'avoit  secondé  avec  tant  de  succès  et  de 
gloire  dans  la  défaite  de  Licinius,  et  qui  donnoit  encore 
de  plus  grandes  espérances ,  fut  accusé  par  sa  belle-mère 
d'avoir  conçu  pour  elle  une  passion  incestueuse,  et  d'avoir 
osé  la  lui  déclarer.  Quelques  auteurs  attribuent  cette 
méchanceté  de  Fausta  à  la  jalousie  que  lui  inspiroient 
les  brillantes  qualités  du  fils  de  Minervine  :  d'autres  pré- 
tendent qu'embrasée  d'un  criminel  amour  pour  ce  jeune 
prince ,  et  rebutée  avec^horreur,  elle  l'accusa  du  crime 
dont  elle  étoit  seule  coupable.  Tous  conviennent  que 
Constantin ,  emporté  par  sa  colère ,  le  condamna  à  mort 
sans  examen.  Il  fut  mené  loin  des  yeux  de  son  père ,  à 
Pola  en  Istrie ,  où  il  eut  la  tête  tranchée.  Sidonius  dit 
qu'on  le  fit  mourir  par  le  poison.  Il  étoit  âgé  d'environ 
trente  ans.  Sa  mort  fut  bientôt  vengée.  Le  père  infor- 
tuné commença  par  se  punir  lui-même.  Accablé  des  re- 
proches de  sa  mère  Hélène,  et  plus  encore  de  ceux  de  sa 
conscience,  qui  l'accusoit  sans  cesse  d'une  injuste  préci- 
pitation, il  se  livra  à  une  espèce  de  désespoir.  Toutes  les 
vertus  de  Crispe  irritoient  ses  remords  :  il  sembloit  avoir 
renoncé  à  la  vie.  Il  passa  quarante  jours  entiers  dans 
les  larmes,  sans  faire  usage  du  bain,  sans  prendre  de 
repos.  Il  ne  trouva  d'autre  consolation  que  de  signaler 
son  repentir  par  une  statue  d'argent  qu'il  fit  dresser  à 
son  fils  ;  la  tête  étoit  d'or  ;  sur  le  front  étoient  gravés 
ces  mots  :  c'est  mon  fils  injustement  condamné.  Cette 
statue  fut  ensuite  transportée  à  Constantinople,  où  elle 
se  voyoit  dans  le  lieu  appelé  Smyrnium. 
^^^^  l  ^       La  mort  de  Crispe ,  chéri  de  tout  l'empire  ,  attira  sur 
PhiLost.  l.  Fausta  l'indignation  publique.  On  osa  bientôt  avertir 
Vicuèpit.  Constantin  des  désordres  de  sa  perfide  épouse.  Elle  fut 
^'iîon  ihld'^^^^^^'^  d'un  commerce  infâme ,  qu'il  avoit  peut-être 
seul  ignoré  jusqu'alors.  Ce  nouveau  crime  devint  une 
preuve  de  la  calomnie.  Aussi  malheureux  mari  que 
malheureux  père,  également  aveugle  dans  sa  colère  contre 
sa  femme  et  contre  son  fils  ,  il  ne  se  donna  pas  noa 
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pins  cette  fois  le  temps  d'ave'rer  l'accusation^  et  il  courut 
encore  le  risque  de  Tinjuslice  et  des  remords.  Il  fit 
étouffer  Fausta  dans  une  étuve.  Plusieurs  officiers  de  sa 
cour  furent  enveloppés  dans  cette  terrible  vengeance. 
Le  jeune  Licinius^  qui  n'avoit  pas  encore  douze  ans,  et 
dont  les  tonnes  qualités  sembloient  dignes  d'un  meil- 
leur sort,  perdit  alors  la  vie ,  sans  qu'on  en  sache  le  sujet. 
Ces  exécutions  firent  horreur.  On  trouva  affichés  aux 
portes  du  palais  deux  vers  satiriques  où  l'on  rappeloit 
la  mémoire  de  Néron,  Des  événemens  si  tragiques  ont 
noirci  les  dernières  années  de  Constantin  :  ils  contri- 
buèrent sans  doute  à  l'éloigner  de  la  ville  de  Rome ,  où 
s'étoient  passées  tant  de  scènes  sanglantes  ;  il  la  regarda 
comme  un  séjour  funeste. 

Rome  de  son  côté  ne  lui  épargna  pas  les  malédictions  ninry  nr.i/f: 
et  les  injures.  On  raconte  qu'un  jour  ayant  été  insulté^:^^"  Sr^^^  ' 
par  le  peuple,  il  consulta  deux  de  ses  frères  sur  la  con- 
duite qu'il  devoit  tenir  en  cette  rencontre.  L'un  lui  con- 
seilla de  faire  massacrer  celte  canaille  insolente,  et  s'of- 
frit à  se  mettre  à  la  tête  des  troupes  ;  l'autre  fut  d'avis 
qu'il  convenoit  à  un  grand  prince  de  fermer  les  yeux  et 
les  oreilles  à  ces  outrages.  L'empereur  suivit  ce  dernier 
conseil,  et  regagna  par  cette  douceur  ce  que  les  rigueurs 
précédentes  lui  avoient  fait  perdre  dans  le  cœur  du  peu- 
ple. L'auteur  qui  rapporte  ce  trait  ajoute  que  Constan- 
tin distingua  par  des  emplois  et  des  dignités  celui  de 
ses  frères  qui  l'àvoit  porté  à  la  clémence,  et  qu'il  laissa 
l'autre  dans  une  espèce  d'obscurité  :  ce  qui  peut  faire 
croire  que  le  premier  étoit  Jule  Constance ,  qui  fut  con- 
sul et  patrice,  ou  Delmace ,  qui  fut  censeur  et  employé 
dans  les  plus  grandes  affaires  ;  et  que  l'autre  étoit  Han- 
nibalien ,  qui  eut  en  effet  si  peu  de  distinction  ,  que  plu- 
sieurs auteurs  lé  retranchent  du  nombre  des  frères  dé 
Constantin ,  et  le  confondent  avec  Delmace. 

Ces  dégoûts  que  l'empereur  avoit  éprouvés  à  Rome^  rkron.corl. 
joints  à  l'attachement  que  cette  ville  enivrée  du  sang  '^jinm.i.iU 
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des  martyrs  conservoit  pour  le  paganisme  luî  firent 
naître  la  pensée  d'établir  ailleurs  le  siège  de  son  empire. 
On  peut  juger,  par  le  peu  de  résidence  qu'il  avoit  fait  à 
Rome  depuis  qu'il  s'en  étoit  rendu  maître ,  que  cette 
ville  n'avoit  jamais  eu  pour  lui  beaucoup  d'attraits.  En 
effet ,  ce  n'étoit  plus  depuis  long-temps  le  séjour  de  la 
vertu  et  d'une  simplicité  magnanime  ;  c'étoit  le  rendez- 
vous  de  tous  les  vices  et  de  toutes  les  débauches.  La 
mollesse,  la  parure,  la  pompe  des  équipages,  l'ostenta- 
tion des  richesses ,  la  dépense  de  table  ,  y  tenoient  lieu 
de  mérite.  Les  grands  dominoient  en  tyrans  ,  et  les  pe- 
tits rampoient  en  esclaves.  Les  hommes  en  place  ne  ré- 
€ompensoient  plus  que  les  services  honteux  ou  les  talens 
frivoles.  La  science  et  la  probité  éloient  rebutées  comme 
des  qualités  inutiles,  ou  même  importunes.  On  achetoit 
des  valets  la  faveur  des  maîtres.  Les  études  sérieuses  se 
cachoient  dans  le  silence  ;  les  amusemens  étoient  seuls 
en  honneur  ;  tout  retentissoit  de  chants  et  de  sympho- 
nie. Le  musicien  et  le  maître  de  danse  tenoient  dans 
l'éducation  une  place  plus  importante  que  le  philosophe 
et  l'orateur.  Les  bibliothèques  étoient  des  solitudes ,  ou  i 
plutôt  des  sépulcres,  tandis  que  les  théâtres  et  les  salles 
de  concert  regorgeoient  d'auditeurs  ;  et,  dans  une  disette 
publique  où  l'on  fut  obligé  de  faire  sortir  les  étrangers, 
on  chassa  tous  les  maîtres  des  arts  libéraux  ,  et  l'on  garda 
les  comédiennes,  les  farceurs  et  trois  mille  danseuses, 
avec  autant  de  pantomimes  :  tant  la  science  et  la  vertu  | 
étoient  devenues  étrangères  !  Ajoutez  à  cette  peinture 
toutes  les  intrigues  de  la  corruption,  toutes  les  manœu- 
vres de  Tambition  et  de  l'avarice,  l'ivrognerie  de  la  po-  : 
pulace,  la  passion  désespérée  du  jeu  ,  la  fureur  et  la  ca-  j 
baie  des  spectacles.  Telle  est  l'idée  que  nous  donne  de  ; 
cette  ville  un  auteur  judicieux ,  qui  peignoit  à  la  posté- 
rité ce  qu'il  avoit  sous  les  yeux.  Constantin  l'abandonna 
pour  n'y  plus  revenir,  sans  être  encore  déterminé  sur  j 
le  choix  de  sa  nouvelle  demeure.  Il  en  sortit  vers  la  fin 
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ûe  septembre,  et  retourna  en  Pannonie ,  en  passant  par 
Spolette  et  par  Milan. 

Il  demeura  toute  Tannée  suivante  827  dans  rilîjrie  et   ^n.  s?-.  ^ 
dans  la  Thrace  ,  pendant  le  consulat  de  Constance  et  77I. 
de  Maxime.  Ce  Constance  n'étoit  pas  de  la  famille  de  ^"f'^-^rf^- 
Constantin;  il  avoit  alors  avec  le  consulat  la  dignité  de  253. 
préfet  du  prétoire.  Cette  année  est  à  jamais  mémorable 
par  la  découverte  de  l'instrument  de  notre  rédemption  ; 
qui ,  après  avoir  été  enseveli  pendant  près  de  trois  cents 
ans ,  reparut  à  la  chute  de  Fidolâtrie  ,  et  s'éleva  à  son 
tour  sur  ses  ruines. 

Constantin  avoit  résolu  d'honorer  Jérusalem  d'un  Eus.  vît.  1. 
monument  digne  de  son  respect  pour  cette  terre  sacrée.  ^J^^'  ^  ' 
Hélène  sa  mère,  remplie  de  ce  noble  dessein  ,  étoit  Theod.l.\y 
partie  de  Piome  Tannée  précédente  après  la  mort  de  ôv-z. /.  2,0. 1. 
Crispe,  pour  aller  chercher  quelque  consolation  sur  j^g 
vestiges  du  Sauveur.  Agée  de  soixante-dix-neuf  ans,  elle  f^i'^ion.epi^i, 
ne  se  rebuta  pas  des  fatigues  d'un  si  long  voyage.  A  son  "* 
arrivée  ,  sa  piété  fut  attendrie  de  l'état  déplorable  où 
elle  trouvoit  le  Calvaire.  Les  païens  ,  pour  étouffer  le 
christianisme  dans*son  berceau  même  ,  avoient  pris  à 
tâche  de  défigurer  ce  lieu  ;  ils  avoient  élevé  sur  la  col- 
line quantité  de  terre  ,  et ,  après  avoir  couvert  le  sol  de 
grandes  pierres,  ils  Tavoient  environné  d'une  muraille^ 
C'étoit  depuis  Adrien  un  temple  consacré  à  Vénus, 
où  la  statue  de  la  déesse  recevoit  un  encens  profane,  et 
éloïgnoit  les  hommages  des  chrétiens,  qui  n'osoient  ap- 
procher de  ce  lieu  d'horreur.  Ils  avoient  perdu  jusqu'à 
la  mémoire  du  sépulcre  de  Jésus- Christ.  Hélène,  sur  les 
indices  d'un  Hébreu  plus  instruit  que  les  autres  ,  fit 
abattre  les  statues  et  le  temple  ,  enlever  les  terres  qui 
furent  jetées  loin  de  la  ville  ,  et  découvrir  le  sépulcre. 
En  fouillant  aux  environs ,  on  trouva  trois  croix  ,  les 
clous  dont  le  Sauveur  avoit  été  attaché,  et  séparément, 
Tinscription  telle  qu'elle  est  rapportée  par  les  évangé- 
Ustes.  Un  miracle  fit  distinguer  la  croix  de  Jésus-Christ, 
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c.2Ç),etscq.     La  découverte  d  un  si  riche  trésor  combla  de  joî^ 
^Soc.  Li  ,c.  YQYuperQ^ji'^  Il  ne  pouvoit  se  lasser  de  louer  la  Providence 
Soz.  l.  2,c.  1.  qui ,  ayant  si  long-temps  conservé  un  bois  de  lui-même 
chAnasLasi.  conuptibie ,  le  manitestoit  enfin  au  ciel  et  a  la  terre, 
icck^LTil  ^^^^^"^      chrétiens  devenus  libres  pouvoient  marcher 
c.  54.        sans  crainte  sous  leur  étendard  général.  Il  fit  bâtir  une 
église  qui  est  nommée  dans  les  auteurs  tantôt  VAna- 
stase  y  c'est  -  à  -  dire  la  résurrection ,  tantôt  l'église  de  la 
croix  ou  de  la  passion ,  tantôt  le  saint  sépulcre.  L'em- 
pereur recommanda  à  l'évêque  Macaire  de  ne  rien  épar- 
gner pour  en  faire  le  plus  bel  édifice  de  l'univers.  Il 
donna  ordre  à  Draciiien,  vicaire  des  préfets  et  gouver- 
neur de  Palestine  ,  de  fournir  tous  les  ouvriers  et  les  1 
matériaux  que  demanderoit  l'évêque.  Il  envoya  lui- 
même  les  pierreries  ,  l'or ,  et  les  plus  beaux  marbres. 
Selon  quelques  auteurs,  Euslathe ,  prêtre  de  Byzance,  >j 
en  fut  l'architecte.  Voici  la  description  que  fait  Eusèbe  | 
de  ce  temple  magnifique.  La  façade,  superbement  ornée,  ' 
s'élevoit  sur  un  large  parvis,  et  donnoit  entrée  dans  une  1 
vaste  cour  bordée  de  portiques  à  droite  et  à  gauche.  On  ! 
entroit  dans  le  temple  par  trois  portes  du  côté  de  l'oc- 
cident. Le  bâtiment  se  divisoit  en  trois  corps.  Celui  du 
milieu,  que  nous  appelons  la  nef,  et  qu'on  nommoit 
proprement  la  basilique  ,  étoit  très- étendu  dans  ses  di-  j 
mensions  ,  et  fort  exhaussé.  L'intérieur  étoit  incrusté 
des  marbres  les  plus  précieux  :  au  -  dehors,  les  pierres 
etoient  si  bien  liées  et  d'un  si  beau  poli  ,  qu'elles  ren- 
doient  l'éclat  du  marbre.  Le  plafond,  formé  de  planches 
exactement  jointes,  décoré  de  sculpture  et  revêtu  entiè- 
rement d'un  or  très- pur  et  très- éclatant ,  sembloit  un 
océan  de  lumière  suspendu  sur  toute  la  basilique.  Le 
toit  étoit  couvert  de  plomb.  Vers  l'extrémité  s'élevoit  un 
dôme  en  plein  cintre,  soutenu  sur  douze  colonnes,  dont 
le  nombre  représentoit  celui  des  apôtres:  sur  les  chapi- 
teaux étoient  placés  autant  de  grands  vases  d'argent.  De 
chaque  côté  de  la  basilique  s'étendoit  un  portique  dont  j 


.     HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE.  21J 

la  voûte  ëtoit  enrichie  d'or.  Les  colonnes,  qui  lui  e'loient 
communes  avec  la  basilique,  avoient  beaucoup  d'éléva- 
tion ;  l'autre  partie  portoit  sur  des  pilastres  très-ornés. 
On  avoit  pratiqué  sous  terre  un  autre  portique  qui  ré- 
pondoit  an  supérieur  dans  toutes  ses  dimensions.  De 
l'église  on  passoit  dans  une  seconde  cour  pavée  de  belles 
pierres  polies  ,  autour  de  laquelle  régnoient  des  trois 
côtés  de  longs  portiques.  Au  bout  de  cette  cour  et  au 
chef  de  tout  l'édifice  étoit  la  chapelle  du  saint  sépulcre, 
où  l'empereur  s'étoit  efforcé  d'imiter  par  l'éclat  de  l'or 
et  des  pierres  précieuses  la  splendeur  dont  avoit  brillé 
ce  saint  lieu  au  moment  de  la  résurrection.  Cet  édifice, 
commencé  sous  les  yeux  d'Hélène,  ne  fut  achevé  et  dédié 
que  huit  ans  après.  Il  n'en  reste  plus  de  vestiges,  parce 
qu'il  a  été  plusieurs  fois  ruiné  :  il  se  forma  alentour 
une  autre  ville  qui  reprit  l'ancien  nom  de  Jérusalem  , 
et  qui  sembloit  être,  dit  Eusèhe ,  la  nouvelle  Jérusalem , 
prédite  par  les  prophètes.  Celle-ci  renfermoit  le  saint 
sépulcre  et  le  Calvaire.  L'ancienne,  qui  depuis  Adrien 
portoit  le  nom  à'Mlia  ,  fut  abandonnée  ;  et  dès  ce 
temps-là  commencèrent  les  pèlerinages  et  les  offrandes 
des  chrétiens,  que  la  dévotion  y  appeloit  de  toutes  les 
parties  du  monde. 

La  pieuse  princesse  bâtit  encore  deux  autres  églises  ;  ^us.vn.i.:, 
l'une  à  Bethléem,  dans  le  lieu  où  étoit  né  le  Sauveur,  ^SocrfV7 
l'autre  sur  le  mont  des  Olives  ,  d'où  il  s'étoit  élevé  au  c 
ciel.  Llle  ne  se  borna  pas  a  la  pompe  des  édifices.  Sa  ma-  Tkeoph.jj. 
gnificence  se  fit  encore  bien  mieux  connoître  par  Ics^^Suid.  ii, 
bienfaits  qu'elle  aimoit  à  répandre  sur  les  hommes.  Dans  EV/««r£?e^// 
le  cours  de  ses  voyages  elle  versoit  sur  le  public  et  sur  ^ 
les  particuliers  les  trésors  de  l'empereur  ,  qui  fournis- 
soit  sans  mesure  à  toutes  ses  libéralités  ;  elle  embellis- 
soit  les  églises  et  les  oratoires  des  moindres  villes  ;  elle 
faisoit  de  sa  propre  main  des  largesses  aux  soldats  ;  elle 
nourrîssoit  et  habilloit  les  pauvres  ;  elle  délivroit  les. 
prisonniers,  faisoit  grâce  à  ceux  qui  étoient  condamné^ 
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aux  mines  ,  tiroit  d'oppression  ceux  qui  gémissoient  <^ 
sous  la  tyrannie  des  grands  ,  rappeloit  les  exilés  ;  en  un  ^ 
mot,  dans  ce  pays  habité  autrefois  par  le  Sauveur  ôiv 
monde  ,  elle  retraçoit  son  image,  faisant  pour  les  corps 
ce  qu'il  y.  avoit  fait  pour  les  âmes.  Ce  qui  la  rapprochoit 
encore  davantage  de  cette  divine  ressemblance  ,  c'étoit  ' 
la  simplicité  de  son  extérieur ,  et  les  pratiques  d'humi- 
lité qui  voiîoient  la  majesté  impériale  sans  l'avilir.  On 
la  voyoit  prosternée  dans  les  églises  au  milieu  des  autres 
femmes,  dont  elle  ne  se  distinguoit  que  par  sa  ferveur. 
Elle  assembla  plusieurs  fois  toutes  les  filles  de  Jérusa- 
lem qui  faisoient  profession  de  virginité  ,  elle  les  servit 
à  table,  et  ordonna  qu'elles  fussent  nourries  aux  dépens 
du  public. 

Sncr.  L  1  ,     Après  avoir  rendu  aux  saints  lieux  tout  leur  éclat ,  elle 
'^'rk  'eod.l.x.  partit  pour  aller  rejoindre  son  fils.  La  sainte  croix,  en- 
r.  i8.         fermée  dans  une  châsse  d'argent ,  fut  mise  entre  les.mains 
(o(Lorig,c.  de  l  eveque,  qui  ne  la  montroit  au  peuple  qu  une  lois 
i'P'         Tannée,  au  vendredi  saint.  Constantin  reçut  de  sa  mère 
les  clous  ,  l'inscription ,  et  une  portion  considérable  de 
la  croix  ,  dont  il  envoya  une  partie  à  Rome  avec  l'in- 
scription ;  il  la  fit  déposer  dans  la  basilique  du  palais 
Sessorien,  qui  fut  pour  <;^ette  raison  appelée  l'église  de 
Sainte-Croix  ,  ou  l'église  d'Hélène.  Il  garda  l'autre  par- 
tie ,  qu'il  fit  dans  la  suite  enfermer  à  Constantinople 
dans  sa  statue  posée  sur  la  colonne  de  porphyre.  L'usage 
qu'il  fit  des  clous  n'est  pas  aussi  clairement  énoncé  ;  tout 
ce  qu'on  peut  tirer  des  expressions  des  auteurs  origi- 
naux ,  c'est  qu'il  les  fit  entrer  dans  la  composition  de 
son  casque  et  du  mors  de  son  cheval  pour  lui  servir  de 
sauvegarde  dans  les  batailles.  Le  pape  Sylvestre  établit 
une  fête  de  l'invention  de  Sainte-Croix  au  troisième  de 
mai. 

Eus.  vit,  L     Hélène  ne  vécut  pas  long- temps  après  cette  pieuse 
^Socrlt^i'  conquête.  Elle  mourut  au  mois  d'août,  âgée  de  quatrc- 
17*         vingts  ans ,  entre  les  bras  de  son  fils ,  qu'elle  fortifia  dans 
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la  foi  par  ses  dernières  paroles  ,  et  qu'elle  combla  Jj^heodA.i, 
be'nëdictions.  Il  fît  porter  son  corps  à  Rome,  où  il  fat  Soz.i.^.c.x, 
mis  dans  un  tombeau  de  porphyre  au  milieu  d  un  mau-  syhest. 
sciée  que  Constantin  fit  construire  sur  la  voie  Lavicane ,  Theoph.  p. 
près  de  la  basilique  de  Saint-Marcellinet  de  Saint- Pier»e.  Niceph.Cali. 
Il  orna  cette  basilique  d'un  grand  nombre  de  vases  pré-  ^chron:^Alex. 
cieux.  Les  Romains  prétendent  encore  posséder  le  corps  285. 

1  .  o-  1,  •    1      1  •        •  Hesych.  Mi- 

de  cette  princesse.  01  1  on  en  croit  les  historiens  grecs ,  les. 
il  fut  deux  ans  après  transporté  à  Constantinople,  et  dé-  ^^^^'^«^^^-^-^  » 
posé  dans  Téglise  des  saiiUs  apôtres.  Ce  qu'il  y  a  de  Ji^stin.  coll. 
certain,  c  est  que  ce  prince  avoit  comble  d  honneurs  sa  2H,c.  1. 
mère  pendant  sa  vie;  il  lui  donna  le  titre  d' Auguste  ; 
il  fit  graver  le  nom  d'Hélène  sur  les  monnoies  ;  il  la 
laissa  maîtresse  de  ses  trésors.  Elle  n'en  usa  que  pour  sa- 
tisfaire une  piété  magnifique  et  une  charité  inépuisable. 
Mais  il  est  vraisemblable  que  d'un  côté  Tenlèvement  de 
toutes  les  richesses  des  temples ,  de  l'autre  les  pieuses 
profusions  d'Hélène  sont  le  principal  fondement  du  re- 
proche que  les  auteurs  païens  font  à  Constantin  ,  d'a- 
voir prodigué  d'une  main  ce  qu'il  ravissoit  de  l'autre. 
Après  la  mort  d'Hélène  ,  son  fils  ne  cessa  d'honorer  sa 
mémoire.  Il  lui  érigea  une  statue  à  Constantinople,  dans 
une  place  qui  prit  de  là  le  nom  à'Augustéon.  Ayant  fait 
une  ville  du  bourg  de  Drépane  en  Bithynie ,  pour  ho- 
norer saint  Lucien,  martyr,  dont  les  reliques  y  repo- 
soient,  il  l'appela  Hélénopolis ,  et  déclara  exempt  tout 
le  terrain  d'alentour  jusqu'où  la  vue  pouvoit  s'étendre. 
Quelques-uns  disent  que  ce  fut  Hélène  elle-même. qui , 
à  son  retour,  augmenta  cette  bourgade;  et  c'est  ce  qui 
leur  a  donné  lieu  de  croire  qu'elle  y  étoit  née.  Sozo- 
mène  parle  encore  d'une  ville  de  Palestine  que  Constan- 
tin nomma  HélénopoUs»  Il  changea  aussi  en  son  hon- 
neur le  nom  d'une  partie  de  la  province  du  Pont  ;  el 
l'appela  Hélénopont.  Justinien  étendit  ensuite  cette  dé- 
nomination à  toute  la  province. 

Les  affaires  de  l'Eglise,  dont  nous  rendrons  compte 
I 
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vJcL  ''epit.  ^^^^'^'^^^^  reîinrent  Constantin  à  Nicomédîe  une  grande 
r%/o/2. ///ex.  partie  de  l'année  suivante  ,  où  Januarinus  et  Justus 
^'É^àph.  p.  f«iî*ent  consuls.  Il  en  sortit  pour  une  expédition  dont  on 
22.  ignore  le  détail.  Une  inscription  de  cette  année  qui  lui 

CocL  rii.  et  donne  pour  la  vmgt-deuxieme  fois  le  titre  à'imperator^ 
in  noL.  t.  2,  est  le  monument  d'une  victoire.  La  chronique  d' Alexan- 
■Gnu.cLix.e.  àvie  dit  qu'il  passa  alors  plusieurs  fois  le  Danube,  et\ 
qu'il  fit  bâtir  sur  ce  fleuve  un  pont  de  pierre.  Théo- 
phane  s'accorde  avec  elle,  et  ajoute  qu'il  remporta  une 
victoire  signalée  sur  les  Germains,  les  Sarmates  et  les 
Goths  ,  et  qu'après  avoir  ravagé  leurs  terres  ,  il  les 
réduisit  en  servitude.  Mais  il  répète  la  même  chose  deux 
ans  après,  et  l'on  ne  peut  compter  sur  l'exactitude  de 
cet  auteur.  La  situation  de  la  ville  d'Oëscos  dans  la  se- 
conde Mœsie  sur  le  Danube,  où  Constantin  étoit  au 
commencement  de  juillet ,  peut  faire  conjecturer  qu'il 
iaisoit  alors  la  guerre  aux  Goths  et  aux  Taïfales.  Ceux- 
ci  étoient  une  peuplade  de  Scythes  déjà  connue  dans 
l'empire  ^  ils  habitoient  une  partie  de  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  /«  Moldavie  et  la  Valachie. 

Eus.  vit. 

l.     Au  milieu  de  ces  expéditions  ,  l'empereur  ne  perdoit 
^ioc  /  \^  c.  dessein  qu'il  avoit  formé  d'afPoiblir  l'ido- 

îS.  latrie  :  et  tandis  que  pendant  cette  année  et  les  suivan- 

o^.  .2,0.4.^^^^  comme  je  l'expliquerai  bientôt ,  l'Asie  voyoit  une 
nouvelle  capitale  s'élever  avec  splendeur  au-delà  du  Bos- 
phore ,  elle  entendoit  d'une  autre  part  le  fracas  des  idoles 
et  des  temples  qu'on  abattoit  en  Cilicie,  en  Syrie,  en 
Phénicie,  provinces  infectées  des  plus  absurdes  et  des 
plus  honteuses  superstitions.  La  prudence  du  prince  ser- 
voit  de  guide  à  son  zèle  :  pour  ne  pas  donner  l'alarme , 
il  n'employoit  aucun  moyen  violent  ;  il  envoyoit  sans 
éclat  dans  chaque  contrée  deu»  ou  trois  officiers  de  con- 
fiance ,  munis  de  ses  ordres  par  écrit.  Ces  commissaires, 
traversant  les  plus  grandes  villes  et  les  campagnes  les 
plus  peuplées  ,  délruiaoient  les  objets  de  l'adoration  pu- 
blique. Le  respect  qu'on  a  voit  pour  l'empereur  leur 
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lenoît  Heu  d'armes  et  d'escorte.  Ils  obligeoient  les  prêtres 
eux-mêmes  de  tirer  de  leurs  sanctuaires  obscurs  leurs 
propres  divinités  ;  ils  dépouiiloient  ces  dieux  de  leurs 
ornemens  à  la  vue  du  peuple ,  et  se  plaisoient  à  lui  en 
montrer  la  difformité  intérieure.  Ils  faisoient  fondre  For 
et  l'argent  dont  l'éclat  avoit  ébloui  la  superstition  ;  ils 
enlevoient  les  idoles  de  bronze;  on  voyoit  traîner  hors 
de  leurs  temples  ces  statues  célébrées  par  les  fables  des 
Grecs,  et  qui  passoient  parmi  le  vulgaire  pour  être  tom- 
bées du  ciel.  Le  peuple ,  qui  trembloit  d'abord  ,  et  qui 
croyoit  que  la  foudre  alloit  écraser,  ou  la  terre  engloutir 
ces  ravisseurs  sacrilèges ,  voyant  l'impuissance  et  la 
honte  de  ses  dieux ,  rougissoit  de  ses  hommages  ;  comme 
il  ne  leur  avoit  attribué  qu'un  pouvoir  temporel  et  ter- 
restre, il  ne  les  regardoit  plus  comme  des  dieux  dès 
qu'on  les  outrageoit  impunément;  ainsi  une  erreur  gué- 
rissoit  l'autre.  Plusieurs  embrassoient  la  religion  chré- 
tienne ;  les  plus  indociles  cessoient  d'en  suivre  aucune. 
Leur  surprise-étoit  de  ne  voir  dans  les  souterrains  de  ces 
sanctuaires  ,  et  dans  le  vide  intérieur  de  ces  idoles  que 
quelques  ordures,  et  même  des  crânes  et  des  ossemens, 
restes  affreux  des  cérémonies  magiques  ou  des  sacrifices 
de  victimes  humaines.  Ils  s'étonnoient  de  n'y  trouver 
aucun  de  ces  dieux  qui  avoient  fait  autrefois  parler  ces 
I  images,  aucun  génie,  aucun  fantôme  ;  et  ces  lieux  de- 
vinrent méprisables  dès  qu'ils  cessèrent  d'être  secrets  et 
inacessibles. 

Il  y  avoit  des  temples  dont  Tempereur  se  contentoit  £iis.  vit.  l. 
de  faire  enlever  les  portes  ou  découvrir  le  toit.  Mais  il  ,sv'z^/.  2,0.4. 
faisoit  abattre  de  fond  en  comble  ceux  dans  lesquels        ^'  ^• 
triomphoit  plus  insolemment  la  débauche  ou  l'impos-  cjuœst.  i.  3 , 
ture.  Sur  un  des  sommets  du  Liban  ,  entre  Héliopolis  et  ^'£iy,nol.  in. 
Byblos,  près  du  fleuve  Adonis  ,  étoit  un  lieu  nommé  S!^xy.a^ 
Aphaque.  Là  dans  une  retraite  écartée ,  au  milieu  d'un 
bocage  épais ,  s'élevoit  un  temple  de  Vénus.  A  côté  étoit 
un  lac  si  régulier  dans  son  contour,  qu'il  sembloit  fait  de 
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main  d'homme.  Dans  le  temps  des  fêtes  de  la  déesse  ,  on 
voyoit  un  certairl  jour ,  après  une  invocation  mysté- 
rioLise,  une  étoile  s'élever  de  la  cime  du  Liban  et  s'aller 
ploîigerdans  T Adonis;  c'étoit ,  disoit-on,  Vénus-Uranie. 
Personne  ne  contestoit  la  réalité  de  ce  phénomène  ;  et 
Zosime,  qui  se  refuse  à  toutes  les  merveilles  du  christia- 
nisme, n'ose  douter  de  celle-là.  Le  lac  étoit  encore  fa- 
meux par  un  autre  miracle  :  les  dévots  de  la  déesse  y 
jetoient  à  Tenvi  des  offrandes  de  toute  espèce  :  les  pré- 
sens qu'elle  vouloit  bien  accepter  ne  manquoient  pas, 
disoit  -  on  ,  d  aller  à  fond  ,  fussent-ils  des  matières  les 
plus  légères,  tels  que  des  voiles  de  soie  et  de  lin  :  mais 
ceux  que  la  divinité  refusoit  rest oient  sur  l'eau ,  quelque 
pesans  q  u'ils  fussent.  Ces  fables,  accréditées  par  la  tra- 
dition des  amours  de  Vénus  et  d'Adonis,  dont  on  pla- 
çoit  la  scène  en  ce  lieu  ,  angmentoient  les  charmes  de 
cet  agréable  paysage.  Tout  y  respiroit  la  volupté.  Des 
femmes  impudiques  et  des  honmies  semblables  à  ces 
femmes  venoient  célébrer  dans  ce  temple  leurs  infâmes 
orgies;  la  dissolution  n'y  craignoit  point  de  censeur, 
parce  que  la  pudeur  et  la  vertu  n'en  approchoient 
jamais.  Constantin  fit  détruire  jusqu'aux  fondemens  cet 
asile  d'impureté,  ainsi  que  les  idoles  et  les  offrandes 
il  en  fit  purifier  le  terrain  souillé  de  tant  d'obscénités  ,  et 
arrêta  par  de  terribles  menaces  le  cours  de  cette  dévotion 
impure  et  sacrilège. 
Eus.  vit.  L  Le  désordre  n'étoit  pas  une  dévotion,  c'étoit  une  loi  im- 
^SocJ.'i^'c,  niémoriale  à  Héliopolis  dans  le  même  pays.  Les  femmes 
l^-  V  étoient  communes,  et  les  enfans  n'y  pouvoient  recon- 

noitre  leurs  pères.  Avant  que  de  marier  les  hlles,  on  les 
prosnhioit  aux  étrangers.  Constantin  tâcha  d'abolir  par 
une  loi  sévère  ceile  infâme  coutume,  et  de  rétablir  dans 
les  familles  l'îu'rmeur  et  les  droits  de  la  nature.  Il  écrivit 
aux  hal>itans  pour  les  appeler  à  la  connoissance  du 
vrai  Dieu  :  il  fit  bâtir  une  grande  basilique  ;  il  y  établit 
un  éveque  et  un  clergé  ;  et ,  pour  ouvrir  une  voie  plus 
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facile  à  la  ve'rité,  il  re'pancJit  dans  la  ville  beaucoup 
d'aumônes.  Son  zèîe  n'eut  pas  le  succès  qu'il  en  atten- 
doit;  et  Tindocilîté  de  ce  peuple  fit  voir  que  les  cœurs 
corrompus  par  de  honteuses  voluptés  sont  les  moins 
disposés  à  recevoir  les  semences  de  l'Evangile.  Nous  ver- 
rons comment  ils  se  vengèrent  sous  Julien  de  la  violence 
que  Constantin  leur  avoit  faite  pour  les  rendre  raison- 
nables. L'empereur  trouva  moins  d'opiniâtreté  à  Egès 
en  Cilicie  ,  où  il  ne  s'agissoit  que  de  détruire  l'impos- 
ture. On  accouroit  de  toutes  parts  au  temple  d  Esculape 
pour  y  recouvrer  la  santé.  Le  dieu  apparoissoit  pendant 
la  nuit  ,  guérissoit  en  songe,  ou  révéloit  les  remèdes. 
Constantin  étouffa  cette  charlatanerie  en  renversant  et 
le  dieu  et  le  temple.  L'Egypte  adoroit  le  Nil ,  comme 
l'auteur  de  sa  fertilité  ;  elle  lui  avoit  consacré  une  société 
de  prêtres  efféminés ,  qui  avoient  oublié  jusqu'à  la 
distinction  de  leur  sexe.  La  mesure  dont  on  se  servoit 
pour  déterminer  l'accroissement  du  Nil  étoit  en  dépôt 
à  Alexandrie  dans  le  temple  de  Sérapis.  On  attribuoit  à 
ce  dieu  le  pouvoir  de  faire  répandre  le  fleuve  sur  les 
terres.  Le  prince  fit  transporter  cette  mesure  dans  l'église 
d'Alexandrie.  Toute  l'Egypte  en  fut  alarmée  ;  on  ne 
doutoit  pas  que  Sérapis,  irrité,  ne  se  vengeai  parlaséché- 
resse  ;  et  pour  rassurer  les  esprits ,  il  ne  fallut  rien  moins 
qu'i.me  inondation  plus  favorable  ,  comme  elle  arriva  en 
effet  plusieurs  années  de  suite.  Ce  que  Constantin  fit  sans 
doute  de  trop  en  cette  rencontre,  c'est  qu'il  ordonna  de 
massacrer  les  prêtres  du  Nil.  C'étoient  à  la  vérité  des 
homme*abominables  ;  mais  c'étoient  des  aveugles ,  qu'il 
devoit  au  moins  essayer  de  détromper  avant  que  de  les 
perdre. 

.    Une  autre  superstition  s'étoit  établie  en  Palestine.  A  Eus.vit.i.i, 
dix  lieues  de  Jérusalem  ,  près  d'Hébron  ,  etoit  un  lieu  ^'f-'aLes.  noi' 
nommé  le  Térébinthe ,  h  cause  d'un  arbre  de  cette  espèce  ^^^^'i  ^  ^  5 
qu'une  tradition  populaire  faisoit  aussi  ancien  que  le  TiLl.art,6H, 
monde.  Ce  lieu  s'appeloit  aussi  le  chêne  de  Mambré  , 
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parce  qu'on  prétendoit  y  avoir  encore  celui  sous  lequel 
Abraham  étoit  assis  quand  il  fut  visité  par  les  anges  qui 
alloient  ruiner  Sodome.  On  y  niontroit  le  tombeau  de 
ce  patriarche.  C'étoitun  pèlerinage  et  une  foire  célèbres, 
où,  dans  un  certain  temps  de  l'année,  on  serendoiten 
foale  de  toutes  les  contrées  de  la  Palestine ,  de  la  Phé- 
lîicie,  de  l'Arabie,  autant  pour  acheter  et  vendre  des 
marchandises  que  par  dévotion.  Là  les  chrétiens,  les 
Juifs  et  les  païens  faisoient,  chacun  à  leur  manière ,  les 
actes  de  leur  religion.  On  y  sacrifioit  des  victimes,  on 
y  versoit  des  libations  en  l'honneur  d'Abraham ,  de 
tout  temps  très-révérépar  les  Orientaux.  Les  anges  re- 
présentés en  peinture  à  côté  des  divinités  païennes,  le 
chêne  même  et  le  térébinthe,  tout  étoit  un  objet  d'ido- 
lâtrie. On  campoit  sous  des  tentes  dans  cette  plaine  nue 
et  découverte  ;  et  la  confusion  ne  produisoit  aucun  dés- 
ordre :  une  exacte  continence  étoit  une  des  lois  de  la 
fête,  et  les  maris  l'observoient  même  avec  leurs  femmes. 
Le  puits  d'Abraham  étoit  pendant  tout  ce  temps  bordé 
de  lampes  ardentes  ;  on  y  jeloit  du  vin,  des  gâteaux, 
des  pièces  de  monnoie ,  et  des  parfums  de  toute  espèce. 
Entropie  ,  belle-mère  de  l'empereur,  que  la  piété  avoit 
apparemment  conduite  en  Palestine,  l'instruisit  de  cet 
abus  par  ses  lettres.  Il  écrivit  aussitôt  à  Macaire  et  aux 
autres  évêques  de  la  province  pour  leur  faire  des  re- 
proches de  n'avoir  pas  été  les  premiers  à  remarquer  et 
à  réprimer  ce  culte  superstitieux.  Il  leur  fait  savoir  qu'il 
a  chargé  le  comte  Acace  de  brûler  sans  délai  toutes  les 
images  qui  se  trouveront  en  ce  lieu ,  de  détruir# l'autel , 
et  de  punir  sévèrement  tous  ceux  qui  oseront  dans  la 
suite  y  pratiquer  aucun  acte  d'idolâtrie.  Il  recommande 
aux  évêques  de  veiller  avec  soin  à  maintenir  la  pureté 
de  ce  lieu ,  et  de  l'avertir  de  tout  ce  qui  pourroit  s'y  pas- 
ser de  contraire  au  culte  de  la  vraie  religion.  On  y  bâtit 
par  ordre  de  l'empereur  une  belle  église.  Le  chêne  de 
Mambré  ne  subsista  pas  loiig-Jemps  au-delà;  il  n'en 
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ïestoît  que  le  tronc  du  temps  de  saint  Jérôme.  Mais  la 
superstition  e'chappa  à  l'autorité  de  Constantin  et  à  la 
vigilance  des  évêques  :  elle  duroit  encore  dans  le  cin- 
quième siècle. 

En  même  temps  que  l'empereur  abattoit  les  temples  Eus.vit.i,:^^ 
des  faux  dieux,  il  en  éîevoit  d'autres  au  véritable.  lien  Soz.'l.'i.c.'ié 
fit  bâtir  à  ses  dépens  un  très -grand  et  très  -  magnifique  ^f^^Jf  Y 
à  Nicomédie,  et  le  dédia  au  Sauçeur^en  reconnoissance  35. 
de  ses  victoires,  que  Dieu  avoit  couronnées  en  cette  ville 
par  la  soumission  de  Licinivis.  Il  n'y  avoit  guère  de  cité 
qu'il  n'embellît  de  quelque  édifice  consacré  au  culte  di- 
vin. Antioche  étoit  comme  la  capitale  de  l'Orient.  Il  la 
décora  d'une  basilique  distinguée  par  sa  grandeur  et  par 
sa  beauté.  C'étoit  un  vaisseau  de  fi)rme  octogone,  fort 
élevé,  au  centre  d'une  spacieuse  enceinte.  Il  étoit  envi- 
ronné de  îogemens  pour  le  clergé,  de  salles  et  de  bâti- 
mens  à  plusieurs  étages ,  sans  parler  des  souterrains. 
L'or,  le  bronze  ,  les  matières  les  plus  précieuses  y  étoient 
prodiguées  :  on  l'appela  r.Egllse  d'or.  JosQphe,  personnage 
considérable  entre  les  Juifs,  qui,  très-endurci  d'abord 
dans  son  aveuglement ,  s'étoit  enfin  converti  à  force  de 
miracles,  et  que  l'empereur  avoit  honoré  du  titre  de 
comte,  muni  d'une  commission  du  prince,  fit  aussi  con- 
struire un  grand  nombre  d'églises  dans  toute  l'étendue 
de  la  Judée.  Ce  Josephe  se  rendit  mémorable  par  son  at- 
tachement à  la  foi  orthodoxe.  C'étoit  le  seul  catholique 
habitant  de  Scythopolis,  ville  que  son  évêque  Patro- 
phile  avoit  entièrement  infectée  d'arianisme.  La  dignité 
de  comte  le  mit  à  l'abri  de  la  persécution  des  ariens. 

La  splendeur  que  Constantin  procuroit  au  chrisiiâ^  Eus.vù.I.^* 
nisme  faisoit  ouvrir  de  plus  en  plus  les  yeux  aux  païens,  ^^^'^'/j'  ^ 
On  n'entendoit  parler  que  de  villes  et  de  villages  qui,  i^». 
sans  en  avoir  reçu  aucun  ordre,  avoient  brûlé  leursf^^/' 5^^'c^*5* 
dieux  ,  rasé  leiwrs  temples ,  construit  des  églises.  Une  ville  ^ons^epoch. 
de  Phémcie  (on  croit  que  c'est  Arade ),  ayant  jetée  atu  God. ad cori. 
feu  un  grand  nombre  d'idoles,  se  déclara  chrétienne,  sj^^/eg/a/^^' 
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Constantin ,  en  récompense  de  ce  zèle ,  changea  son  nom 
en  celui  de  Constantine.  Il  donna  le  nom  de  sa  sœur 
Cunstantia  ou  de  son  tils  Gonstantius  à  Maïuma  ,  qu'il 
appela  Constantie.  Ce  n'étoit  qu'un  bourg  qui  servoit 
de  port  à  la  ville  de  Gaza  en  Palestine.  Les  habitans, 
très-adûunés  aux  superstitions,  y  renoncèrent  tout  à 
coup  comme  par  inspiration.  L'empereur  honora  ce 
lieu  de  grand  privilèges;  il  lui  donna  le  titre  de  ville  , 
l'affranchit  de  la  juridiction  de  Gaza ,  et  voulut  qu'il 
fût  gouverné  par  ses  propres  lois  et  par  ses  propres  ma- 
gistrats. Il  y  établit  un  évêque.  La  jalousie  qu'en  conçut 
la  ville  de  Gaza  attacha  celle-ci  plus  fortement  à  Tido-* 
latrie.  Elle  se  vengea  sous  Julien  ,  qui  dépouilla  Maïuma  , 
de  tous  ces  droits ,  et  la  réduisit  à  son  premier  état.  Mais* 
la  distinction  subsista  dans  l'ordre  ecclésiastique,  et 
Maïuma  continua  d'avoir  son  évêque  particulier.  Ce 
qu'il  y  a  d'éJonnant,  c'est  qui^  cette  ville,  devenue  chré- 
tienne, conserva  cependant  une  statue  fort  déshonnête 
de  la  déesse  \énus,quî  avoit  encore  quelques  adorateurs. 
Il  paroît  même  qu'elle  laissa  subsister  son  théâtre,  re- 
nommé par  des  scènes  lascives  ,  qui  firent  donner  le  nom 
de  Mdiumes  à  des  spectacles  licencieux  fort  à  la  mode  , 
surtout  en  Syrie,  ils  ne  furent  entièrement  abolis  que 
par  Arcadiiis  à  la  fin  de  ce  siècle. 
Soc.l.\  ,c.  Déjà  l'empire  étoit  rempli  de  chrétiens.  La  vraie  re- 
%nzJ.  2,  c.  ^îgioii  avoit  nseme  depuis  long-temps  franchi  les  bornes 
^'AieJ'dl^'  la  domiiîati  m  romaine;  elle  avoit  passé  en  plusieurs 
c.  2.")  ^  34.  endroits  le  Rhin  et  le  D.mube.  Les  barbares  ,  qui,  de- 
9^*10/  '^  pwis  le  règne  de  Gal^ien,  faisoient  de  fré(pientes  in- 
/.'«ro/z.  wmr- ci^^jrsions  en  Europe  et  en  Asie,  reniportoient  la  foi  dans 
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leur  pays  avec  les  trésors  de  1  empire  ;  les  prêtres,  et  quel- 
quef  is  les  évêques  captifs  leur  apprenoient  le  nom  de 
Jésus-Christ;  et  la  patience,  la  douceur,  la  vie  exem- 
plaire, les  miracles  de  ces  saints  personl^ages  leur  fai- 
goient  admirer  et  aimer  sa  religion  Les  Goths  avoient 
reçu  l'Evangile  :  un  roi  d'Arménie  nommé  Tiridate 
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avoit  converti  son  peuple ,  et  le  commerce  des  Armé- 
niens  et  des  Osrhoéniens  faisoit  pénétrer  la  foi  bien 
avant  dans  la  Perse.  Constantin  eut  la  joie  de  voir  sous 
son  règne  cette  lumière  se  répandre  dans  des  contrées 
qu'elle  n'avoit  jamais  éclairées ,  du  moins  où  elle  s'étoit 
éteinte  aussitôt  après  la  prédication  des  apôtres  et  de 
leurs  premiers  successeurs.  Frumentius  établit  la  loi 
chez  les  Ethiopiens,  et  fut  ordonné  par  saint  Athanase 
évêque  d'Auxume,  capitale  du  pays.  Une  captive  fut 
l'apôtre  de  l'Ibérie;  et  le  roi ,  ayant  fait  bâtir  une  église^ 
députa  à  Constantin  pour  faire  alliance  avec  lui,  et  pour 
lui  demander  des  prêtres  capables  d'instruire  sa  nation. 
La  conquête  de  ce  royaume  n'auroit  pas  causé  autant  de 
joie  à  l'empereur.  Il  envoya  à  ce  prince  de  riches  pré- 
sens, dont  le  plus  précieux  étoit  un  évêque  rempli  de 
l'esprit  de  Dieu  ,  et  accompagné  de  dignes  ministres.  La 
foi  jeta  de  profondes  racines  en  Ibérie,  et  elle  s'y  est 
long-temps  conservée  dans  sa  pureté  au  milieu  des  héré- 
sies qui  l'environnoient. 

Ce  qui  acheva  , sous  Constantin,  d'affermir  l'Eglise  et  Eus.  vit.  l. 
de  rendre  complète,  pour  ainsi  dire,  son  armée  spiri-  ^^oLl'i  c, 
tuelle,  ce  fut  l'établissement  des  monastères.  Les  per-  i5,  14. 
sécutions  avoient  souvent  fait  fuir  les  chrétiens  dans  les 
montagnes  et  dans  les  déserts.  Ç'avoit  été  l'occasion  de 
la  vie  solitaire.  Mais  cette  même  raison  les  tenoit  sé- 
parés  les  uns  des  autres.  La  paix  étant  rendue  ,  ces 
âmes  célestes  se  réunirent;  il  se  forma  des  commu- 
nautés nombreuses,  où  les  mérites  de  chaque  membre 
devenoient  le  bien  commun  de  tout  le  corps.  Les  dé- 
serts furent  peuplés  de  vertus.  Saint  Antoine,  révéré  de 
l'empereur,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  rassembla 
le  premier  plusieurs  disciples.  Saint  Pacôme  fondoit  le 
monastère  de  Tabenne  dans  le  temps  que  Constantin 
bâtissoit  Constantinople.  En  peu  de  temps  ces  premiers 
plants  de  la  vie  cénobitique  se  multiplièrent  à  l'ombre 
d'un  gouvernement  qui  les  protégeoit  ;  et  l'on  vit  s'élever 
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dans  tontes  les  parties  de  Tempire  ces  monastères  si  pré- 
cieux à  l'Eglise  tant  qu'ils  conservent  la  ferveur  du  pre- 
mier institut  ou  de  la  réforme. 
Eus.  vit.  l.    Recueillons  en  peu  de  mots  ce  que  fit  Constantin  pour 
irfem. /. 4, cJ^  religion  chrétienne,  et  l'état  où  il  la  laissa.  Disons» 
\dem  i  !  c  P^"^       P^"^  revenir,  qu'il  la  consulta  sur  les  mesures 
16.        '   qu'il  prit  pour  la  favoriser  ^  et  qu'il  n'employa  que  les 
jg^'^*^^  ' moyens  (pî'elle  approuve  elle-même.  Il  distingua  par 
rw/. /.5,(Jes  faveurs  ceux  qui  la  professoient  ;  il  s'efforça  de  faire 
Soz.  L  i,c. 8.  mépriser  et  oublier  le  paganisme  en  fermant,  déshono- 
Synun'  ^  ^  ^^^^  '  démolissant  les  temples ,  en  les  dépouillant  de  leurs 
Gros.  l.  7 ,  possessions ,  en  manifestant  les  artifices  des  prêtres  ido- 
cw.7/i. //^. lâtres,  en  interdissant  les  sacrifices,  autant  qu'il  put  y 
i2,£îz.  5.    réussir,  sans  violence  et  sans  compromettre  la  qualité 
de  père  de  tous  ses  sujets,  même  de  ceux  qui  étoient 
dans  l'erreur.  Où  il  ne  put  abolir  la  superstition ,  il 
étouiïa  du  moins  les  désordres  qui  en  étoient  la  suite.  Il 
fit  des  lois  sévères  pour  arrêter  le  cours  de  ces  horribles 
déréglemens  que  la  nature  désavoue.  Il  prêcha  lui-même 
Jésus-Christ  par  sa  piété  ,  par  son  exemple,  par  ses  entre- 
tiens avec  les  députés  des  nations  infidèles  ,  et  par  les  let- 
tres qu'il  écrivit  aux  barbares.  Loin  de  faire  aux  dieux 
des  païens  l'honneur  de  placer  sa  statue  dans  leurs  tem- 
ples, comme  le  dit  faussement  Socrate,  il  défendit  cet 
abus  par  une  loi  expresse ,  selon  Eusèbe,  Il  honora  les 
évêques;  il  en  établit  en  beaucoup  de  lieux.  Il  rendit  le 
culte  extérieur  auguste  et  magnifique.  Il  fit  planter  par- 
tout le  signe  salutaire  de  la  croix;  ses  palais  présen- 
loient  cette  image  sur  toutes  les  portes,  sur  toutes  les 
mura'lies.  On  vit  disparoître  de  dessus  ses  monnoies  les 
inscriptions  qui  retraçoient  la  superstition  :  on  l'y  repré- 
senta le  visage  levé  vers  le  ciel,  et  les  mains  étendues  en 
posture  de  suppliant. Mais  il  ne  se  livrapoint  à  un  zèlepré- 
cipité;  il  voulut  attendre  du  temps,  des  circonstances ,  et 
surtout  de  la  grâce  divine ,  la  consommation  de  l'ouvrage* 
de  Dieu.  Les  temples  subsistèrent  à  Rome ,  à  Alexau- 
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àrîe,  àAntloche,  à  Gaza,  àApamée,  en  plusieurs  autres 
lieux,  où  leur  destruction  auroit  entraîné  des  suites  fu- 
nestes. Nous  avons  une  loi  affichée  à  Carthage  la  veille 
de  sa  mort,  par  laquelle  il  confirme  les  privilèges  des 
prêtres  païens  en  Afrique.  Il  étoit  réservé  à  Théodose  de 
porter  les  derniers  coups.  L'humanité  et  la  religion  elle- 
même  savent  gré  à  Constantin  de  n'avoir  pas  donné  de 
martyrs  à  l'idolâtrie. 

Ces  événemens,  si  intéressans  pour  la  religion  ,  n'ont  s-?.), 
point  de  date  assurée.  Plusieurs  peuvent  être  antérieurs 


Theopli.  p» 


même  au  concile  de  Nicée  ,  d'autres  postérieurs  à  la  ^«'^•o^'o-^'- 
fondation  de  Constantinople.  Ils  firent  une  partie  consi-  Pa^i^dijf.p, 
dérable  des  soins  de  Constantin  depuis  qu'il  fut  seul  em-  ^^pètaudoct, 
pereur  jusqu'à  sa  mort.  Nous  les  avons  réunis  sous  les  ^* 
yeux  du  lecteur,  pour  n'être  plus  occupé  que  de  l'éta-  TïlL6o,not, 
blissement  de  k.  nouvelle  Ptome.  On  sait  certainement  ^"'^ 
en  quel  temps  Constantinople  fut  achevée  et  dédiée  : 
mais  on  ne  convient  pas  du  temps  où  elle  fut  commencée. 
Selon  quelques  auteurs,  ce  fut  dès  fan  325;  selon  d'au- 
tres, seulement  à  la  fin  de  3-29.  Ce  qui  nous  paroît  plus 
probable, c'est  que,  Constantin,  étant  sorti  de  Rome  en 
326  avec  le  projet  formé  de  donner  une  rivale  à  cette 
ville,  fut  occupé  l'année  suivante  à  chercher  un  lieu 
propre  à  l'exécution  de  son  dessein;  et  qu'après  un  pre- 
mier essai  bientôt  abandonné,  il  se  fixa  au  terrain  de 
Byzance ,  où  ayant  commencé  à  bâtir  en  328 ,  il  conti- 
nua avec  ardeur,  et  acheva  presque  l'ouvrage  l'année 
suivante  ;  en  sorte  que  la  vilie  fut  en  état  d'être  dédiée  au 
mois  de  mai  33o.  Cette  conjecture  nous  détermine  à 
ranger  sous  l'an  329  tout  ce  qui  regarde  la  fondation  de 
Constantinople,  l'empereur  étant  consul  pour  la  hui- 
tième fois,  et  son  fils  aîné  pour  la  quatrième.  Il  passa  la 
plus  grande  partie  de  ces  deux  années  dans  le  voisinage 
de  son  nouvel  établissement ,  afin  de  pouvoir  plus  aisé- 
ment se  transporter  souvent  sur  le  lieu  même,  pour 
diriger  et  animer  les  travaux. 

HIST,  DU  BAS-EMP.  TOM.  L  l5 
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M.Vabhéde    Si  l'on  coiisulte  les  régies  d'une  sage  politique ,  on  ne 
^^^^^^"yj^' peut  s'empêcher  de  blâmer  Constantin  d'avoir  entrepris 
t.  1,^.385.  (je  bâtir  une  nouvelle  capitale,  et  de  diviser  les  forces 
de  l'empire  dans  un  temps  où  ce  grand  corps,  fatigué 
de  la  longueur  des  guerres  civiles,  épuisé  par  la  tyrannie 
et  le  luxe  de  tant  de  princes,  qui  l'avoient  en  même  temps 
accablé ,  avoit  besoin  de  réunir  et  de  concentrer  ses 
esprits  pour  leur  donner  un  nouveau  ressort  :  cette  dis- 
traction ne  pouvoit  que  dissiper  un  reste  de  chaleur. 
Constantinople ,  formée  et  nourrie  aux  dépens  de  Rome 
sans  pouvoir  jamais  l'égaler  en  vigueur  et  en  puissance, 
ne  servit  qu'à  l'affoiblir.  Mais  les  raisons  d'état  cédèrent 
aux  goûts  particuliers  du  prince,  à  l'éloignement  qu'il 
avoit  conçu  pour  Rome  et  pour  ses  superstitions ,  et  peut- 
être  aussi  à  l'ambition  d'être  regardé  comme  fondateur 
d'un  nouvel  empire  en  y  transportant  le  siège  de  l'ancien. 
Cette  résolution  étant  une  fois  bien  arrêtée,  il  s'agissoit 
de  choisir  dans  la  vaste  étendue  de  sa  domination 
l'emplacement  de  sa  ville  impériale.  La  Perse  étoit  alors 
la  seule  puissance  qui  pût  donner  de  l'inquiétude  aux 
Romains ,  et  Constantin  prévoyoit  que  Sapor  ne  reste- 
roit  pas  long-temps  en  paix.  Il  crut  donc  qu'il  falloît 
reculer  vers  l'Orient  le  centre  de  ses  forces,  et  opposer 
une  barrière  plus  voisine  à  un  si  redoutable  ennemi. 
Suet'JnCœs,     Le  bruit  avoit  couru  autrefois  que  Jule  César  vouloît 
*^Zo5  l  2    transporter  à  Troie  toute  la  splendeur  de  Rome.  Ce  fut 
5oz.z.  2,   2.  aussi  la  première  vue  de  Constantin.  Le  souvenir  de 
hisi  des  an-  Troie  étoit  toujours  cher  aux  Romains  ,  et  les  Darda- 
niens  d'Europe ,  chez  lesquels  il  avoit  pris  naissance 
regardoient  cette  ville  comme  la  patrie  de  leurs  ancêtres. 
D'ailleurs  il  se  laissa  sans  doute  enchanter  par  la  beauté 
et  la  renommée  des  rivages  de  rHellespont,  plus  embellis 
encore  par  la  poésie  d'Homère  que  par  la  nature,  et  où 
tout  lui  rappeloit  des  idées  héroïques.  Il  traça  donc  l'en- 
ceinte de  sa  ville  entre  les  deux  promontoires  de  Rhétée 
et  de  Sigée,  près  du  tombeau  d'Ajax,  et  il  en  jeta  les 
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fondemens.  Les  nuiraîlles  sortoîenl  déjà  de  terre ,  quand 
une  vision  céleste,  selon  Sozomène,ou  sa  propre  r^ 
flexion,  lui  fit  abandonner  l'entreprise,  et  préférer  l'as- 
siette de  Byzance.  Les  navigateurs  apercevoient  encore 
long-temps  après  les  portes  de  cette  ville  commencée 
sur  une  hauteur. 

Les  Grecs ,  jaloux  des  merveilles  qui  ont  ennobli  la  ^9'5\y^2^'- 
naissance  de  Pvome ,  font  ici  usage  de  leur  fécondité  dans  za'u". 
rinvention.  Ils  promènent  le  lecteur  de  miracle  en  mi-  Tu^yiy  b.  l.'i. 
racle.  Nous  nous  dispensons  d'en  rapporter  aucun  :  il  ^  V'^"^ 
n'en  falloit  point  d'autre  pour  attirer  Constantin  à  By-  G)  'eBosp 
zance  que  l  admirable  situation  de  cette  ville;  elle  e^t  J^'^  "'  "  ^' 
unique  dans  l'univers.  Située  sur  un  coteau,  dans  un 
isthme,  à  la  pointe  de  l'Europe  et  à  la  vue  de  T^sie, 
dont  elle  n'éti)it  séparée  que  par  un  détroit  d  •  sept  stades, 
elle  joignoit  les  avantages  de  la  sûreté  et  du  commerce 
avec  toutes  les  faveurs  de  la  nature  et  les  charmes  de 
la  perspective.  G  étuit  la  clef  de  l'Europe  et  de  l'Asie, 
du  Pont  Euxiii  et  de  la  mer  Egée.  Les  vaisseaux  ne  pou- 
voient  passer  d'une  mer  dans  l'autre  sans  le  congé  des 
Byzantins.  Baignée  au  midi  par  la  Propontide,  à  l'o- 
rient par  le  Bosphore,  au  septentrion  par  un  petit  golfe 
nommé  Chrysocéras  ou  la  Corne  d'Or,  elle  ne  tenoit 
au  continent  que  par  le  côté  occidental.  La  température 
du  climat,  la  fertilité  de  la  terre,  la  beauté  et  la  com- 
modité de  deux  ports,  tout  contribuoit  à  en  faire  un 
séjour  délicieux.  Les  poissons,  et  surtout  les  thons,  qui 
viennent  en  affluencè  du  Pont-Euxin  dans  la  Propon- 
tide ,  effrayés  d'une  roche  blanche  qui  s'élève  presqu'à 
fleur  d'eau  du  côté  de  Ghalcédoine,  et  se  rejetant  vers 
Byzance ,  y  procuroient  une  pp<  he  abondante.  La  ville 
avoit  quarante  stades  de  circuit,  c'est-à-dire,  près  de 
deux  lieues,  avant  qu'elle  eût  été  ruinée  par  l'empereur 
Septime  Sévère. 

Les  Byzantins  ne  manquoient  pas  de  faire  remonter  Herodot.  l, 
leur  origine  jusqu'aux  temps  fabuleux.  Ce  qu'il  y  a  de  jluddA.i^ 
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'f'^cT  f P^"s certain ,  c'est  que,  les  Mégai iens  ayant  bâti  Chalcé- 
Memnon    doînc  de  l'autre  côté  du  détroit ,  Byzas ,  chef  d'une  autre 
Tustinfl"l\  colonie  de  Mégare ,  vint  fonder  Byzance  dix-sept  ans 
c-}'        ,  après ,  et  plus  de  six  cent  cinquante  ans  avant  l'ère  chré- 
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prov.  consul,  tienne.  Un  ajoute  que  1  oracle  d  Apollon  luiavoit  ordonne 
^He\ych.  Mi-  ^'^^^^  vis-à-vis  des  aveugles  ;  c'étoient  les  Chal- 

les,   ^  ^  ^  cédoniens ,  assez  peu  clairvoyans  pour  ne  s'être  pas  aper- 
Sueu  vèsp.  çus  de  l'avantage  que  leur  offroit  le  terrain  au-delà  du 
^'p'ollio  in.  Bosphore.  Cette  ville  ,  d'abord  indépendante ,  tomba 
GaUieno^  c.  successivemeut  sous  la  puissance  de  Darius,  des  Ioniens, 
Sjnceii.  p.  de  Xerxès.  Pausanias  l'assujettit  aux  Lacédémoniens , 
CArow  Alex  ^^^g^^enta  et  y  établit  une  nouvelle  colonie  ;  ce  qui  l'a 
p. 620.       fait  passer  pour  le  second  fondateur  de  Byzance.  Sept 
Z.  12^%.  65?* après ,  les  Athéniens  s'en  emparèrent,  et  les  deux 
républiques  s'en  disputèrent  long-temps  la  possession. 
A  la  faveur  de  ces  querelles ,  les  Byzantins  reprirent  leur 
liberté,  rendirent  respectables  leurs  forces  maritimes, 
résistèrent  à  Philippe  de  Macédoine,  qui  les  assiégea 
inutilement ,  et  sortirent  avec  honneur  de  plusieurs 
guerres  contre  de  puissans  ennemis.  Ils  cédèrent ,  avec 
le  reste  de  la  Grèce ,  à  la  valeur  romaine  ;  et  leurs  nou- 
veaux maîtres ,  pour  les  payer  de  leurs  bons  services 
dans  la  guerre  contre  Mithridate,  leur  accordèrent  le 
privilège  de  se  gouverner  par  leurs  lois.  Byzance  étoit 
alors  riche,  peuplée  et  embellie  de  magnifiques  statues ;^ 
elle  avoit  le  titre  de  métropole.  Vespasîen  lui  ôta  sa 
liberté.  Pescennius  Niger ,  qui  disputoit  l'empire  à  Sé- 
vère, s'en  étant  emparé  ,  et  ayant  perdu  la  vie,  elle  de- 
meura fidèle  au  parti  de  ce  prince  ,  même  après  sa  mort, 
et  soutint  pendant  trois  ans ,  contre  le  vainqueur ,  un 
de  ces  sièges  mémorables  par  l'opiniâtre  défense  des  as- 
siégés, et  par  les  extrémités  les  plus  affreuses.  Sévère, 
maître  enfin  de  Byzance,  traita  sa  conquête  avec  la  plus 
grande  cruauté.  Les  principaux  habitans  furent  mis  à 
mort;  les  murs,  renommés  pour  leur  structure,  furent 
rasés;  la  ville  fut  ruinée,  et  réduite  à  la  qualité  d'un 


HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE.  229 

simple  bourg  soumis  à  Périnthe  ou  Héraclée.  Sévère  se 
repentit  bientôt  d'avoir  détruit  un  si  fort  boulevard  de 
l'empire;  il  la  releva  à  la  prière  de  son  fils  Caracalla, 
mais  elle  ne  recouvra  pas  sa  première  étendue  ni  sou 
ancien  éclat.  Sous  Gallien ,  elle  fut  encore  détruite,  et 
les  habitans  passés  au  fil  de  l'épée ,  sans  que  l'histoire  en 
donne  la  raison.  Il  ne  resta  des  anciennes  familles  que 
ceux  que  leur  absence  déroba  à  cet  horrible  massacre 
Elle  fut  aussitôt  rétablie  par  deux  de  ses  citoyens,  Cléo- 
dame  et  Athénée.  Du  temps  de  Claude  11,  une  flotte 
d'Hérules  ,  ayant  traversé  les  Palus-Méotides  et  le  Pout- 
Euxin  ,  prit  Byzance ,  et  Chrysopolis  située  vis-à-vis ,  au- 
delà  du  détroit;  mais  ils  furent  bieulôt  obligés  d'aban- 
donner leur  proie.  Nous  avons  vu  cette  ville  fidèle  à 
Licinius  tant  que  ce  prince  conserva  quelque  espérance. 

L'origine  de  l'église  de  Byzance  est  moins  constatée  LcOuie.n,ou 
que  celle  de  la  ville.  Les  Grecs  modernes,  pour  ne  pas  ^''^'^^^  l^^"" 
céder  à  l'église  romaine  l'avantage  de  l'ancienneté,  en  'i^ 
attribuent  la  fondation  à  l'apôtre  saint  André.  Ils  don-    "  ' 
nent  depuis  ce  temps-là  une  suite  d'évêques.  D'autres 
disent,  avec  plus  de  vraisemblance,  que  le  siège  épiscopal 
n'y  fut  établi  que  du  temps  de  Sévère ,  sous  lequel  il  y 
avoit  en  effet  à  Byzance  beaucoup  de  chrétiens.  Quel- 
ques-uns même  ne  lui  attribuent  pour  premier  évêqne 
que  Métrophane,  qui  mourut  huit  ou  neuf  ans  avant 
le  concile  de  Nicée.  Alexandre  lui  avoit  succédé ,  et  gou- 
vernoit  cette  église  sous  la  métropole  d'Héraclée. 

Tel  étoit  l'état  de  Byzance  lorsque  Constantin  entre-  Jni.  orat.  u 
prit  d'en  faire  le  siège  principal  de  l'empire.  Il  la.  pro-  omu'iil^' 
longea  de  quinze  stades  au-delà  de  l'ancienne  enceinte,  et  ^j^^'J^ji^' 
la  ferma  d'une  muraille  qui  devoit  s'étendre  du  golfe  à  la  p.  59-. 
Propontide,  mais  qui  ne  fut  achevée  que  par  Constance.  ^^^•^'^^^•''2, 
Cette  enceinte  reçut  dans  la  suite  divers  accroissemens 
sous  Théodose  le  grand ,  Théodose  le  jeune ,  Héraclius 
et  Léon  TArménien.  Une  description  de  Consiantinopîe, 
<ju'on  croit  faite  entre  le  règne  du  grand  Th^odose  et 
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celui  de  Juslinien,  donne  à  cette  ville  quatorze  mille 
soixante- quinze  pieds  de  longueur,  en  droite  ligne, 
depuis  la  porte  d'or  à  l'occident ,  jusqu'à  la  pointe  la  plus 
orientale  sur  le  Bosphore,  et  six  mille  cent  cinquante 
pieds  de  largeur,  apparemment  à  la  base  du  triangle  du 
côté  de  l'occident.  Le  terrain ,  semblable  à  celui  deRome, 
se  partageoit  en  sept  collines. 
T)ucaJif;e^  L'cmpcreur  s'efforça  autant  qu'il  put  d'achever  cette 
conformité,  en  imitant  dans  la  nouvelle  Rome  tous  les 
ornemens  et  toutes  les  commodités  de  l'ancienne.  Il  fit 
élever  un  capitole,  construire  des  palais,  des  aqueducs, 
des  thermes,  des  portiques,  un  arsenal,  deux  grands 
<  édifices  pour  les  assemblées  du  sénat,  deux  autres  bâti- 
mens  qui  servoient  de  trésor,  l'un  destiné  pour  les  deniers 
publics,  l'autre  pour  renfermer  les  revenus  patrimoniaux 
du  prince. 

Eus. vit.  Lis ^    Deux  grandes  places  faisoient  une  des  principales 
^'Zos'^t^'i.  beautés  de  la  ville.  L'une,  carrée,  entourée  de  portiques 
PhUost.l.2i  à  deux  rangs  de  colonnes,  servoit  comme  d'avant-cour 
Zon.  W4 ,  commune  à  la  grande  église  et  au  palais  de  Tempereur, 
^g^;,^,^^  j  dont  les  deux  façades  s'élevoient  à  Topposîte  l'une  de 
322.       l'autre.  Cette  place  s'appeloit  t Augusteon ,  parce  qu'il  y 
fit  poser  sur  une  colonne  la  statue  d'Hélène,  qu'il  avoit, 
comme  nous  avons  dit,  honorée  du  titre    Auguste.  On 
voyoit  au  milieu  le  milliaire  d'or.  Ce  n'étoit  pas  comme 
à  R-ome  une  simple  colonne  de  pierre  posée  sur  une  base 
et  sommée  d'un  globe  doré  ;  c'étoit  une  arcade  élevée  et 
décorée  de  statues.  L'usage  en  étoit  le  même  qu'à  Rome  : 
tous  les  grands  chemins  de  l'empire  y  dévoient  aboutir, 
et  c'étoit  le  point  d'où  l'on  partoit  pour  compter  les  dis- 
tances. L'autre  place  étoit  ronde,  pavée  de  larges  pierres  ; 
elle  faisoit  le  centre  de  la  ville,  et  portoit  le  nom  de 
Constantin.  Elle  étoit  environnée  d'un  portique  à  deux 
étages,  coupé  en  deux  demi-cercles  par  deux  grandes 
arcades  de  marbre  de  Proconnèse ,  opposées  l'une  à 
Pautre.'Les  entre-colonnes  étoient  garnies  de  statues.  Il 
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y  en  avoit  encore  un  grand  nombre  dans  la  place  même. 
Au  milieu  e'toit  une  fontaine ,  sur  laquelle  s'élevoit  ia 
figure  du  bon  pasteur ,  comme  sur  toutes  les  autres  fon- 
taines de  la  ville;  mais  celle-ci  étoit  de  plus  décorée  d'un 
groupe  de  bronze  représentant  Daniel  au  milieu  des 
lions.  Le  plus  bel  ornement  de  cette  place  étoit  la  fameuse 
colonne  de  porphyre,  venue  de  Rome,  sur  laquelle 
étoit  élevée  l'image  de  Constantin  couronné  de  rayons, 
C'étoit  une  ligure  d'Apollon  qu'on  avoi  t  apportée  d'Ilion  : 
on  n'y  avoit  fait  d'autre  changement  que  de  lui  donner 
le  nom  du  prince.  Ce  fut  dans  cette  statue  qu'il  ren- 
fernia  une  partie  de  la  vraie  croix.  Les  Grecs  parlent 
encore  de  plusieurs  reliques  qu'il  lit  déposer  sous  la  base. 
Une  inscription  déclaroit  que  Constantin  mettoit  sa  ville 
sous  la  protection  de  Jésus-Christ.  Cette  colonne  fut  en 
grande  vénération  dans  les  siècles  suivans.  Tous  les  ans, 
au  premier  de  septembre ,  où  commençoit  l'année  des 
Grecs,  le  patriarche,  accompagné  du  clergé ,  y  venoiten 
procession  avec  l'empereur;  et  les  ariens  ne  manquèrent 
pas  de  taxer  les  chrétiens  d'idolâtrie ,  comme  si  ces  hom- 
mages se  rapportoient  à  la  statue  de  Constantin.  Ceile-ci 
fut  renversée  par  un  orage  sous  Alexis  Comnène  :  on  la 
remplaça  d'une  croix.  Quelques  Grecs  superstitieux  ont 
avancé  que  Constantin  avoit  enseveli  au-dessous  le  Pal- 
ladium ,  qu'il  avoit  secrètement  enlevé  de  Rome  :  c'eût 
été  faire  un  mélange  monstrueux  du  sacré  et  du  profane. 
Cette  colonne  se  voit  encore  à  Constantinople  :  elle  est 
à  la  vérité  très-endommagée  ;  mais  un  savant  voyageur 
a  conclu  des  proportions  de  te  qui  en  reste  qu'elle  de- 
voit  avoir  de  hauteur  plus  de  quatre  vingt-dix  pieds, 
non  compris  le  chapiteau  ni  la  base. 

Deux  palais  s'élevoient  aux  deux  extrémités  de  la  Zgs.L-!^. 
ville  :  l'un  situé  au  bord  de  la  mer,  à  peu  près  à  Tendroit  ^f^"^]  °  ^  ^ 
où  est  aujourd'hui  le  sérail ,  s'appeloit  le  grand  palais.  Chron.AUx. 
Il  ne  cédoit  à  celui  de  Rome  ni  par  la  beauté,  ni  par  la^  Ducange^^ 
grandeur  de  l'édifice,  ni  par  la  variété  des  ornemens  f^^'^^^'"^'^'^'* 
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intérieurs.  Dans  la  salle  principale ,  enrichie  de  lam-^ 
bris  dorés ,  au  milieu  du  plafond ,  éloit  attachée  une 
grande  croix  d'or  rayonnante  de  pierreries.  A  l'autre 
bout  de  la  ville,  du  côté  de  l'occident ,  étoit  un  autre  pa-  ^ 
lais  nommé  la  Mngnaure.  Constantin  fit  encore  bâtir 
près  de  THippodrome  un  salon  superbe,  destiné  aux 
festins  que  les  empereurs  faisoient  à  leur  cour  dans  les 
f  grandes  cérémonies,  comme  à  lenr  couronnement,  à 

celui  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfans,  et  aux  prin- 
cipales fêtes  de  l'année.  L'empereur  et  les  convives  y 
étoient  assis  à  table  et  servis  en  argenterie;  mais  au 
festin  de  la  fête  de  Noël ,  ils  étoient  couchés  à  Tantique 
et  servis  en  vaisselle  d'or. 
Giycai^  Lk.     Outfe  les  ouvrages  dont  il  fut  l'auteur,  et  dont  une 
jp  6^0, eeX  *^^^^^^P^ion  complète  demanderoit  un  gros  volume,  il 
Cedren.  p,  augmenta  tous  ceux  qu'il  trouva  subsistans ,  excepté  la 
Ducaiigc,  prison ,  qu  il  laissa  petite  et  étroite.  Elle  ne  fut  agrandie 
Const^dinst.  ^^ç,  p^j.  le  crucl  Phocas,  qui  eût  voulu  y  renfermer  tout 
l'empire.  Sévère  avoit  déjà  bâti  THippodrome,  le  théâtre  r 
Tamphithéâtre,  les  bains  d'Achille,  les  thermes  de 
Zeuxippe.  Constantin  rendit  ces  édifices  dignes  de  la 
grandeur  de  sa  ville.  Il  ajouta  à  l'Hippodrome  des  pro- 
menoirs, des  degrés  et  d'autres  emhellissemens.  Comme 
il souhaitoit  d'abolir  les  spectacles  des  gladiateurs,  l'am- 
phithéâtre ne  fut  plus  destiné  qu'à  des  combats  contre 
les  bêtes;  et  dans  la  suite,  le  christianisme  ayant  peu  à 
peu  détaché  les  peuples  de  ce  divertissement  souvent 
ensanglanté,  toujours  dangereux,  ce  lieu  ne  servit  plus 
qu'à  l'exécution  des  criminels.  Les  thermes  de  Zeuxippe 
devinrent  les  plus  beaux  du  monde  par  le  grand  nombre 
de  colonnes  et  de  statues  de  marbre  et  de  bronze  dont  il 
les  enrichit. 

Eus.vit.L'h.     Ces  statues ,  dont  on  peut  dire  que  Constantinople  fut 
/  9  c  4  P^"P^^^  î  étoient  celles  des  dieux  des  païens  que  Con- 
Cod.  or.  6.  stantin  avoit  enlevées  de  leurs  temples.  On  voyoit  entre 
c.i*./j.oo,3i,  anciennes  idoles,  si  long-temps  les  objets  d'une 
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adoration  insensée:  l'Apollon  Pythien  et  celui  deSmin- 
the ,  avec  les  trépieds  de  Delphes  ;  les  muses  de  THélicon , 
ce  Pan  si  célèbre ,  que  Pausanias  et  les  villes  de  la  Grèce 
avoient  consacré  après  la  victoire  remportée  sur  les 
Perses;  Cybèle,  placée  par  les  Argonautes  sur  le  mont 
Dindyme  ;  la  Minerve  de  Linde ,  TAmphitrite  de  Rhodes, 
et  surtout  celles  qui  avoient  autrefois  rendu  des  oracles, 
et  qui,  devenues  muettes,  nerecevoient  plus  au  lieu  d'en- 
cens que  du  mépris  et  des  railleries. 

Pour  purger  sa  ville  de  toute  idolâtrie,  il  abattit  les  EusJ.\^c. 
temples  des  dieux,  ou  les  consacra  au  culte  du  JJieu  ve-  Soc.  l.\,c. 
ritable.  Il  bâtit  plusieurs  églises.  Celle  de  la  paix  étoit  ^s'ç)z.l.2,cr^. 
ancienne  ;  Constantin  l'augmenta  et  l'embellit.  Elle  fut  ^^f^g- 
la  principale  de  la  ville  jusqu'à  ce  que  Constance,  en  ^"rhèoph.  p. 
ayant  fait  construire  tout  auprès  une  autre  beaucoup  ^^^.^^  ^.^^ 
plus  grande,  les  enferma  toutes  deux  dans  la  même/,  n. 
enceinte ,  et  n'en  fit  qu'une  seule  sous  le  nom  de  sainte  284. 

Sophie.  D'autres  églises  furent  dédiées  sous  l'invocation  ;^^ce/7/t.  caZ. 

r  »  ^  Z.  7,0.49. 

des  anges  ,  des  apôtres  et  des  martyrs.  Constantin  des-    Duawqe , 

tina  à  la  sépulture  des  empereurs  et  des  évêques  de  la  fTfc.'sr^^^ 
ville  l'église  des  saints  apôtres.  Elle  étoit  bâtie  en  forme 
de  croix  ,  très-élevée  ,  revêtue  de  marbre  depuis  le  bas 
jusqu'en  haut.  La  voûte  étoit  ornée  d'un  lambris  d'or, 
le  toit  couvert  de  bronze  doré  ,  le  dôme  environné  d'une 
balustrade  d'or  et  de  bronze.  L'édifice  étoit  isolé  au 
milieu  d'une  grande  cour  carrée  :  à  l'entour  régnoit  un 
portique  qui  donnoit  entrée  dans  plusieurs  salles  et  ap- 
partemens  pour  l'usage  de  l'église  et  le  logement  du 
clergé.  Cette  église  ne  fut  achevée  que  peu  de  jours  avant 
la  mort  de  Constantin  ;  elle  tomboit  en  ruine  vingt  ans 
après.  Elle  fut  rétablie  par  Constance ,  rebâtie  par  Jus- 
linien  ,  et  détruite  par  Mahomet  n  ,  qui  se  servit  des 
débris  de  cet  édifice  pour  construire  une  mosquée,  Con- 
stantin fit  encore  bâtir  plusieurs  belles  églises  dans  les 
environs  de  la  ville  :  la  plus  célèbre  fut  celle  de  Saint- 
!^lichel ,  sur  le  bord  du  Bosphore ,  du  côté  de  l'Europe  : 
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les  peuples  y  venoient  chercher  la  guérison  de  leurs 
maladies.  Les  premiers  successeurs  de  ce  prince  ne  pa- 
roissent  pas  avoir  été  aussi  zélés  pour  les  pieuses  fonda- 
tions. Il  n'y  eut  que  quatorze  églises  à  Constantinopïe 
jusqu'au  règne  d'Arcadius. 
Cocl  or,  r.    Les  égouts  de  Rome  passoient  pour  être  un  des  plus 
'^'ducJ^X^'  beaux  ouvrages  de  cette  ville.  Constantin  voulut  encore 
Const.riirist.  égaler  cette  magnificence.  Il  fit  creuser  de  larges  et  pro- 
•  » ,  c.  29.    i-Qjjjjg  souterrains  qui  traversoient  toute  la  ville  ,  et  qui 
avoîent  leur  décharge  dans  la  mer.  Un  gros  ruisseau 
nommé  le  Lycus  ,  dont  on  retenoit  les  eaux  par  le 
moyen  d'une  écluse  ,  servoit  à  les  nettoyer. 
jomnnd.de    Tant  d'immenses  entreprises  occupèrent  Constantin 
reô.  get.  c,  |^  ^^.^^^         ^j^^  jj  ^^^iip^oya      nombre  infini  de  bras, 
nct.  epu.  et  attira  quantité  d'ouvriers  du  pays  des  Golhs    et  des 
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5.  autres  barbares  d'au-delà  du  Danube.  Il  ne  fut  pas  ja- 

loux de  l'honneur  des  inscriptions.  Il  en  accepta  fort  peu 
entre  un  si  grand  nombre  dont  il  auroit  pu  couvrir  tous 
les  édifices  ;  il  se  moquoit  de  Trajan  ,  qu'il  appeloit  la 
Pariétaire ,  parce  que  le  nom  de  ce  prince  se  lisoit  sur 
toutes  les  murailles  de  Rome.  Mais  Trajan  avait  fait  des 
ouvrages  durables  ;  et  l'bmpressement  de  Constantin  fut 
cause  que  les  siens  eurent  bientôt  besoin  d'être  réparés. 
Soz.  i.  2 ,  c.    Les  personnages  distingués  qui  abandonnèrent  Rome 
'kesjrh  Mi'V^^^  suivre  le  goût  du  prince,  firent  aussi  bâtir  à  Con- 
^%    77  d  ^^'^^^^^^P^^       maisons  conformes  à  leur  rang  et  à  leur 
jun.tit.^1.  'fortune.  L'empereur  en  fit  construire  à  ses  frais  pour 
Sidou.carm,       g^^jg  illustres  par  leur  mérite  ,  qu'il  y  fit  venir  de 
Eunap.  in  foutcs  Ics  contrées  de  l'empire,  et  même  des  pays  étran- 
^/!o&A.      g^ï*s  avec  leurs  familles.  Il  y  attira  par  des  privilèges  et 
par  les  distributions  de  vivres  dont  nous  parlerons  bien- 
tôt un  peuple  très-nombreux.  Il  ôta  par  une  loi  à  tous 
ceux  qui  possédoient  des  fonds  dans  l'Asie  proprement 
ch'le  ,  et  dans  le  Pont,  la  liberté  d'en  disposer,  même 
par  testament  ,  à  moins  qu'ils  n'eussent  une  maison  à 
Constantinopïe.  Cette  loi  onéreuse  ne  fut  abrogée  que 
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par  Théoclose  le  jeune.  En  peu  de  temps  la  vîlle  fut 
tellement  peuplée ,  que  l'enceinte  de  Constantin,  quel- 
que vaste  qu'elle  fùi  ,  se  trouvoit  trop  petite.  Les  mai- 
sons, trop  multipliées  dans  un  terrain  borné,  rendirent 
les  rues  fort  étroites  ;  on  avança  les  édifices  jusque  dans 
la  mer  sur  des  pilotis;  et  cette  ville,  qui  nourrissoit  au- 
trefois Athènes ,  n'avoit  pas  assez  de  toutes  les  flottes 
d'Alexandrie  ,  d'Asie  ,  de  Syrie  ,  de  Phénicie  ,  pour 
fournir  à  la  subsistance  de  ses  habitans. 

L'empereur  donna  à  sa  ville  le  nom  de  Constanii-  ^'^>^' 
nople  et  celui  de  nouvelle  Rome.  Il  lui  assura  ce  der-  Hist.  wùcj 
n'er  titre  par  une  loi  gravée  sur  une  colonne  de  marbre,  ^'/ustinien. 
dans  la  place  nommée  le  Stratés^e.  Il  la  divisa,  comme  "^t'. 45 ,  ci, 
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la  Ville  de  nome  ,  en  quatorze  quartiers  :  cette  division  p. 6. 
avoit  déjà  été  imitée  à  Carihage  et  à  Alexandrie.  Il  ^^^•''W- 
attacha  à  chaque  quartier  un  magistrat  pour  la  police, 
line  compagnie  de  bourgeois  tirée  de  différens  ordres 
pour  remédier  aux  incendies  ,  et  cinq  inspecteurs  des 
rues  pour  veiller  à  la  sûreté  des  habitans  pendant  la 
nuit.  Pendant  que  tout  l'empire  se  faisoit  un  mérite  de 
contribuer  à  la  grandeur  et  à  rembellissement  de  Con- 
stant inople,  l'opération  la  plus  inutile  fut  celle  d'un 
asin  iogue  nommé  Valens,  qui,  chargé,  dit-on,  parle 
prince  de  tirer  Thoroscope  de  la  ville,  trouva  à  force 
de  calculs  qu'elle  devoit  durer  six  cent  quatre-vingt- 
seize  ans.  Cette  prédiction  ne  s'est  pas  rencontrée  dans 
le  nombre  de  celles  que  le  hasard  rend  quelquefois  heu- 
reuses. On  voit ,  parles  anciennes  médailles  de  Byzance, 
que  le  croissant  fut  toujours  un  symbole  attaché  à  cette 
ville. 
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LITRE  CINQUIÈME. 

La  fondation  de  Constantinople  peut  être  regarde'e 
comme  le  commencement  d'un  nouvel  empire.  La  se- 
conde Rome  éclipsa  la  première.  Un  grand  nombre  de 
gens  de  mérite,  qui  font  en  tout  genre  le  principal  or- 
nement et  le  véritable  nerf  de  l'état ,  suivirent  la  cour,, 
et  portèrent  leurs  talens  et  leurs  services  dans  la  sphère 
des  faveurs  et  des  récompenses.  Rome,  abandonnée  des 
empereurs,  devint  semblable  à  un  grand  et  superbe 
édifice ,  qui  ,  cessant  d'être  habité  par  le  maître ,  perd, 
d'abord  ses  ornemens,  et  enfin  sa  solidité  même.  Il  lui 
arriva  ce  qui  arrive  à  nos  climats  quand  le  soleil  s'en 
éloigne  ;  tout  s'y  refroidit  et  s'y  glaça  peu  à  peu ,  et  un 
siècle  après  on  ne  trouvoit  plus  de  Romains  au  milieu 
de  Rome.  Le  court  intervalle  pendant  lequel  l'empire 
divisé  en  deux  branches ,  lui  laissa  des  souverains  propres, 
mais  qui  ne  furent  la  plupart  que  des  fantômes  de 
princes,  ne  lui  rendit  pas  sa  première  fécondité.  Ce  ne 
fut  pas  là  le  seul  efPet  de  cette  nouveauté  ;  elle  en  pro- 
duisit une  autre  dans  la  personne  des  empereurs  :  le 
gouvernement  devint  plus  despotique.  L'ancienne  Rome 
avoit  créé  ses  maîtres  ;  elle  se  flattoit  du  moins  de  les 
avoir  créés;  quoiqu'il  l'eussent  asservie,  ils conservoient 
pour  elle  des  égards  ;  leur  puissance  étoit  entée  sur  la 
république  ;  ils  y  a  voient  trouvé  des  lois;  les  bons  princes 
respectoient  la  majesté  de  Rome  dans  celle  du  sénat  ; 
les  méchans ne  la  maltraitoîent  pas  sans  danger,  et  dans 
leurs  emportemens  ils  ne  lui  refusoient  guère  ces  de- 
hors de  bienséance  que  des  fils  dénaturés  conservent 
souvent  à  l'égard  de  leurs  mères.  Mais  les  empereurs,. 
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ayant  crée  Constantinople,  n'y  virent  d'autre  autorité 
que  la  leur;  plus  anciens  qu  elle,  ils  crurent  ne  lui  rien 
devoir.  Les  uns  la  gouvernèrent  en  pères,  les  autres  en 
tyrans  ;  niais  tous  n'eurent  dans  l'ordre  public  d'autres 
lois  que  celles  qu'ils  se  faisoient  eux  -  mêmes.  Ils  en 
furent  plus  absolus  et  moins  obéis. 
La  dédicace  de  Constantinople  fut  célébrée  le  onzième  ^-Q^ace. 

1        1      /-i    11»  Hesych.Mi- 

de  mai  de  l'an  ooo ,  sous  le  consulat  de  Gallicanus  les. 
et  de  Symmachus  :  la  fête  dura  quarante  jours  :  c'é-^^'^''^^';^^^^^ 
toit  chez  les  païens  une  cérémonie  mystérieuse  et  rem-  JSiceph.calL 
plie  de  superstition  :  ce  fut  pour  Constantin  une  pompe  'cod.  or, 
toute  chrétienne  :  les  évêques  et  le  clergé  sanctifié-  ^'^^J^^j^'^l' 
rent  par  des  prières  le  berceau  de  la  nouvelle  ville.  S5o. 
L'empereur  en  fit  une  fête  annuelle,  dans  laquelle  on  Consudràt, 
donnoit,  comme  cette  première  fois,  des  jeux  dans  le      ^'^j  ^t- 
Cirque;  on  faisoit  des  largesses  aux  soldats  et  au  peuple  ; 
et,  sous  les  empereurs  suivans,  l'on  promenoit  sur  un 
char  la  statue  de  Constantin ,  suivie  des  officiers  du  pa- 
lais et  des  soldats,  portant  des  cierges  et  chantant  des 
hymnes.  Le  prince  régnant,  assis  sur  un  trône  dans 
l'Hippodrome,  saluoit  avec  respect  cette  statue  lorsqu'elle 
passoit  devant  lui  :  tout  le  peuple  l'honoroit  par  des 
acclamations,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  replacée  sur  la  co- 
lonne de  porphyre  :  elle  tenoit  en  main  une  autre  petite 
statue  qu'on  appeloit  la  Fortune  de  Constantinople.  La 
ville  fut  dédiée  sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge,  qui 
en  fut  toujours  honorée  comme  la  patronne  et  la  protec- 
trice. 

Constantin,  ayant  épuisé  ses  trésors  et  dépeuplé  plu-  Ëunap./Ed. 
Sieurs  autres  villes  pour  peupler  la  sienne,  songea  a  la  Anon.Fcdes. 
subsistance  de  cette  multitude  d'habitans.  Nous  avons  ^- ^ ' 
déjà  dit  que  la  flotte  d'Alexandrie,  qui  portoit  aupara-  PhilostJ.i, 
vaut  du  blé  à  Piome ,  changea  de  destination ,  et  fut  ^Edia.  Just 
employée  à  nourrir  Constantinople.  C'étoit  au  préfet  * ^^^^-4^' 
d'Egypte  à  y  faire  tenir,  avant  la  fin  du  mois  d'août,  la  bel.  Giid>m. 
quantité  de  blé  nécessaire  :  il  en  répondoit  sur  ses  propres  ^z^os  l'l'^' 
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^- biens  :  on  en  donnoît  an  peuple  quatre-vingt  mîile  me- 
ethiàod'  sures  par  jour.  Constance,  irrité  contre  la  ville,  en 
iîfl«Vvr  ^'^''"^"^^^     moitié.  Théodose  i^-^  ajouta  encore  à  ce  que 
Fal.Jinm.  Constantin  avoit  réglé.  On  tlistribuoit  aussi  de  Thuile, 
/.  i4 ,  C.6.        1^  çi^^-j,     p^j,^         ^-j^         largesses  ne  se  faisoient 
qu'aux  familles  qui  avoient  des  maisons  dans  la  ville  » 
afin  d'engager  à  y  bâtir. 
Zos.  l.  2.     Quelques  auteurs  prétendent  que,  pour  soutenir  tant 
c^gT'*^        dépenses,  Constantin  établit  de  nouveaux  impôts.  Le 
^Cer/A-e/î.  p.  ^^^^  odieux  étoit  celui  qu'on  appela  chrysargyre ,  mot 
GoJ.a^/coûf.  grec  qui  signifie  or  et  argent,  parce  que,  les  taxes  ordi- 
'^Suçt.VaU^.^^'^^^'^^      se  payant  qu'en  or,  celle-ci  se  pouvoit  payer 
en  or  ou  en  argent.  Si  l'on  en  croit  Zosime,  Constantin 
in  Alex.  c.  en  fut  l'auteur.  C  étoit  une  taxe  imposée  sur  les  mar 
^y7,eo^y„„  chands,  de  quelque  espèce  qu'ils  fussent,  jusqu'aux  plus' 
noj^.  i8.      vils  détailleurs,  jusqu'à  ces  misérables  qui  faisoient  ou^ 
e.2,  5.       avoienl  fait  le  honteux  trahc  de  prostitution.  On  ajoute 
que  les  esclaves  et  les  mendians  n'en  étoient  pas  exempts; 
qu'il  falloit  payer  pour  les  chevaux,  les  mulets,  les 
bœufs,  les  ânes,  les  chiens  même,  soit  dans  les  villes, 
soit  dans  les  campagnes  :  ce  tribut  se  percevoit  jusque 
sur  les  plus  sales  ordures  ;  on  achetoit  la  permission  dft 
les  faire  enlever  :  on  le  recueilloit  tous  les  quatre  ans. 
A  l'approche  de  cette  exaction,  dit  le  même  Zosime,  ce 
n'étoit  que  larmes  et  désolation  ;  et  dès  que  les  collecteurs 
commençoient  à  paroître,  on  n'entendoit  plus  que  coups 
de  fouets  ;  on  ne  voyoit  que  tortures  employées  pour 
forcer  la  misère  même  à  donner  ce  qu'elle  n'a  voit  pas. 
Les  mères  vendoient  leurs  enfans  ,  les  pères  prostituoient 
leurs  filles.  îl  y  a  grande  apparence  que  cette  peinture 
est  une  exagération  de  Zosime  pour  noircir  la  mémoire 
de  Constantin  :  il  est  le  seul  qui  attribue  à  ce  prince 
l'établissement  de  cet  impôt.  La  taxe  imposée  sur  les 
femmes  publiques  étoit  presque  aussi  ancienne  que 
l'empire  :  elle  fut  imaginée  par  Caligula  :  on  voit  qu'elle 
durcit  sous  Alexandre  Sévère.  Elle  fut  abolie  par  Théo- 
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dose  le  jeune,  qui  chassa  de  Constantinople  tous  les 
courtiers  de  débauche;  et,  après  lui,  Anastase  anéantit 
tout-à-fait  le  chrysargyre.  Tout  ce  qu'on  peut  reprocher 
à  Constantin ,  c'est  de  n'avoir  pas  prévenu  ces  deux 
princes,  et  d'avoir  laissé  subsister  un  ancien  impôt, 
moins  cruel  sans  doute  que  ne  le  veut  faire  entendre 
Zosinie,  mais  qui  portoit  un  caractère  honteux.  Loin, 
que  Constantin  se  soit  montré  avide  de  nouveaux  sub- 
sides, il  déchargea  ses  sujets  du  quart  de  la  taxe  qu'il 
trouva  imposée  sur  les  terres;  et  comme  l'ancienne  ré- 
partition passoit  pour  injuste,  et  qu'elle  exciioit  beau- 
coup de  plaintes  et  de  murmures,  il  en  ht  dresser  une 
jQOuvelle  avec  une  exactitude  scrupuleuse. 

Dans  le  dessein  de  donner  à  sa  ville  tout  le  lustre  de  Soc.  l.i,cj 
Rome,  il  lui  accorda  de  grands  privilèges,  entre  autres  i  g 

celui  qu'on  appeloit  le  droit  italique.  C'étoit  l'exemption  c.  41. 
de  capitation  et  de  taille,  et  le  droit  de  suivre  dans  les  2, 
actes  et  dans  les  contrats  les  mêmes  lois  et  les  mêmes  ^^^c^/'^W  i» 
coutumes  que  suivoit  l'Italie.  Le  peuple  y  fut  divisé,  idem.i.'j, 
comme  à  Rome,  en  curies  et  en  tribus.  Il  institua  la  ^^'^^^  /  , 
même  distinction  entre  les  ordres,  les  mêmes  magistrats,  ^>]on.ynLes. 

ihemist.  or. 


revêtus  des  mêmes  droits  et  des  mêmes  honneurs.  W  y  i  et  1 4. 
établit  un  sénat  :  mais  quoique  ces  sénateurs  fussent  tant.^can^'h^' 
créés  sur  le  modèle  de  ceux  de  R.ome,  leur  autorité  ne  God.adcotu 
tut  jamais  égale.  Les  omces  exerces  pendant  un  certam  tit-  î5. 
temps  dans  la  cour  des  empereurs  y  donnoient  entrée,  j^^^l^^'i 
Selon  quelques  auteurs ,  ce  n'étoit  qu'un  sénat  du  second  c.  G. 
ordre,  et  les  membres  n'avoient  que  le  titre  de  Clari ,  cliisl'.  X^il 
au  lieu  que  les  sénateurs  de  Rome  étoient  appelés         ^^^fij  ^j.^ 
rissimi.  Thémistius  va  jusqu'à  dire  que  vingî  cinq  ans 
après  Constantin  ce  sénat  avoit  encore  si  peu  de  considé- 
ration, que  l'ambition  d'y  parvenir  étoit  taxée  de  folie  ; 
et,  du  temps  de  Théodose       il  avoue  que  ces  sénateurs, 
qu'on  appeloit  pères  conscrits ,  étoient  fort  au-dessous 
de  ce  titre.  Ce  n'est  pas  que  les  empereurs  n'cusseïst 
tâché  de  donner  à  leur  sénat  tout  l'éclat  qu'ils  pouvoîeut 
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iiii  communiquer;  mais  ce  ne  fut  jamais  qu'une  lumièrè 
réfléchie  :  celui  de  Rome  brilloit  de  son  propre  fonds  et 
par  l'antiqnilé  de  sa  noblesse.  Cette  distinction  primor- 
diale entre  les  deux  sénats  se  maintint  dans  l'opinion 
publique  malgré  tous  les  efforts  de  la  puissance  souve- 
raine pour  la  faire  disparoître.  Ajoutez  que  les  empe- 
reurs firent  tout  pour  relever  le  nouveau  sénat,  excepté 
la  seule  chose  qui  peut  vraiment  illustrer  une  compa- 
gnie politique;  ils  ne  lui  donnèrent  aucune  part  dans  le 
gouvernement ,  et  ne  le  respectèrent  pas  assez  pour  le 
rendre  respectable  à  leurs  sujets.  Constantin  fit  une 
espèce  de  partage  entre  Rome  et  Constantinople  :  il 
j  déclara  celle-ci  capitale  de  toute  Tétendue  comprise  du 

septentrion  au  midi,  entre  le  Danube  et  les  extrémités 
de  l'Egypte,  et  d'occident  en  orient,  entre  le  golfe 
Adriatique  et  les  frontières  de  la  Perse.  Il  y  mit  le  siège 
du  préfet  du  prétoire  d'Orient,  et  la  détacha  de  la  pro- 
vince d'Europe  et  de  la  métropole  d'Héraclée,  pour  la 
juridiction  civile  et  ecclésiastique  :  mais  son  église  ne 
fut  érigée  en  patriarchat  qu'au  concile  de  Chalcédoine» 
en  4-^1  ;  ce  qui  fut,  jusqu'au  commencement  du  treizième 
siècle,  un  sujet  de  contestation  entre  cette  église  et  celle 
de  Rome.  Constance  établit  ensuite  un  préfet  de  la  ville; 
et  la  coutume  s'introduisit  que,  des  deux  consuls,  l'an 
résidât  à  Rome  ,  l'autre  à  Constantinople. 
Cod.Th.lib.    Le  fondateur  voulut  encore  que  sa  ville  partageât 
^/Jist^ mise  i'^n^pire  des  sciences.  Il  y  institua  des  écoles  célèbres , 
^.21.         dont  les  professeurs  jouissoient  de  grands  privilèges, 
p.sT!'     ^' Elles  subsistèrent  jusqu'à  Léon  l'Isaurien.  La  biblio- 
4^c  36^  5-  thèque  commencée  par  Constance,  augmentée  et  placée 
Just  nor,  43 dans  un  bel  édifice  par  Julien,  mise  par  \alens  sous  la 
Leon,noi'.  12.^^^^^       Sept  antiquaires  ,  montoit  à  cent  vingt  mille 
Ducavge  ,  volumes  quand  elle  fut  brûlée  sous  Basilisque.  Zénon  la 
/. 9,  C.9.    rétablit;  et  elle  etoit  déjà  tort  nombreuse  lorsque  ce 
T///.«rt.65.^^Aj^j^  Léon,  destructeur  barbare  de  toute  science, 
comnae  il  eût  voulu  l'être  de  toute  orthodoxie,  la  fit 
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brûler  avec  le  chef  et  les  douze  savans  associés  qui  en 
avoientla  direction.  Constantin  s'éîoil  contenté  de  four- 
nir les  églises  de  Const<intinopîe  d'exemplaires  de  l'E- 
criture sainte.  Eusèbe  nous  donne  la  lettre  par  laquelle 
ce  prince  le  prie  de  faire  copier  sur  du  parchemin  bien 
préparé,  par  les  plus  habiles  écrivains,  cinquante  de  ces 
exemplaires,  et  de  les  lui  envoyer  dans  deux  chariots  ^ 
sous  la  conduite  d'un  diacre  de  Césarée.  Il  chargea  en 
même  temps  le  receveur-général  de  ia  province  de  faire 
les  avances  nécessaires.  Ses  ordres  furent  promptement 
exécutés;  et  l'empereur,  accoutumé  à  donner  à  ses 
peuples  la  subsistance  corporelle  ,  distribua  aux  églises, 
avec  encore  plus  de  joie,  cette  divine  nourriture.  Sa 
j  prévoyance  s'étendit  jusque  sur  les  morts.  Pour  leur 
procurer  gratuitement  la  sépulture,  il  lit  don  à  l'église 
de  Constantinople  de  neuf  cent  cinquante  boutiques 
exemptes  de  toute  imposition.  Le  loyer,  dont  cette 
exemption  augmentoit  la  valeur,  étoit  employé  à  gager 
un  pareil  nombre  de  personnes  destinées  au  soin  des 
funérailles  ,dont  ils  faisoient  tous  les  frais.  On  les  appe- 
loit  decarii,  leclicarii,  copiatœ.  Ils  étoient  au  rang  des 
clercs.  L'empereur  Anastase  en  augmenta  le  nombre 
jusqu'à  onze  cents.  Cette  institution  paroîtra  peut-être  - 
de  peu  de  conséquence  ;  mais  elle  épargnoit  aux  pauvres 
un  surcroît  de  larmes  ;  et  la  sépulture  de  ceux  qui  mou- 
roient  dans  Tindigence  n'étoit  plus  pour  leurs  enfans 
un  second  dommage. 

C'est  au  temps  de  la  fondation  de  Constantinople  vicx.epit. 
qu'on  doit,  ce  me  semble,  rapporter  le  nouvel  ordre 
établi  dans  l'empire.  Adrien  avoit  introduit  des  chan- 
gemens  dans  les  emplois,  tant  civils  que  militaires  :  il 
avoit  réglé  les  offices  de  la  maison  des  princes.  Dioclétien 
et  Constantin  y  firent  encore  quelques  innovations.  Les 
détails  ont  échappé  à  l'histoire  :  ces  objets  ne  lui  appar- 
tiennent en  efi^t  qu'autant  qu'iU  intéressent  l'adminis- 
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tration  publique  :  ce  sont  aussi  les  seuls  auxquels  nom 
allons  nous  arrêter. 
Eus.htsul»  Jusqu'à  Tabdication  de  Diocléden  ,  Terapire  n'avoit 
8,  c.  i3.  formé  qu'un  corps  indivisible.  Le  partage  qui  se  fit 
alors  entre  les  deux  empereurs  et  les  deux  Césars  le 
sépara  en  quatre  départemens ,  dont  chacun  avoit  son 
préfet  du  prétoire  et  ses  officiers.  Constantin  et  Licinius 
étant  restés  seuls  souverains,  ce  vaste  empire  ne  fut  plus 
divisé  qu'en  deux  parties.  Constantin  réunit  à  sa  domi- 
nation ce  qu'avoit  d'abord  possédé  Sévère  ,  et  ensuite 
Maxence  :  LiciniUs  joignit  à  l'héritage  de  Galère  tout 
l'Orient  après  la  défaite  et  la  mort  de  Maximin.  La 
première  guerre  contre  Licinius  fit  acquérir  à  Constan- 
tin la  plus  grande  partie  de  ce  que  son  rival  possédoit 
en  Europe  ;  et  par  la  seconde  il  devint  seul  maître  de 
tout  l'empire.  Le  titre  de  capitale  donné  à  Constanti-> 
nople ,  sans  être  ôté  à  la  ville  de  Rome ,  produisit  la 
nouvelle  division  d'empire  d'Orient  et  d'empire  d'Occi- 
dent :  c'étoit  à  peu  près  le  même  partage  que  celui  des 
états  de  Constantin  et  de  Licinius  avant  la  bataille  de 
Cibales. 

Zos.l.%.  Constantin  sentit  bien  que,  pour  faire  obéir  ces  deux 
De  La  Barre^  grands  corps,  et  Ics  rendre ,  pour  ainsi  dire ,  plus  flexibles, 
Cad.  des  in-  il  étoit  ncccssaire  de  les  subdiviser  encore.  L  exemple  de 
* /iio  '      Dioclétien  lui  avoit  appris  à  ne  pas  se  donner  des  col- 

Giannone,  Wues  OU  dcs  Subalternes  qui  fussent  eux-mêmes  souve- 

hist.  de  Na-     ^.  ,  ,  •     *'  *  ^ 

;^/w,/.3,c.i.  rams.  Il  se  réserva  la  souveraineté  tout  entière,  et  se 
contenta  de  créer  quatre  préfets  du  prétoire,  au  lieu  des 
deux  qui  avoient  servi  de  lieutenans  aux  empereurs, 
depuis  que  la  puissance  avoit  été  réunie  entre  les  mains 
de  Constantin  et  de  Licinius.  Ces  quatre  préfets  avoient 
à  peu  près  le  même  district  qu'avoient  eu  les  deux  em- 
pereurs et  les  deux  Césars ,  selon  la  division  de  Dioclé- 
tien. Ces  districts  étoknt  ceux  d'Orient ,  d'Illyrie,  d'Ita- 
lie et  des  Gaules.  Ils  se  subdivisoient  en  plusieurs  parties  ! 
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principales  qu'on  fippeloit  diocèses,  dont  chacun  corn- 
prenoit  plusieurs  provinces.  L'Orient  renfermoit  cinq 
diocèses:  l'Orient  propre,  l'Egypte,  l'Asie,  le  Pont,  la 
Thrace.  L'Illyrie  n'en  contenoit  que  deux  ,  la  Macédoine 
et  la  Dace.  Sous  le  nom  de  Macédoine  e'toit  comprise 
toute  la  Grèce.  Ces  deux  préfectures  formoient  l'empire 
d'Orient  :  celui  d'Occident  contenoit  les  deux  autres. 
L'Italie  comprenoit  trois  diocèses  :  l'Italie  propre,  l'Illy- 
rie  occidentale  et  l'Afrique.  Les  Gaules  en  avoient  le 
même  nombre  ;  savoir ,  la  Gaule  proprement  dite ,  la 
Bretagne,  et  l'Espagne ,  à  laquelle  étoit  jointe  la  Mauri- 
tanie tingitane.  Chacun  de  ces  diocèses  étoit  gouverné 
par  un  vicaire  du  préfet ,  auquel  les  gouverneurs  immé- 
diats des  provinces  étoient  subordonnés.  Le  diocèse 
d'Italie  avoit  seul  deux  vicaires ,  dont  l'un  lésidoit  à 
Rome,  l'autre  à  Milan.  Le  rang  des  gouverneurs  varioit , 
aussi-bien  que  leur  nom,  selon  les  divers  ordres  de 
dignité  qu'il  avoit  plu  à  l'empereur  d'établir  entre  les 
provinces.  Les  plus  considérables  de  celles-ci  donnoient 
à  leurs  gouverneurs  le  titre  de  consulaires;  à  la  tête  de 
celles  du  second  rang  étoient  les  correcteurs;  les  présidens 
gouvernoient  celles  du  dernier  ordre. 

Les  préfets  du  prétoire,  qui  n'étoient ,  dans  leur  insti-  Zos.1,2. 
tution  ,  que  les  capitaines  de  la  garde  du  prince ,  étoient  TULavu^i. 
devenus  très-puissans  dès  le  règne  de  Tibère.  C'étoient 
eux  qui  levoient,  payoient,  punissoient  les  soldats;  ils 
recueilloient  les  impôts  par  leurs  officiers;  ils  avoient 
le  maniement  de  la  caisse  militaire  et  l'inspection  géné- 
rale de  la  discipline  des  armées.  Les  troupes  leur  étoient 
dévouées  ,  parce  qu'ils  les  tenoient  sous  leur  main. 
Constantin  leur  laissa  la  supériorité  sur  les  autres  ma- 
gistrats; mais  il  les  désarma;  il  en  fit  des  officiers  pure- 
ment civils  de  judicature  et  de  finance.  Il  leur  ôta  l'au- 
torité directe  sur  les  gens  de  guerre ,  qu'ils  continuèrent 
pourtant  de  payer.  Pour  remplir  toutes  les  fonctions 
qui  concernent  le  maintien  de  la  discipline ,  il  créa  deux 
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maîtres  de  la  milice,  l'un  pour  la  cavalerie,  l'autre  pour 
,       rinfanf  erie.  Ces  deux  emplois  se  réunirent  dans  la  même 
personne  sous  les  enfans  de  Constantin  ;  mais  le  nombre 
des  maîtres  de  la  milice  s'accrut  ensuite;  on  en  trouve 
jusqu'à  huit  dans  la  notice  de  l'empire,  faite  du  temps 
de  Théodose  le  jeune.  Ils  n'avoient  au-dessus  d'eux, 
dans  l'ordre  des  dignités,  que  les  consuls,  les  patrices, 
les  préfets  du  prétoire  et  les  deux  préfets  de  Pxome  et  de 
Constantinople.  Zosime  accuse  Constantin  d'avoir  aftbi- 
bli  la  discipline  en  sfe'parant  l'emploi  de  payer  les 
troupes  du  droit  de  les  punir  :  ces  deux  fonctions,  réu- 
nies auparavant  dans  le  préfet  du  prétoire,  contenoient 
les  soldats  dans  le  devoir  en  leur  faisant  appréhender 
le  retranchement  de  leur  solde.  Un  autre  inconvénient 
selon  lui ,  qui  me  paroît  plus  réel ,  c'est  que  ces  nouveaux 
officiers,  et  plus  encore  leurs  subalternes,  dévoroient 
par  de  nouveaux  droits  la  substance  du  soldat. 
Zos.  l.  2.       Pour  rabaisser  d'un  degré  les  préfets  du  prétoire ,  et 
T/f.  't^iTp'  ^^fï^îï^"^"'  d'autant  leur. puissance  et  leur  fierté,  Tempé- 
ré- reur  institua  une  nouvelle  dignité  qu'il  éleva  au-dessus 
gioss.  lat.^a-  d  eux:  c  etoit  celle  des  patrices.  Ce  n  etoit  qu  un  honneur 
iiicius.       g^jjg  fonction.  Le  patrice  cédoit  le  rang  aux  consuls; 

mais  il  conservoit  ordinairement  ce  titre  pendant  toute 
sa  vie.  Il  pouvoit  y  en  avoir  plusieurs  :  Aspar,  sous  Théo- 
dose le  jeune ,  est  appelé  le  premier  des  patrices. 
Zos.  l.  2.      Sous  les  empereurs  précédens  le  nom  de  duc ^  qui, 
t^nreL.yict.^2iYis  l'originc  siffnifioit  un  chef,  un  conducteur,  avoit 

Proc.  œdif.  .  t       .  .  , 

l.^,c.y.     ete  particulièrement  applique  aux  commandans  des 
jtnm.l.22,  trompes  distribuées  sur  les  frontières  pour  les  défendre 
EusJ4^c.  î.  contre  les  incursions  des  barbares.  Ces  troupes,  placées 

PanciroLin         ,  i         i  i  ^  i 

nom.  or.  c.  de  distance  en  distance  dans  des  camps  retranches  et  dans 
^God!adlod.  ^^^^^  ï  fomioieut  comme  une  barrière  autour  dt 
Th.  t.  2,  p.  l'empire.  Zosime  loue  Dioclétien  d'avoir  fortifié  cette 
'i'ià.ari.^k.  barrière,  et  reproche  à  Constantin  de  l'avoir  dégarnie 
en  retirant  une  grande  partie  des  soldats  dans  des  villesj 


HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE. 

qui  n'avoient  pas  besoin  de  garnison  ;  ce  qui  causa ,  dit-il, 
plusieurs  maux  en  même  temps  :  l'entrée  fut  ouverte 
auxbarbares;  les  soldats,  par  leurs  rapines  et  leur  inso- 
lence ,  vexèrent  les  villes  jusqu'à  en  faire  déserter  plu- 
sieurs ;  et  les  villes  ,  par  leurs  délices  et  leurs  débauches  9 
énervèrent  les  soldats.  Mais  d'autres  auteurs ,  même 
païens,  louent  ce  prince  d'avoir  multiplié  les  forts  des 
frontières;  et  l'histoire  nomme  entre  autres  un  des  plus 
considérables,  qu'elle  appelle  Daphné  de  Constantin, 
qu'Ammien  place  au-delà ,  Procope  en-deçà  du  Danube, 
dans  la  seconde  Mœsie.  Les  ducs  dont  nous  parlons  veil- 
loient  chacun  à  la  défense  d'une  frontière.  C'étoit  une 
dignité  supérieure  à  celle  de  tribun  ;  ils  étoient  perpé- 
tuels 5  et,  afin  de  les  attacher  au  département  qu'ils  dé- 
fendoient,  on  leur  assignoit,  aussi-bien  qu'à  leurs  soldats, 
les  terres  limitrophes  des  barbares ,  avec  les  esclaves  et 
les  bestiaux  nécessaires  pour  les  mettre  en  valeur.  Il  les 
possédoient  en  toute  franchise ,  avec  droit  de  les  faire 
passer  à  leurs  héritiers,  à  condition  que  ceux-ci  porte^ 
roient  les  armes.  Ces  terres  s'appeloient  bénéfices;  et 
c'est,  selon  un  grand  nombre  d'auteurs,  le  plus  ancien 
modèle  des  fiefs.  Quelques-uns  de  ces  commandans  de 
frontière  furent  honorés  par  Constantin  du  titre  de  com- 
tes, plus  relevé  alors  que  celui  de  duc.  Les  comtes  étoient 
d'ancienne  institution  :  dès  le  temps  d'Auguste,  on  voit 
des  sénateurs  choisis  par  le  prince  pour  l'accompagner 
dans  ses  voyages ,  et  pour  lui  servir  de  conseil.  Ils  furent 
ensuite  distingués  en  trois  ordres  ,  selon  le  plus  ou  le 
moins  d'accès  qu'ils  avoient  auprès  du  prince  :  on  les 
appeloit  comités  Auguste  ;  ce  qui  ne  désignoit  qu'un 
emploi.  On  en  fit  ensuite  une  dignité.  Ce  titre  fut  donné 
aux  principaux  officiers  du  palais ,  au  gouverneur  du 
diocèse  d'Orient,  et  à  plusieurs  de  ceux  qui  comman- 
doient  les  armées  dans  les  provinces. 

La  qualité  de  nobïe  étoii  depuis  près  d'un  siècle  atta-  Pancirol. 
chée  à  la  personne  des  Césars.  Celle  de  nobilissime  étoît     ^'  ^ 
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née  quelque  temps  avant  Constantin  :  il  la  donna  à  ses 
deux  frères,  Jule  Constance  et  Hannibalien,  avec  la  robe 
d'e'carlate  brodée  d'or.  Ce  nom  fut  ensuite  affecté  aux 
fils  des  empereurs  qui  n'avoient  pas  encore  celui  de  César. 
Ce  fut  vers  ce  temps-là  qu'on  vit  se  multiplier  les  titres 
fastueux,  qui  s'attachèrent  aux  divers  grades  de  dignité, 
de  commandement ,  de  magistrature.  Les  noms  d'illus- 
tres ,  de  considérables ,  speciabiles ,  de  clarissimes  ,  de 
perfectissimes ,  de  distingués ,  egregîi ,  eurent  entre  eux 
une  gradation  marquée.  C'étoit  une  grande  affaire  de  les 
bien  ranger  dans  sa  tête ,  et  une  faute  impardonnable 
de  les  confondre.  Le  style  se  hérissa  d'épithètes  enflées, 
et  se  chargea  d'une  politesse  gothique.  On  convint  de 
s'humilier  et  de  s'enorgueillir  tour  à  tour,  en  donnant  g\ 
recevant  les  noms  de  sublimité,  d'excellence,  de  magni- 
ficence ,  de  grandeur  ,  d'éminence  ,  de  révérence ,  et  de 
quantité  d'autres  dont  le  rapport  étoit  toujours  frivole 
et  souvent  ridicule.  Le  mérite  baissa  en  même  propor- 
tion que  haussèrent  les  titres* 
Jui.  in  cœs.  QuoiquB  toutc  Cette  vanité  eut  commencé  avant  Con- 
Cedren^p'  ^^^"^^^ '  qu'elle  se  soit  augmentée  après  lui ,  il  mérite 
29''-  qu'on  lui  en  attribue  une  partie.  Fondateur  de  Constan- 

(fe"niimm   tiuoplc,  il  en  pouvoit  être  le  législateur  :  c'étoit  l'occa-' 
sion  la  plus  favorable  de  réformer  les  mœurs  et  de  les 
Aî.  l'abbé  de  ramener  à  l'ancienne  sévérité.  Au  lieu  d'orner  ses  sé- 
t'ntesurles  iiî^tcurs  et  SCS  magistrats  de  tant  de  pompe  extérieure , 
césars  deJu-  [\       py  Jes  décorcr  de  vertus  en  resserrant  les  nœuds  de 
ten.p.o.  9.      (discipline.  Sa  ville  n'eut  rien  perdu  de  son  éclat  ;  elle 
auroit  gagné  du  côté  de  la  solide  et  véritable  grandeur  : 
Fiome  et  tout  l'empire  auroient  profité  de  cet  exemple. 
Mais  Constantin  aimoit  l'appareil  ;  et  les  reproches  que 
lui  fait  Julien ,  quoique  envenimés  par  la  haine,  ne  pa- 
roissent  pourtant  pas  destitués  de  fondement.  Il  multi- 
plia sur  l'habit  impérial  les  perles ,  dont  Dioctétien 
avoit  introduit  l'usage  ;  il  afifectoit^de  porter  toujours  le 
diadème ,  dont  il  fit  une  espèce  de*casque  ou  de  couronne 
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formée  et  semée  de  pierreries.  Il  donna  cours  au  luxe 
en  enrichissant  trop  certains  particuliers ,  dont  la  for- 
tune excita  une  dangereuse  émulation  de  faste  et  d'opu- 
lence. Cependant ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  ennemi  des  plai- 
sirs honnêtes,  il  n'en  fut  rien  moins  que  l'esclave,  tel 
que  Julien  le  représente.  Il  s'occupa  toute  sa  vie  des 
affaires  de  l'état ,  et  peut-être  un  peu  trop  de  celles  de 
l'Eglise.  Il  composoit  lui-même  ses  lois  et  ses  dépêches  ; 
il  donnoit  de  fréquentes  audiences  et  recevoit  avec  affa- 
bilité tous  ceux  qui  s'adressoient  à  lui  ;  et  s'il  porta  trop 
loin  la  magnificence  des  fêtes  et  la  pompe  de  sa  cour, 
c'étoit  un  délassement  qu'on  peut  pardonner  a  ses  tra- 
vaux et  à  ses  victoires. 

Après  avoir  rassemblé  sous  un  seul  aspect  ce  qui  re-  idace. 
garde  la  fondation  de  Constantinople  et  les  principaux  ^'  ^' 
changemens  que  cet  établissement  produisit  dans  l'ordre 
politique ,  nous  allons  reprendre  la  suite  des  faits.  L'an- 
née 33 1,  sous  le  consulat  de  Bassus  et  d'Ablave,  fut  em-  An.  35 1, 
ployée  à  faire  des  lois  et  à  régler  plusieurs  affaires  de 
l'église ,  dont  nous  parlerons  ailleurs.  Dès  Tannée  sui- 
vante 332  ,  Pacatien  et  Hilarien  étant  consuls.  Tempe-  An.  55^. 
reur  reprit  les  armes,  d'abord  pour  défendre  les  Sar- 
mates,  et  ensuite  pour  les  punir.  Zosime  avance  que, 
depuis  que  Constantinople  fut  bâtie ,  le  bonheur  de  Con- 
stantin l'abandonna ,  et  qu'il  ne  fit  plus  la  guerre  que 
pour  y  recevoir  des  affronts.  Il  raconte  qu'un  parti  de 
cinq  cents  cavaliers  taïsales  s'étant  Jetés  sur  les  terres  de 
Tempire,  Constantin  n'osa  en  venir  aux  mains  avec 
eux  ;  mais  qu'ayant  perdu  la  plus  grande  partie  de  son 
armée  (  il  ne  dit  pas  comment  ) ,  effrayé  des  ravages  de 
ces  barbares  qui  venoient  Tinsulter  jusqu'aux  portes 
de  son  camp ,  il  se  crut  trop  heureux  de  se  sauver  par 
la  fuite.  Ce  récit  ne  s'accorde  ni  avec  le  caractère  de 
Constantin ,  ni  avec  tous  les  autres  témoignages  de  l'his- 
toire ,  qui  nous  montre  ce  prince  toujours  victorieux. 

Il  le  fut  encore  deux  fois  cette  année.  Les  Sarmates,  ^^^««^'^ 
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^«on^  P^ales^.  attaqués  par  les  Goths ,  implorent  le  secours  des  Ro- 
6'oz./.i^c.i8.nîains.  Le  prince  leva  une  grande  armée  pour  les  dé- 
%hemùt  'ol'  ^^^^^^f  Tcnouvela  à  cette  occasion  la  loi  qui  obligeoit 
i5.  les  fils  des  soldats  vétérans ,  au-dessus  de  Tâge  de  seize 

7,ï/«  22,%.  ^  porter  les  armes,  s'ils  vouloient  profiter  des  pri- 
^CoJst^oî'  ^i^^^^s  accordés  à  leurs  pères.  Il  s'avança  lui-même  jus- 
phjr.de adf'?i.  qu'à  Marciauople ,  dans  la  basse  Mœsie,  et  fit  passer  le 
i.tjp.c.oo.    Dajj^ije  ^  sQjj  i^ig  Constantin  à  la  tête  de  ses  troupes. 

Le  jeune  César  remporta  le  vingtième  d'avril  une  glo- 
rieuse victoire.  Près  de  cent  mille  ennemis  périrent  dans 
cette  guerre  par  le  fer,  par  la  faim  et  par  le  froid.  Les 
Goths  furent  réduits  à  donner  des  otages, entre  lesquels 
étoit  le  fils  de  leur  roi  Ariaric.  Cette  défaite  les  tint  en 
respect  pendant  le  reste  de  la  vie  de  Constantin ,  et  sous 
le  règne  de  son  fils  Constance.  La  pension  annuelle  que 
les  princes  précédens  s'étoient  engagés  à  leur  payer,  au 
grand  déshonneur  de  l'empire ,  fut  abolie  ;  les  Goths 
s'obligèrent  même  à  fournir  aux  Romains  quarante 
mille  hommes ,  qui  étoient  entretenus  sous  le  titre  d'al- 
liés. La  religion  chrétienne  s'étendit  chez  eux ,  et  avec 
elle  l'humanité  et  la  douceur  des  mœurs.  Comme  la 
nation  étoit  partagée  en  un  grand  nombre  de  peuples, 
tous  n'eurent  pas  le  même  sort.  Constantin  sut  gagner 
par  des  négociations  et  des  ambassades  ceux  qu'il  n'avoit 
pas  réduits  par  les  armes.  Il  se  fit  aimer  de  ces  anciens 
ennemis  de  l'empire  ,  et  porta  peut-être  un  peu  trop 
loin  la  facilité  à  leur  égard ,  en  élevant  les  plus  distin- 
gués aux  honneurs  et  aux  dignités.  11  fit  même  ériger 
une  statue  dans  Constantinople  à  un  de  leurs  rois ,  père 
d'x\thanaric ,  pour  retenir  ce  prince  barbare  dans  les 
intérêts  des  Romains. 
Jnou.  Vales.  Les  Sarmates ,  délivrés  des  Goths ,  attaquèrent  leurs 
Socr.  Il,  libérateurs.  Ils  firent  des  courses  sur  les  terres  des  Ro- 
mains :  tant  l'amour  du  pillage  étoit  chez  ces  barbares 
supérieur  à  tout  autre  sentiment!  L'empereur  les  fit  re- 
pentir de  cette  ingratitude  :  ils  furent  défaits  par  lui- 
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même ,  ou  par  son  fils.  Ce  fut  le  dernier  exploit  de  Con- 
stantin :  pendant  les  sjuatre  ans  et  demi  qu'il  ve'cut  encore, 
son  repos  ne  fut  troublé  que  par  une  incursion  des 
Perses.  Ceux-ci  l'obligèrent,  la  dernière  année  desa  vie, 
à  faire  des  préparatifs  de  guerre  que  sa  mort  inter- 
rompit. 

Jusqu'à  cette  entière  tranquillité  de  l'empire,  Con-  ^An.  555. 
stantin  a  voit  écarté  ses  frères  des  affaires  publiques.  chron'.Mex, 
Peut-être  étoit-ce  l'effet  d'une  défiance  politique.  ïî      ^j^i^^n  pi^of 
étonnant  que  des  princes  qui  avoient  sur  Constantin  i^î. 
l'avantage  d'être  nés  dans  la  pourpre  aient  été  assez  do-  tL  t.  6%. 
cites  pour  ne  jamais  se  départir  de  l'obéissance  pendant  ^^^/^^^^ 
le  cours  d'un  long  règne.  C'étoit  le  premier  exemple  de  Jmm.  l.  ï4, 
fils  d'empereurs  qui  fussent  restés  dans  l'état  de  parti- '^^^^Z^,,^^,^ 
culiers.  Le  testament  de  leur  père  qui  les  avoit  exclus 
du  gouvernement,  loin  d'étouffer  leur  ambition,  n  eut 
fait  qu'aigrir  leur  jalousie,  si  la  douceur  de  leur  naturel, 
et  les  précautions  que  prit  apparemment  Constantin  ne 
les  eussent  tenus  dans  la  dépendance.  Comme  ils  étoient 
demeurés  orphelins  fort  jeunes,  il  fut  le  maître  de  leur 
éducation  ;  et  l'on  ne  peut  douter  qu'il  ne  les  ait  élevés 
dans  la  subordination  qu'il  désiroit  de  leur  part.  Ils  vé- 
curent long-temps  éloignés  de  la  cour,  tantôt  à  Tou- 
louse ,  où  ils  honorèrent  de  leur  amitié  le  rhéteur  Ar- 
borius  ,  tantôt  à  Corinthe.  Selon  Julien  ,  Hélène ,  leur 
belle-mère,  ne  les  aimoit  pas  ;  elle  les  tint,  tant  qu'elle 
vécut ,  dans  une  espèce  d'exil.  Enfin  Constantin  les  rap- 
procha de  sa  personne  ;  et  l'an  333  il  nomma  Delmace 
consul  avec  Xénophile.  Peu  de  temps  après  il  le  créa 
censeur.  L'autorité  de  cette  ancienne  magistrature  avoit 
été,  comme  celle  de  toutes  les  autres,  absorbée  par  la 
puissance  impériale  :  le  titre  même  en  étoit  depuis  long^ 
temps  aboli.  L'empereur  Dèce  l'avoit  fait  revivre  en 
faveur  de  Vaiérien ,  qui  n'avoit  pas  eu  de  successeur  dans 
la  censure;  elle  s'éteignit  pour  toujours  dans  la  personne 
de  Delmace.  Il  eut  deux  fils ,  dont  l'aîné ,  de  même  nom 
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que  lui ,  jette  de  l'équivoque  dans  son  histoire.  On  le 
confond  avec  son  père,  et  un  grand  nombre  d'auteurs 
attribuent  au  fils  le  consulat  de  cette  année. 
H^r.chron,  L'empcreur  la  passa  à  Constantinople  jusqu'au  mois 
23.  ^^^^  ^'  de  novembre.  Il  fit  alors  en  Mœsie  un  voyage  dont  on 
ignore  le  sujet.  Le  repos  que  lui  procuroit  la  paix  fut 
troublé  par  des  fléaux  plus  terribles  que  la  guerre.  Sa-, 
lamine ,  dans  l'île  de  Cypre,  fut  renversée  par  un  trem- 
blement de  terre ,  et  quantité  d'habitans  périrent  dans 
ses  ruines.  La  peste  et  là  famine  désoloient  l'Orient, 
surtout  la  Cilicie  et  la  Syrie.  Les  paysans  du  voisinage 
d'Antioche ,  s'étant  attroupés  en  grand  nombre ,  venoient 
comme  des  bêtes  féroces  pendant  la  nuit  se  jeter  dans  la 
ville ,  et ,  entrant  avec  force  dans  les  maisons ,  pilloient 
tout  ce  qui  étoit  propre  à  la  nourriture  ;  bientôt  enhar- 
dis par  le  désespoir,  ils  accoiiroient  en  plein  jour,  for- 
çoient  les  greniers  et  les  magasins.  L'île  de  Cypre  étoit 
en  proie  aux  mêmes  violences.  Constantin  envoya  du 
blé  aux  églises  pour  le  distribuer  aux  veuves,  aux  orphe- 
lins, aux  étrangers,  aux  pauvres  et  aux  ecclésiastiques. 
L'église  d'Antioche  en  reçut  trente  -  six  mille  bois- 
seaux. 

Zos.  l.  2.     C'est  peut-être  au  temps  de  cette  famine  qu'il  faut 
^  oz.  .x,c.  j.3ppQj,jgj.  ]^  niort  de  Sopâtre  :  elle  arriva  dans  les  der- 
Mdes^'  ^"^  lïîères  années  de  Constantin.  C'étoit  un  philosophe  natif 
Suid.     d'Apamée,  attaché  à  l'école  platonicienne  et  à  la  doc- 
Sû;7r«îrço?.  Plotiu.  Après  la  mort  d'Iamblique  son«maître , 

comme  il  étoit  éloquent  et  présomptueux,  il  crut  que  la 
cour  étoit  le  seul  théâtre  digne  de  ses  talens.  Il  se  flatta 
même  de  servir  le  paganisme,  dont  il  étoit  fort  ^entêté, 
et  d'arrêter  le  bras  de  l'empereur  qui  foudroyoit  toutes 
les  idoles.  Si  l'on  en  veut  croire  Eunape  son  admira- 
teur, Constantin  le  goûta  tellement,  qu'il  ne  pouvoit  se 
passer  de  lui,  et  qu'il  le  faisoit  asseoir  à  sa  droite  dans 
les  audiences  publiques.  Ce  grand  crédit ,  ajoute  Eunape, 
alarma  les  favoris.  La  cour  alloit  devenir  philosophe; 
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ce  rôle  les  eût  embarrassés  ;  il  étoit  plus  court  de  perdre 
le  réformateur;  ils  le  firent,  et  cet  homme  rare  fut 
comme  Socrate  victime  de  la  calonmie.  On  répandit  le 
bruit  dans  Constantinople  que  Sopâtre  étoit  grand  ma- 
gicien. La  disette  affligeoit  alors  la  ville,  parce  que  les 
vents  contraires  fermôient  le  port  aux  vaisseaux  qui  ap- 
portoient  le  blé  d'Alexandrie,  et  qui  ne  pouvoient  y 
entrer  que  par  un  vent  de  midi.  Le  peuple  affamé  s'as- 
sembla au  théâtre;  mais,  au  lieu  des  acclamations  dont 
il  avoit  coutume  de  saluer  l'empereur,  ce  n'étoit  qu'un 
morne  silence.  Constantin,  encore  plus  affamé  d'éloges, 
en  étoit  désespéré.  Les  courtisans  prirent  ce  moment 
pour  lui  insinuer  que  c'étoit  Sopâlre  qui  tenoil  le  vent 
de  midi  enchaîné  par  ses  sortilèges.  Le  prince  crédule 
lui  fit  sur  l'heure  trancher  la  tête.  Le  chef  de  cette  ca- 
bale étoit  Ablave ,  préfet  du  prétoire,  à  qui  la  gloire  du 
philosophe  portoit  ombrage.  Tout  ce  récit  sent  l'ivresse 
d'un  sophiste  qui,  dans  l'ombre  de  son  école,  compose 
un  roman  sur  les  intrigues  de  cour.  Suidas  dit  simple- 
ment que  Constantin  fit  mourir  Sopâtre  pour  faire 
connoître  l'horreur  qu'il  avoit  du  pa^nisme;  et  il 
blâme  ce  prince  par  une  raison  excellente  :  c'est  que  ce 
n'est  pas  la  force ,  mais  la  charité  qui  fait  les  chrétiens. 
Si  l'on  veut  rendre  justice  à  Constantin ,  on  devinera 
aisément  que  ce  fanatique  téméraire ,  qui  avoit  porté  à 
la  cour  un  zèle  outré  pour  l'idolâtrie,  se  sera  laissé  em- 
porter à  quelque  trait  d'insolence,  ou  même  à  quelque 
complot  criminel  qui  méritoit  la  mort. 

Tout  le  monde  connu  retentissoit  du  nom  de  Con-  jp-^^j. 
stantin.  Ce  prince  travailloit  avec  ardeur  à  la  con  ver- 
sion  des  rois  barbares ,  et  ceux-ci  s  empressoient  a  leur  7. 
tour  de  lui  envoyer  des  présens  ;  ils  recherchoient  son 
amitié ,  et  lui  dressoient  même  des  statues  dans  leurs 
états.  On  voyoit  dans  son  palais  des  députés  de  tous  les 
peuples  de  la  terre  :  des  Blemmyes,  des  Indiens,  des 
Ethiopiens.  Ils  lui  préscntoient ,  comme  un  hommage 
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de  leurs  monarques,  ce  que  la  nature  ou  l'art  produî-  1 
soient  de  plus  précieux  dans  leur  pays  :  des  couronnes 
d'or,  des  diadèmes  ornés  de  pierreries,  des  esclaves,  de 
riches  étoffes,  des  chevaux,  des  boucliers,  des  armes.  L'em- 
pereur ne  se  laissoit  pas  vaincre  en  magnificence  ;  non 
content  de  surpasser  ces  rois  dans  les  présens  qu'il  leur 
envoyoità  son  tour,  il  enrichissoit  leurs  ambassadeurs; 
îl  conféroit  aux  plus  distingués  des  titres  de  dignités 
romaines,  et  plusieurs  d'entre  eux,  oubliant  leur  patrie, 
restèrent  à  la  cour  d'un  prince  si  généreux. 

Le  plus  puissant  de  tous  ces  rois  étoit  Sapor  qui  ré- 
Theod.Lij^^oit  en  Perse.  Constantin  prit  occasion  de  ï'ambas- 
^ioz. /.  2  c.^^^^  *î^^      envoyoit  ce  prince  pour  tenter  de  l'adoucir 
s,eisefj.      en  faveur  des  chrétiens.  Sapor,  animé  contre  eux  par 
les  mages  et  par  les  Juifs,  les  chargeoit  de  tributs  acca- 
blans.  Il  préparoit  dès  -  lors  cette  horrible  persécution 
qui  dura  une  grande  partie  de  son  règne ,  et  dans  la- 
^  quelle  il  détruisit  les  églises  et  fit  mourir  tant  d'évê- 

ques,  tant  de  prêtres,  et  une  foule  innombrable  de 
chrétiens  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  de  toute  condition. 
Il  n'épargna  ig^s  même  Usthazanes,  vieillard  vénérable 
qui  avoit  été  son  gouverneur ,  et  qui  devoit  lui  être 
cher  par  l'ancienneté  et  la  fidélité  de  ses  services.  Con- 
stantin, affligé  du  malheureux  sort  de  tant  de  fidèles, 
sentit  que  le  moyen  de  leur  procurer  du  soulagement 
n'étoit  pas  d'aigrir  par  des  reproches  ou  des  menaces 
un  prince  hautain  et  jaloux  de  son  pouvoir  absolu.  Il 
I  accorda  à  ses  ambassadeurs  toutes  leurs  demandes,  et 
écrivit  au  roi  une  lettre,  où  ,  sans  paroître  instruit  des 
desseins  cruels  de  Sapor ,  il  se  contente  de  lui  recom- 
mander les  chrétiens,  protestant  qu'il  prendra  sur  son 
compte  tout  ce  que  le  roi  voudra  bien  faire  en  leur  fa- 
veur; il  l'exhorte  à  ménager  une  religion  si  salutaire 
aux  souverains.  Il  lui  met  sous  les  yeux,  d'un  côté  l'exem- 
ple de  Valérien  persécuteur,  que  Dieu  avoit  puni  par  le 
ministère  de  Sapor  i.",  de  l'autre  les  victoires  que  Dieu 
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lui  a  fait  remporter  à  lui-même  sous  l'étendard  de  la 
croix.  Cette  lettre  ne  fit  aucun  effet  sur  l'âme  farouche 
du  roi  de  Berse. 

L'ambassade  envoyée  par  ce  prince  avoit  pour  but  LUmn.  Ba* 
d'obtenir  du  fer  dont  il  avoit  besoin  pour  fabriquer  des 
armes.  Les  Perses  ne  s'étoient  tenus  en  paix ,  depuis  la 
victoire  de  Galère,  que  pour  mieux  se  disposer  à  la 
guerre.  Ce  fut  pendant  quarante  ans  leur  unique  occu- 
pation. Ils  attribuoient  les  mauvais  succès  précédens  au 
défaut  de  préparatifs.  Ils  amusoient  les  Piomains  par  des 
ambassades  et  par  des  présens ,  tandis  qu'ils  formoient 
des  archers  et  des  frondeurs,  qu'ils  dressoient  leurs  che-* 
vaux,  forgeoient  des  armes,  amassoient  des  trésors, 
laissoient  à  leur  jeunesse  le  temps  de  se  multiplier,  as- 
sembloient  grand  nombre  d'éléphans ,  exerçoient  à  la 
milice  jusqu'aux  enfans.  La  culture  des  terres  fut  pen- 
dant ce  temps- là  abandonnée  aux  femmes.  La  Persa 
étoit  très-peuplée  ,  mais,  elle  u'avoit  point  de  fer.  Ils  en 
demandèrent  aux  Fvomains ,  sous  prétexte  de  ne  s'en 
servir  que  contre  les  barbares  leurs  voisins.  Constantin 
se  doutoit  de  leur  dessein  ;  mais,  pour  ne  pas  donner  à 
Sapor  occasion  de  rupture ,  se  fiant  d'ailleurs  en  tout 
événement  sur  la  supériorité  de  ses  forces,  il  leur  en 
accorda.  Us  en  firent  des  javelots,  des  haches,  des  pi- 
ques ,  des  épées ,  de  grosses  lances  :  ils  couvrirent  de  fer 
leurs  cavaliers  etMeurs  chevaux;  et  ce  métal  dangereux, 
obtenu  de  Constantin,  servit  entre  les  mains  des  Perses 
à  désoler  la  Mésopotamie  et  la  Syrie  sous  l'empire  de 
ses  successeurs. 

Tous  les  honneurs  que  les  nations  étrangères  s'em-  Eus.  vit.  l 
pressoient  de  rendre  à  l'empereur,  ne  le  flattèrent  V^^^juun.yi* 
autant  que  les  lettres  qu'il  reçut  d'un  solitaire  qui ,  dans 
une  caverne  toute  nue,  étoit  plus  indépendant  et  plus 
riche  que  les  plus  grands  rois.  Constantin ,  qui  sentoit 
continuellement  le  besoin  qu'il  avoit  des  secours  du  ciel 
^ne  cessoit ,  même  au  milieu  de  la  paix,  de  demander 


â54  HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE. 

aux  évêques  leurs  prières  et  celles  de  leurs  peuples.  Il 
écrivit  à  saint  Antoine ,  caché  aux  extrémités  de  l'em- 
pire, dans  les  déserts  de  la  Thébaïde.  Il  voulut  que  ses 
enfans  lui  écrivissent  aussi  comme  à  leur  père.  Il  le 
traitoit  avec  le  plus  grand  honneur ,  et  lui  offroit  de 
fournir  abondamment  à  tous  ses  besoins.  Le  saint ,  qui 
n'en  connoissoit  aucun ,  n'étoit  pas  trop  disposé  à  lui 
répondre.  Enfin ,  à  la  prière  de  ses  disciples,  il  écrivit  à 
l'empereur  et  aux  jeunes  princes.  Mais ,  loin  de  leur  rien 
demander ,  il  leur  donna  des  avis  plus  précieux  que  tous 
les  trésors.  Ses  lettres  furent  reçues  avec  joie.  Il  fit  dans  la 
suite  plusieurs  remontrances  en  faveur  de  saint  Atha- 
nase.  Il  est  fâcheux  pour  la  gloire  de  Constantin  qu'une 
injuste  prévention  l'ait  emporté  dans  son  esprit  sur  le 
respect  qu'il  portoit  au  saint  solitaire. 
Idace.  L'empereur  termina  cette  année  en  donnant ,  le  vingt- 

cinquième  de  décembre,  le  nom  de  César  à  Constant , 
le  plus  jeune  de  ses  fils ,  qui  étoit  dans  sa  quatorzième 
année.  On  rapporte  que  la  nuit  suivante  le  ciel  parut 
tout  en  feu.  On  devina  ,  après  l'événement ,  que  ce  phé- 
nomène avoit  été  un  présage  des  malheurs  que  causeroit 
et  qu'éprouveroit  le  nouveau  César. 
Jdace.         L'année  suivante,  334,  ^ut  deux  consuls  distingués 
Bfz.fam.  par  leur  naissance,  par  leur  mérite  et  par  les  dignités 
^V.^^:      ,  dont  ils  avoient  déjà  été  honorés.  Le  premier  étoit  L. 
p.  aSg.       Ranms  Acontius  Optatus.  11  avoit  ete  proconsul  de  la 
Gruu  ^'^^«^^•]\f^j,[jonnoise ,  lieutenant  de  l'empereur  dans  l'Asturie  et 
cccuii,4.  I3  Galice,  et  ensuite  dans  l'Asie,  préteur,  tribun  du 

CCCCLXH  ,   3  ,  1       O»    •!  11 

4,  peuple,  questeur  de  Sicile,  sans  compter  d  autres  ma- 

^^g^"''**^^"  gist ratures  que  plusieurs  villes  de  Tïtalie  lui  avoient 
conférées.  Les  habitans  de  Noie  lui  érigèrent  une  statue 
de  bronze.  Constantin  le  nomma  patrice,  et  c'est  le 
premier  qu'on  sache  avoir  porté  ce  titre  avec  Jule  Con- 
stance ,  frère  de  l'empereur.  Quelques  auteurs  disent 
qu'après  la  mort  de  Bassien  il  épousa  Anastasie;  ce  qui 
n'est  pas  aisé  à  croire,  parce  qu'il  étoit  païen;  ceux  de 
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Noie  lui  donnèrent  l'intendance  de  leurs  sacrifices.  L'au- 
tre consul  fut  Anicius  Paulinus,  appelé  Junior,  pour  le 
distinguer  de  son  oncle  paternel,  qui  avoit  été  consul  en 
325.  Il  fut  préfet  de  Rome  dans  Tannée  même  de  son  con- 
sulat, et  posséda  cette  charge  pendant  toute  l'année  sui- 
vante. Il  avoit  déjà  été  proconsul  de  l'Asie  et  de  l'Hel- 
lespont  ;  et  dans  l'inscriptionud'une  statue  qui  lui  fut  éle- 
vée à  Rome  à  la  requête  du  peuple,  avec  l'agrément  du 
sénat ,  de  l'empereur  et  des  Césars,  on  loue  sa  noblesse, 
son  éloquence,  sa  justice,  et  son  attention  sévère  à  la 
conservation  de  la  discipline.  Il  fit  cette  année  la  dédi- 
cace d'une  statue  que  le  sénat  et  le  peuple  de  Rome  éri- 
gèrent à  Constantin. 

Les  Goths,  subjugués  deux  ans  auparavant ,  n'ctoient  Jornand.de 
plus  en  état  de  combattre  les  Romains.  Encore  plus  in-  22. 
capables  de  rester  en  paix ,  ils  se  vengèrent  de  leur  dé-  ^^ç'^^^'  ^' 
faite  sur  les  Sarmates  qui  la  leur  avoient  attirée.  \\s  ^non.Fales. 
avoient  à  leur  tête  Gébéric ,  prince  guerrier ,  arrière- 
petit-fils  de  ce  Cniva  qui  commandoit  les  Goths  dans  la 
bataille  où  l'empereur  Dèce  perdît  la  vie.  Les  Sarmates 
avoient  pour  roi  Wisimar,  de  la  race  des  Asdingues ,  la 
plus  noble  et  la  plus  belliqueuse  de  leur  nation.  Les 
Goths  vinrent  les  attaquer  sur  les  bords  du  fleuve  Ma- 
risch,  et  les  succès  furent  balancés  pendant  assez  long- 
temps. Enfin, ^'Visimar  ayant  été  tué  dans  une  bataille 
avec  la  plus  grande  partie  de  ses  soldats,  la  victoire  de- 
meura à  Gébéric.  Les  vaincus,  réduits  à  un  trop  petit 
nombre  pour  résister  à  de  si  puissans  ennemis ,  prirent 
le  parti  de  donner  des  armes  aux  limigantes  ;  c'est  ainsi 
qu'ils  appeloient  leurs  esclaves;  les  maîtres  se  nom- 
moient  arcaragantes.  Ces  nouveaux  soldats  vainquirent 
les  Goths;  mais  ils  n'eurent  pas  plus  tôt  senti  leur  force, 
qu'ils  la  tournèrent  contre  leurs  maîtres  et  les  chassè- 
rent du  pays.  Les  Sarmates,  au  nombre  de  plus  de  trois 
cent  mille,  de  tout  âge  et  de  tout  sexe , passèrent  le  Da- 
nube et  vinrent  se  jeter  entre  les  bras  de  Constantin  ,  qui 
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s'avança  jusqu'en  Mœsie  pour  les  recevoir.  Il  incorpora 
dans  ses  troupes  ceux  qui  étoient  propres  à  la  guerre; 
mélange  mal  entendu,  qui  contribua  à  corrompre  la 
discipline  des  légions  et  à  les  abâtardir.  Il  donna  aux 
autres  des  terres  en  Thrace,  dans  la  petite  Scythie,  en 
Macédoine ,  en  Pannonie ,  même  en  Italie  ;  et  ces  bar- 
bares eurent  à  se  féliciter  d'gn  malheur  qui  les  avoit  fait 
passer  d'un  état  libre  ,  mais  turbulent  et  périlleux,  à  un 
doux  assujettissement ,  où  ils  trouvoient  le  repos  et  la 
sûreté.  Un  autre  corps  de  Sar mates  se  retira  chez  les 
Victovales,qui  sont  peut-être  les  mêmes  que  les  Quades 
ultramontains,  dans  la  partie  occidentale  de  la  haute 
Hongrie.  Ceux-ci  furent,  vingt-quatre  ans  après,  rétablis 
dans  leur  pays  par  les  Romains,  qui  en  chassèrent  les  li- 
migantes. 

An.  335.  Constantin  avoit  déjà  donné  le  consulat  à  Delmace, 
iJace.       Taîné  de  ses  frères.  Le  second,  nommé  Jule  Constance , 

Bfz.fam.p.  ^  ^   '  ^  ^  ^ 

49.  fut  consul  en  335  avec  Rufius  Albinus.  Il  avoit  épousé 

2  emist.oi.  premières  noces  Galla,  sœur  de  Rufin  et  de  Céréal, 
Grustànscr,  cousuls  Cil  34?  et  358.  Il  en  avoit  eu  Gallus,  qui  naquit 
5.  en  Toscane  l'an  3^5  ou  326;  un  autre  fils  que  l'histoire 

^^23^'^^^''  ne  nomme  pas,  et  qui  fut  tué  après  la  mort  de  Gon- 
Till.suvJu-  stantin,  et  une  fille  qui  fut  mariée  à  Constance,  et  dont 
on  ignore  aussi  le  nom.  Sa  seconde  femme  fut  Basiline , 
fille  de  Julien ,  consul  en  322  ,  et  sœur  d'ûn  autre  Julien 
qui  fut  comte  d'Orient.  Elle  mourut  jeune ,  et  laissa  un 
fils  nommé  Julien  comme  son  aïeul  maternel;  c'est  le 
fameux  Julien  surnommé  rapostat,qui  naquit  vers  la 
fin  de  Tan  33 1  à  Constantinople,  où  son  père  et  sa  mère 
avoient  été  mariés.  Rufius  Albinus,  collègue  de  Jule  Con- 
stance, est,  à  ce  qu'on  croit,  le  fils  de  Rufius  Volusianus, 
consul  pour  la  seconde  fois  en  3 14.  Une  inscription  le 
nomme  philosophe.  Il  fut  préfet  de  Rome  l'année  sui- 
vante. 

idace.  L'empereur  resta  pendant  toute  celle-ci  à  Constantî- 
Chron.Alex.  j^^pig  ^    on  cn  cxccpte  un  voyage  qu'il  fit  dans  la  haute 
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Mœsîe,  peu  de  jours  après  avoir  célébré  par  des  jeux  le  Eus.orat.în 
commencement  de  la  trentième  année  de  son  empire ,  ' fr'aioisnoice 
dans  laquelle  il  entroit  le  vin^t-cinquième  de  ^^^^'/'^j-^,  / 

Une  circonstance  augmenta  la  joie  et  l'éclat  de  cette  fête  4,  c.48. 
qu'on  appeloit  les  tricennales  ;  c'est  qu'aucun  empereur 
depuis  Auguste  n'avoit  régné  si  lôiîg;-temps.  Nous  avons 
un  éloge  de  Constantin  prononcé  à  l'occasion  de  cette 
solennité  par  Eusèbe  de  Césarée ,  dans  le  palais ,  en  pré- 
sence de  l'empereur  ;  c'est  plutôt  un  livre  qu'un  discours. 
Pour  l'honneur  de  Constantin ,  un  si  long  et  si  froid  pa- 
négyrique auroit  bien  dû  l'ennuyer  :  ce  qui  n'arriva 
pas,  si  l'on  en  croit  Eusèbe,  qui  se  félicite  du  succès.  On 
loue  cependant  Constantin  d'avoir  été  en  garde  contre 
la  flatterie  ;  et  l'histoire  le  compte  entre  le  petit  nombre 
des  souverains  qui  n'en  ont  pas  été  dupes.  Un  jour  un 
ecclésiastique  s'étant  oublié  jusqu'à  lui  dire  en  face  qu'il 
étoit  bienheureux ,  puisque,  après  avoir  mérité  de  régner 
sur  les  hommes  en  cette  vie ,  il  régneroit  dans  l'autre 
avec  le  fils  de  Dieu,  il  rebuta  brusquement  l'encens  de 
ce  prêtre  :  Gardez-vous  y  lui  dit-il,  de  me  tenir  jamais 
un  pareil  langage  ;  je  n'ai  besoin  que  de  vos  prières  ; 
\  employez-les  à  demander  pour  moi  la  grâce  d'être  un 
digne  serviteur  de  Dieu  en  ce  monde  et  dans  Vautre. 

Il  paroît  qu'entre  ses  frères  il  chérissoit  principale-  jdace. 
ment  Delniace.  Jule  Constance  avoit  deux  fils,  dont  Zos.  l.  2. 
1  aine  Gallus  eloit  deja  âge  de  dix  ans.  Un  ne  voit  pas  p.  286, 
que  l'empereur  ait  honoré  ce  neveu  d'aucune  distinc-  ^non^i'^ales. 
tion.  Mais  il  combla  de  faveurs  les  deux  fils  de  Del-  ^urei.t^ict, 

T  :     A      '  •  ♦     1  /V  ^  PhlloSt.  l.  Oy 

i  mace.  Lt  ame  ,  qui  portoit  le  même  nom  que  son  pere,  c.  22,  28. 
étoit  déjà  maître  de  la  milice.  Ce  jeune  prince  montroit  ^^j""**^' 
le  plus  beau  naturel  et  ressembloit  fort  à  l'empereur  Byz.fam.p,, 
son  oncle.  Les  gens  de  guerre  dont  il  étoit  aimé  contri- ^^uson prof . 

:  huèrent  à  son  élévation.  Il  venoit  d'accroître  leur  es- 
time  par  la  promptitude  avec  laquelle  il  avoit  étouffé 
la  révolte  de  Calocère.  C'étoit  un  des  derniers  officiers 
de  la  cour,  maître  des  chameaux  de  l'empereur,  mais 
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assez  extravagant  pour  former  le  projet  de  se  rendre  in- 
dépendant ,  et  assez  hardi  pour  le  déclarer.  Il  se  fit  des 
partisans  et  se  saisit  de  File  de  Gypre.  Le  jeune  Delmace 
y  passa  à  la  tête  de  quelques  troupes ,  et  n'eut  besoin  que 
de  le  joindre  pour  le  défaire  et  l'emmener  prisonnier  à 
Tarse,  où  il  le  traita  comme  un  esclave  et  un  brigand; 
il  le  fit  brûler  vif.  Constantin  fut  charmé  d'un  service 
qui  justifioit  la  préférence  qu'il  donnoit  à  ce  neveu.  Il 
l'égala  à  ses  trois  fils  en  le  nommant  César  le  dix- 
huitième  de  septembre.  Le  cadet  de  Delmace,  nommé 
Hannibalien  comme  un  de  ses  oncles,  eut  le  titre  de  no- 
bilissime  avec  celui  de  roi  des  rois  et  des  nations  ponti- 
ques.  L'empereur  donna  en  mariage  à  celui-ci  Constan- 
tine  sa  fille  aînée.  Elle  reçut  de  son  père  la  qualité  d'Au- 
guste. Ces  deux  princes  avoient  été  instruits  à  Narbonne 
par  le  rhéteur  Exupère ,  à  qui  ils  procurèrent  le  gou- 
vernement d'Espagne  avec  de  grands  richesses,  quoique, 
/  à  en  juger  par  l'éloge  qu'en  fait  Ausone ,  ce  ne  fût  pas 

un  homme  d'un  grand  mérite. 
Eus.  nrat.  Ces  honneurs  excitèrent  la  jalousie  des  fils  de  Con- 
^Jdem,và.l.  stantin  ;  elle  s'accrut  encore  par  de  nouvelles  faveurs,  et 
^Zof^i  1  produisit  après  sa  mort  les  effets  les  plus  funestes.  Ce 
Vict.  epit.  prince,  qui  avoit  eu  tant  d  occasions  d'éprouver  com- 
Chron.Aiex.  bien  la  multitude  de  souverains  étoit  onéreuse  à  l'em- 
^Socr  l  1  P^^^'  P^^*  résoudre  à  priver  de  la  souveraineté  au- 
c.  39.  cun  de  ses  fils.  Il  fit  dès  cette  année  leur  partage.  Il  leur 
c.^t!^^  ^  '  associa  Delmace  et  Hannibalien,  sans  donner  aucune 
5er./.2,c..32.   r^Y^  ^3gg  frèrcs  nia  ses  autres  neveux.  Constantin,  l'aîné 

Jid.or.i,  2.  l  ^  .  ,  ,  ,  ^        ■  ^,  ,  , 

Lutr.  L  10.  de  ses  îils,  eut  ce  qu  avoit  possède  Constance Cnlore,c  est- 
Hicr.chron.  ^.^  q^i  ^joit  vers  Toccident  au-delà  des  Alpes, 

les  Gaules  ,  l'Espagne  et  la  Grande-Bretagne.  Constance 
eut  l'Asie,  la  Syrie,  l'Egypte.  L'Italie,  l'IUyrie  et  l'A- 
frique furent  données  à  Constant;  la  Thrace  ,  la  Ma- 
cédoine, l'Achaïe,  à  Delmace.  Le  royaume  d'Hannibalien 
fut  formé  de  l'Arménie  mineure,  des  provinces  de  Pont 
et  de  Cappadoce  ;  Césarée  étoit  la  capitale  de  ses  états. 
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Entre  les  enfans  de  Fempereiir ,  Constance  e'toit  le  plus 
chéri,  à  cause  de  sa  soumission  et  de  sa  complaisance. 
Il  avoit  eu  pendant  quelque  temps  le  gouvernement  des 
Gaules,  peut-être  lorsque  Constantin  son  frère  étoit 
employé  contre  les  Goths.  Il  passa  de  là  en  Orient,  et 
ce  fut  par  prédilection  que  son  père  lui  en  laissa  le  com- 
mandement, comme  de  la  plus  belle  portion  de  l'em- 
pire. 

Il  parut  cette  année  à  Antioche  depuis  la  troisième  Theoph.  p. 
heure  du  jour  jusqu'à  la  cinquième,  du  côté  de  Vo-  jÈutr.l.xo, 
rient ,  im  astre  qui  sembloit  jeter  une  épaisse  fumée. 
L'auteur  qui  rapporte  ce  f:iit  ne  dit  ni  en  quel  jour 
ni  combien  de  jours  se  fit  voir  cet  astre.  C'est  apparem- 
ment la  comète  à  laquelle  des  historiens  crédides  font, 
l'honneur  d'avoir  annoncé  la  mort  de  Constantin. 

Si  la  conjecture  de  quelques  modernes  est  véritable  ;  i^aÛ^^' 
Népotien ,  qui  fut  consul  avec  Facundus  en  3o6,  avoit  Byz.fam. 
pour  mère  Entropie,  sœur  de  Constantin  ,  et  pour  pèire^*^^* 
Népotien,  qui  avoit  été  consul  sous  Diocléîien  en  S-oi. 
L'empereur,  après  avoir  honoré  du  consulat  deux  de  ses 
frères ,  aura  voulu  faire  le  même  honneur  au  fds  de  sa 
sœur;  et  ce  sera  ce  même  Népotien  qui  prit  1'  pourpre 
quinze  ans  après  ,  quand  il  eut  appris  la  mort  de.  Con- 
stant. 

Constantin,  fils  aîné  de  l'empereur,  étoit  marié  de-  Fais/L  4, 
puis  quelque  temps.  On  ignore  le  nom  de  sa  femme. '^"/î/^,,  ,.. 
Cette  année  Constance  épousa  sa  cousine  germaine  ,  fille  TilLu) cjo 
de  Jule  Constance  et  de  Galla.  Jidien  se  récrie  contre  ces 
mariages,  qu'.il  prétend  criminels.  Il  en  prend  avan- 
tage pour  satisfaire  sa  mauvaise  humeur  contre  Constan- 
tin et  ses  enfans.  Mais  il  n'y  avoit  encore  aucune  loi  qui 
défendit  ces  alliances  entre  cousins  germains.  L'empe- 
reur céiébra  les  noces  avec  grand  appareil;  il  voulut 
mener  lui-même  l'époux.  Il  sacrifia  pourtant  une  partie 
de  la  joie  et  de  l'agrément  de  la  fête  au  soin  à' y  main- 
tenir une  honnêteté  sévère;  le  festin  et  les  divertissemens 
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furent  donnés  dans  deux  salles  séparées,  Tune  pour  les 
hommes ,  l'autre  pour  les  femmes.  Il  fil  à  cette  occasion 
des  grâces  et  des  largesses  considérables  aux  villes  et  aux 
provinces. 

50^^^  ^  ^^^^  ^^^^      même  temps  qu'il  reçut  des  Indiens 

orientaux  une  ambassade  qui  ressembîoit  à  un  hom- 
mage que  des  vassaux  rendent  à  leur  souverain,  comme 
si  sa  puissance  se  fût  étendue  aussi  loin  que  son  nom. 
Ces  princes  lui  envoyoient  des  pierres  précieuses  ,  des 
animaux  rares;  ils  lui  faisoient  dire  par  leurs  ambassa- 
deurs qu'ils  honoroient  ses  portraits ,  qu'ils  lui  érigeoient 
des  statues,  et  qu'ils  le  reconnoissoient  pour  leur  roi  et 
leur  empereur. 

Soz.^  l.  1  ,    Tandis  que  la  joie  de  ces  fêtes  se  répandoit  dans  tout 
TAeoi/.^.  1,  l'empire  ,  le  bannissement  d'Athanase  tenoit  l'Eglise 
^'soz  l  2  c  ^^^s      larmes ,  et  la  mort  terrible  d'Arius  en  faisoit 
j  5  ,  26.  ^    verser  à  ses  sectateurs.  Nous  avons  laissé  cet  hérésiarque  en 
c,^,  "  '  '  '  exil,  aussi-bien  qu'Eusèbe  de  Nicomédie,  et  leurs  adhérens 
Phot^'p  ^^"/^^ecîarés.  Ils  faut  reprendre  le  fil  de  leurs  intrigues,  et 
Baron,  ann.  monlvev  par  qucls  artifices  ils  vinrent  à  bout  de  sur- 
^^Fuhrm.  ,/e prendre  l'empereur,  jusqu'à  l'armer  contre  ceux-mêmes 
^jort  i^^^H  ^^'^^  âvoit  toujours  respectés  comme  les  défenseurs  de 
la  foi  orthodoxe.  Constantie,  veuve  de  Licinius  et  sœur 
de  l'empereur,  avoit  auprès  d'elle  un  prêtre  arien  dé- 
guisé, qui,  ayant  commencé  par  faire  sa  cour  aux  eunu- 
ques ,  s'étoit  ensuite ,  par  leur  moyen ,  rendu  maître  de 
l'esprit  de  la  princesse.  Ce  n'étoit  pas  un  de  ces  direc- 
teurs vains  et  impérieux  dont  la  tyrannie  les  expose  à 
de  fâcheux  retours.  Celui-ci ,  doux ,  flatteur ,  rampant , 
plus  jaloux  du  solide  que  de  l'éclat ,  gouverna  d'abord 
Constantie ,  et  ensuite  l'empereur  même ,  avec  si  peu  de 
bruit ,  que  l'histoire  ignore  son  nom ,  *et  ne  le  fait 
connoître  que  par  ses  œuvres.  Quelques  modernes ,  sans 
beaucoup  de  fondement,  le  confondent  avec  Acace  sur- 
nommé* /e  borgne,  qui  fut  évêque  de  Césarée  après 
Eusèbe.  Dans  les  funestes  tragédies  qui  suivirent ,  ce  fut 
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cet  inconnu  qui  ,  toujours  caché  derrière  la  scène,  don- 
noit  par  des  ressorts  imperceptibles  le  mouvement  à 
toute  la  cour.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  persuader  à 
la  princesse  qu'Arius  étoit  Finnocente  victime  de  l'envie. 
Constantie  tomba  malade  ,  et  son  frère  ,  attendri  par  son 
e'tat ,  plus  encore  par  ses  malheurs  dont  il  éloh  lui- 
même  la  cause,  lui  rendoit  des  visites  assidues.  Comnîe 
elle  étoit  sur  le  point  de  mourir:  «  Prince  (  lui  dit-elîe 
«  en  lui  montrant  ce  prêtre),  je  vous  recommande  ce 
«  saint  personnage;  je  me  suis  bien  trouvée  de  ses  sages 
«  conseils  ;  donnez-lui  votre  confiance  :  c'est  la  dernière 
«  grâce  que  je  puis  obtenir  de  vous,  et  c'est  pour  votre 
«  salut  que  je  la  demande.  Je  meurs,  et  toutes  les  affaires 
«  de  ce  monde  vont  me  devenir  étrangères;  mais  je 
w  crains  pour  vous  la  colère  de  Dieu  ;  on  vous  séduit  : 
«  n'êtes-vous  pas  coupable  de  vous  prêter  à  la  séduction 
«  et  de  tenir  en  exil  des  hommes  justes  et  vertueux?  » 
Ces  paroles  pénétrèrent  le  cœur  de  Constantin  affoiblî 
par  la  douleur:  l'imposteur  s'y  établit  aussitôt  et  s'y 
maintint  jusqu'au  dernier  soupir  du  prince.  Le  premier 
effet  de  cette  confiance  fut  le  rappel  d'Arius.  L'empereur 
se  laissa  insinuer  que  sa  doctrine  étoit  celle  du  concile 
même  ;  qu'on  ne  le  traitoit  en  criminel  que  parce  qu'on 
ne  vouloit  pas  l'entendre  ;  que  ,  si  on  lui  permettoit  de  se 
présenter  au  prince,  il  le  satisferoit  pleinement  par  sa 
soumission  aux  décrets  de  Nicée.  Qu'il  vienne  donc, 
dit  l'empereur  ;  et  s'il  fait  ce  que  vous  promettez ,  je  le 
renverrai  avec  honneur  a  Alexandrie.  On  niande  aussi- 
tôt Arius;  mais  ce  rusé  politique,  guidé  sans  doute  par 
son  protecteur  secret,  affecta  de  douter  de  la  réalité  des 
ordres  du  prince,  et  resta  dansson  exil.  Constantin,  ar- 
dent dans  ses  désirs  ,  lui  écrit  lui-même  avec  bonté  ,  lui 
fait  des  reproches  de  son  peu  d'empressement,  lui  or- 
donne  de  se  servir  des  voitures  publiques  ,  et  lui  promet; 
l'accueil  le  plus  favorable.  C'étoit  à  ce  degré  de  chaleur 
qu'Arius  vouloit  amener  le  prince  :  il  part  sur  le-champ  j 
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se  présente  à  renipereor,  et  lui  en  impose  par  une  pro- 
fession de  foi  e'quivoque. 

Le  retour  d'Arius  entraînoit  celui  de  ses  partisans: 
aussi  Eusèbe  et  Théognis  ne  s'oublièrent  pas.  Mais, 
pour  varier  la  scène,  ils  prirent  un  autre  tour.  Ils 
s'adressèrent  aux  principaux  ëvêques  catholiques.  Ils 
s'excusoient  de  n'avoir  pas  souscrit  à  Tanathème,  sur  la 
connoissance  particulière  qu'ils  avoient  de  la  pureté  des 
sentimens  d'Arius  ;  ils  protestoient  de  la  parfaite  confor- 
mité de  leur  doctrine  avec  la  décision  de  Nicée  :  Ce 
n'est  pas  y  disoient-ils,  que  nous  supportions  notre  exil 
avec  impatience  ;  ce  n'est  que  le  soupçon  d'hérésie  qui 
nous  afflige  ;  c'est  V  honneur  de  Vépiscopat  qui  nous  fait 
éleçer  la  voix  ;  et  puisqu'on  a  rappelé  celui  qu'on  re- 
garde comme  V auteur  de  la  discorde ,  puisqu'on  a  bien 
voulu  entendre  ses  défenses ,  jugez  s'il  seroit  raison-^ 
nable  que  par  notre  silence  nous  parussions  nous  re- 
connojtre  coupables.  Ils  prioient  les  ëvêques  de  les  re- 
conmiander  à  l'empereur,  et  de  lui  présenter  leur 
requête.  La  circonstance  étoit  favorable,  et  la  demande 
paroissoit  juste.  Ils  revinrent  la  troisième  année  de  leur 
exil,  et  reïdrèrent  triomphans  en  possession  de  leurs 
églises,  d'où  ils  chassèrent  les  deux  ëvêques  qu'on  leur 
avoit  substitués.  Eusèbe  fut  plus  adroit  dans  la  suite  à 
masquer  son  hérésie  :  toujours  acharné  sur  les  catholi- 
ques, il  sut  couvrir  la  persécution  sous  des  prétextes 
spécieux,  et  ne  se  déclara  ouvertement  arien  qu'après 
la  mort  de  Constantin.  Bientôt,  pour  le  malheur  de 
l'Eglise,  il  regagna  les  bonnes  grâces  du  prince;  et  l'on 
ne  peut  s'empêcher  d'être  surpris  que  les  couleurs  af- 
freuses sous  lesquelles  l'empereur  avoit  dépeint  ce  prélat, 
trois  ans  auparavant ,  dans  sa  letti*e  aux  habitans  de 
Nicomédie ,  se  fussent  sitôt  effacées  de  son  esprit.  La 
lettre  prouve  que  les  impressions  étoient  bien  vives 
dans  Constantin,  et  le  prompt  retour  de  sa  faveur 
qu'elles  n'étoient  pas  bien  profondes.  Eusèbe  s'étoit 
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empare  du  cœur  de  Constance,  le  fils  bien-aimé  de 
l'empereur;  il  n'en  falloit  pas  davantage  pour  disposer 
de  toute  la  cour.  Le  reste  de  l'histoire  de  Constantin 
n'est  qu'un  tissu  de  fourberies  de  la  part  des  ariens ,  de 
foibiesses  et  d'illusions  de  la  part  du  prince.  Arius,  malgré 
son  habileté  à  se  déguiser,  ne  trouva  pas  la  même  faci- 
lité dans  Athanase.  En  vain  s'efForça-t-il  de  rentrer  dans 
la  communion  de  son  évêque  ;  celui-ci  refusa  constam- 
ment de  le  recevoir,  quelque  instance  que  lui  en  fît 
Eusèbe,  qui  lui  écrivit  même  à  ce  sujet  les  lettres  les 
plus  menaçantes. 

Pour  intimider  Athanase,  et  le  priver  en  même  Soc.l.i,c. 
temps  du  plus  ferme  appui  qu'il  eût  dans  l'Eglise,  Theôd.Lx, 
Eusèbe  fit  tomber  les  premiers  éclats  de  l'orage  sur*^^,^^^-^ 
Eustathe,  évêque  d'Antioche.  Il  s'étoit  élevé  une  dispute  17,  iH. 
fort  vive  entre  cet  illustre  prélat  et  Eusèbe  de  Césarée. 
I  Eustathe  accusoit  Eusèbe  d'altérer  la  foi  de  Nicée  ;  Eu- 
sèbe de  son  côté  attribuoit  à  Eustathe  l'erreur  de  Sahellius. 
Eusèbe  de  Nicomédie  voulut  terminer  cette  querelle  à 
l'avantage  de  son  ami  par  un  coup  de  foudre.  Il  dressa  . 
I  son  plan,  et  pour  en  cacher  l'exécution  à  l'empereur,  il 
!  feignit  d'avoir  «n  grand  désir  d'aller  en  dévotion  à 
Jérusalem  ,  et  d'y  visiter  l'église  célèbre  que  le  prince  y 
faisoit  bâtir.  Il  àort  de  Constantinople  eti  grand  appareil, 
accompagné  de  Théognis,  son  confident  inséparable. 
L'empereur  leur  fournissoit  les  voitures  publiques,  et 
tout  ce  qui  pouvoit  honorer  leur  voyage.  Les  deux  pré- 
lats passent  par  Antioche;  Eustathe  les  reçoit  avec  une 
cordialité  vraiment  fraternelle  :  de  leur  côté  ils  n'épar- 
gnent pas  les  démonstrations  de  la  plus  sincère  amitié. 
Arrivés  à  Jérusalem ,  ils  s'ouvrent  de  leur  dessein  à  Eu- 
sèbe de  Césarée  et  à  plusieurs  autres  évêques  ariens,  et 
forment  leur  complot.  Tous  ces  prélats  les  accompa- 
gnent comme  par  honneur  dans  leur  retour  à  Antioche. 
Dès  qu'ils  sont  dans  la  ville,  ils  s'assemblent  avec  Eu^ . 
stathe  et  quelques  évêques  catholiques  qui  n'étoient  pas 
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dans  le  secret,  et  donnent  à  leur  assemblée  le  nom  de 
concile.  A  peine  avoit-on  pris  se'ance,  qu'ils  font  entrer 
une  courtisanne ,  qui,  portant  un  enfanta  la  mamelle, 
s'écrie  qu'Eustathe  est  le  père  de  cet  enfant.  Le  saint 
prélat ,  rassuré  par  sa  conscience  et  par  sa  fermété  natu- 
relle, ordonne  à  cette  femme  de  produire  des  témoins; 
elle  répond  avec  impudence  qu'on  n'en  appela  jamais 
pour  commettre  un  pareil  crime.  Les  ariens  lui  défèrent 
le  serment  :  elle  jure  à  haute  voix  qu  elle  a  eu  cet  enfant 
d'Eustathe  :  et  sur-le-champ  ces  juges  équitables ,  sans 
autre  information  ni  autre  preuve  prononcent  la  sen- 
tence de  déposition  contre  Eustathe.  Les  évêques  catho- 
liques, étonnés  d'une  procédure  aussi  irrégulière,  récla- 
ment en  vain  contre  ce  jugement.  Eusèbe  et  Théognis 
volent  à  Constantinople  pour  prévenir  l'empereur,  et 
laissent  leurs  complices  assemblés  à  Antioche. 
^Eus,  vit.  l.     Une  imposture  si  grossière  ,  et  la  déposition  du  saint 
^Soz!^Li,c.  prélat  soulevèrent  tous  ceux  qui  n'étoient  pas  vendus  à 
^Theod  l  1      faction  arienne.  Le  conseil  de  la  ville,  les  habitans, 
c. 21, 22.     les  soldats  de  la  garnison  se  divisent  en  deux  partis;  ce 
c.Ts.         n'est  plus  que  confusion,  injures,  menaces.  On  étoit 
Philost.l.2y  pj,^3     s'égorger,  et  Antioche  alloit  nag**  dans  le  sang, 
God.dissen.^\\?inà  une  lettre  de  l'empereur  et  l'arrivée  du  comte 
in  thihst.  L  ^j^p^f^gg  ^  q^^j  gg  joignit  à  Acace  ,  comte  d'Orient ,  apai- 
Herm.  vie  sèreut  les  csorits.  Constantin  manda  Eustathe.  Les  enne- 

de  S.  Allian.      .  '  ,  .  . 

/.  5,  c.  8,  mis  du  prélat  ne  comptoient  pas  qu'une  accusation  si 
^Turarian.^^^^  appuyée  fût  écoutée  de  l'empereur;  ils  changèrent 
an.\\eisuw.  (\q  batterie,  et  accusèrent  Eusthate  d'avoir  autrefois  ou- 

^ihan.  ad  ,         •      tt/i>  w     •  i  i 

salit.  trage  1  impératrice  rielene  ;  c  etoit  toucher  le  prince  par 
l'endroit  le  plus  sensible;  d'ailleurs  Constantin  rendoit 
l'éveque  responsable  de  la  sédition.  Eustathe,  avant  que 
de  quitter  son  peuple,  l'exhorta  à  demeurer  ferme  dans 
la  foi  de  la  consubstantialité  :  on  reconnut  dans  la  suite 
combien  ses  dernières  paroles  avoient  eu  de  force.  Il  ne 
lui  étoit  pas  difficile  de  se  justifier  devant  l'empereur  ; 
mais  ce  prince,  aveuglé  par  la  calomnie,  le  relégua  en 
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Thrace ,  où  il  mourut.  Cette  malheureuse  prostituée  qui 
avoit  servi  d'orgaoe  à  des  prélats  plus  méchans  qu'elle, 
se  voyant  peu  de  temps  après  à  l'article  de  la  mort ,  dé- 
clara en  présence  d'un  grand  nombre  d'ecclésiastiques 
l'innocence  d'Eustathe  et  la  fourberie  d'Eusèbe.  Elle  pré- 
tendoit  pourtant  être  moins  coupable,  parce  qu'en  effet 
elle  avoit  eu  cet  enfant  d'un  artisan  nommé  Eustathe; 
et  c'éîoit  sans  doute  cette  criminelle  équivoque ,  qui , 
jointe  à  l'argent  d'Eusèbe,  avoit  facilité  la  séduction.  As- 
clépas  de  Gaza  ,  attaché  au  saint  évêque  et  à  la  foi  catho- 
lique, fut  en  même  temps  chassé  de  son  église.  D'un  au- 
tre côîé  Basiline,  seconde  femme  de  Jule  Constance,  fit 
exiler  Eutrope  ,  évêque  d'Andrinople,  censeur  intrépide 
de  la  doctrine  et  de  la  conduite  d'Eusèbe ,  qui  étoit  parent 
de  cette  princesse. 

Paulin  de  Tyr  et  Eulaîius  -  avant  successivement  ^^"f: 
rempli  la  place  d'Eustathe  ,  et  étant  morts  en  moins  d'un  Socr.  1.  i  , 
an,  il  s'éleva  de  nouvelles  contestations.  Le  parti  arien,  ^'Theod.l.i, 
à  la  tête  duquel  étoient  la  plupart  des  évêques  du  pré-  ^' ^  ^ 
tendu  concile ,  demandoit  Eusèbe  de  Césarée.  Les  catho-  c.  i8. 
liques  s^'opposoîent  à  son  élection.  Les  premiers  en  écri- 
virent à  l'empereur,  et  en  même  temps  Eusèbe  ,  soit 
pour  se  faire  presser,  soit  qu'il  pressentît  que  cette  nou- 
velle division  déplairoit  à  Constantin,  lui  manda  qu'il 
s'en  tenoit  à  la  rigueur  des  canons,  et  qu'il  le  prioit  de 
permettre  qu'il  restât  attaché  à  sa  première  épouse.  Ce 
refus  d'Eusèbe  fut  accepté  plus  aisément  peut-être  qu'il 
ne  l'auroit  désiré.  Le  prince  écrivit  aux  évêques  et  aux 
habiians  d'Antioche  pour  les  détourner  de  choisir  Eu- 
sèbe :  il  leur  proposa  lui-même  deux  ecclésiastiques 
très-dignes,  disoit-il,  de  l'épiscopat,  sans  cependant 
exclure  tout  autre  qu'on  voudroit  élire;  et  ce  qui  fait 
voir  que  Constantin  étoit  alors  entièrement  obsédé  par 
les  ariens,  c'est  que  ces  deux  prêtres ,  Euphrone  de  Cé- 
sarée en  Cappadoce,  et  George  d'Aréthuse ,  étoient  deux 
ariens  décidés.  Le  premier  fut  élu;  et  l'empereur  dé- 
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dommagea  la  vanité  d'Eusèbe  par  les  louanges  qu'il  lui 
prodigua  sur  le  géne'reux  sacrifice  qu'il  avoit  fait  à  la 
discipline  ecclésiastique.  Celui-ci  n'a  pas  manqué  de 
rapporter  en  entier,  dans  la  vie  de  Constantin,  les  lettres 
de  l'empereur  qui  contiennent  son  éloge  ;  et  de  toute 
l'histoire  de  la  déposition  d'Eustathe,  c'est  presque  la 
seule  partie  qu'il  ait  jugé  à  propos  de  conserver.  Le  siège 
d'Antioche  étant  occupé  par  les  ariens  jusqu'en  36 1  ,  les 
catholiques  abandonnèrent  les  églises  et  tinrent  à  part 
leurs  assemblées  :  on  les  nomma  eustathiens. 
Socr.  l.  1,     Eusèbe  de  Nicomédie,  jugeant  d'Athanase  par  lui- 
Soz.  l.  2 ,  même ,  se  flattoit  que  ces  marques  effrayantes  de  son 
crédit  et  de  sa  puissance  feroient  enfin  trembler  l'évêque 
d'Alexandrie.  Il  le  presse  encore  de  recevoir  Arius,  et  le 
trouve  encore  inflexible.  Maître  de  la  main  comme  de 
l'esprit  de  l'empereur,  il  l'engage  à  écrire  plusieurs  lettres 
à  Athanase.  Il  en  prévoyoit  le  succès.  Sur  le  refus  du 
saint  évêque,  il  prend  occasion  d'aigrir  le  prince  :  se- 
condé par  Jean  Arcaph,  chef  des  méléciens,  et  par  une 
foule  d'évêques  et  d'ecclésiastiques  qui,  cachant  leur 
concert ,  n'étoient  que  les  échos  d'Eusèbe ,  il  dépeint 
Athanase  comme  un  séditieux ,  un  perturbateur  de  l'é- 
glise, un  tyran,  qui,  à  la  tête  d'une  faction  de  prélats 
dévoués  à  ses  caprices ,  régnoit  à  Alexandrie ,  et  se  faisoit 
obéir  le  fer  et  le  feu  à  la  main.  L'accusé  se  justifioit  en 
rejetant  toutes  les  injustices  et  les  violences  sur  ses  ad- 
versaires ;  et  ses  preuves  étoient.si  bien  appuyées ,  que 
l'empereur  ne  savoit  à  quoi  s'en  tenir.  Enfin  Constantin, 
lassé  de  ces  incertitudes,  mande  pour  dernière  décision 
à  Athanase  qu'il  veut  terminer  toutes  ces  querelles  ;  que 
l'unique  moyen.estde  ne  fermer  à  personne  l'entrée  de 
l'Eglise  ;  qu'aussitôt  qu' Athanase  connoîtra  sa  volonté  par 
cette  lettre,  il  se  garde  bien  de  rebuter  aucun  de  ceux  qui 
se  présenteront  ;  que ,  s'il  contrevient  à  ses  ordres ,  il  sera 
chassé  de  son  siège.  L'évêque,  peu  effrayé  de  la  menace 
d'une  déposition  injuste ,  représente  avec  une  fermeté 
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respectueuse  quelle  plaie  feroit  à  l  Eglise  une  aveuple 
indulgence  pour  des  gens  anathématisés  par  un  concile 
œcuménique  dont  ils  éludent  encore  les  décrets.  L'em- 
pereur parut  se  rendre  à  la  force  de  ses  raisons. 

L'équité  du  prince  aigrissoit  le  dépit  d'Eusèbe.  l\  Jthan.  ApoL 
connoissoit  enfin  Athanase;  n'espérant  plus  le  vaincre,  Socr.  i.  1 , 
il  résohit  de  le  perdre.  Les  chefs  du  parti  arien ,  concer-  ^'^^^^^  i  , 
tés  avec  les  méléciens,  qu'ils  avoient  gagnés  par  argent ,  c.  26 , 27. 
font  d'abord  courir  le  bruit  que  son  ordination  est  nulle ,  ^  ^^^i  *  ^  ^ 
ayant  été  faite  par  fraude  et  par  violence.  Comme  la  Phiiost.  Z.2, 
fable  imaginée  sur  ce  point  étoit  démentie  par  l'évi- 
dence, et  qu'il  s'agissoit  de  frapper  l'esprit  du  prince, 
ils  crurent  ensuite  plus  à  propos  de  lui  supposer  des 
crimes  d'état.  Ils  l'accusèrent  d'avoir ,  de  sa  pleine  auto- 
rité, imposé  un  tribut  aux  Egyptiens,  et  d'exiger  des 
tuniques  de  lin  pour  l'église  d'Alexandrie.  Les  prêtres 
Apis  et  Macaire,  qui  se  trouvoient  alors  à  Nicomédie, 
ne  furent  pas-  embarrassés  à  justifier  leur  évêque  :  ils 
montrèrent  à  l'empereur  que  c'étoît  une  contribution 
libre,  autorisée  par  l'usage  pour  le  service  de  l'église. 
Les  accusateurs,  sans  se  rebuter,  chargèrent  le  saint 
ëvéque  de  deux  forfaits  énormes.  Le  premier  étoit  un 
crime  ^e  Icse-majeslé  :  il  avoit ,  disoient-îls ,  fomenté  la 
révolte  de  Phihmiène  en  lui  fourjjissant  de  grandes 
sommes  d'argent  :  ce  rebelle,  inconnu  d'ailleurs,  est 
peut-être  le  même  que  Galocère.  L'autre  crime  attaquoit 
Dieu  même  :  voici  le  fait  dont  ils  abusoient.  Dans  une 
contrée  de  l'Egypte  nommée  Maréoie ,  voisine  d'A- 
lexandrie, éloit  un  certain  Ischyras ,  autrefois  ordonné 
prêtre  par  Colluthe.  Au  concile  d'Alexandrie  ,  tenu  en 
présence  d  Osius ,  les  ordinations  de  cet  hérésiarque 
avoient  été  déclarées  nulles.  Mais,  malgré  la  décision  du 
concile,  à  laquelle  Colluthe  lui-même  s'étoit  soumis, 
Ischyras  s'obstinoit  à  exercer  les  fonctions  sacerdotales. 
Athanase,  faisant  la  visite  delaMaréote,  lui  envoya 
Macaire,  un  de  ses  prêtres,  pour  le  sommer  de  venir 
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comparoître  devant  l'évêque.  Il  étoit.  au  lit ,  malade  :  on 
se  contenta  de  lui  signifier  l'interdiction,  et  l'affaire 
n'eut  pas  alors  d'autre  suite.  Mais  dans  le  temps  qu'Eu- 
sèbe  mendioit  de  toute  part  des  accusations  contre  Atha- 
nase ,  Ischy ras  vint  lui  offrir  ses  services  ;  ils  furent  ac- 
cepte's  :  on  lui  promit  un  évêché  :  il  déposa  que  Macaire, 
par  ordre  de  l'évêque ,  s'étoit  jeté  sur  lui  tandis  qu'il 
célébroil  les  saints  mystères  ;  qu'il  avoit  renversé  l'autel 
et  la  table  sacrée,  brisé  le  calice,  brûlé  les  livres  saints. 
Sur  des  crimes  si  graves  Athanase  fut  mandé  à  la  cour. 
L'empereur  l'éconta,  reconnut  son  innocence, le  renvoya 
à  son  église ,  écrivit  aux  Alexandrins  que  les  calomnia- 
teurs de  leur  évêque  avoient  été  confondus ,  et  que  cet 
homme  de  Dieu  (  c'est  le  terme  dont  il  se  servit  )  avoit 
reçu  à  sa  cour  le  traitement  le  plus  honorable.  Ischyras , 
méprisé  de  l'empereur ,  et  d'Eusèbe  qu'il  avoit  servi  sans  • 
succès ,  vint  se  jeter  aux  pieds  de  son  évêque ,  lui  d'fe- 
mandant  pardon  avec  larmes.  Il  déclara  en  présence  de 
plusieurs  témoins,  par  un  acte  signé  de  sa  main,  que 
son  accusation  étoit  fausse  ,  et  qu'il  y  avoit  été  forcé  par 
trois  évêques  méléciens  qu'il  nomma.  Athanase  lui  par- 
donna ,  mais  sans  l'admettre  à  la  communion  de  l'Eglise 
qu'il  n'eût  accompli  la  pénitence  prescrite  pav  les  ca- 
nons. ^ 
Soc.  l.  1  adversaires  ,  tant  de  fois  confondus ,  ne  perdirent 

27.         pas  couraee ,  persuadés  que  dans  la  multitude  des  coups 

Theod.l.i^Y     ,      P  \      ,  i  .  ,  .  f  11  A 

c.5o.  il  n  en  laut  qu  un  pour  laire  une  blessure  mortelle.  Ar- 
jSoz.  L  2 ,  g^f^g^  évêque  d'Hypsèle  en  Thébaïde ,  étoit  du  parti  de 
Ath.Apol.  2.  Mélèce.  Il  disparut  tout  à  coup  ;  et  les  méléciens  mon- 
de  S.^AtlmnM^^^  de  ville  en  ville  la  main  droite  d'un  homme,  pu- 
/.  3  ,  c.  14  ,  Plièrent  que  c'étoit  celle  d'Arsène  qu' Athanase  avoit  fait 

ccLairciss,  ...  .  .  , 

massacrer;  qu'il  lui  avoit  coupé  la  mam  droite  pour  s  en 
servir  à  des  opérations  magiques  :  ils  se  plaignoient  avec 
larmes  qu'il  eût  caché  le  reste  de  son  corps  :  ils  ressem- 
bloient  à  ces  anciens  fanatiques  de  l'Egypte  qui  cher- 
choient  les  membres  épars  d'Osiris.  Jean  Arcaph  jouoit 
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dans  cette  pièce  le  principal  rôle.  La  chose  fit  grand 
bruit  à  la  conr.  Le  prince  commit ,  pour  en  informer ,  le 
censeur  Delmace ,  qui  se  trouvoit  alors  à  Antioche  ;  il 
envoyai  Eusèbe  et  The'ognis  pour  assister  au  jugement. 
Athanase ,  mandé  par  Delmace,  sentit  bien  que  le  défaut 
de  preuve  de  la  part  de  ses  adversaires  ne  suffiroit  pas 
pour  le  justifier,  et  qu'il  falloit  les  confondre  en  leur 
prouvant  qu'Arsène  étoit  vivant.  Il  le  fait  chercher  par 
toute  l'Egypte.  On  découvre  sa  retraite  ;  c'étoit  un  mo- 
nastère près  d'Antéopîe  en  Thébaïde  ;  mais  quand  on  y 
arriva ,  il  en  étoit  déjà  sorti  pour  se  sauver  ailleurs.  On 
se  saisit  du  supérieur  du  monastère ,  et  d'un  moine  qui 
avoit  procuré  l'évasion  :  on  les  amène  à  Alexandrie  de- 
vant le  commandant  des  troupes  d'Egypte;  ils  avouent 
qu'Arsène  est  vivant ,  et  qu'il  a  été  retiré  chez  eux.  Le 
supérieur  avertit  aussitôt  Jean  Arcaph  que  l'intrigue 
est  découverte ,  et  que  toute  l'Egypte  sait  qu'Arsène  est 
en  vie.  La  lettre  tombe  entre  les  mains  d' Athanase.  On 
trouve  le  fugitif  caché  à  Tyr;  il  nie  d'abord  qu'il  soit 
Arsène,  mais  il  est  convaincu  par  Paul,  évêque  de  la 
ville,  dont  il  étoit  parfaitement  connu.  Athanase  en- 
voie à  Constantin ,  par  le  diacre  Macaire,  toutes  les  preu- 
ves de  l'imposture.  L'empereur  révoque  aussitôt  la  com- 
mission donnée  à  Delmace;  il  rassure  l'évêque  d'Alexan- 
drie, et  l'exhorte  à  n'avoir  plus  désormais  d'autre  soin 
que  les  fonctions  du  saint  ministère ,  et  à  ne  plus  crain- 
dre les  manœuvres  des  méléciens;  il  ordonne  que  cette 
lettre  soit  lue  dans  l'assemblée  du  peuple,  afin  que  per- 
sonne n'ignore  ses  sentimens  et  sa  volonté.  Les  menaces 
du  prince  firent  taire  quelque  temps  la  calomnie ,  et  le 
calme  sembloit  rétabli.  Arsène  lui-même  écrivit,  de  con- 
cert avec  son  clergé ,  une  lettre  à  son  métropolitain ,  pour 
lui  demander  d'être  admis  à  sa  communion.  Jean  sui- 
vit cet  exemple ,  et  s'en  fit  honneur  auprès  de  l'empe- 
reur. Le  prince  étoit  ravi  de  joie,  dans  Tespérance  que 
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les  mélécîens  aîloient  à  la  suite  de  leur  chef  se  réunir 
au  corps  de  l'Eglise. 
Athan.Jpol.    Mais  cette  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée.  L'opiniâ- 
^ioc.  Z.  1 ,  c.  tret.é  des  ariens  l'emporta  enfin  sur  les  bonnes  inten- 
^"^Theod  1 1  l'empereur.  C'étoient  des  évêqoes  dont  l'exté- 

c.  28.  rieur  n'avoit  rien  que  de  respectable,  qui  crioi^nt  sans 
Soz.  1.1,  c.  ^^ggg  faisoient  répéter  à  toute  la  cour  (\v{Atha- 

PagiadBa-  jjase  étoit  counablc  des  crimes  les  plus  énormes  ;  qu'il 
6^  en  procurait  l  impunité  a  force  d'argent  ;  que  c'était 
ainsi  qu'il  avait  fait  changer  de  langage  à  Jean  le  Mélé- 
cien  ;  que  le  nomel  Arsène  était  un  personnage  de  théâ- 
tre ;  qu'il  était  étrange  que  sous  un  prince  vertueux  l'i- 
niqiiité  restât  assise  sur  un  des  plus  grands  sièges  du 
mande.  Jean,  regagné  par  les  ariens,  consentoit  lui- 
même  à  se  déshonorer;  '\\  avouoit  à  l'empereur  qu'il  s'é- 
toit  laissé  corrompre.  Constantin ,  d'un  caractère  franc 
et  généreux,  étoit  fort  éloigné  de  soupçonner  une  si 
noire  perfidie.  Tant  de  secousses  lui  firent  enfin  lâcher 
prise;  il  abandonna  Athanase  à  ses  ennemis;  c'étoit  l'a- 
bandonner que  de  le  laisser  à  la  discrétion  d'un  concile 
dont  Eusèbe  devoit  être  le  maître.  Le  choix  de  la  ville 
de  Césarée  en  Palestine ,  dont  l  autre  Eusèbe  étoit  évê- 
que ,  annonçoit  déjà  le  succès  :  aussi  le  saint  prélat  refu- 
sa-t-il  de  s'y  rendre.  Les  ariens  en  prirent  avantage;  et 
pendant  deux  ans  et  demi  que  dura  le  refus  d'x\thanase, 
c'étoit ,  à  les  entendre ,  un  coupable  qui  fuyoit  son  juge- 
ment. Enfin  l'empereur,  comme  pour  condescendre  aux 
répugnances  et  aux  craintes  de  l'accusé,  change  le  lieu 
de  l'assemblée,  et  l'indique  à  Tyr.  Il  vouloit  qu'après 
avoir  pacifié  dans  cette  ville  toutes  les  querelles,  les 
pères  du  concile,  réunis  dans  le  même  esprit ,  se  trans- 
portassent à  Jérusalem  pour  y  faire  ensemble  la  dédi- 
cace de  l'église  du  Saint-Sépulcre.  Il  manda  aux  évêques, 
dont  plusieurs  étoient  depuis  long-temps  à  Césarée,  de 
se  rendre  à  Tyr,  afin  de  remédier  en  diligence  aux  maux 
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de  l'Eglise.  Sa  lettre,  sans  nommer  iVthanase,  marque  as- 
sez qu'il  étoit  étrangement  prévenu  contre  ce  saini  per- 
sonnage, et  entièrement  livré  à  ses  ennemis.  Il  assure 
ceux-ci  qu'il  a  exécuté  tout  ce  qu'ils  lui  ont  demandé  ; 
qu'ila  convoqué  lesévêques  qu'ils  désirent  d'avoir  pour 
coopérateurs;  qu'il  a  envoyé  le  comte  Denis  afin  de 
maintenir  le  bon  ordre  dans  le  concile  ;  il  proteste  que ,  si 
quelqu'un  de  ceux  qu'il  a  mandés  se  dispense  d'obéir 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit ,  il  le  fera  sur-îe-champ 
chasser  de  son  église.  Cette  lettre,  qui  convoquoit  le 
concile,  en  détruisoit  en  même  temps  l'autorité;  elle 
suffit  seule  pour  en  prouver  l'irrégularité  ;  le  choix  des 
évêques  dévoués  aux  ariens  ,  la  présence  du  comte  Denis 
environné  d'appariteurs  et  de  soldats,  étoient  autant 
d'abus  que  sut  bien  relever  dans  la  suite  le  concile  d'A- 
lexandrie. Il  s'y  trouva  pourtânt  un  petit  nombre  d'é- 
vêques  catholiques,  entre  autres  Maxime  de  Jérusalem  , 
qui  avoit  succédé  à  Macaire,  Marcel  d'Ancyre,  et  Alexan- 
dre de  Thessaionique.  L'assemblée  étoit  déjà  composée 
de  soixante  prélats,  avant  l'arrivée  des  quarante-neuf 
évêques  d'Egypte  qu'Athanase  y  amena.  Il  n'y  vint  qu'à 
regret ,  sur  les  ordres  réitérés  de  l'empereur ,  pour  éviter 
le  scandale  que  causeroit  dans  l  Eglise  l'injuste  colère  du 
prince  qui  le  menaçoit  de  l'y  faire  conduire  par  force. 
Le  prêtre  Macaire  y  fut  amené  chargé  de  chaînes.  Ar- 
chélaiis,  comte  d'Orient  et  gouverneur  de  Palestine,  se 
joignit  au  comte  Denis. 

On  ne  donna  point  de  siège  à  Athanase  ;  il  fut  obligé  jthan.Jpol. 
de  se  tenir  debout  en  qualité  d'accusé.  D'abord  ,  de  con-  ^'j^^-^j^ 
cert  avec  les  évêques  d'Egypte  ,  il  récusa  les  juges  comme 
ses  ennemis.  Un  n  eut  aucun  égard  a  sa  récusation  :  29. 
comptant  sur  son  innocence ,  il  se  détermina  à  répondre.  ^' 
Il  lui  fallut  combattre  les  mêmes  monstres  qu'il  avoit  SozA.^^c, 
déjà  tant  de  fois  terrassés.  On  fit  revivre  toutes  les  vieilles 
calomnies  dont  l'empereur  avoit  reconnu  la  fausseté. 
Plusieurs  évêques  d'Egypte ,  vendus  aux  méîéciens,se 
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plaignirent  d'avoir  été  outragés  et  maltraités  par  ses 
ordres.  ïschyras ,  malgré  le  désaveti  signé  de  sa  main , 
reparut  entre  les  accusateurs;  et  ce  misérable  fat  encore 
une  fois  confondu  par  Athanase  et  par  Macaire.  Il  n'y 
eut  que  les  partisans  d'Eusèbe  qui  trouvèrent  plausibles 
les  mensonges  qu'ils  avoient  dictés;  ils  proposèrent  au 
comte  Denis  d'envoyer  dans  la  Maréote  pour  informer 
sur  les  lieux.  La  réclamation  d'Athanase  et  de  tous  les 
orthodoxes  ne  put  empêcher  qu'on  ne  nommât  pour 
commissaires  six  de  ses  plus  mortels  ennemis,  qui  par- 
tirent avec  une  escorte  de  soldats. 
'Ath.Apol.2.     Deux  accusations  occupèrent  ensuite  le  concile.  On 
c^lt^^^'^'     entrer  une  courtisanne  effrontée,  qui  se  mit  à  crier 
c^sT  ^  ^'  qu'elle  avoit  fait  vœu  de  virginité,  mais  qu'ayant  eu  le 
F«fa^f/ta/7.  malheur  de  recevoir  chez  elle  Athanase,  il  lui  avoit 
^^5^/^'*^^'^*  ravi  l'honneur.  Les  juges  ayant  sommé  Athanase  de 
P/izZo5î./. 2,  répondre,  il  se  tint  en  silence;  et  Tun  de  ses  prêtres, 
nommé  Timothée,  debout  à  côté  de  lui,  se  tournant 
vers  cette  femme  :  Est-ce  moi ,  lui  dit-il,  que  vous  ac- 
cusez de  vous  açoir  déshonorée  F  C'est  vous-même ,  s'é- 
cria-t-elle  en  lui  portant  le  poing  au  visage ,  et  lui  pré- 
sentant un  anneau  qu'elle  prétendoit  avoir  reçu  de  lui; 
elle  demandoit  justice  en  montrant  du  doigt  Timothée, 
qu'elle  appeloit  Athanase ,  l'insultant,  le  tirant  à  elle 
avec  un  torrent  de  paroles  familières  à  ces  femmes  sans 
pudeur.  Une  scène  si  indécente  couvroit  les  accusateurs 
de  confusion ,  faisoit  rougir  les  juges,  et  rire  les  comtes 
et  les  soldats.  On  fit  retirer  la  courtisanne  malgré  Atha- 

Je  ne  dois  pas  dissimuler  que  avouer  que  ni  saint  Athanase ,  qui  en 

l'histoire  de  cette  courtisanne  n'est  plusieurs  endroi'S  de  ses  ouvrages 

pas  à  beaucoup  près  aussi  authenlique  développe  les  iniquités  du  concile  de 

<jue  celle  d'Arsenc.  Rufin  la  raconte  ;  Tyr,  ni  les  épîtres  synodales  du  con- 

mais  liufin  est  rempli  de  fables.  Sozo-  cile  d'Alexandrie  et  de  celui  de  Sar- 

mène  ,  ïhéodoret  ,  et  l'auteur  de  dique,  où  les  mensonges  des  ariens 

ia  vie  de  saint  Athanase  dans  Pho-  sont  détailles,  ni  la  lettre  du  pape 

tins  l'ont  adoptée;  c'est  ce  qui  m'a  Jules,  ni  l'historien  Socrate,  n'en  font 

engagé  à  en  faire  usage.  Mai§  il  faut  aucune  menlion, 
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ilase,  qui  demandoit  qu'elle  fût  interrogée,  pour  de'cou- 
vrir  les  auteurs  de  cette  horrible  calomnie.  On  lui  ré- 
pondit qu'on  avoit  contre  lui  bien  d'autres  chefs  plus 
graves,  dont  il  ne  se  tireroit  pas  par  des  subtilités,  et 
dont  les  yeux  mêmes  alloient  juger.  En  même  temps 
on  tire  d'une  boîte  une  main  desséchée  :  à  cette  vue  tous 
se  récrièrent ,  les  uns  d'horreur,  croyant  voir  la  main 
d'Arsène ,  les  autres  par  déguisement  pour  appuyer  le 
mensonge,  et  les  catholiques  par  indignation  ,  persuadés 
de  l'imposture.  x\thanase,  après  un  moment  de  silence, 
demanda  aux  juges  si  quelqu'un  d'eux  connoissoit  Ar- 
sène; plusieurs  ayant  répondu  qu'ils  le  connoissoient 
parfaitement ,  il  envoya  chercher  un  homme  qui  atten- 
doit  à  la  porte  de  la  salle ,  et  qui  entra  enveloppé  d'un 
manteau.  Alors  Athanase  lui  faisant  lever  la  tête  :  Est- 
ce  là  y  dit-il,  cet  Arsène  que  j'ai  tué ,  qu'on  a  cherché 
si  long- temps  f  et  à  qui  après  sa  mort  fai  coupé  la  main 
droite  ?  C'étoit  en  effet  Arsène  lui-même.  Les  amis  d'A- 
thanase  l'ayant  amené  à  Tyr,  l'avoient  engagé  à  s'y  te- 
nir caché  jusqu'à  ce  moment  ;  et,  après  s'être  prêté  in- 
justement aux  calomniateurs ,  il  se  prêtoit  avec  justice  à 
confondre  la  calomnie.  Ceux  qui  avoient  dit  qu'ils  le 
connoissoient  n'osèrent  le  méconnoître  :  après  leur 
aveu ,  Athanase,  retirant  le  manteau  de  côté,  fit  aperce- 
voir une  de  ses  mains  ;  ceux  que  les  ariens  avoient  abu- 
sés ne  s'attendoient  pas  à  voir  l'autre ,  quand  Athanase 
la  leur  découvrant  :  V oilà ,  dît-il,  Arsène  avec  ses  deux 
mains  ;  h  Créateur  ne  nous  en  a  pas  donné  davantage  ; 
c'est  à  nos  adversaires  à  nous  montrer  oii  Von  a  pris  la 
troisième.  Les  accusateurs  devenus  furieux  à  force  de 
confusion,  et  comme  enivrés  de  leur  propre  honte, 
remplissent  toute  l'assemblée  de  tumulte  ;  ils  crient 
qu' Athanase  est  un  magicien ,  un  enchanteur  qui  charme 
les  yeux;  ils  veulent  le  mettre  en  pièces.  Jean  Arcaph,  pro- 
fitant du  désordre ,  se  dérobe  et  s'enfuit.  Le  comte  Arché^ 
lavis  arrache  Athanase  des  mains  de  ces  frénétiques ,  et  k 
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fait  embarquer  secrètement  la  nuit  suivante.  Le  saint 
é\  êque  se  sauva  à  Constantinople,  et  éprouva  tbut  le  reste 
de  sa  vie  que  les  méchans  ne  pardonnent  jamais  le  mal 
qu'ils  ont  voulu  faire ,  et  qu'à  leurs  yeux  c'est  un  crime 
irrémissible  pour  l'innocence  de  n'avoir  pas  succombé. 
Ceux-ci  se  consolèrent  de  leur  défaite  en  feignant  de 
triompher;  et,  suivant  l'ancienne  maxime  des  calom- 
niateurs, ils  ne  se  lassèrent  pas  de  renouveler  des  accusa- 
tions mille  fois  convaincues  de  fausseté.  Leurs  historiens 
mêmes  se  sont  efforcés  de  donner  le  change  à  la  posté- 
rité. Mais  ils  ne  peuvent  persuader  que  des  esprits  com- 
plices de  leur  haine  contre  l'égiise  catholique. 
Atluj4pol.2.  Les  commissaires  envoyés  dans  la  Maréote  y  firent 
âf"  52!  ^'  ^  l'information  au  gré  de  la  calomnie.  Toutes  les  règles 
Theod.l.ïi  furent  violées,  et  la  cabale,  soutenue  par  le  préfet  Phi- 
ios. /.2,  c.  lagre,  apostat  et  très  -  corrompu  dans  ses  mœurs,  y 
étouffa  la  vérité.  Les  catholiques  protestèrent  contre 
cette  procédure  monstrueuse.  Alexandrie  fut  le  théâtre 
de  l'insolence  d'une  soldatesque  effrénée  qui  donnoit 
main  forte  aux  prélats,  et  qui  les  divertissoit  par  les  in- 
cultes qu'elle  faisoit  aux  fidèles  attachés  à  leur  pasteur. 
Ces  commissaires ,  à  leur  retour,  ne  trouvèrent  pins  à 
Tyr  Athanase  :  il  fut  condamné  sur  leur  information 
et  sur  tous  les  crimes  dont  il  s'étoit  justifié.  La  sentence 
de  déposition  fut  prononcée;  on  lui  défendit  de  rentrer 
dans  Alexandrie.  Jean  le  Mélécien  et  tous  ceux  de  sa 
faction  furent  admis  à  la  communion  et  rétablis  dans 
leur  dignité.  Pour  tenir  parole  à  Ischyras,  on  le  fit 
évêque  d'un  village  où  il  fallut  lui  bâtir  une  église;  et, 
afin  que  tout  fût  étrange  dans  l'histoire  de  ce  concile , 
on  ne  tarda  pas  à  regagner  Arsène  ;  il  signa  la  condam- 
nation de  celui  dont  il  prouvoit  lui-même  l'innocence  ; 
les  actes  du  concile  furent  envoyés  à  l'empereur.  On 
avertit  les  évêques  ,  par  une  lettre  synodale ,  de  ne  plus 
communiquer  avec  Athanase  convaincu  de  tant  de  for- 
faits, et  qui,  après  une  orgueilleuse  résistance,  ne  s'étoit 
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trouvé  au  concile  que  pour  le  troubler,  pour  y  insulter 
les  prélats,  pour  récuser  d'abord  et  fuir  ensuite  le  juge- 
ment. Les  évêques  catholiques  refusèrent  de  souscrire, 
et  se  retirèrent  avant  la  conclusion  de  l'assemblée. 

Ce  mystère  d'iniquité  étoit  à  peine  consommé,  que  f-us.vit.L 
les  évêques  reçurent  ordre  de  se  transporter  à  Jérusalem  ,  c! 

pour  y  faire  la  cérémonie  de  la  dédicace.  Les  lettres  fu-  ^"^y^^^^  ^  ^ 
rent  apportées  par  Marien,  secrétaire  de  l'empereur ,  c.  5i. 
illustre  par  ses  emplois,  par  sa  vertu  ,  et  par  la  fer-  i^^^^s^Ig. 
meté  avec  laquelle  il  avoit  confessé  la  foi  sous  les  tyrans, 
n  étoit  chargé  de  faire  les  honneurs  de  la  fête  ,  de  traiter 
les  évêques  avec  magnificence  ,  et  de  distribuer  aux  pau- 
vres de  l'argent ,  des  vivres  et  des  habits.  L'empereur 
envoyoit  de  riches  présens  pour  l'ornement  de  la  basi- 
lique. Outre  les  évêques  assemblés  à  Tyr ,  il  en  vint  un 
grand  nombre  de  toutes  les  parties  de  l'Orient.  Il  s'y 
trouva  même  un  évêque  de  Perse,  qu'on  croit  être  saint 
Milles,  qui,  après  avoir  beaucoup  soulTert  dans  la  per- 
sécution de  Sapor,  quitta  la  ville  épiscopale,  où  il  ne 
trouvoit  que  des  cœurs  endurcis  et  rebelles  au  joug  de 
la  foi,  et  vint  à  Jérusalem  sans  autres  richesses  qu'une 
besace,  où  étoit  le  livre  des  Evangiles.  Un  nombre  infini 
de  fidèles  accourut  de  toutes  parts.  Tous  furent  défrayés 
pendant  leur  séjour  aux  dépens  de  l'empereur.  La  ville 
retentissoit  de  prières,  d'instructions  chrétiennes,  d'é- 
loges et  du  prince  et  de  la  basilique.  On  rendit  cette  fêle 
annuelle  ;  elle  duroit  pendant  huit  jours,  et  c'étoit  alors 
un  prodigieux  concours  de  pèlerins  des  pays  les  plus 
éloignés.  Après  la  dédicace  les  autres  évêques  se  reti- 
rèrent :  il  ne  resta  que  les  prélats  du  concile  de  Tyr. 
,   Cette  solennité  brillante  fut  suivie  d'un  événement 
fâcheux  pour  l'Eglise.  Arius  et  Euzoïus  avoient  surpris 
lies  lettres  de  Constantin.  Ce  prince,  trompé  par  une 
profession  de  foi  qui  lui  paroissoit  conforme  à  celle  de 
Nicée,  reconnut  pourtant  qu'il  n'appartenoit  qu'à  l'E- 
glise de  prononcer  en  cette  matière.  l\  renvoya  Arius 
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aux  évêques  assemblés  à  Jérusalem ,  et  leur  écrivît 
d'examiner  avec  attention  la  formule  qu'il  présentoit ,  et 
de  le  traiter  favorablement ,  s'il  se  trouvoit  qu'il  eût  été 
injustement  condamné,  ou  qu'ayant  mérité  l'anathème» 
il  fût  revenu  à  résipiscence.  Constantin  ne  s'apercevoit 
pas  que  mettre  en  doute  la  justice  de  la  condamnation 
d'Arius,  c'étoit  porter  atteinte  au  concile  de  Nicée,  qu'il 
respectoit  lui-même.  Il  n'en  falloit  pas  tant  pour  engager 
des  ariens  cachés  à  rétablir  leur  docteur  et  leur  maître. 
Les  prélats ,  réunis  de  nouveau  à  Jérusalem  en  forme  de 
concile  ,  reçoivent  à  bras  ouverts  Arius  et  Euzoïus  ;  ils 
adressent  une  lettre  synodale  à  tous  les  évêques  du 
monde;  ils  y  font  valoir  l'approbation  de  l'empereur, 
et  reconnoissent  pour  très  -  orthodoxe  la  profession  de 
foi  d'Arius.  Ils  invitent  toutes  les  églises  à  l'admettre  à 
la  communion ,  lui  et  tous  ceux  qui  en  avoient  été  sé-  " 
parés  avec  lui.  Ils  écrivent  en  particulier  à  l'église  d'A- 
lexandrie ,  qu'il  est  temps  de  faire  taire  l'envie  et  de 
rétablir  la  paix  ;  que  l'innocence  d'Arius  est  reconnue  ; 
que  l'Eglise  lui  ouvre  son  sein ,  et  qu'elle  rejette  Atha- 
nase.  Marcel  d'Ancyre  ne  voulut  prendre  aucune  part  à 
la  réception  d'Arius. 
jth.Jpol.z.  Les  évêques  venoient  d'envoyer  les  lettres  par  les- 
Epiph.hœr.  qygiigg  ils  communiquoient  avec  complaisance  leur  dé- 
6ocr.z,  i,c.  cision  à  Constantin ,  lorsqu'ils  en  reçurent  de  sa  part 
Soz. l. 2,  c.  qui  n'étoient  pas  aussi  flatteuses.  Athanase,  s'étant 
échappé  de  Tyr,  étoit  venu  à  Constantinople  ;  et, 
comme  l'empereur  traversoit  la  ville  à  cheval ,  le  prélat , 
accompagné  de  quelques  amis,  se  présenta  sur  son  pas- 
sage d'une  manière  si  subite  et  si  imprévue ,  qu'il  étonna 
Constantin.  Le  prince  ne  l'auroit  pas  reconnu,  sans 
quelques-uns  de  ses  courtisans  qui  lui  dirent  qui  il  étoit  ^ 
et  l'injuste  traitement  qu'il  venoit  d'essuyer.  Constantin 
j)assoit  outre  sans  lui  parler  ;  et  quoique  Athanase  deman- 
dât d'être  entendu  ,  l'empereur  étoit  prêt  à  le  faire  retirer 
par  force.  Alors  l'évêque  élevant  la  voix  :  Prince ,  lui  dit- 
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il,  le  Seigneur  jugera  entre  vous  et  moi ,  puisque  vous 
vous  déclarez  pour  ceux  qui  me  calomnient  :  je  ne  vous 
demande  que  de  faire  v  enir  mes  juges ,  afin  que  je  puisse 
vous  faire  ma  plainte  en  leur  présence.  L'empereur, 
frappé  d'une  requête  si  juste  et  si  conforme  à  sesmaximes, 
manda  sur -le  -  champ  aux  ëvêques  de  venir  lui  rendre 
compte  de  leur  conduite;  il  ne  leur  dissimula  pas  qu'on 
les  accusoit  d*avoir  procédé  avec  beaucoup  d'emporte- 
ment et  de  passion.  ^ 

Cette  lettre  consterna  la  cabale.  Les  évêques  mandés  Ath.Apoi^ 
a  la  cour  se  dispersèrent  aussitôt  et  s  en  retournèrent  c.  55. 
dans  leurs  diocèses.  Il  n'en  resta  que  six  des  plus  hardis  ,  ^-^^^^ 
à  la  tête  desquels  étoient  les  deux  Eusèbes.  Ils  se  ren-  Soz.  l.^^c 
dirent  devant  l'empereur,  et  se  gardèrent  bien  d'entrer 
en  dispute  avec  Athanase.  Selon  leur  méthode  ordi- 
naire, au  lieu  de  prouver  les  accusations  dont  il  s'agîs- 
soit ,  ils  en  formèrent  une  nouvelle.  Bien  instruits  de  la 
prédilection  de  Constantin  pour  sa  nouvelle  ville ,  ils 
chargèrent  le  saint  évêque  d'avoir  menacé  d'affamer 
Constantinople  en  arrêtant  le  blé  d'x\îexandrie.  Atha- 
nase eu  beau  représenter  qu'un  pareil  attentat  ne  pou- 
voit  tomber  dans  l'esprit  d'un  particulier  sans  pouvoir 
et  sans  force ,  Eusèbe  prétendit  qu' Athanase  étoit  riche 
et  chef  d'une  faction  puissante.  La  seule  imputation 
irrita  tellement  l'empereur,  qu'incapable  de  rien  écou- 
ter, il  exila  l'accusé  à  Trêves,  se  flattant  d'ailleurs  que 
l'éloignement  de  ce  prélat  inflexible  rendroit  la  paix  à 
l'Eglise.  Le  saint  fut  reçu  avec  honneur  par  l'évêque 
Maximin,  zélé  pour  la  vérité;  et  le  jeune  Constantin  , 
qui  faisoit  sa  résidence  en  cette  ville,  prit  soin  d'adoucir 
son  exil  par  les  traitemens  les  plus  généreux. 

Les  ariens,  maîtres  du  champ  de  bataille,  formèrent  Jth.Apol.2 
à  Constantinople  une  nouvelle  assemblée.  On  y  fit  venir  ^J^^'  '  ^'  ' 
de  bien  loin  les  évêques  du  parti.  Ils  se  réunirent  en  ^^^'o^*  ^-2^  c 
grand  nombre.  Il  fut  proposé  en  premier  lieu  de  donner 
un  successeur  à  Athanase,  L'empereur  n'y  voulut  point 
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consentir.  On  déposa  Marcel  d'Ancyre;  et  Basile  flit 
nommé  en  sa  place.  Marcel  n'avoit  jamais  usé  de  mé- 
nagement à  l'égard  des  ariens  :  il  s'étoit  signalé  contre 
eux  au  concile  de  Nicée  ;  il  avoit  refusé  de  communi- 
quer avec  eux  au  concile  de  Jérusalem  ;  il  n'avoit  pas 
même  voulu  prendre  part  à  la  cérémonie  de  la  dédi- 
cace ;  ce  qu'on  sut  bien  envenimer  auprès  de  l'empe- 
reur ,  qui  en  fut  fort  irrité.  Mais  son  plus  grand  crime* 
étoit  la  guerre  qu'il  avoit  déclarée  à  un  sophiste  de 
Cappadoce  nommé  Astérius.  Celui-ci  étoit  l'émissaire 
des  ariens,  et  couroit  de  ville  en  ville  prêchant  leur 
doctrine.  Marcel  le  confondit,  et  ce  succès  mit  le  comble 
à  la  haine  que  lui  portoient  déjà  les  hérétiques.  Ils  l'ac- 
cusèrent de  sabellianisme.  Il  fut  justifié  au  concile  de 
Sardique;  mais  ses  écrits  donnèrent  dans  la  suite  occa- 
sion de  soupçonner  sa  foi ,  et  plusieurs  saints  docteurs 
l'ont  condamné  comme  ayant  favorisé  les  erreurs  de 
Photin.  Quelques  autres  évêques  furent  encore  dépo- 
sés contre  toute  justice  dans  le  concile  de  Constanti- 
nopîe. 

jSocr.  Lv,c.  Mais  le  grand  ouvrage  d'Eusèbe ,  ce  qu'il  avoit  le  plus 
^Theod.L \,  ^  cŒur,  c'étoit  de  forcer  les  catholiques  à  recevoir  Arius. 
^Vot  Z  3  c  ^P^^^^  concile  de  Jérusalem  ,  cet  hérésiarque  étoit  re- 
28.  tourné  à  Alexandrie.  Il  se  flattoit  que  l'exil  d'Athanase 

Phot!p.T^'tt.  feroit  tomber  devant  lui  toutes  les  barrières.  Il  trouva 
les  esprits  plus  aigris  que  jamais.  On  le  rebuta  avec 
horreur.  Déjà  les  troubles  se  rallumoient,  quand  l'em- 
pereur le  rappela  à  Constantinople.  Sa  présence  aug- 
menta l'insolence  de  ses  partisans  et  la  fermeté  des 
catholiques.  Eusèbe  pressoit  l'évêque  Alexandre  de  l'ad- 
mettre à  sa  communion  ;  et  sur  son  refus ,  il  le  menaçoit 
de  déposition.  L'évêque,  mille  fois  plus  attaché  à  la  pu- 
reté de  la  foi  qu'à  sa  dignité ,  n'étoit  point  ébranlé  de 
ces  menaces.  L'empereur,  fatigué  d'une  contestation  si 
opiniâtre ,  voulut  la  terminer.  Il  fait  venir  devant  lui 
Arius ,  et  lui  demande  s'il  adhère  aux  décrets  de  Nicée. 
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Arîus  répond,  sans  balancer,  qu'il  y  souscrit  de  cœur  et 
d'esprit ,  et  présente  une  profession  de  foi  où  l'erreur 
étoit  adroitement  couverte  sous  des  termes  de  l'Ecriture. 
L'empereur,  pour  plus  grande  assurance,  l'oblige  de 
jurer  que  ce  sont  là  sans  détour  ses  véritables  sentimens. 
Il  n'en  fait  aucune  difficulté.  Quelques  auteurs  préten- 
dent que ,  tenant  le  symbole  de  Nicée  entre  ses  mains 
et  la  formule  de  sa  croyance  hérétique  cachée  sous  son 
bras,  il  rapportoit  à  celle-ci  le  serment  qu'il  paroissoit 
prononcer  sur  l'autre.  Mais  Arius  étoit  apparemment 
trop  habile  pour  user  en  pure  perte  d'une  pareille  ruse, 
et  trop  éclairé  pour  ignorer  qu'une  restriction  mentale 
ne  rabat  rien  d'un  parjure.  Constantin  satisfait  de  sa 
soumission  :  Allez,  lui  dit-il ,  si  votre  foi  s'accorde  avec 
votre  serment ,  vous  êtes  irrépréhensible  :  si  elle  n'y  est 
pas  conforme ,  que  Dieu  soit  votre  juge.  En  même 
temps  il  mande  à  Alexandre  de  ne  pas  différer  d'ad- 
mettre Arius  à  la  communion.  Eusèbe,  porteur  de  cet 
ordre ,  conduit  Arius  devant  Alexandre  y  et  signifie  à 
l'évêque  la  volonté  du  prince.  L'évêque  persiste  dans  son 
refus.  Alors  Eusèbe  haussant  la  voix  :  Nous  avons  mal- 
gré vous,  lui  dit-il  ^fait  rappeler  Arius  ;  nous  saurons 
j  bien  aussi,  malgré  vous,  le  faire  entrer  demain  dans 
!  votre  église.  Ceci  se  passoit  le  samedi  ;  et  le  lendemain 
tous  les  fidèles  étant  réunis  pour  la  célébration  des 
saints  mystères ,  le  scandale  en  devoit  être  plus  horri- 
ble. Alexandre^  voyant  les  puissances  de  la  terre  décla- 
rées contre  lui ,  a  recours  au  ciel  :  il  y  avoit  sept  jours 
que ,  par  le  conseil  de  Jacques  de  Nisibe ,  qui  étoit  alors 
à  Constantinople ,  tous  les  catholiques  étoient  dans  les 
jeûnes  et  dans  les  prières  ;  et  Alexandre  avoit  passé  plu- 
sieurs jours  et  plusieurs  nuits  «nfermé  seul  dans  l'église 
de  la  paix ,  prosterné  et  priant  sans  cesse.  Frappé  de 
ces  dernières  paroles  d' Eusèbe ,  le  saint  vieillard  accom- 
pagné de  deux  prêtres  ,  dont  l'un  étoit  Macaire  d'x\- 
lexandrie ,  va  se  jeter  au  pied  de  l'autel  :  là ,  courbé  vers 
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la  terre  qu'il  baignoit  de  ses  larmes  :  «  Seigneur  (  dît-îî 
«  d'une  voix  entrecoupée  de  sanglots),  s'il  faut  qu'Arius 
«  soit  demain  reçu  dans  notre  sainte  assemblée ,  retirez^ 
«  du  monde  votre  serviteur;  ne  perdez  pas  avec  l'impie 
«  celui  qui  vous  est  fidèle.  Mais,  si  vous  avez  encore 
«  pitié  de  votre  Eglise  ,  et  je  sais  que  vous  en  avez  pitié , 
«  écoutez  les  paroles  d'Eusèbe,  et  n'abandonnez  pas  votre 
«  héritage  à  la  ruine  et  à  l'opprobre.  Faites  disparoître 
«  Arius,  de  peur  que,  s'il  entre  dans  votre  Eglise  ,  il  ne 
«  semble  que  l'hérésie  y  soit  entrée  avec  lui ,  et  que  le 
«  mensonge  ne  s'asseye  dans  la  chaire  de  vérité.  » 
Socr.Li.c,    Tandis  que  cette  prière  d'Alexandre  s'élevoit  au  ciel 
^Theod  l  1        ses  soupirs,  les  partisans  d' Arius  promenoient  celui- 
c-  ci  comme  en  triomphe  dans  la  ville  pour  le  montrer  au 

^o^.  .2 y  <^-pgypig  Lorsqu'il  passoit  avec  un  nombreux  cortège  par 
la  grande  place  auprès  de  la  colonne  de  porphyre  ,  il  se 
sentit  pressé  d'un  besoin  naturel ,  qui  l'obligea  de  gagner 
un  lieu  public,  tel  qu'il  y  en  avoit  alors  dans  toutes  les 
grandes  villes.  Le  domestique  qu'il  avoit  laissé  au- 
dehors ,  voyant  qu'il  tardoit  beaucoup ,  craignit  quelque 
accident  ;  il  entra  et  le  trouva  mort ,  renversé  par  terre, 
nageant  dans  son  sang ,  et  ses  entrailles  hors  de  son 
corps.  L'horreur  d'un  tel  spectacle  fit  d'abord  trembler 
ses  sectateurs;  mais,  toujours  endurcis,  ils  attribuèrent 
aux  sortilèges  d'Alexandre  un  châtiment  si  bien  caracté- 
risé  par  toutes  les  circonstances.  Ce  lieu  cessa  d'être 
fréquenté  ;  on  n'osoit  en  approcher  dans  la  suite ,  et  on 
le  môntroit  au  doigt  comme  un  rponument  de  la  ven- 
geance divine.  Long-temps  après ,  un  arien  riche  et 
puissant  acheta  ce  terrain ,  et  y  fit  bâtir  une  maison ,  afin 
d'effacer  la  mémoire  de  la  mort  funeste  d' Arius. 
'^Jth.  ad  50-  Le  bruit  s'en  répandit  bientôt  dans  tout  l'empire.  Les 
ariens  en  rougissoient  de  honte.  Le  lendemain,  jour 
de  dimanche,  Alexandre,  à  la  tête  de  son  peuple,  rendit 
à  Dieu  des  actions  de  grâces  solennelles,  non  pas'de  ce 
qu'il  avoit  fait  périr  Arius,  dont  il  plaignoit  le  malheu- 
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reux  sort ,  mais  de  ce  qu'il  avoit  daigné  étendre  son  bras 
et  repousser  Thérésie ,  qui  m<irchoit  avec  audace  pour 
forcer  l'entrée  du  sanctuaire.  Constantin  fut  convaincu 
du  parjure  d'Arius;  et  cet  événement  le  confirma  dans 
son  aversion  pour  l'arianisme,  et  dans  son  respect  pour 
le  concile  de  Nicée.  Mais  les  ariens  ,  après  la  mort  de 
leur  chef,  trouvant  dans  Eusèbe  de  Nicomédie  autant 
de  malice ,  et  encore  plus  de  crédit ,  continuèrent  de 
tendre  des  pièges  à  la  bonne  foi  de  l'empereur;  et  il  ne 
cessa  pas  d'être  la  dppe  de  leur  déguisement.  Les  habi- 
tans  d'Alexandrie  soUicitoient  vivement  le  retour  de 
leur  évêque  :  on  faisoit  dans  la  ville  des  prières  publi- 
ques pour  obtenir  de  Dieu  cette  faveur  :  saint  Antoine 
écrivit  plusieurs  fois  à  Constantin  pour  lui  ouvrir  les 
yeux  sur  l'innocence  d' Athanase ,  et  sur  la  fourberie  des 
méléciens  et  des  ariens.  Le  prince  fut  inexorable.  Il  ré- 
pondit aux  Alexandrins  par  des  reproches  de  leur  opi- 
niâtreté et  de  leur  humeur  turbulente  ;  il  imposa  silence 
au  clergé  et  aux  vierges  sacrées,  et  protesta  qu'il  ne  rap- 
pelleroit  jamais  Athanase  ;  que  c'étoit  un  séditieux,  con- 
damné par  un  jugement  ecclésiastique.  Il  manda  à  saint 
,  Antoine  qu'il  ne  pouvoit  se  résoudre  à  mépriser  le  ju- 
gement d'un  concile  ;  qu'à  la  vérité  la  passion  empor- 
toit  quelquefois  un  petit  nombre  de  juges;  mais  qu'on 
ne  lui  persuaderoit  pas  qu'elle  eût  entraîné  le  suffrage 
d'un  si  grand  nombre  de  prélats  illustres  et  vertueux  ; 
qu' Athanase  étoit  un  homme  emporté,  superbe,  que- 
relleur, intraitable  :  c'étoit  en  effet  l'idée  que  les  ennemis 
d' Athanase  donnoient  de  lui  à  l'empereur,  parce  qu'ils 
connoissoient  l'aversion  de  ce  prince  pour  les  hommes 
de  ce  caractère.  Il  ne  pardonna  pas  même  cet  esprit  de 
cabale  à  Jean  le  Mélécien ,  qui  venoit  d'être  si  bien  trait^ 
par  le  concile  de  Tyr.  Ayant  appris  qu'il  étoit  le  chef 
du  parti  opposé  à  Athanase ,  il  Farracha  ,  pour  ainsi 
dire ,  d'entre  les  bras  des  méléciens  et  des  ariens  ,  et 
l'envoya  en  exjl ,  sans  vouloir  écouter  aucune  sollicita-^ 
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tîon  en  sa  faveur.  Toutefois  dans  les  derniers  momens 
de  sa  vie  il  revint  de  son  injuste  préjugé.  Mais,  avant 
que  de  raconter  la  mort  de  ce  prince ,  il  est  à  propos  de 
donner  une  idée  des  lois  qu'il  avoit  faites  depuis  le  con- 
cile de  Nicée. 

Cod.  Th.  i.  Dès  le  commencement  du  schisme  des  donatistes ,  Con- 
^ Eus!  vît.  L  stantin  les  avoit  exclus  des  grâces  qu'il  répandoit  sur 
5^-65^^^^^^^- l'église  d'Afrique.  Il  tint  la  même  conduite  à  l'égard  de 
5o.  "  '  tous  ceux  que  le  schisme  ou  l'hérésie  séparoit  de  la 
f^i'rîTet^ôî^^'^^^^"^^^^  catholique  :  il  déclar*^  par  une  loi  que, 
f'aies.  non-seulement  ils  n'auroient  aucune  part  aux  privi- 
lèges accordés  à  l'Eglise ,  mais  que  leurs  clercs  seroient 
assujettis  à  toutes  les  charges  municipales.  Cependant  il 
montra  dans  le  même  temps  quelques  égards  pour  les 
novatiens.  Comme  on  les  inquiétoit  sur  la  propriété  de 
leurs  temples  et  de  leurs  cimetières ,  il  ordonna  qu'on  > 
leur  laissât  la  libre  possession  de  ces  lieux ,  supposé 
qu'ils  eussent  été  légitimement  acquis ,  et  non  pas  usurpés 
sur  les  catholiques.  Vers  la  fin  de  sa  vie  il  devint  plus 
sévère;  il  publia  contre  les  hérétiques  un  édit  dans 
lequel,  à  la  suite  d'une  véhémente  invective,  il  leur  dé- 
clare qu'après  les  avoir  tolérés,  comme  il  voit  que  sa 
patience  ne  sert  qu'à  donner  à  la  contagion  la  liberté 
de  s'étendre,  il  est  résolu  de  couper  le  mal  dans  sa  ra- 
cine :  en  conséquence,  il  leur  défend  de  s'assembler, 
soit  dans  les  lieux  publics,  soit  dans  les  maisons  des 
particuliers;  il  leur  ôte  leurs  temples  et  leurs  oratoires, 
et  les  donne  à  l'église  catholique.  On  fit  la  recherche  de 
leurs  livres  ;  et  comme  on  en  trouva  plusieurs  qui  Irai- 
toient  de  magie  et  de  maléfices,  on  arrêta  les  posses- 
seurs pour  les  punir  selon  les  ordonnances.  Cet  édit  fit 
revenir  un  grand  nombre  d'hérétiques  ;  les  uns  de  bonne 
foi ,  les  autres  par  hypocrisie.  Ceux  qui  demeurèrent 
obstinés,  étant  privés  de  la  liberté  de  s'assembler  et 
de  séduire  par  leurs  instructions ,  laissèrent  peu  de  suc- 
cesseurs; et  ces  plantes  malheureuses  se  séchèrent  in- 
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sensiblement,  et  se  perdirent  enfin  toiit~à-fail  faute  de 
culture  et  de  semence.  Les  novatiens,  quoiqu'ils  fussent 
nommés  dans  l'édit ,  furent  encore  traités  avec  indul- 
gence ;  ils  étoient  moins  éloignés  que  les  autres  des  sen- 
timens  catholiques,  et  l'empereur  aimoit  Acèse  leur 
évêque.  On  laissa  aussi  subsister  tranquillement  ceux 
des  cataphryges  qui  se  renfermoient  dans  la  Phrygie 
et  dans  les  contrées  voisines  :  c'étoit  une  espèce  de  mon- 
tanistes.  L'édit  ne  parle  point  des  ariens  :  ils  ne  for- 
moient  pas  encore  de  secte  séparée  ;  et  depuis  leur  ré- 
tractation simulée,  l'empereur,  loin  de  les  regarder 
comme  exclus  de  l'Eglise,  s'efforçoit  de  les  faire  rentrer 
dans  son  sein.  Il  s'étoit  fait  instruire  de  la  doctrine  et 
des  pratiques  des  diverses  sectes  par  Stratège ,  dont  il 
changea  le  nom  en  celui  de  Musonien.  C'étoit  un 
homme  né  à  Antioche,  qui  fit  fortune  auprès  de  Con- 
stantin par  son  savoir  et  par  son  éloquence  dans  les 
deux  langues.  Il  étoit  attaché  à  l'arianisme,  et  parvint 
sous  Constance  à  des  honneurs  qui  mirent  au  grand 
jour  ses  bonnes  et  ses  mauvaises  qualités. 

Eusèbe  dit  que  Constantin  se  fit  un  devoir  de  cou-  Eus.  vit.  L 
firmer  par  son  autorité  les  sentences  prononcées  dans  Su'z.LijC. 
les  conciles ,  et  qu'il  les  faisoit  exécuter  par  les  gouver-  9^^^ 
iieurs  des  provinces.  Sozomène  ajoute  que,  par  un  effet  ira.leq.Xjet 
de  son  respect  pour  la  religion,  il  permit  à  ceux  qni  ' 7v//.7îoi.-i 
avoient  des  procès  de  récuser  les  juges  civils  ,  et  diÇ^surConsu 
porter  leurs  causes  au  jugement  des  évêques;  qu'il  voulut 
que  les  sentences  des  évêques  fussent  sans  appel  comme 
celles  de  l'empereur,  et  que  les  magistrats  leurs  prêtas- 
sent le  secours  du  bras  séculier.  Nous  avons  à  la  suite 
du  code  Théodosien  un  titre  sur  la  juridiction  épi- 
scopale,  dont  la  première  loi,  attribuée  à  Constantin  et 
adressée  à  Ablave,  préfet  du  prétoire,  donne  aux  évêques 
une  puissance  suprême  dans  les  jugemens  :  elle  ordonne 
que  tout  ce  qui  aura  été  décidé ,  en  quelque  matière 
que  ce  soit,  par  le  jugement  des  évêques,  soit  regardé 
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comme  sacré ,  et  sortisse  irrévocablement  son  effet  ; 
même  par  rapport  aux  mineurs;  que  les  préfets  du  pré- 
toire et  les  autres  magistrats  tiennent  la  main  à  l'exé- 
cution; que,  si  le  demandeur  ou  le  défendeur  ,  soit  au 
commencement  de  la  procédure,  soit  après  les  délais 
expirés ,  soit  à  la  dernière  audience ,  soit  même  quand 
le  juge  a  commencé  à  prononcer,  en  appelle  à  l'é- 
vêque,  la  cause  y  soit  aussitôt  portée,  malgré  l'opposi- 
tion de  la  partie  adverse  ;  qu'on  ne  puisse  appeler  d'un 
jugement  épiscopal  ;  que  le  témoignage  d'un  seul  évê- 
quesoit  reçu  sans  difficulté  dans  tous  les  tribunaux,  et 
qu'il  fasse  taire  toute  contradiction.  L'authenticité  de 
cette  loi  fait  une  grande  question  entre  les  critiques.  Il 
ne  m'appartient  pas  d'entrer  dans  cette  contestation.  Le 
lecteur  jugera  peut-être  que  ceux  qui  soutiennent  la  vé- 
rité de  la  loi  font  plus  d'honneur  aux  évêques,  et  que 
ceux  qui  l'attaquent  comme  fausse  et  supposée  en  font 
plus  à  Constantin.  Cujas  justifie  ici  la  sagesse  de  ce 
prince  par  le  mérite  éminent  des  évêques  de  ce  temps- 
là  ,  et  par  leur  zèle  pour  la  justice.  Constantin  vit  à  la 
vérité  dans  l'Eglise  ce  qu'on  y  a  vu  dans  tous  les  siècles  , 
d'éclatantes  lumières  et  de  sublimes  vertus  :  mais  je 
doute  que  saint  Eustathe,  saint  Athanase  et  Marcel 
d'Ancyre  eussent  été  de  l'avis  de  Cujas;  du  moins  au- 
roient-ils  excepté  des  conciliabules  fort  nombreux. 
Cod.  Th.  h     La  religion  et  les  mœurs  se  soutiennent  mutuelle- 
ment.  Aussi  Constantin  fut- il  attentif  à  conserver  la 

Lio.  o  ,  Ut. 

16.  pureté  des  mœurs,  surtout  par  rapport  aux  mariages. 

5,^/^*27"^^  Dans  ses  ordonnances,  il  met  toujours  les  adultères  à 
Lih.  th.  côîe  des  homicides  et  des  empoisonneurs.  Selon  la  juris- 
prudence  romaine ,  qui  avoit  suivi  en  ce  point  celle  des 
Athéniens»  les  femmes  quitenoient  cabaret  étoient  mises 
au  rang  des  femmes  publiques;  elles  n'étoient  point 
sujettes  aux  peines  de  l'adultère  :  Constantin  leur  ôta 
cette  impunité  infamante;  mais, par  un  reste  d'abus,  il 
laissa  ce  honteux  privilège  à  leurs  servantes  ;  et  il  en  ap- 
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porte  une  raison  qui  n'est  guère  conforme  à  l'esprit  du 
christianisme  :  C'est,  dit -il,  que  la  sévérité  des  juge- 
mens 'n'est  pas  faite  pour  des  personnes  que  leur  bas- 
sesse rend  indignes  de  l'attention  des  lois.  L'adultère 
étoit  un  crime  public;  c'est-à-dire  que  toute  personne 
e'toit  reçue  à  en  intenter  accusation  :  pour  empêcher 
que  la  paix  des^mariages  ne  fût  mal  à  propos  troublée , 
Constantin  ôta  l'action  d'adultère  aux  étrangers;  il  la 
réserva  aux  maris,  aux  frères,  aux  cousins  germains;  et 
pour  leur  sauver  le  risque  que  couroient  les  accusateurs, 
il  leur  permit  de  se  désister  de  l'accusation  intentée ,  sans 
encourir  la  peine  des  calomniateurs.  Il  laissa  aux  maris 
la  liberté  que  ses  prédécesseurs  leur  avoit  accordée  ,  d'ac- 
cuser leurs  femmes  sur  un  simple  soupçon,  sans  s'ex- 
poser à  la  peine  de  la  calomnie,  pourvu  que  ce  fût  dans 
le  terme  de  soixante  jours  depuis  le  crime  commis  ou 
soupçonné.  Les  divorces  étoient  fréquens  dans  l'ancieime 
république;  Auguste  en  avoit  diminué  la  licence  ;  mais 
la  discipline  s'étoit  bientôt  relâchée  sur  ce  point ,  et  les 
causes  les  plus  légères  suffisoient  pour  rompre  le  lien 
conjugal.  Constantin  le  resserra  :  il  retrancha  aux  femmes 
la  faculté  de  faire  divorce  ,  à  moins  qu'elles  ne  pussent 
convaincre  leurs  maris  d'homicide ,  d'empoisonnement , 
ou  d'avoir  détruit  des  sépultures,  espèce  de  sacrilège 
qui  se  mettoit  depuis  quelque  temps  à  la  mode.  Dans 
ces  cas,  la  femme  pouvoit  reprendre  sa  dot;  mais,  si  elle 
se  séparoit  pour  toute  autre  cause,  elle  étoit  obligée  de 
laisser  à  son  mari  jusqu'à  une  aiguille,  dit  la  loi,  et 
condamnée  à  un  bannissement  perpétuel.  Le  mari ,  de 
son  côté  ,  ne  pouvoit  répudier  sa  femme  et  se  remarier  à 
V  une  autre  qu'en  cas  d'adultère,  de  poison,  ou  d'infâme 
commerce;  autrement,  il  étoit  forcé  de  lui  rendre  sa 
dot  entière ,  sans  pouvoir  contracter  un  autre  mariage  : 
s'il  se  remarioit,  la  première  femme  étoit  en  droit  de 
s'emparer  et  de  tous  les  biens  du  mari,  et  de  la  dot 
même  de  la  seconde  épouse.  On  voit  que  cette  loi ,  toute 
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rigoureuse  qu'elle  dût  sembler  alors,  n'étoit  pourtant 
pas  encore  conforme  à  celle  de  l'Evangile  sur  Tindisso- 
lubilité  du  mariage.  Par  une  autre  loi  Constantin  voulut 
arrêter  les  mariages  contraires  à  la  bienséance  publique. 
Il  déclara  que  les  pères  revêtus  de  quelque  dignité  ou 
de  quelque  charge  honorable  ne  pourroient  légitimer 
les  enfans  venus  d'un  mariage  contracté  avec  une  femme 
abjecte  et  indigne  de  leur  alliance  :  il  met  en  ce  rang 
les  servantes,  les  affranchies,  les  comédiennes,  les  caba- 
retières,  les  revendeuses,  et  les  filles  de  ces  sortes  de 
femmes,  aussi-bien  que  les  filles  de  ceux  qui  faisoient 
trafic  de  débauche,  ou  qui  combattoient  dans  l'amphi- 
théâtre. Il  ordonna  que  tous  les  dons,  tous  les  achats 
faits  en  faveur  des  enfans,  soit  au  nom  du  père,  soit 
sous  des  noms  empruntés,  leur  seroient  retirés  pour 
être  rendus  aux  héritiers  légitimes;  qu'il  en  seroit  de 
même  des  donations  et  des  achats  en  faveur  de  ces 
épouses  :  qu'en  cas  qu'on  pût  soupçonner  quelque  dis- 
traction d'effets  ou  quelque  fidéicommis,  on  mettroit  à 
la  question  ces  malheureuses  enchanteresses;  qu'au  dé- 
faut des  parens,  s'ils  étoient  deux  mois  sans  se  présenter  , 
le  fisc  s'empareroit  des  biens  ;  et  qu'après  une  recherche 
sévère,  ceux  qui  seroient  convaincus  d'avoir  détourné 
quelque  partie  de  l'héritage  seroient  condamnés  à  res- 
tituer le  quadruple.  En  un  mot ,  il  prit  toutes  les  pré- 
cautions que  la  prudence  lui  suggéra  pour  arrêter  le 
cours  de  ces  libéralités ,  que  la  loi  appelle  des  largesses 
impudiques.  Il  défendit,  sous  peine  de  la  vie,  de  faire 
des  eunuques  dans  toute  l'étendue  de  l'empire ,  et  or- 
donna que  l'esclave  qui  auroit  éprouvé  cette  violence 
seroit  adjugé  au  fisc,  aussi-bien  que  la  maison  où  elle 
auroit  été  commise ,  supposé  que  le  maître  de  cette 
maison  en  eût  été  instruit. 
Cod  Th.l.  Attentif  à  toutes  les  parties  de  l'administration  ci- 
'?  ]^^'  .  vile ,  il  ne  perdit  jamais  de  vue  les  intérêts  des  mineurs, 
4;  4-        exposés  aux  fraudes  d'un  tuteur  infidèle ,  ou  d'une  mère 
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capable  de  les  sacrifier  à  une  nouvelle  passion.  Il  voulut  Lib.^,tit.^, 
que  la  négligence  des  tuteurs  à  payer  les  droits  du  fisc  L\b\\ï^"tit'. 
ne  fût  préjudiciable  qu'à  eux  -  mêmes.  En  quittant  ^7-.^  ^  ^ 
Rome ,  il  prit  soin  de  veiller  aux  approvisionnemens  25. 
de  cette  grande  ville;  il  ne  diminua  rien  des  distribu-  ul[\l^^tit. 
tions  qu'y  avoient  établies  ses  prédécesseurs.  Les  con-  ^^l-.,  ^ 

*  ^  Liù.  i5 ,  tit. 

eussions  palliées  sous  le  prétexte  d'achat  de  la  part  des  2. 
officiers  des  provinces  furent  punies  de  la  perte  et  de  ^/ 
la  chose  achetée  et  de  l'argent  donné  pour  cet  achat.  Il 
réprima  l'avidité  de  certains  officiers  qui  entreprenoient  61. 
sur  les  fonctions  des  autres.  Il  régla  l'ordre  de  leur  pro-  ^^'^^  ^  ' 
motion,  et  voulut  connoître,  par  lui-même  ceux  dont        ^  »  ^^f» 
la  capacité  et  la  probité  méritoient  les  premières  places,  ub.  5  ,  ut. 
Il  arrêta  les  concussions  des  receveurs  du  fisc,  et  les  usur-  ^^-^^  n^tii. 
nations  des  fermiers  du  domaine.  Mais  une  preuve  plus  62. 
lorte  que  tous  les  témoignages  des  historiens,  et  de  la  40. 
corruption  des  officiers  de  ce  prince,  et  de  l'horreur  qu'il  g^'^'  ^i^t^t, 
avoit  de  leurs  rapines,  c'est  l'édit  qu'il  adressa  de  Con-  Lib.  3,  tit, 
stantinople  à  toutes  les  provinces  de  l'empire  :  il  mérite^iV^.  5,  tu, 
d'être  rapporté  en  entier.  L'indignation  dont  il  porte  le  '^'.^  ^  ^^.^ 
caractère  fait  honneur  à  ce  bon  prince  ;  mais  ce  ton  de  16. 
colère  est  peut-être  en  même  temps  une  marque  de  la 
violence  qu'il  se  faisoit  pour  menacer ,  et  de  la  répu* 
gnance  qu'il  sentoit  à  exécuter  ses  menaces.  (2ue  nos 
officiers,  dit-il,  cessent  donc  enfi,n ,  qu'ils  cessent  d'é- 
puiser nos  sujets  ;  si  cet  açis  ne  suffit  pas,  le  glaive 
fera  le  reste  :  qu'on  ne  profane  plus  par  un  infâme 
commerce  le  sanctuaire  de  la  justice  :  qu'on  ne  fasse 
plus  acheter  les  audiences ,  les  approches ,  la  vue  même 
du  président  :  que  les  oreilles  du  juge  soient  également 
ouvertes  pour  les  plus  pauvres  et  pour  les  riches  :  (jue  l'au- 
diencier  ne  fasse  plus  un  trafic  de  ses  fonctions  \  et  que 
ses  subalternes  cessent  de  mettre  à  contribution  les  plai- 
deurs :  qu'on  réprime  l'audace  des  ministres  inférieurs 
qui  tirent  indifféremment  des  grands  et  des  petits,  et 
qu'on  arrêté  Vavidltê  insatiable  dss  commis  qui  dêli- 
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^^rent  les  sentences  :  c'est  le  devoir  du  supérieur  de  veillet 
à  empêcher  tous  ces  officiers  de  rien  exiger  des  plai- 
deurs. S'ils  persistent  à  se  créer  eux-mêmes  des  droits 
imaginaires,  je  leur  ferai  trancher  la  tête  :  nous  per- 
mettons à  tous  ceux  qui  auront  éprouvé  ces  vexation^ 
den  instruire  le  magistrat  ;  sHl  tarde  d'y  mettre  ordre  ^ 
nous  vous  invitons  à  porter  vos  plaintes  aux  comtes 
des  provinces ,  ou  au  préfet  du  prétoire  ^  s'il  est  plus 
proche,  afin  que,  sur  le  rapport  qu'ils  nous  feront  de 
ces  brigandages ,  nous  imposions  aux  coupables  la  pu- 
nition qu'ils  méritent.  Par  un  antre  édit,  ou  peut- 
être  par  une  autre  partie  du  même  édit,  ce  prince,  sans 
doute  pour  intimider  les  juges  corrompus  et  s'épargner 
la  peine  de  les  punir ,  permet  aux  habitans  des  provinces 
d'honorer  par  leurs  acclamations  les  magistrats  intègres 
et  vigiîans  quand  ils  paroissent  en  public,  et  de  se  plain-" 
dre  à  haute  voix  de  ceux  qui  sont  malfaisans  et  injustes  • 
il  promet  de  se  faire  rendre  compte  de  ces  divers  suf- 
frages publics  par  les  gouverneurs  et  les  préfets  du 
prétoire,  et  d'en  examiner  les  motifs.  Les  privilèges 
attachés  aux  titres  honorables  furent  supprimés  à  l'é- 
gard de  ceux  qui  avoient  acquis  ces  titres  par  intrigues 
ou  par  argent,  sans  avoir  les  qualités  requises.  Il  assura 
aux  particuliers  la  possession  des  biens  qu'ils  achetoient 
du  fisc,  et  déclara  qu'ils  en  jouiroient  paisiblement,  eux 
et  leur  postérité,  sans  crainte  qu'on  les  retirât  jamais 
de  leurs  mains.  Un  trait  qui  prouve  que  les  plus  petits 
objets  n'échappoient  pas  à  Constantin,  quand  l'humanité 
y  étoit  intéressée,  c'est  qu'il  ordonna  par  une  loi  que ^  i 
dans  les  différentes  répartitions  qui  se  faisoient  des  terres 
du  prince  lors  des  nouvelles  adjudications ,  on  eût  soin 
de  mettre  ensemble,  sous  un  même  fermier,  les  esclaves 
du  domaine  qui  composoient  une  même  famille  :  C'est, 
dit  il ,  une  cruauté  de  séparer  les  enfans  de  leurs  pères ^ 
les  frères  de  leurs  sœurs,  et  les  maris  de  leurs  femmes. 
Il  fit  aussi  plusieurs  règlemens.  sur  les  testamens  ;  sur 
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l'état  des  enfans,  quand  la  liberté  de  leur  mère  étoit 
contestée;  sur  Tordre  judiciaire,  pour  empêcher  les  in- 
justices et  les  chicanes ,  pour  éclairer  et  abréger  les 
procédures.  Les  propriétaires  des  fonds  par  lesquels  pas- 
soient  les  aquethics  furent  chargés  de  les  nettoyer  ;  ils 
étoient  en  récompense  exempts  des  taxes  extraordi- 
naires; mais  la  terre  devoit  être  confisquée,  si  l'aqueduc 
périssoit  par  leur  négligence.  La  quantité  d'édifices  que 
Constaiitin  élevoit  à  Constantinople ,  et  d'églises  qu'on 
hâtissoit  par  son  ordre  dans  toutes  les  provinces,  de- 
mandoit  un  grand  nombre  d'architectes  :  il  se  plaint  de 
n'en  pas  trouver  assez,  et  ordonne  à  Félix,  préfet  du 
prétoire  d'Italie,  d'encourager  l'étude  de  cet  art ,  en  y 
engageant  le  plus  qu'il  sera  possible  de  jeunes  Africains 
de  dix -huit  ans,  qui  aient  quelque  teinture  de  belles- 
lettres.  Afin  de  les  y  attirer  plus  aisément ,  il  leur  donne 
exemption  de  charges  personnelles  pour  eux  ,  pour  leurs 
pères  et  pour  leurs  mères;  et  il  veut  qu'on  assure  aux 
professeurs  un  honoraire  convenable.  Il  est  remarquable 
qu'il  choisit  par  préférence  des  Africains ,  comme  les 
jugeant  plus  propres  à  réussir  dans  les  arts.  Par  une  , 
autre  loi  adressée  au  préfet  du  prétoire  des  Gaules ,  il 
accorde  la  même  exemption  aux  ouvriers  de  toute  espèce 
qui  sont  employés  à  la  constriiction  ou  à  la  décoration 
des  édifices,  afin  qu'ils  puissent  sans  distraction  seperfec-- 
tionner  dans  leurs  arts  et  instruire  leurs  enfansà 

L'empereur  commençoit  la  soixante-quatrième  an-    Arr,  337. 
née  de  sa  vie  ;  et,  malgré  ses  travaux  continuels,  malgré  55 " 55^' ^t^'.^' 
les  chagrins  mortels  qu'il  avoit  essuyés ,  et  la  délicatesse         j;,  ']^' 
de  son  tempérament,  il  devoit  à  sa  frugalité  et  à  l'éloi-  chron.AUx: 
gnement  de  toute  espèce  de  débauche  unè  siïnté  qui  ne^*  ^'^^^ 
s'étoit  jamais  démentie.   Il  avoit  conservé  toutes  les 
grâces  de  son  extérieur  ;  et  les  approches  de  la  vieillesse 
ne  lui  avoient  rien  dérobé  de  ses  forces.  Il  monlroit  en- 
core la  même  vigueur,  et  dans  tous  les  exercices  mili- 
taires on  le  voyoit  avec  la  même  facilité  monter  à  che- 
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val ,  marcher  à  pied ,  lancer  le  javelot.  Il  crut  avoir 
besoin  d'en  faire  une  nouvelle  épreuve  contre  les  Perses. 
Sapor,  âgé  de  vingt-sept  ans ,  étincelant  de  courage  et 
de  jeunesse ,  pensa  qu'il  étoit  temps  de  mettre  en  œuvre 
les  grands  préparatifs  que  la  Perse  faisoit  depuis  qua- 
rante ans.  Il  envoya  redemander  à  Constantin  les  cinq 
provinces  que  Narsès  vaincu  avoit  été  contraint  d'aban- 
donner aux  Romains  à  l'occident  du  Tibre.  L'empereur 
lui  fit  dir€  qu'il  alloit  en  personne  lui  porter  sa  réponse; 
en  même  temps  il  se  prépara  à  marcher,  disant  haute- 
ment qu'il  ne  manquoit  à  sa  gloire  que  de  triompher 
des  Perses.  Il  fit  donc  assembler  ses  troupes ,  et  il  prit 
des  mesures  pour  ne  pas  interrompre  ses  pratiques  de 
religion,  au  milieu  du  tumulte  de  la  guerre.  Les  évêques 
qui  se  trouvoient  à  sa  cour  s^ofFrirent  tous  avec  zèle  à 
l'accompagner  et  à  combattre  pour  lui  par  leurs  prières. 
Il  accepta  ce  secours,  sur  lequel  il  comptoit  plus  encore 
que  sur  ses  armes  ,  et  les  instruisit  de  la  route  qu'il 
devoit  suivre.  Il  fit  préparer  un  oratoire  magnifique,  où 
il  devoit  avec  les  évêques  présenter  ses  vœux  à  l'arbitre 
des  victoires  ;  et ,  se  m.ettant  à  la  tête  de  son  armée ,  il 
arriva  à  Nicomédie.  Sapor  avoit  déjà  passé  le  Tigre  et 
ravageoit  la  Mésopotamie,  lorsqu'ayant  appris  la  marche 
de  Constantin,  soit  qu'il  fût  étonné  de  sa  promptitude, 
soit  qu'il  voulût  l'amuser  par  un  traité,  il  lui  envoya 
des  ambassadeurs  pour  demander  la  paix  avec  une  sou- 
mission apparente.  Il  est  incertain  si  elle  fut  accordée; 
mais  les  Perses  se  retirèrent  des  terres  de  l'empire ,  pour 
n'y  rentrer  que  l'année  suivante  sous  le  règne  de  Con- 
stance. 

Eus.vit.lA,  f^te  de  Pâques,  qui  tomboit  cette  année  au  troi- 
c.  22,  55,  d'avril,  trouva  Constantin  à  Nicomédie.  Il  passa 

*6oc.  l.\,c.  la  nuit  de  la  fête  en  prières  au  milieu  des  fidèles.  Il  avoit 
^77ieoc/./.i^  toujours  honoré  ces  saints  jours  par  un  culte  très-solen- 
^'?^' ,       nel  ;  c'étoit  sa  coutume  de  faire  allumer  la  nuit  de  Pâ- 

OOS.  l,  2  y  C. 

3a.  ques ,  dans  la  ville  où  il  se  trouvoit ,  des  flambeaux  de 
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tire  et  des  lampes  ;  ce  qui  rendoit  cette  nuit  aussi  bril- 

lante  que  le  plus  beau  jour;  et  dès  le  matin  il  faisoit  ^.4,  c.  61. 

distribuer  en  son  nom  des  aumônes  abondantes  dans 

cces.can,\2, 

tout  l'empire.  Peu  de  jours  avant  sa  maladie,  il  prononça 
dans  son  palais  un  long  discours  sur  l'immortalité  de 
l'âme,  et  sur  l'état  des  bons  et  des  méchans  dans  l'autre 
vie.  Après  l'avoir  prononcé ,  il  arrêta  un  de  ses  courtisans 
qu'il  soupçonnoit  d'incrédulité ,  et  lui  demanda  son  avis 
sur  ce  qu'il  venoit  d'entendre.  Il  est  presque  inutile 
d'ajouter  ce  que  Constantin  auroit  bien  dû  prévoir,  que 
celui-ci ,  quoi  qu'il  en  pensât ,  n'épargna  pas  les  éloges. 
L'église  des  Apôtres,  qu'il  destinoit  à  sa  sépulture,  venoit 
d'être  achevée  à  Constantinople  ;  il  donna  ordre  d'en 
faire  la  dédicace ,  sans  attendre  son  retour ,  comme  s'il 
€Ût  prévu  sa  mort  prochaine.  En  effet ,  peu  après  la  fête 
de  Pâques ,  il  sentit  d'abord  quelque  légère  indisposi- 
tion; ensuite,  étant  tombé  sérieusement  malade,  il  se  fit 
transporter  à  des  sources  d'eaux  chaudes ,  près  d'Hélé- 
nople.  Il  n'y  trouva  aucun  soulagement.  Etant  entré 
dans  cette  ville,  que  la  mémoire  de  sa  mère  lui  faisoit 
aimer,  il  resta  long-temps  en  prières  dans  l'église  de 
Saint-Lucien  ;  et ,  sentant  que  sa  lin  approchoit,  il  crut 
qu^il  étoit  temps  d'avoir  recours  à  un  bain  plus  salu- 
taire, et  de  laver  dans  le  baptême  toutes  les  taches  de  sa 
vie  passée.  C'étoit  un  usage  trop  commun  de  différer  le 
baptême  jusqu'aux  approches  de  la  mort.  Les  conciles 
et  les  saints  pères  se  sont  souvent  élevés  contre  cet  abus 
dangereux.  L'empereur,  qui  s'étoit  exposé  au  risque  de 
mourir  sans  la  grâce  du  baptême ,  alors  rempli  de  sen- 
timens  de  pénitence ,  prosterné  en  terre ,  demanda  par- 
don à  Dieu,  confessa  ses  fautes,  et  reçut  l'imposition 
des  mains. 

S'étant  fait  reporter  au  voisinage  de  Nicomédie  dans  Eus.Lii,c 
le  château  d'Achyron,  qui  appartenoit  aux  empereurs,  ^s'oc'^rT  c 
il  fit  assembler  les  évêques ,  et  leur  tint  ce  discours  :  «  Le  Sg. 
«  voici  enfin  ce  jour  heureux  auquel  j'aspirois  avec  ar-  ç^iT.  ^'^ 
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.Sos.z.a,  c.  «  denr.  Je  vais  recevoir  le  sceau  de  l'immortalité'.  J';*-^ 
%'ier.  chron.  "  vois  dessciii  de  lavcr  mes  péche's  dans  les  eaux  du 
Chron.Mex.    Joiirdain ,  que  notre  Sauveur  a  rendues  si  salutaires 
«  en  daignant  s'y  baigner  lui-même.  Dieu ,  qui  sait 
«  mieux  que  nous  ce  qui  nous  est  avantageux ,  me  re- 
«  tient  ici;  il  veut  me  faire  ici  cetle  faveur.  Ne  tardons 
«  plus.  Si  le  souverain  arbitre  de  la  vie  et  de  la  mort 
«  juge  à  propos  de  me  laisser  vivre,  s'il  me  permet  en- 
«  core  de  me  joindre  aux  fidèles  pour  participer  à  leurs 
«  prières  dans  leurs  saintes  assemblées ,  je  suis  résolu  de 
«  me  prescrire  des  règles  de  vie  qui  soient  dignes  d'un 
«  enfant  de  Dieu.  »  Quand  il  eut  achevé  ces  paroles,  les 
évêques  lui  conférèi^nt  le  baptême  selon  les  règles  de 
FEglise,  et  le  rendirent  participant  des  saints  mystères. 
Le  prince  reçut  ce  sacrement  avec  joie  et  reconnoissance; 
il  se  sentit  comme  renouvelé  et  éclairé  d'une  lumière 
divine.  On  le  revêtit  d'habits  blancs  ;  son  lit  fut  cou- 
couvert  d'étoffes  de  même  couleur ,  et  dès  ce  moment 
il  ne  voulut  plus  toucher  à  la  pourpre.  Il  remercia  Dieu 
à  haute  voix  de  la  grâce  qu'il  venoit  de  recevoir,  et 
ajouta  :  C'est  maintenant  que  je  suis  vraiment  heureux , 
vraiment  digne  d'une  vie  immortelle.  Quel  éclat  de  lu- 
miere  !  que  je  plains  ceux  qui  sont  privés  de  ces  biens  ! 
Comme  les  principaux  officiers  de  ses  troupes  venoienfe 
fondant  en  larmes  lui  témoigner  leur  douleur  de  ce 
qu'il  les  laissoit  orphelins,  et  qu'ils  prioient  le  ciel  de 
lui  prolonger  la  vie  :  Mes  amis ^  leur  dit-il,  la  vie  oîi 
je  vais  entrer  est  la  véritable  vie  ;  je  connois  les  biens 
que  je  viens  d' acquérir ,  et  ceux  qui  m'attendent  encore» 
Je  me  hâte  d'aller  à  Dieu. 
Jihan.  de     C'est  aiusi  qu'Eusèbe,  qui  écrivoit  sous  les  yeux 
,         mêmes  des  fils  de  Constantin  et  de  tout  Tempire.  deux 

Atnoros.or.  ,  ,  , 

ijifun.  Th.  ans  après  cet  événement  ^  raconte  le  baptême  de  ce 
5oc!i!  /rc.  P'  "^^^'  et  ce  témoignage  est  au-dessus  de  toute  excep- 
^  ^    tion.  Il  est  confirmé  par  ceux  de  saint  Ambroise,  de 
c,32.       'saint  Prosper,  de  Socrate,  de  Théodoret ,  de  Sozomène, 
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d'Evagre,  de  Gélase  de  Cyzlque,  de  saint  Isidore  et  de  ^5o..Z..,c. 
la  Chronique  d'Alexandrie.  Tant  d'autorités  ne  sont  Vi//. /7of.r)5 
contredites  que  par  les  faux  actes  de  saint  Sylvestre  ,  et  'cÇriiPfjiex, 
par  quelques  autres  pièces  de  même  valeur.  Aussi  la  le-  Lj^_,^contia 
pre  de  Constantin  et  les  fables  qu'çlle  amène,  le  bap- 
tême donné  dans  Rome  à  ce  prince  avant  le  concile  de 
Nicée  par  le  pape  Sylvestre,  sa  guérison  miraculeuse, 
ne  trouvent  plus  de  croyance  que  dans  l'esprit  de  ceux 
qui  s'obstinent  à  défendre  la  donation  de  Constantin , 
pour  le  soutien  de  laquelle  ce  roman  a  été  inventé.  Il 
ne  l'étoit  pas  encore ,  lorsque,  peu  d'années  après  la  mort 
de  ce  prince ,  Julien  ,  d'un  cdté ,  insultoit  les  chrétiens  en 
leur  disant  que  leur  baptême  ne  guérissoit  pas  de  la  lè- 
pre, et  que,  de  l'autre,  saint  Cyrille,  occupé  à  le  confon- 
dre, ne  disoit  pas  en  si  belle  occasion  uu  seul  mot  ni 
de  la  lèpre  ni  de  la  guérison  de  Constantin. 

Ce  grand  prince ,  régénéré  pour  le  ciel ,  ne.  songea  plus  Lib,  Basilic, 
aux  choses  de  la  terre  qu'autant  qu'il  falloit  pour  lais-  ^tfi-/poL2, 

.  Ti  1  '  ^    r»  eladsolit. 

ser  ses  enfans  et  ses  sujets  heureux.  Il  légua  a  home  et  Theod.L 
à  Constantinople  des  sommes  considérables  pour  faire  ^' ^'^^ 
en  son  nom  des  lareresses  annuelles.  Il  fit  un  testament  Soz.l.^.c.?.. 
par  lequel  il  contirma  le  partage  qu  il  avoit  lait  entre  p.  667. 
ses  enfans  et  ses  neveux,  et  le  mit  entre  les  mains  de  ce  ^^^^^^^^o^t./.a, 
prêtre  hypocrite  qui  avoit  procuré  le  rappel  d'Arius;   Cedren.  p. 
il  lui  fit  promettre  avec  serment  qu'il  ne  le  remettroit  Zo/?ar.î,  2, 
qu'à  son  fils  Constance.  Il  voulut  que  ses  soldats  juras- 
sent  qu'ils  n'entreprendroient  rien  contre  ses  enfans  ni  Rufui,l.  1, 
contre  l'Eglise.  Malgré  Eusèbe  de  Nicomédie ,  qui ,  tou-  ' 
jours  déguisé  ,  ne  l'abandonnoît  pas  sans  doute  dans  ses 
derniers  momens,  il  se  délivra  du  scrupule  que  lui  eau- 
soit  l'exil  d'Athanase,  et  ordonna  qu'il  fût  renvoyé  à 
Alexandrie.  Ce  saint  prélat,  incapable  de  ressentiment  et 
plein  de  respect  pour  la  mémoire  de  ce  prince,  quelque 
sujet  qu'il  eût  de  s'en  plaindre,  voulut  bien  l'excuser 
dans  la  suite,  et  se  persuada  que  Constantin  ne  l'avoit 
pas  proprement  exilé,  mais  que,  pour  le  sauver  des 


HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE. 

mains  de  ses  ennemis,  il  l'avoit  mis  comme  en  dépôt  en 
celles  de  son  fils  aîné  qui  le  chérissoit.  Quelques  auteurs 
ont  prétendu  que  Constantin  avoit  été  empoisonné  par 
ses  frères,  et  qu'en  étant  instruit,  il  avoit  commandé  à 
ses  enfans  de  venger  sa  mort.  C'est  un  mensonge  inventé 
par  les  ariens  pour  justifier,  aux  dépens  de  ce  prince, 
leur  protecteur  Constance ,  qui  fit  périr  ses  oncles.  Con- 
stantin mourut  le  vingt-deuxième  de  mai ,  jour  de  la 
Pentecôte,  à  midi,  sous  le  consulat  de  Félicien  et  de  Ti- 
tien ,  ayant  régné  trente  ans  neuf  mois  vingt-sept 
jours,  et  vécu  soixante-trois  ans  deux  mois  et  vingt- 
cinq  jours. 

Eus.  î.  4,  c.  Dès  qu'il  eut  rendu  le  dernier  soupir,  ses  gardes  don- 
nèrent des  marques  de  la  plus  vive  douleur  ;  ils  déchi- 
roient  leurs  habits ,  se  jetoient  à  terre  et  se  frappoient 
la  tête.  Au  milieu  de  leurs  sanglots  et  de  leurs  cris  la- 
mentables ils  Fappeloient  leur  maître,  leur  empereur , 
leur  père.  Les  tribuns ,  les  centurions ,  les  soldats,  si  sou- 
vent témoins  de  sa  valeur  dans  les  batailles ,  sembloient 
vouloir  encore  le  suivre  au  tombeau.  Cette  perte  leur 
étoit  plus  sensible  que  la  plus  sanglante  défaite.  Les  ha- 
bitans  de  Nicomédie  couroient  tous  confusément  par 
les  rues ,  mêlant  leurs  gémissemens  et  leurs  larmes.  C'é- 
loit  un  deuil  particulier  pour  chaque  famille  ;  et  cha- 
cun ,  pleurant  son  prince ,  pleuroit  son  propre  mal- 
heur. 

Eus.  z.  4,  c.    Son  corps  fut  porté  à  Constantinople  dans  un  cercueil 
'  d'or  couvert  de  pourpre.  Les  soldats ,  dans  un  morne  si- 

lence ,  précédoient  le  corps  et  marchoient  à  la  suite.  On 
le  déposa  orné  de  la  pourpre  et  du  diadème  dans  le 
principal  appartement  du  palais,  sur  une  estrade  éle- 
vée ,  au  milieu  d'un  grand  nombre  de  flambeaux  portés 
par  des  chandeliers  d'or.  Ses  gardes  l'environnoient 
jour  et  nuit.  Les  généraux,  les  comtes  et  les  grands-offi- 
ciers venoient  chaque  jour,  comme  s'il  eût  été  encore 
vivant,  lui  rendre  leurs  devoirs  aux  heures  marquées | 
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et  le  saînoient  en  fléchissant  le  genoa.  Les  sénateurs  et 
les  magistrats  entroient  ensuite  à  leur  tour,  et  après 
eux  une  foule  de  peuple  de  tout  âge  et  de  tout  sexe.  Les 
officierjS  de  sa  maison  se  rendoient  auprès  de  lui  comme 
pour  leur  service  ordinaire.  Ces  lugubres  cérémonies 
durèrent  jusqu'à  l'arrivée  de  Constance. 

Les  tribuns ,  ayant  choisi  entre  les  soldats  ceux  qui  ■E.tu.ini.  i. 
avoient  été  les  plus  chéris  de  l'empereur ,  les  dépêchèrent 
aux  trois  Césars  pour  leur  porter  cette  triste  nouvelle. 
Les  légions  répandues  dans  les  diverses  parties  de  l'em- 
pire n'eurent  pas  plus  tôt  appris  la  mort  de  leur  prince, 
qu'animées  encore  de  son  esprit ,  elles  résolurent  comme 
de  concert  de  nereconnoîtrepour  maîtres  que  ses  enfans. 
Peu  de  temps  après  elles  les  proclamèrent  Augustes,  et 
se  communiquèrent  mutuellement  par  des  courriers  cet 
accord  unanime. 

Cependant  Constance,  moins  éloigné  que  les  deux  Eus.^jît.l.^^ 
autres  Césars,  arriva  à  Constantinople.  îl  fit  transporter  ^'J^^' ^ 
le  corps  de  son  père  à  l'église  des  Apôtres.  Il  conduisoit  s?., 
lui-même  le  convoi  :  à  sa  suite  marchoit  l'armée  en  bon  f"'''^*  ^' 
ordre  ;  les  gardes  entouroient  le  cercueil ,  suivi  d'un  '^^^^^  ^^"^^ 
peuple  innombrable.  Quand  on  fut  arrivé  à  l'église,  Cotinl.  hom. 
Constance,  qui  n'étoit  encore  que  catéchumène,  se  retira  ^^cedren.  p. 
avec  les  soldats ,  et  on  célébra  les  saints  mystères.  Le  29^: 
corps  fut  déposé  dans  un  tombeau  de  porphyre,  qui  n  é-    1 1.  * 
toit  pas  dans  l'église  même ,  mais  dans  le  vestibule.  Saint  S^^*  ^^P^S' 

*  ,  (  onstantin. 

Jean  Chrysostôme  dit  que  Constance  crut  faire  un  hon-  /.4,  c  2. 
neur  distingué  à  son  père  en  le  plaçant  à  l'entrée  du  pa- 
lais des  Apôtres.  Vingt  ans  après,  comme  on  fut  obligé  de 
rétablir  cet  édifice  qui  tomboit  déjà  en  ruine,  on  fit 
transférer  le  corps  dans  l'église  de  saint  Acace;  mais  on 
le  rapporta  ensuite  dans  celle  des  Apôtres.  Gilles ,  savant 
voyageur  du  seizième  siècle,  dit  qu'on  lui  montra  à 
Constantinople,  près  du  lieu  où  avoit  éié  cette  église ,  un 
tombeau  de  porphyre,  vide  et  découvert,  long  de  dix 


2g'0  HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE. 

pieds,  et  haut  de  cinq  et  demi,  qxie  les  Turcs  dispient 
être  celui  de  Constantin. 
Fus.  vil.  /.     Tout  l'empire  pleura  ce  grand  prince.  Ses  conquêtes, 
^JnreLVict-  supcrbes  édifices  dont  il  avoit  décoré  toutes 

JuLov.  1.   les  provinces,  Constantinople  elle-même,  qui  tout  en- 

Eiinap,  in  >.  'n  ,  >     \  i  • 

proœin.  i^^ve^  etoit  un  magnifique  monument  érige  a  sa  gloire , 
cLxx^n"''i  ^^^^  avoient  attiré  l'admiration;  ses  libéralités  et  son 
amour  pour  ses  peuples  lui  avoient  acquis  leur  tendresse, 
il  aimoit  la  ville  de  Reims;  et  c'est  à  lui  sans  doute  , 
plutôt  qu'à  son  fils,  qu'on  doit  attribuer  d  y  avoir  fait 
construire  des  thermes  à  ses  dépens;  l'éloge  pompeux 
que  porte  l'inscription  de  ces  thermes  ne  peut  conve- 
nir qu'au  père.  Il  avoit  déchargé  Tripoli  en  Afrique  et 
Nicée  en  Bithynie  de  certaines  contributions  onéreuses 
auxquelles  les  empereurs  précédens  avoient  assujetti  ces 
villes  depuis  plus  d'un  siècle.  Il  avoit  accepté  le  titre  de 
stratège  ou  de  préteur  d'Athènes,  dignité  devenue  depuis 
Gallien  supérieure  à  celle  d'archonte;  il  y  faisoit  distri- 
buer tous  les  ans  une  grande  quantité  de  blé;  et  cette 
largesse  étoit  établie  à  perpétuité.  Rome  se  signala  en- 
ire  les  autres  villes  par  l'excès  de  sa  douleur.  Elle  se  re- 
prochoit  d'avoir  causé  à  ce  bon  prince  des  déplaisirs 
amers,  et  de  l'avoir  forcé  à  préférer  Byzance  :  pénétrée 
de  regret,  elle  se  faisoit  à  elle-même  un  crime  de  l'élé- 
vation de  sa  nouvelle  rivale.  On  ferma  les  bains  et  les 
marchés  ;  on  défendit  les  spectacles  et  tous  les  divertis- 
seinens  publics.  On  ne  s'entretenoit  que  de  la  perle 
qu'on  avoit  faite.  Le  peuple  déclaroit  hautement  qu'il 
ne,  vouloit  avoir  pour  empereurs  que  les  enfans  de  Con- 
stantin. Il  demandoit  à  grands  cris  qu'on  lui  envoyât  le 
corps  de  son  empereur;  et  la  douleur  augmenta  quand 
on  sut  qu'il  restoit  à  Constantinople.  On  rendoit  hon- 
neur à  ses  images  ,  dans  lesquelles  on  le  représentoit  as- 
sis dans  le  ciel.  L'idolâtrie,  toujours  bizarre , le  plaça  au 
nombre  de  ces  mêmes  dieux  qu'il  avoit  abattus;  et,  par 
un  mélange  ridicule ,  plusieurs  de  ses  médailles  portent 
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le  titre  de  Dieu  avec  le  monogramme  de  Christ.  Les  ca- 
binets des  antiquaires  en  conservent  d'autres  telles  que 
les  décrit  Eusèbe  :  on  y  voit  Constantin  assis  dans  un 
char  attelé  de  quatre  chevaux;  il  paroît  être  attiré  au 
ciel  par  une  main  qui  sort  des  nues. 

L'Eglise  lui  a  rendu  des  honneurs  plus  solides.  Tan-  BoUnnd.  21 
dis  que  les  païens  en  faisoient  un  dieu,  les  chrétiens  en  ^Tiu'.arL.:^., 
ont  fait  un  saint.  On  célébroit  sa  fête  en  Orient  2i\Qc  Tneod.  L.^, 
celle  d'Hélène,  et  son  ofBce ,  qui  est  fort  ancien  chez  les  Baron,  an. 
Grecs,  lui  attribue  des  miracles  et  des  guérisons.  ^"^"^^^^'.iciiym. 
bâtit  à  Constantinople  un  monastère  sous  le  nom  de  ^j^^'^'] 
saint  Constantin.  On  rendoit  des  honneurs  extraordi-  i. 
naires  à  son  tombeau  et  à  sa  statue  placée  sur  la  co- 
lonne de  porphyre.  Les  pères  du  concile  de  Chalcédoine 
crurent  honorer  Marcien,  le  plus  religieux  des  princes, 
en  le  saluant  du  nom  de  nouveau  Constantin.  Au  neu- 
vième siècle  on  récitoit  encore  à  Piome  son  nom  à  la 
messe  avec  celui  de  Théodose  i."  et  des  autres  princes 
les  plus  respectés.  Il  y  avoit  sous  son  nom  en  i\ngleterre 
plusieurs  églises  et  plusieurs  autels.  En  Calabre  est  le 
bourg  de  Saint-Constantin ,  à  quatre  milles  du  mont 
Saint-Léon.  A  Prague  en  Bohème  on  a  long-temps  ho- 
noré sa  mémoire ,  et  l'on  y  conservoit  de  ses  reliques. 
Son  culte  et  celui  d'Hélène  ont  passé  jusqu'en  Moscovie; 
et  les  nouveaux  Grecs  lui  donnent  ordinairement  le 
titre  à' égal  aux  apôtres. 

Les  défauts  de  Constantin  nous  empêchent  de  sous-  Jurel.  vkt. 
crire  à  un  éloge  aussi  hyperbolique,  l^es  spectacles  af- 
freux  de  tant  de  captifs  dévorés  par  les  bêtes ,  la  mort 
de  son  fils  innocent ,  celle  de  sa  femme  ,  dont  la  punition 
trop  précipitée  prit  la  couleur  de  l'injustice ,  montrent 
que  le  sang  des  barbares  couloit  encore  dans  ses  veines; 
et  que,  s'il  étoit  bon  et  clément  par  caractère,  il  deve- 
noit  dur  et  impitoyable  par  emportement.  Peut-être 
eut-il  de  justes  raisons  d  oter  la  vie  aux  deux  Licinius  ; 
mais  la  postérité  a  droit  de  condamner  les  princes  qui 


598  HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE. 

ne  se  sont  pas  mis  en  peine  de  se  justifier  à  son  tri- 
bunal. Il  aima  TEglise;  elle  lui  doit  sa  liberté  et  sa 
splendeur  ;  mais ,  facile  à  séduire ,  il  l'affligea  lorsqu'il 
croyoit  la  servir  :  sé  fiant  trop  à  ses  propres  lumières, 
et  se  reposant  avec  trop  de  crédulité  sur  la  bonne  foi 
des  raéchans  qui  l'environnoient,  il  livra  à  la  persécu- 
tion des  prélats  qui  méritoient  à  plus  juste  titre  d'être 
comparés  aux  apôtres.  L'exil  et  la  déposition  des  dé- 
fenseurs de  la  foi  de  Nicée  balancent  au  moins  la  gloire 
d'avoir  convoqué  ce  fameux  concile.  Incapable  lui- 
même  de  dissimulation ,  il  fut  trop  aisément  la  dupe 
des  hérétiques  et  des  courtisans.  Imitateur  de  Tite  An- 
tonin  et  de  Marc- Aurèle ,  il  aimoit  ses  peuples  et  vou- 
loit  en  être  aimé;  mais  ce  fonds  même  de  bonté  qui  les 
lui  faisoit  chérir  les  rendit  malheureux  ;  il  ménagea 
jusqu'à  ceux  qui  les  pilloient  :  prompt  et  ardent  è  dé- 
fendre les  abus ,  lent  et  froid  à  les  punir  ;  avide  de 
gloire,  et  peut  -  être  un  peu  trop  dans  les  petites  choses. 
On  lui  reproche  d'avoir  été  plus  porté  à  la  raillerie 
qu'il  ne  convient  à  un  grand  prince.  Au  reste ,  il  fut 
chaste ,  pieux,  laborieux  et  infatigable,  grand  capitaine^ 
heureux  dans  la  guerre ,  et  méritant  ses  succès  par  une 
valeur  brillante  et  par  les  lumières  de  son  génie  ;  pro- 
tégeant les  arts  et  les  encourageant  par  ses  bienfaits.  Si 
on  le  compare  avec  Auguste ,  on  trouvera  qu'il  ruina 
l'idolâtrie  avec  les  mêmes  précautions  et  la  même  adresse 
que  l'autre  employa  à  détruire  la  liberté.  Il  fonda , 
comme  Auguste,  un  nouvel  empire;  mais,  moins  habile 
et  moins  politique,  il  ne  sut  pas  lui  donner  la  même 
solidité  ;  il  affoiblit  le  corps  de  l'état  en  y  ajoutant  en 
quelque  façon  une  seconde  tête  par  la  fondation  de 
Constantinople;  et  transportant  le  centre  du  mouve- 
ment et  des  forces  trop  près  de  l'extrémité  orientale ,  il 
laissa  sans  chaleur  et  presque  sans  vie  les  parties  de  l'oc- 
cident ,  qui  devinrent  bientôt  la  proie  des  barbares. 
ffcti  hpiù    Les  païens  lui  ont  voulu  trop  de  mal  pour  lui  rendre 
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justice.  Eutrope  dit  que ,  dans  la  première  partie  de  son  Duccaia,?. 
règne,  il  fut  comparable  aux  princes  les  plus  accom-'^^^'^^^ 
plis,  et  dans  la  dernière  aux  plus  médiocres.  Le  jeune  TiU.not.\%. 
Victor ,  qui  lui  donne  plus  de  trente  et  un  an  de  règne? 
prétend  que  dans  les  dix  premières  années  ce  fut  un 
héros ,  dans  les  douze  suivantes  un  ravisseur  ,  et  un  dis- 
sipateur dans  les  dix  dernières.  Il  est  aisé  de  sentir  que 
de  ces  deux  reproches  de  Victor,  l'un  porte  sur  les  ri- 
chesses que  Constantin  enleva  à  l'idolâtrie,  et  l'autre  sur 
celles  dont  il  combla  l'Eglise. 

;  Outre  ses  trois  fils  il  laissa  deux  filles;  Constantine, 
mariée  d'abord  à  Hannibalien ,  roi  de  Pont ,  ensuite  à 
Gallus;  et  Hélène,  qui  fut  femme  de  Julien.  Quelques 
auteurs  en  ajoutent  une  troisième  qu'ils  nomment  Con- 
stantie ,  ils  disent  qu'ayant  fait  bâtir  à  Ptome  l'église 
et  le  monastère  de  Sainte-Agnès,  elle  s'y  renferma  après 
avoir  fait  vœu  de  virginité.  Cette  opinion  ne  porte  sur 
aucun  fondement  soUde. 
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LIVRE  SIXIÈME. 

CONSTANTIN  II, 
CONSTANT,  CONSTANCE. 

TJban.BasïL'\_jj^  mort  de  Constantin  donnoit  lien  à  de  grandes  in- 
quiétudes.  Flus  il  s  etoit  acquis  de  gloire,  plus  on  crai- 
gnoit  que  ses  fils  ne  fussent  pas  en  état  de  la  soutenir. 
Les  politiques  observoient  que,  de  tous  les  successeurs 
d'Auguste ,  Commode  avoit  été  le  seul  qui  fût  né  d'un 
père  déjà  empereur;  et  cet  exemple,  unique  jusqu'aux 
enfans  de  Constantin  ,  étoit  pour  ceux-ci  de  mauvais 
augure.  îls  remarquoient  encore  que  la  nature  avoit 
pour  l'ordinaire  fort  mal  servi  l'empire  :  plusieurs  de  ceux 
que  l'adoption  avoit  placés  sur  le  trône  s'en  éloient 
montrés  digne.'^;  mais,  à  l'exception  de  Tite  et  de  Con- 
stantin lui-même,  les  Césars  qui  avoient  succédé  à  leurs 
pères  ,  en  avoient  toujours  dég^^néré.  A  ces  réflexions 
générales  se  joignoient  celles  que  fav  «>it  naître  le  ca- 
ractère particulier  des  nouveaux  emptirenrs.  ils  n'avoient 
pas  pleinement  répondu  à  l'excellente  éducation  qu  ils 
avoient  reçue.  Constantin  ,  Taîné  des  trois  ,  éfoit  celui 
qui  ressembloit  le  plus  à  son  père  :  il  avoit  de  îa  bonté 
et  de  la  valeur  ;  mais  il  étoit  ambitieux  ,  fougueux, 
imprudent.  Constant,  le  plus  jeune,  laissoit  déjà  aper- 
cevoir un  penchant  pour  les  plaisirs  qui  ne  pou  voit  de- 
venir que  plus  dangereux  dans  îa  puissance  souveraine; 
et  Constant  étoit  tout  ensemble  fuible  et  présomptueux; 
fait  pour  être  l'esclave  de  ses  flatteurs  ,  pourvu  qu'ils 
voulussent  bien  lui  laisser  croire  qu'il  étoit  le  maître  ;  se 
croyant  grand  capitaine  parce  qu'il  étoit  adroit  à  tirer 
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de  l'arc ,  à  monter  à  cheval ,  et  qu'il  réiississolt  dans  tous 
les  exercices  militaires.  La  jeunesse  de  ces  princes ,  dont 
l'aine  n'avoit  que  vingt  ans  ,  et  les  contestations  qui 
pouvoient  naître  du  partage  de  l'empire  augmentoient 
encore  les  alarmes. 

Le  tesîament  de  Constantin  fut  remis ,  suivant  ses  or-  Eus.  vh.L 
dres,  entre  les  mains  de  Constance.  Il  appeloit  à  la  suc-  ^Jui'.adloCii. 
cession,  avec  ses  trois  fils  ,  ses  deux  neveux  ,  Delmace  et  ^ 
Hannibalien.  Mais  les  armées,  les  peuples  et  le  sénat  de  Grec^.  Naz. 
Piome  ,  ne  vouloient  reconnoître  pour  maîtres  que  ses  p^^sii. 
enfans  :  ils  les  proclamèrent  seuls  Augustes;  c'étoit  don- "/^-  Rolland. 
ner  L  exclusion  a  ses  neveux.  Ce  zeie  bizarre,  qui  preten-  jurel.Fict. 
doit  honorer  la  mémoire  de  Constantin  en  s'opposant  j7,^tr.T^i'o, 
à  ses  dernières  volontés,  se  porta  jusqu'à  la  fureur.  Les  ^• 

,  .  .  ,  -  llier.  cliron. 

soldats  prirent  les  armes,  et  commencèrent  les  massa-  Socr.L\,f: 
cres  par  celui  du  jeuneDelmace ,  le  plus  aimable  de  tous  "^^èf/ Vr  ? 
les  princes  de  cette  famille.  Sun  frère  le  suivit  de  près.  Theod.L-i, 
Delmace,  leur  père ,  surnommé  le  Censeur,  étoit  déjà  ^^02./.  2 ,  c. 
mort.  Les  meurtriers  n'épargnèrent  pas  les  deux  autres  ^j^^^^ 
frères  de  Constantin,  Jule  Constance  et  Hannibalien.  i^a^'i  m  ^^^/v 
On  égorgea  encore  cinq  neveux  du  défunt  empereur, 
dont  on  ignore  les  noms  :  l'un  étoit  le  fils  aîné  de  Jule 
Constance.  Ses  deux  autres  fils,Gallus,  âgé  de  onze  à 
douze  ans ,  et  Julien,  âgé  de  six,  aîloient  périr  dans  le 
sang  de  leur  père  et  de  leur  frère  ;  mais  on  ne  crut  pas 
qu'il  fût  besoin  d'ôler  la  vie  à  Gallus,  qui,  étant  ma- 
lade, sembloit  près  de  mourir.  Julien  fut  sauvé  par 
Marc ,  évêque  d'Aréthuse,qui  le  cacha  dans  le  sanctuaire, 
sous  l'autel  même.  On  ne  sait  par  quel  moyen  échappa 
Népotien,  fils  d'Eutropie  ,  sœur  de  Constantin.  On  n'a 
jamais  reproché  ces  meurtres  à  Constant  ni  à  Constan- 
tin le  jeune.  Plusieurs  historiens  les  attribuent  à  Con- 
stance ;  d'autres  l'accusent  seulement  de  ne  s'y  être  pas 
opposé.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  paroît  en  rejeter 
toute  l'horreur  sur  les  soldats.  Constance  lui-même  s  en 
est  reconnu  coupable  ,  s'il  en  faut  croire  Julien  ,  qui 
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rapporte ,  sur  le  témoignage  des  courtisans  de  ce  prince, 
qu'il  s'en  repentit ,  et  qu'il  pensoit  que  la  stérilité  de 
ses  femmes  et  les  pertes  qu'il  essuya  dans  la  guerre 
contre  lesTerses  en  étoient  la  punition.  Les  trois  prin- 
ces ,  délivrés  de  tous  ceux  dont  il  pouvoient  craindre  la 
concurrence,  prirent  le  titre  d'Augustes  le  neuvième 
de  septembre. 

JTus.  vit.  l.  Les  soldats  se  firent  payer  de  ces  forfaits  par  la  liberté 
^'j^ul  or.\.  commettre  de  nouveaux.  Us  se  crurent  en  droit  de 

Greg.  Naz.  donner  la  loi  à  leurs  maîtres ,  et  de  réformer  leur  con- 
'zoi.  /.  2.  seil.  Ils  massacrèrent  les  principaux  courtisans  de  Con* 
Sjrli'.  epist.  sfajjtin  ^  àont  quelques-uns  avoient  abusé  de  sa  faveur , 
Eunap.  in  et  les  laissèrent  sans  sépulture.  On  distingue  entre  les 
^mvu  l.  22.  autres  le  Patrice  Optât ,  ce  personnage  célèbre,  dont  j'ai 
^-  parlé  sur  l'année  3i54 ,  où  il  fut  consul ,  et  Ablave,  pré- 

fet du  prétoire.  Celui-ci  s'étoit  élevé  de  la  plus  basse 
naissance.  On  croit  qu'il  étoit  chrétien ,  et  les  auteurs 
païens  confirment  cette  opinion  par  leur  acharnement 
à  le  décrier.  Us  lui  imputent  la  mort  de  Sopâtre ,  que 
nous  avons  racontée.  Il  avoit  à  Constantinople  une  mai- 
son qui  égaloit  en  magnificence  celle  de  l'empereur,  et 
qui  fut  dans  la  suite  le  palais  de  Placidie ,  fille  du  grand 
Théodose.  Son  caractère  aigrissoit  encore  l'envie.  Il 
étoit  fier  de  son  mérite  et  de  ses  services.  Après  avoir 
franchi  l'espace  immense  qui  se  trouvoit  entre  sa  nais- 
sance et  le  rang  qu'il  occupoit ,  il  ne  croyoit  rien  au- 
dessus  de  lui,  pas  même  la  couronne  impériale.  Con- 
stantin ,  qui  ne  voyoit  que  ses  bonnes  qualités  ,  lui  avoit 
recommandé  son  fils  Constance.  Ablave  se  regardoit 
comme  le  tuteur  du  jeune  prince,  et  presque  comme 
son  collègue.  On  s'étonnoit  même  qu'il  voulût  bien  se 
contenter  du  second  rang.  La  jalousie  du  souverain  et 
la  haine  des  soldats  qui  demandèrent  son  éloignement 
renversèrent  en  un  moment  cet  édifice  de  grandeur.  ^ 
Dépouillé  de  sa  dignité,  il  se  retira  en  Bithynie,  où  il 
espéroit  se  reposer  sur  les  trésors  qu'il  avoit  accumulés. 
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Mais  peu  de  jours  après  arrivèrent  de  Constantinople 
des  officiers  de  l'armée,  qui ,  selon  les  ordres  de  Con- 
stance ,  lui  présentèrent  à  genoux  des  lettres ,  par  les- 
quelles on  lui  donnait  le  titre  d'Auguste.  Cet  homme 
vain ,  déjà  rempli  de  toute  la  fierté  d'un  empereur,  de- 
manda avec  hauteur  où  étoit  la  pourpre.  Ils  répondi- 
rent que  ceux  qui  étoient  chargés  de  la  lui  présenter 
attendoient  ses  ordres.  Dès  qu'il  eut  fait  signe  qu'on  les 
fit  entrer,  les  soldats  qui  étoient  restés  à  la  porte  se  jetè- 
rent sur  lui,  et  le  mirent  en  pièces.  Il  laissoit  une  fille 
en  bas  âge,  nommée  Olympias,  déjà  fiancée  à  Constant. 
Ce  prince  ne  l'abandonna  pas  après  la  mort  de  son  père  : 
il  l'éleva  pour  en  faire  son  épouse  ;  et  comme  il  mourut 
avant  que  d'avoir  exécuté  ce  dessein.  Constance  la  donna 
en  mariage  à  Arsace ,  roi  d'Arménie. 

On  auroit  peut-être  pardonné  à  Constance  la  mort  Greg.  Naz. 
d'Ablave  ,  s'il  l'eût  remplacé  par  le  choix  d'un  bon  mi-  ^^TiÙ.Arian, 
nistre.  Mais  celui  qui  succéda  à  la  faveur  de  cet  ambi-  «^-26. 
tieux  étoit  un  homme  dont  l'ambition  fut  le  moindre  c.  4. 
vice.  L'eunuque  Eusèbe ,  grand  chambellan  du  prince, 
et  peut-être  Tauteur  secret  de  tous  ces  massacres,  s'éleva 
sur  tant  de  ruines;  il  devint  l'arbitre  de  la  cour. On  di- 
soit  par  raillerie  que  Constance  avoit  beaucoup  de  cré- 
dit auprès  de  son  chambellan.  Celui-ci  étoit  vain  ,  fourbe, 
avare  ,  injuste  ,  cruel,  et  arien  passionné.  Il  remplit  tout 
le  palais  d'ariens  et  d'eunuques;  et  c'est  du  règne  de  Con- 
stance qu'on  peut  dater  le  commencement  de  l'énorme 
puissance  de  ces  ministres  de  volupté  ,  qui,  destinés  par 
la  jalousie  des  Orientaux  à  garder  les  femmes,  et  for- 
més aux  plus  basses  intrigues  ,  s'emparèrent  de  l'esprit 
des  empereurs,  et  parvinrent  à  gouverner  l'empire, 
îj    La  mort  du  jeune  Delmace  et  de  son  frère  Hanniba-    A?î.  338. 
lien  troubloit  Tordre  établi  par  Constantin  dans  sa  suc-  ^tnotXl  'sf 

cession.  La  Thrace,  la  Macédoine,  l'Achaïe,  c'est-à-dire  ^'^é'- 

c.    p*  24 . 

la  Grèce,  qu'il  avait  données  à  Delmace;  l'Arménie  mi-  J/7/p.  or. 
neure,  le  Pont  et  la  Cappadoce,  qui  composoient  le  ^f^/êr  loS. 
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Chron.Akx,  royaiime  dliannibaîien  ,  restoient  à  distribuer  entré  îé^ 
or  1 .    trois  empereurs.  L'année  suivante,  sous  le  consulat  d'Ur- 
uf'tït!'i^'  sus  et  de  Polémius ,  ils  se  rendirent  en  Pannonie  pout 
%•  4.        convenir  d'un  nouveau  partagé.  M.  de  Tillemont  sup- 
pose qu'il  y  eut  deux  entrevues  entre  tes  princes  ;  Tune 
à  Constantinople ,  où  la  Thrace  fut  donnée  à  Constan- 
tin ,  qui,  selon  la  chronique  d'Alexandrie,  régna  un  an 
à  Constantinople,  l'autre  en  Pannonie,  où  ce  partage 
fut  changé.  L'entrevue  de  Constantinople ,  fort  embar- 
rassante pour  l'histoire,  n'est  fondée  que  sui*  le  témoi- 
gnage des  nouveaux  Grecs.  Il  me  paroît  plus  convenable 
de  rejeter  ce  témoignage,  dont  M.  de  Tillemont  lui- 
même  ne  fait  pas  pour  l'ordinaire  plus  de  cas  qu'il  né 
mérite,  aussi-bien  que  celui  de  la  Chronique  d'Alexan- 
drie, qui  n'est  pas  à  beaucoup  près  exempte  d'erreurs 
et  de  s'en  tenir  au  récit  de  Julien.  Il  doit  avoir  été  le 
mieux  instruit  des  événemens  de  ces  temps-là  ;  et  il  né 
dit  pas  un  mot  ni  de  la  convention  faite  à  Constantino- 
ple ,  ni  de  l'autorité  du  jeune  Constantin  dans  cette  ville. 
Si  l'on  veut  s'arrêter  aux  titres  et  aux  dates  des  lois, qui: 
ne  sont  pas  non  plus  les  monumens  les  plus  certains  de 
l'histoire,  il  faudra  dire  que  Constantin  le  jeune  avoit 
fait  un  voyage  à  Thessalonique  dès  la  fin  de  l'année  pré- 
cédente, apparemment  pour  y  conférer  d'avance  avec 
son  frère  Constant.  Il  devoit  en  effet  être  le  plus  em- 
pressé à  solliciter  un  nouvel  arrangement ,  parce  que  les 
états,  devenus  vacans  par  la  mort  de  Delmace  et  d'Han- 
nibaiien ,  ccnfinoient  avec  ceux  de  ses  frères ,  et  n'é- 
toient  nuilement  à  sa  bienséance. 
Zon.  t.  i ,     Les  trois  princes  s'étant  donc  assemblés  vers  le  mois 
^^t] Il  art  2       juillet  en  Pannonie,  partagèrent  ainsi  la  nouvelle 
succession.  C  instance  eut  pour  sa  part  tout  ce  qui  avoit 
éié  donné  à  Hannibalien ,  en  sorte  qu'il  posséda  sans 
^^r^-      .  exceplioa  l'Asie  entière  et  l'Egypte.  De,^  états  de  Del- 
I ,  leg.'^y  ,mace  il  eut  la  Thrace  et  Constantinople,  suppose  que 
io,rz7.  c^'-^^  ville  n'eût;  pas  été  dès  auparavant  détachée  de  la 


et  iiot.  z.  o. 
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Thrace  ,  et  donnée  à  Constance  par  Constantin  même, 
comme  il  y  a  lieu  de  croire.  Constant ,  qui  possédoit  déjà 
l'Italie ,  riUyrie  et  l'Afrique,  y  joignoit  la  Macédoine  et  la 
Grèce.  Il  paroît  que  Constantin  fut  celui  qui  gagna  le 
moins  dans  ce  partage.  Il  avoit  déjà  les  Gaules ,  la  Grande- 
Bretagne  ,  et  l'Espagne,  dont  la  Mauritanie  tingitane 
étoit  alors  considérée  comme  une  dépendance  :  il  ne  rem- 
porta que  des  prétentions  sur  l'Italie,  et  des  droits  con- 
testés sur  l'Afrique,  dont  Constant  lui  cédoit  une  partie 
et  lui  disputoit  l'autre  :  ces  différends  entre  les  deux 
frères  éclatèrent  bientôt  par  une  rupture  funeste  à  l'an 
des  deux. 

On  convint  dans  cette  conférence  du  rappel  des  ésQ-  ALh.adsoUt. 
ques  catholiques,  que  Constantin  ,  abusé  par  les  ^^^'^^'^-^s^^LÎ^c.^. 
ques,  avoit  exilés  à  la  fin  de  sa  vie.  Constance  étoit  de-  Theod.l.i. 
puis  long-temps  livré  aux  ariens  :  après  la  mort  de  son  Soz.Lù  ,  c. 
père  il  s'étoit  ouvertement  déclaré  en  leur  faveur.  Ce  V'  l'  , 
prêtre  suborneur  dont  j'ai  parlé,  déjà  maître  absolu a'.  397- 
de  l'esprit  de  l'impératrice,  s'étoit  insinué  bien  avant  ^^'^    ^  ' 
dans  la  confiance  du  nouvel  empereur  ;  il  n'avoit  pas 
manqué  de  lui  faire  valoir  sa  fidélité  à  lui  remettre  le 
testament  de  Constantin,  dont  le  prince  avoit  lieu  d'ê- 
tre content.  Les  deux  Eusèbes,  l'évêque  de  Nicomédie 
et  l'eunuque  secondoient  cet  imposteur  ;  et  la  cour, 
toujours  esclave  des  favoris,  n'osoit  penser  autrement. 
Cependant  le  jeune  Constantin  vint  à  bout  de  rendre 
aux  églises  les  évêques  que  la  calomnie  en  avoit  chassés. 
Dès  avant  son  départ  de  Trêves,  il  avoit  adressé  au 
peuple  catholique  d'Alexandrie  une  lettre  datée  du  17 
de  juin ,  dans  laquelle  il  supposoit  que  son  père  n'avoit 
relégué  Athanase  en  Gaule  que  pour  le  soustraire  à  la 
fureur  de  ses  ennemis;  il  déclaroit  qu'il  s'étoit  efforcé 
d'adoucir  l'exil  de  cet  homme  apostolique  en  lui  ren- 
dant les  mêmes  honneurs  que  le  prélat  auroit  pu  rece- 
voir à  Alexandrie  ;  il  admiroit  sa  vertu  soutenue  de  la 
grâce  divine,  et  supérieure  à  toutes  les  adversités  : 
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Puisque  mon  père,  ajoutoit-il ,  açoit  formé  le  pieua: 
dessein  de  vous  rendre  votre  évêque ,  et  qu'il  ne  lui  a 
manqué  que  le  temps  de  V exécuter ,  j'ai  cru  qu'il  étoit 
du  devoir  de  son  successeur  de  remplir  ses  intentions. 
Comme  Alexandrie  étoit  dans  le  partage  de  Constance, 
le  jeune  Constantin ,  pour  ne  pas  donner  d'ombrage  à 
son  frère ,  ne  prenoit  dans  cette  lettre  que  le  titre  de  Cé- 
sar. Il  mena  avec  lai  Athanase  en  Pannonie.  Constant , 
animé  du  même  zèle ,  le  seconda  par  ses  instances.  Ils 
parlèrent  avec  fermeté ,  et  forcèrent  leur  frère  à  consen- 
tir, malgré  les  favoris,  au  retour  des  exilés.  Athanase 
se  présenta  à  Constance  dans  la  ville  de  Yiminac  ;  il 
continua  son  voyage  par  Constantinople ,  où  il  s'arrêta 
quelques  jours.  En  passant  par  la  Cappadoce,  il  vit  en- 
core à  Césarée  Constance  qui  revenoit  de  Pannonie  en 
Syrie.  Ce  prince  lui  fit  un  accueil  favorable;  et  le  saint 
prélat ,  après  deux  ans  et  demi  d'absence  ,  fut  reçu  dans 
Alexandrie  avec  des  acclamations  de  joie.  Les  autres  évê- 
ques  d'Egypte,  que  l'exil  d' Athanase  avoit  alarmés  et 
dispersés ,  se  rallièrent  comme  sous  l'étendard  de  leur 
chef.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'Asclépas  de  Gaze  et 
Marcel  d'Ancyre  se  remirent  en  possession  de  leurs  siè- 
ges, dont  les  ariens  s'étoient  emparés. 
Socr.  Li^c.  Alexandre ,  évêque  de  Constantinople ,  étoit  mort  peu 
^Soz  Z  3  c  temps  avant  Constantin,  après  avoir  vécu  quatre- 
5,4.  '  vingt-dix-huit  ans,  et  gouverné  vingt-trois  ans  son 
J^ud  Phot!  église.  Dans  les  derniers  momens  de  sa  vie ,  consulté 
jjermant.vie  clerffé  sur  le  choix  de  son  successeur:  S'il  vous 

C.21 ,  éclair- faut ,  dit-il ,  un  prélat  capable  de  vous  edijier  par  son 
"ruLv^iede  exemple ,  et  de  vous  instruire  par  sa  doctrine ,  choisis- 
S.Alex,  et  de  Paul  ;mais  si  vous  cherchez  un  homme  habile  dans 
C.  p.  la  conduite  des  affaires^  et  propre  à  réussir  dans  le  com- 
ediLèenedic.  ^^^^^  des grands ,  ces  talens  sont  ceux  deMacédonius. 

Ces  dernières  paroles  du  saint  évêque  partagèrent  les  es- 
prits. Ceux  qui  favorisoient  l'arianisme  nommèrentMa- 
cédonius.  C'étoit  un  diacre  déjà  avancé  en  âge ,  qui  en- 
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tr^tenoit  avec  les  ariens  une  secrète  intelligence.  Il  avoit 
été  brodeur  dans  sa  jeunesse.  Les  autres ,  en  plus  grand 
nombre,  élurent  Paul  :  ils  remportèrent,  et  Paul  fut  or- 
donné dans  l'église  de  la  Paix.  Mais  la  division  s'alluma 
dans  la  ville.  Eusèbe  de  Nicomédie,  qui  regardoit  ce 
siège  d'un  œil  d'envie,  et  qui  désiroit  ardemment  d'être 
l'évêque  de  la  cour ,  profita  de  la  discorde.  11  réussit  à 
noircir  Paul  dans  l'esprit  de  l'empereur  comme  il  avoit 
noirci  Athanase  :  il  le  fit  accuser  par  Macédonius.  Celui-ci 
attaqua  ses  mœurs  ,  quoiqu'elles  fussent  irréprochables: 
il  représenta  son  élection  comme  une  cabale,  sous  pré- 
texte qu'il  avoit  été  installé  sans  la  participation  des 
évêques  de  Nicomédie  et  d'Héraclée,  à  qui  il  apparte- 
noit  d'ordonner  l'évêque  de  Constantinople;  mais  Eu-^ 
sèbe  et  Théodore  d'Héraclée ,  livrés  à  l'arianisme  , 
avoient  refusé  leur  ministère.  Constantin  ,  toujours 
trompé  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  exila  dans 
le  Pont  le  nouveau  prélat,  sans  consentir  cependant  à  sa 
déposition.  Athanase,  en  passant  par  Constanti-nople , 
fut  témoin  de  son  retour  ;  il  le  fortifia  de  ses  conseils 
contre  la  persécution  ,  qui  ne  tarda  guère  à  se  rallumer. 

Constance,  que  la  mort  de  son  père  avoit  rappelé  de  Jul. 
rOrient ,  y  retournoit  en  diligence.  Les  Perses  avoient  ^^^^ 
passé  le  Tigre.  Avant  la  mort  de  Constantin ,  Sapor  étoit 
entré  dans  la  Mésopotamie  ;  mais ,  sur  la  nouvelle  de  la 
marche  de  l'empereur ,  il  s'étoit  retiré  dans  ses  états. 
Il  y  demeura  tranquille  le  reste  de  l'année.  Dans  l'été 
suivant,  il  se  remit  en  campagne ,  pour  profiter  de  l'é- 
loignement  de  Constance ,  ou  pour  faire  l'essai  de  la 
capacité  du  nouvel  empereur.  11  étoit  secondé  d'un  puis- 
sant parti  dans  l'Arménie.  Les  Arméniens ,  alors  divisés  , 
sans  doute  par  les  intrigues  de  Sapor,  s'étoient  révoltés 
contre  leur  roi  ,  et  l'avoient  forcé  à  se  sauver  sur  les 
terres  de  l'empire  avec  ceux  qui  lui  étoient  restés  fidè- 
les. Les  rebelles ,  maîtres  du  pays ,  s'étoient  déclarés 
pour  les  Perses ,  et  faisoient  des  courses  sur  la  frontière. 
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Sapor,  de  son  côté,  ravageoit  la  Mésopotamie,  et  vint 
mettre  le  siège  devant  Nisibe. 
Straô.l.  iG.     Cette  viiie  étoit  située  dans  la  partie  septentrionale 
6^^eT/.4,'c*. et  la  plus  fertile  de  la  Mésopotamie,  à  deux  journées  du 
^'nio  l  "^5  Tigre ,  sur  le  fleuve  Mygdone ,  au  pied  du  mont  Masius. 
Plut,  in  Lu-  C'étoit ,  selon  saint  Jérôme  ,  celle  qui  est  nommée  Achad 
Froc.  bell.  <^l<^tts  la  Geuèse ,  une  des  plus  anciennes  villes  du  monde  , 
^'i^^lt\''    l^tie  par  Nemrod  en  même  temps  que  Babylone  et 
Hier.'fjuest.  Edcsse.  Nisibe ,  en  langage  phénicien ,  signifioit  colonnes 
ToUTio.  ^       monceau  de  pierres.  Les  Macédoniens,  qui  transpor- 
Zon.  t.  2,toient  aux  pays  conquis  les  noms  de  leur  propre  pays» 
^^/oteph.  ««-donnèrent  a  cette  contrée  le  nom  de  Mygdonie ,  et  à 
^-20^    ]>^j5jj3g  celui  d'^^/z//ori^/?.  Elle  s'appelle  encore  aujour- 
Ziphil.  in  d'hui  Nesbin ,  dans  le  Diarbek.  Elle  étoit  très-forte,  en- 
Z.aS.vironnée  d'un  double  mur  de  brique  très-épais,  et  d'un 
^'s'teph  in  ^'^^^^^  fossé  large  et  profond.  Lucullus  en  fit  le  siège , 
iMsibis.       et  s'en  rendit  maître  par  surprise.  Elle  fut  rendue  aux 
t  2^  /A 205, rois  d'Arménie.  Arlabane,  rui  des  Parthes,  s'en  étant 
^y^jj^^^-^  .^emparé,  en  fit  présent  à  Izalès,  roi  de  l'Adiabène,  par 
c  )/o/7.  t,  2  ,  qui  il  avoit  été  rétabli  dans  son  royaume.  Elle  fut  re- 
'4o-        prise  parTrajan,  abandonnée  par  Adrien,  rendue  aux 
Romains  sous  Marc-Aurèle.  Septime  Sévère  l'honora  du 
titre  de  colonie.  C'étoit  une  digue  qui  couvroit  à  la  vé- 
rité la  partie  orientale  de  l'empire  contre  les  invasions 
des  Perses,  mais  qui  coûtoit  aux  Romains  beaucoup  de 
.sang  et  de  dépenses. 
Chron.Alex,     Défciidue  par  ses  remparts,  par  une  forte  garnison  i 
^'uiel'chron      P^^*  des  habitaus  aguerris,  elle  résista  aux  attaques 
Tliécph.  p.  de  Sapor.  Mais,  dans  les  trois  sièges  qu'elle  soutint  contre 
ce  prince,  elle  attribua  surtout  sa  délivrance  aux  prières 
de  Jacques  son  évêque,  prélat  fameux  par  sa  sainteté  et 
par  ses  miracles,  et  qui  avoit  soutenu  à  Nicée  et  à  Con- 
stantinople  la  foi  attaquée  par  les  ariens.  Sapor  se  retira 
après  un  siège  de  soixante-trois  jours ,  et  ramena  en 
Perse  son  armée,  honteuse  et  fatiguée ,  que  la  famine  et 
la  peste  achevèrent  de  détruire. 
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Cependant  l'empereur,  arrivé  à  Antioche,  se  dispo-        or.  1. 

.    .  ,  1       T-»  T         •  .  Liban.  Basi- 

soit  a  marcher  contre  les  Ferses.  Lies  circonstances  ne //c, or.  10. 
lui  promettoient  pas  de  grands  avantages.  Il  n'avoit  qne^^^'^*  ^'  ^> 
le  tiers  des  foixes  de  son  père;  ses  frères  ne  lui  prêtoient  Cod.  Th.L 
aucun  secours  :  les  vieilles  troupes  regrettoient  Constan-  /e/.s,  et  \bi 
tin;  elles  méprisuient  son  fils  :  leur  courage  contre  l'en- 
nemi  s'étoit  tourné  en  mutinerie  contre  leur  chef;  elles 
prétendoient  lui  commander  parce  qu'il  ne  savoit  pas 
s'en  faire  obéir.  Ce  fut  un  des  plus  grands  défauts  de 
Constance ,  et  la  principale  source  des  mauvais  succès 
qui  ont  déshonoré  son  règne  et  affoîbli  l'empire.  En 
vain  ,  pour  gagner  le  cœur  et  la  confiance  des  soldats  9 
le  prince  faisoit  avec  eux  des  exercices  militaires,  dans 
lesquels  il  excelloit.  La  discipline  sembloit  avoir  été  en- 
sevelie avec  Constantin ,  et  Constance  ne  fut  vaincu  par 
les  ennemis  qu'après  s'être  laissé  vaincre  par  ses  propres 
légions.  Cette  première  campagne  lui  fut  pourtant  assez 
heureuse.  Les  Goths  alliés  l'aidèrent  d'un  renfort  consi- 
dérable, et  continuèrent  de  lui  rendre  de  bons  services 
dans  tonte  la  suite  de  cette  guerre.  Il  forma  un  corps  de 
cavalerie  semblable  à  celle  des  Perses ,  et  dont  les  hom- 
mes et  les  chevaux  étoient  couverts  de  fer  ;  il  mit  à  la 
tête  le  brave  Hormisdas,  qui,  en  combattant  pour  les 
Romains,  cherchoit  à  venger  sa  propre  querelle.  Comme 
les  fonds  nécessaires  manquoient  pour  la  guerre,  il  aug- 
menta les  impositions ,  mais  de  peu ,  et  pom*  peu  de 
temps;  et  afin  de  rendre  cette  surcharge  moins  onéreuse 
en  général,  il  ne  voulut  pas  que  ceux  qui  par  leurs  pri- 
vilèges étoient  exempts  des  impositions  extraordinaires 
fussent  dispensés  de  celle-ci. 

Etant  parti  d'Antioche  au  mois  d'octobre,  il  arriva  Jid.ov.  i. 
le  28  à  Emèse,  passa  par  Laodicée  et  par  Héliopolis.  ^//eV./"'  ^ 
En  approchant  de  l'Euphrate ,  il  engagea  au  service  ^^^^^-^^^^^J^f* 
des  Piomains  quelques  tribus  de  Sarrasins.  Les  Perses  ti^- 
s'étoient  déjà  retirés.  Constance  avança  sans  coup  férir 
jusque  sur  leurs  frontières.  La  seule  crainte  de  ses  armes 
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pacifia  l'Arménie.  Les  rebelles  rentrèrent  dans  le  devoir, 
renoncèrent  à  lialliance  des  Perses,  et  reçurent  leur  roi 
qu'ils  avoient  chassé.  On  ne  sait  si  ce  n'est  pas  à  cette 
première  expédition  qu'il  faut  rapporter  ce  que  Liba- 
nius  raconte  d'une  ville  de  Perse.  Elle  fut  prise  d'em- 
blée: Constance  fit  grâce  aux  habitans;  mais  il  les  obligea 
de  quitter  le  pays,  et  les  envoya  enThrace,  dans  un 
lieu  sauvage  et  inhabité,  où  ils  s'établirent.  L'auteur 
ne  marque  le  nom  ni  de  la  ville  prise,  ni  de  celle  qui 
fut  fondée  en  Thrace.  L'empereur  ramena  son  armée  à 
Antioche  vers  la  fin  de  décembre ,  et  prit  le  consulat 
pour  la  seconde  fois  avec  son  frère  Constant. 
An.  339.       Sapor,  renfermé  dans  ses  états,  s'occupa  pendant  les 
lk!et'jfoil.^^^^^  années  suivantes  à  réparer  ses  pertes.  C'étoit  un 
Soc.  1.2, c^.  temps  précieux,  dont  Constance  auroit  pu  profiter  pour 
p.  3.  prendre  ses  avantages.  Il  pouvoit  se  mettre  en  état  d  en- 

^to. /.5,c.  \^  Perse  à  son  tour,  ou  du  moins,  par  des  me- 

Theoph.  p.  sures  bien  prises ,  obliger  Sapor  à  se  tenir  sur  la  défen- 
Viza  Pauli^^^^-  Mais  ce  prince  imprudent  ne  portoit  pas  ses  vues 
apudPhot.  dans  l'avenir  :  au  lieu  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  ses 

fita  Jth.in  ,  »   1         -Il       1         rr  • 

edit.benec/ic.eiSits ,  Il  passa  CCS  deux  anuccs  a  brouiller  les  affaires 
art^Tzs!'     l'Eglise ,  et  à  jeter  les  semences  des  troubles  dont  tovit 
le  reste  de  son  règne  fut  agité.  Il  se  transporte  à  Con- 
stantinople ,  et  y  fait  tenir  un  concile  où  Paul  est  déposé. 
L'ambition  d'Eusèbe  fut  enfin  couronnée;  il  se  vit  in- 
stallé sur  le  siège  de  la  nouvelle  capitale.  Paul  se  réfugia 
à  Trêves,  dans  la  cour  de  Constantin ,  qui  servoit  d'asile 
aux  prélats  catholiques.  Aîhanase  n'étoil  pas  en  repos 
à  Alexandrie.  Les  ariens  y  avoient  nommé  un  évêque  j 
de  leur  faction  ;  c'étoit  Piste ,  autrefois  chassé  par  Alexan-  : 
dre,  et  frappé  d'anathème  dans  le  concile  de  Nicée.  Il 
fut  ordonné  évêque  d'Alexandrie  par  Second  ,  de  Ptolé- 
maïde  ;  mais  il  n'en  fit  jamais  les  fonctions.  Les  ennemis 
d'Athanase  mettoient  tout  en  œuvre  pour  séduire  le 
pontife  romain  et  les  trois  empereurs;  mais  leurs  ca- 
lomnies ne  trouvoient  de  croyance  que  dans  l'esprit  de 
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Constance ,  déjà  préoccupé.  Il  écrivit  au  saint  prélat  des 
lettres  pleines  de  reproches,  et  n'eut  aucun  égard  à  ses 
réponses. 

Tandis  que  la  faction  arienne  dressoit  toutes  ses  bat- 5'oz./. 3, c. 2. 
teries  pour  perdre  Athanase ,  il  fut  délivré  d'un  de  ses  et^scrip! Eu- 
plus  dangereux  ennemis ,  parce  que  c'étoit  peut-être  le  ^e^'* 
moins  déclaré  et  le  plus  habile.  Eusèbe  de  Césarée  mou- 
rut. Il  eut  pour  successeur  son  disciple  Acace,  surnommé 
le  Borgne.  Celui-ci  ne  fut  guère  moins  savant  ni  moins 
éloquent  que  son  maître  ;  mais  il  étoit  plus  entreprenant. 
Fier  arien  sous  Constance ,  humble  catholique  sous  Jo- 
,vien ,  sa  religion  se  plia  toujours  à  ses  intérêts. 

Les  consuls  de  Tannée  34o  méritent  d'être  connus  :  An.  540. 
c'étoient  Acyndine  et  Proculus.  Le  premier,  déjà  préfet  s.Jug.I.i, 
d'Orient  depuis  deux  ans,  étoit  un  homme  dur,  mais^^  sermone 
assez  équitable  pour  reconnoître  ses  fautes  ,  et  pour  les  Sjinm.  i.Xy 
.réparer  à  ses  propres  dépens.  Pendant  qu'il  étoit  à  An-  ^p'^i^f^! 
tioche,  il  condamna  à  la  prison  un  habitant  qui  devoit  "'^^^Z* 
au  fisc  une  livre  d  or ,  et  jura  que,  s  il  ne  payoït  dans  un  ut.  5 ,  %.  4, 
certain  terme  ,  il  le  feroit  mourir.  Le  terme  approchoit,  ^[jl^lrip^^^' 
et  le  débiteur  étoit  insolvable.  Sa  femme  avoit  de  la   ccclx,  4. 

-  ,  .    I  .  ,     .  n  •  1       1  CCCCLXI,  1. 

beauté  :  un  riche  citoyen  lui  proposa  d  acquitter  la  dette     2,  3. 


CCCLXII. 

cccr>xiii. 


à  condition  qu'elle  se  prêteroit  à  sa  passion.  Mais  elle 
aimoit  son  mari  ;  elle  ne  voulut  disposer  du  prix  de  sa  Jieines.  ins- 
délivrance  qu'avec  sa  permission.  Le  misérable  y  con-  cx'xîu  ^ 
sentit.  Ce  honteux  trafic  eut  la  fin  qu'il  méritoit.  Le 
riche  libertin  ayant  donné  à  cette  infortunée  un  sac  plein 
d'or,  eut  l'adresse  de  le  reprendre  et  d'y  substituer  un 
sac  rempli  de  terre.  Retournée  chez  elle ,  dès  qu'elle 
s'aperçut  de  la  fraude,  désespérée  d'avoir  commis  un 
crime  inutile ,  et  résolue  d'achever  de  perdre  son  hon- 
.  neur  plutôt  que  son  mari ,  à  qui  elle  l'avoit  déjà  sacri- 
fié ,  elle  va  porter  sa  plainte  au  préfet.  Acyndine  jugea 
qu'il  y  avoit  quatre  coupables  :  deux  n'étoient  que  trop 
punis  par  leur  honte  et  par  leur  malheur  ;  il  se  chargea 
de  punir  lès  deux  autres  :  c'étoient  le  riche  perfide,  et 
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lui-même,  dont  les  menaces  cruelles  avoient  fait  naiir?^ 
cette  intrigue  criminelle.  Il  prononça  que  la  dette  du 
fisc  seroit  acquittée  aux  dépens  d' Acyndine ,  et  que  la 
femme  seroit  mise  en  possession  de  la  terre  où  le  fourbe 
avoit  pris  de  quoi  la  tromper.  Cet  Acyndine  passa  hono- 
rablement sa  vieillesse  à  Baules  en  Campanie,  où  il  avoit 
nne  belle  maison  de  campagne.  L'autre  consul ,  Procu- 
lus,  étoit  célèbre  par  sa  naissance,  par  ses  magistra- 
tures, et  par  son  mérite  personnel.  Il  étoit  fils  de  Q.  Arà- 
dius  Yalérius  Proculus ,  qui  avoit  été  gouverneur  de  la 
Byzacène.  Il  fut  élevé  aux  plus  grands  emplois.  Les  in- 
scriptidtas  qui  font  mention  de  lui  disent  qu'il  étoit  né 
pour  tous  les  honneurs.  Symmaque  le  fait  descendre  des 
anciens  Valérius  Publicola ,  et  lui  donne  la  gloire  de 
soutenir  cette  illustre  origine, par  la  dignité  de  ses  mœurs, 
par  sa  franchise,  sa  constance ,  sa  douceur  sans  foiblesse, 
et  par  sa  piété  envers  les  dieux  ;  car  il  étoit  païen ,  et  re- 
vêtu des  sacerdoces  les  plus  distingués. 
Eus.  vit.  l.  consulat  que  le  jeune  Constantin  se 

4j  cM-      perdit  par  son  imprudence.  La  querelle  qui  s'étoit  élevée 
Amm.  1.21  i  entre  ce  prince  et  Constant  son  frère  au  sujet  du  nou- 
^  z'o^n  't  2  partage  s'aigrissoit  de  jour  en  jour.  Un  tribun, 

P- \i-         nommé  Amphilochius  ,  de  Paphlagonie,  ne  cessoît 
Soc.'lT^l'c.  d'animer  Constant ,  et  le  détournoit  de  tout  accommo- 
^lôz  l  5  c  Enfin  Constantin  prit   le  parti  de  se  faire 

2.  justice  par  les  armes,  et  passa  les  Alpes.  Constant  étoit 

c.  \.  en  Dace  :  il  envoie  ses  généraux  a  la  tete  d  une  armée  , 

^Ducan^T'        dispose  à  les  suivre  avec  de  plus  grandes  forces.  Ses 
C.  p.      c.  capitaines,  arrivés  à  la  vue  de  Tennemi  près  d'Aquilée, 
\jzf^p!\-,  ^      fin      mars  ou  au  commencement  d'avril ,  dressent 
^^^^^.p^-J-  une  embuscade,  et,  ayant  engagé  le  combat ,  feignent 
kg.  1.      '  de  prendre  la  fuite.  Les  soldats  de  Constantin  s'aban- 
donnent à  la  poursuite  ;  et,  bientôt  enfermés  entre  les 
troupes  qui  sortent  de  l'embuscade  et  les  fuyards  qui 
tournent  visage  ^  ils  sont  taillés  en  pièces.  Constantin  lui- 
même,  renversé  de  son  cheval  ,  meurt  percé  de  coups. 
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On  lui  coupe  la  tête  ;  on  jette  son  corps  dans  le  fieuve 
d'Aisa,  qui  passe  près  d' Aquilée.  Il  en  fut  apparemment 
retiré;  puisqu'on  montroit  long-temps  après  son  tom- 
beau de  porphyre  à  Gonstantinople ,  dans  l'église  des 
saints  Apôtres.  Il  a  voit  vécu  près  de  vingt -cinq  ans,  et 
régné  un  peu  plus  de  deux  ans  et  demi  depuis  la  mort 
de  son  père.  Ayant  perdu  sa  femme ,  il  venoit  de  con- 
tracter, par  députés,  un  second  mariage  avec  une  Es- 
pagnole de  noble  origine  ,  dont  on  ne  dit  ni  le  nom  ni  la 
famille.  Conslant  profita  seul  de  la  dépouille  de  son 
frère  :  il  devint  maître  de  tout  l'Occident.  Constance, 
moins  ambitieux  ou  plus  timide,  se  contenta  de  ce  qu'il 
avoit  possédé  jusqu'alors.  Son  empire  se  terminoit  au 
pas  de  Suques.  C'étoit  un  passage  étroit  entre  le  mont 
lïémus  et  le  mont  Rhodope  ,  qui  séparoit  la  Thrace 
de  rillyrie.  Le  vainqueur  déclara  nulles  les  exemptions 
dont  Constantin  avoit  gratifié  plusieurs  personnes.  La 
loi  qu'il  fît  à  ce  sujet  porte  le  caractère  d'un  haine  dé- 
naturée qui  survivoit  à  son  frère  ;  il  le  qualifie  son 
ennemi  et  celui  de  l'état. 

Pendant  le  règne  de  Constantin  ,  les  trois  princes  Cod.  Th.  l. 
avoient ,  tantôt  séparément ,  tantôt  de  concert ,  établi 
plusieurs  lois  utiles.  Nous  allons  en  rapporter  les  prin-  .  . 

cipales,  en  y  joignant  celles  qui  ont  ete  données  sur  les  leg.ô  .etseq. 
mêmes  objets  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Constance.  "^^'î'"^^^^^^*^» 
Constantin  le  grand  avoit  réprimé  l'ambition  de  ceux  %•  2. 

,    .  ,         .  Lib.  q,  tit  1, 

qui  se  procuroient  par  argent  ou  par  brigue  des  titres  ieg,/,et  tit. 
honorables.  Cet  abus  subsistoit;  et  ces  titres  avoient  tel-  5,6. 
lement  multiplié  les  dispenses  et  les  exemptions,  que  10, 5, 
les  fonctions  municipales  couroient  risque  d'être  aban-  tit. 
données.  Les  princes  s'efforcèrent  de  remédier  à  ce  dés-  56  ,  4. 

j  •!  IX  1     r  .        .  Lih.\i,tit. 

ordre  :  ils  réglèrent  la  forme  et  l'ordre'dela  nomination  1,  ieg.  il,  et 
aux  offices  municipaux;  ils  n'en  déclarèrent  exempts  ^^'^'"^'^"^^^ 
que  ceux  qui  ne  possédoient  pas  vingt-cinq  arpens  de  Lih.xh^^tii. 
terre,  ceux  qui  seroient  entrés  dans  la  clérifcature  avec  ^ Lib. 16, tit, 
le  consentement  de  l'ordre  municipal,  et  un  petit  nombre  ^^^^S-^^  1- 
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Zi^?[tz^58;  personnes  distingne'es  par  leurs  emplois  :  ils 

leg.  i.  enjoignirent  aux  décurions  et  aux  magistrats  ,  sous 
leg.g,  et  iz^.  certames  pemes,  1  exactitude  la  plus  scrupuleuse  a  s  ac- 
ettà!f-  ïeg^^^^^^^  de  leurs  obligations  personnelles;  ils  prirent  des 
21.  mesures  pour  prévenir  l'anéantissement  du  sénat  des 

ii^c'.y?'^  villes ,  et  pour  remplir  les  places  vacantes;  afin  d'encou- 
ClaJd  cle  ^^^^^  utiles  citoyens,  ils  renouvelèrent  leurs  privilèges. 
JdeminDo-  Les  douations  du  prince  prédécesseur,  souvent  attaquées 
^XiphiL  in  ^^"^  nouveau  règne ,  furent  confirmées  ;  mais  on 
^So!f  l  \  ^  l'examen  les  exemptions  accordées  par  les  gou- 

8.  '  verneurs.  Le  massacre  de  la  famille  impériale,  et  la 
confiscation  des  biens  de  ceux  qu'on  avoit  massacrés , 
faisoient  naître  mille  accusations  contre  les  personnes  , 
mille  chicanes  sur  les  biens  :  les  empereurs  en  arrêtèrent 
le  cours  par  de  sages  lois  ;  ce  ne  fut  que  dans  les  dix 
dernières  années  de  la  vie  de  Constance  que  ce  prince 
prêta  l'oreille  aux  délateurs.  Constantin  avoit  proscrit  | 
les  libelles  anonymes  ;  ses  fils  n'en  témoignèrent  pas 
moins  d'horreur  :  ils  défendirent  aux  juges  d'y  avoir 
égard.  On  doit ,  dit  une  loi  de  Constance,  regarder 
comme  innocent  celui  qui,  ayant  des  ennemis ,  n'a  point  j 
d'accusateur.  Constance  confirma  les  lois  de  son  père 
contre  l'adultère  ;  il  porta  même  encore  plus  loin  la  sé- 
vérité ,  en  condamnant  les  coupables  à  être  brûlés  ou 
cousus  dans  un  sac ,  et  jetés  dans  la  mer  comme  les 
parricides  ;  il  ne  leur  laissa  pas  même  la  ressource  de 
l'appel,  quand  ils  étoient  manifestement  convaincus. 
Ces  formules  de  droit,  dont  l'exactitude  syllabique  ren- 
doittous  les  actes  épineux,  furent  abolies.  Afin  de  ne  pas 
laisser  languir  l'innocence  dans  les  prisons,  Constance 
ne  donna  aux  juges  que  l'espace  d'un  mois  pour  instruire 
les  procès  des  prisonniers ,  sous  peine  d'être  eux-mêmes 
punis.  On  voit  dans  ce  prince  une  grande  attention  à 
procurer  au  peuple  de  Constantinople  les  divertissemens 
du  théâtr#et  du  Cirque,  et  à  en  régler  la  dépense  ,  qui 
devoit  être  faite  par  les  préteurs.  Julien  lui  reproche  une 
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haine  déclarée  contre  les  Juifs  :  en  effet,  il  leur  défendit 
sons  peine  de  mort  d'épouser  des  femmes  chrétiennes; 
et  il  ordonna  que  les  chrétiens  qui  se  feroient  juifs  fussent 
punis  par  la  confiscation  de  leurs  biens.  Mais  une  loi 
célèbre  de  Constance ,  datée  de  l'an  389  ,  est  celle  par 
laquelle  il  défend,  sous  peine  de  mort ,  les  mariages  d'un 
oncle  avec  la  fille  du  frère  ou  de  la  sœur,  et  tout  com- 
merce criminel  entre  ces  mêmes  personnes.  Ces  alliances 
étoient  prohibées  par  les  anciennes  lois  romaines.  Mais, 
lorsque  l'empereur  Claude  voulut  épouser  Agrippine , 
fille  de  son  frère  Germanicus,  le  sénat,  pour  sauver 
l'infamie  de  l'inceste  à  ce  prince  stupide  et  voluptueux , 
avoit  déclaré  par  un  arrêt  qu'il  seroit  permis  d'épouser 
la  fille  d'un  frère;  et,  par  une  distinction  bizarre  qui 
indiquoit  assez  le  motif  du  relâchement ,  on  n'avoit  pas 
étendu  cette  permission  à  la  fille  de  la  sœur.  Il  ne  tint 
qu'à  Domitien  de  prendre  pour  femme  la  fille  de  Tite 
son  frère  ;  il  aima  mieux  la  laisser  épouser  à  Sabinus , 
la  corrompre  ensuite ,  tuer  son  mari ,  vivre  licencieuse- 
ment avec  elle  ,  et  lui  donner  enfin  la  mort.  Nerva 
rappela  les  anciennes  lois  ;  mais  bientôt  l'abus  reprit  le 
dessus,  et  se  maintint  jusqu'à  l'établissement  de  la  reli- 
gion chrétienne.  Sozomène  dit  en  général  que  Constan- 
tin défendit  les  unions  contraires  à  l'honnêteté  publique, 
qui  étoient  auparavant  tolérées  ;  mais  nous  n'avons  de 
lui  aucune  loi  précise  contre  les  mariages  des  oncles 
et  des  nièces.  Constance  y  attacha  la  peine  de  mort ,  qui 
fut  modérée  par  l'empereur  Arcadius.  Ces  alliances  ont 
été  depuis  ce  temps-là  regardées  comme  incestueuses. 
Constance  défendit  aussi  d'épouser  la  veuve  d'un  frère, 
ou  la  sœur  d'une  première  femme,  et  déclara  illégitimes 
les  enfans  sortis  de  ces  mariages. 

La  mort  du  jeune  Constantin  privoit  Athanase  de  son  Ath.Apoi.  2. 
plus  zélé  protecteur.  Les  ariens  renouvelèrent  leurs  ^^-^pllriadBar 
forts  pour  enlever  encore  au  saint  évêque  l'appui  de  Hermanuvie 
Constant.  Ils  ne  réussirent  ni  auprès  de  lui  ni  auprès  du  5 ,  c.  5. 
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pape,  qu  ils  tâchèrent  aussi  d'ébranler.  Sylvestre  étoit 
.  '  '  mort  le  dernier  jour  de  l'année  335.  Marc  lui  avoit 
succédé ,  cl  li'avoit  vécu  que  jusqu'au  mois  d'octobre 
suivant.  Jule,  élu  le  6  février  337  »  alors  assis  sur 
la  chaire  de  saint  Pierre.  G'étoiî  un  pontife  qui  savoit 
allier  la  douceur  d'un  pasteur  avec  la  fermeté  d'un  chef 
de  l'Eglise;  digne  successeur  de  tant  de  saints  et  de  tant 
de  martyrs.  Les  ariens  lui  députèrent  un  prêtre  et  deux 
diacres  :  ils  lui  envoyèrent  les  actbs  du  concile  de  Tyr» 
comme  un  monument  de  leur  triomphe:  ils  ajoutoient 
de  nouvelles  calomnies.  L'évéque  d'Alexandrie ,  instruit 
de  leurs  démarches,  rassembla  pour  sa  défense  toutes 
les  forces  qsie  l  Eglise  avoit  dans  l'Egypte,  dans  la  Peu- 
tapole  et  dans  la  Libye.  Piès  de  cent  évêques  se  ren- 
dirent à  Alexandrie  :  tous,  d'un  accord  unanime,  sou- 
scrivirent une  lettre  adressée  au  pape  et  à  tous  les 
évêques  catholiques  dxi  monde.  Alhanase  y  étoit  pleine- 
ment justifié  contre  toutes  les  accusations  anciennes  et 
nouvelles.  Celles-ci  rouloient  sur  trois  chefs:  il  avoit, 
disoient  ses  ennemies,  violé  les  canons  de  l'Eglise  en 
rentrant  dans  son  siège  :  déposé  par  un  concile  ,  il  falloit 
un  concile  pour  le  rétablir  :  de  plus ,  le  peuple  d'Alexan- 
drie ne  l'avoit  reçu  qu'à  regret  ;  il  ne  s'étoit  remis  en 
possession  que  par  la  force  et  par  le  carnage;  enfin  il 
détournoiî  à  son  profit  les  sommes  que  Constantin  avoit 
consacrées  à  la  subsistance  des  pauvres  de  l'Egypte  et 
de  l'Afrique  :  celte  dernière  accusation  étoit  appuyée 
d'une  letlre  de  Constance.  Tels  étoient  les  nouveaux 
reproches  des  ariens.  Le  concile  d'Alexandrie  détruisoit 
le  premier  chef  en  faisant  voir  que  le  prétendu  concile 
de  Tyr  n'avoit  éié  qu'an  conventicule  d'hérétiques 
présidé  par  un  comte,  inspiré  par  la  cabale,  guidé  par 
la  violence  :  il  donnoit  le  démenti  aux  accusateurs  sur 
les  deux  autres  articles  :  les  témoins  du  rétablissement 
d'Athanase  déposoient  de  rerapressenient  et  de  la  joie 
qui  avouent  éclaté  à  son  retour;  et  sa  fidélité  dans  la 
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ilîstribnîion  des  aumônes  ëtoit  prouvée  par  l'attestation 
des  ëvêqvies  qu'il  avoit  employés  à  ce  pieux  ministère. 
Les  députés  du  concile  chargés  de  cette  lettre  eurent ,  en 
présence  du  pape,  avec  les  envoyés  des  ariens  une  con- 
férence dont  ils  remportèrent  tout  l'avantage.  Les  uns 
et  les  autres  offrirent  de  s'en  remettre  à  la  décision  d'un 
nouveau  concile  qui  seroit  tenu  à  Rome,  et  auquel  le 
pape  présideroit.  Jule  accepta  la  proposition  :  il  indiqua 
le  concile,  mais  il  refusa  de  donner  audience  à  Piste, 
que  la  cabale  avoit  nommé  évêque  d'iVlexandrie.  Les 
députés  d  Eusèbe ,  n'espérant  rien  d'une  affaire  traitée 
dans  les  règles ,  et  confus  du  peu  de  succès  de  leurs  in- 
trigues, partirent  précipitamment  de  Rome.  Le  pape 
fit  tenir  à  Athanase  une  copie  des  actes  de  Tyr ,  afin 
qu'il  se  préparât  à  se  justifier. 

Il  n'étoit  pas  question  d'apologie.  Constance  vouloit    An.  541. 
qu'Aîhanase  fût  coupable:  il  rouffissoit  secrètement  ^f^^-^poi-jt 

I  ^  r         '  ^       ^         ^    et  de  synoa. 

d'avoir  été  forcé  par  ses  frères  de  lui  rendre  justice;  il  .Soc./.2,c.8. 
prétendoit  s'en  venger  sur  Athanase  même  :  et  la  mort  Thèo'plu  'p! 
du  jeune  Constantin  lui  en  laissoit  plus  de  liberté.  . 

^  .  .  F  agi  ad  Bar, ^ 

L'année  suivante,  sous  le  consulat  de  Marcellinus  et  de  Schelstv.  de 
Probinus,  il  assembla  dans  la  ville  d'Antioche  un  grand  di^^concil.^' 
nombre  de  prélats  pour  y  célébrer  la  dédicace  de  la  ^it^-^th.jn 
grande  église,  appelée  l  Eglise  a  or.  Ce  superbe  édifice,  TUL  arian. 
commencé  par  le  grand  Constantin  ,  étoit  enfin  achevé.  5^^'  ' 
Constance  assista  à  cette  brillante  cérémonie  avec  plus  Chron.temp; 

.  ^  _        ^       Jth.  ex  31a' 

de  quatre-vmgt-dix  eveques,  tous  de  ses  états.  La  dédi-  machio, 
cace  fut  suivie  d'un  concile,  qui  fait  encore  aujourd'hui 
un  sujet  de  dispute.  Les  canons  qu'il  composa  ont  été 
reçus  de  toute  TEglise  :  les  trois  professions  de  foi  qui  y 
furent  dressées  ne  renferment  rien  que  d'orthodoxe, 
I  quoique  la  première  contienne  quel(]ues  propositions 
équivoques,  et  que  le  terme  de  consubstantiel  n'y  soit 
pas  exprimé,  non  plus  que  dans  les  deux  autres.  D'ha- 
biles critiques  distinguent  deux  parties  dans  ce  concile. 

II  fut  d'abord  composé  de  tous  les  évêques  qui  étoîent 
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venus  à  Antioche,  et  dont  la  plupart  étoient  catholiques: 
les  professions  de  foi,  les  canons  et  la  lettre  synodique 
sont  leur  ouvrage.  Mais,  après  le  concile,  quarante  pré- 
lats ariens,  dévoués  aux  volontés  de  l'empereur,  restè- 
rent assemblés  :  c'étoit  là ,  dans  l'intention  de  Constance , 
le  vrai  concile  ;  la  cérémonie  et  la  convocation  des  autres 
prélats  n'avoient  servi  que  de  prétexte.  Ils  voulurent 
signaler  la  dédicace  de  l'église  d'Antioche  par  la  con- 
damnation de  leur  plus  redoutable  adversaire,  comme 
ils  avoient  six  ans  auparavant  signalé  la  dédicace  de 
l'église  de  Jérusalem  par  la  réception  d'Arius  leur  maître. 
La  sentence  de  déposition  prononcée  à  Tyr  fut  renou- 
velée. On  avoit  déjà  nommé  Piste  pour  remplir  le  siège 
d'Alexandrie;  mais  il  fut  oublié,  comme  incapable  de 
soutenir  un  rôle  si  important.  On  jeta  les  yeux  sur 
Eusèbe  d'Edesse,  homme  savant,  instruit  par  Eusèbe 
de  Gésarée,  et  arien  décidé.  Il  étoit  trop  habile  pour 
accepter  une  place  où  il  ne  pou  voit  se  flatter  de  réussir. 
Dans  un  voyage  qu'il  avoit  fait  à  Alexandrie ,  il  avoit 
été  témoin  de  l'amour  du  peuple  pour  Athanase;  il  refusa. 
On  le  fit  dans  la  suite  évêque  d'Emèse  ;  il  passa  pour  un 
saint  parmi  ceux  de  sa  secte;  Constance  le  menoit  avec 
lui  dans  ses  expéditions ,  et  se  conduisoit  par  ses  avis 
dans  les  choses  qui  regardoient  l'Eglise. 
'Jth.adorth.  Au  refus  d'Eusèbe  ,  on  nomma  Grégoire.  Né  en 
or Cappadoce,  il  avoit  fait  ses  études  à  Alexandrie.  La 
Soc.  ^. 2, c.  r^connoissance ,  s'il  en  eût  été  capable,  l'auroit  attaché 
^'Theod.L2j  à  la  personne  d' Athanase,  qui  l'avoit  traité  comme  son 
c^*7^  r  fils.  Mais  ni  les  études  d'Alexandrie,  ni  les  bienfaits 
C/iro«oZog:.  d' Athanase  n'avoient  adouci  la  rudesse  de  ses  mœurs 
^M^machio^  et  la  grossièreté  naturelle  au  pays  de  sa  naissance.  Per- 
sonne n'étoit  plus  propre  à  seconder  les  desseins  violens 
et  sanguinaires  de  ceux  qui  Tavoient  choisi.  Il  part,  et 
Constance  le  fait  accompagner  de  Philagre ,  qu'il  nomme 
préfet  d'Egypte  une  seconde  fois ,  et  de  l'eunuque  Arsace, 
avec  une  troupe  de  soldats.  C'étoit  ce  même  Philagre 
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dont  j'ai  parlé  au  sujet  des  informations  faites  dans  la 
Maréote  pendant  le  concile  de  Tyr:  il  étoit  Cappado- 
cien  comme  Grégoire  ;  et  sa  cruauté ,  armée  des  ordres 
du  prince,  s'empressoit  d'éclater  en  faveur  d'un  compa- 
triote. Ils  arrivèrent  à  la  fin  du  carême  de  l'an  342.  L'é- 
glise d'Egypte  étoit  alors  dans  un  calme  profond,  et  les 
fidèles  se  préparoient  à  la  fête  de  Pâques  par  les  jeûnes 
et  par  les  prières.  Le  préfet  fait  afficher  un  édit  qui  dé- 
clare que  Grégoire  de  Gappadoce  est  nommé  successeur 
d'Athanase,  et  qui  menace  des  plus  rigoureux  châtimens 
ceux  qui  oseront  s'opposer  à  son  installation.  L'alarme 
se  répand  aussitôt  :  on  s'étonne  de  l'irrégularité  du  pro- 
cédé :  on  s'écrie  que  ni  le  peuple,  ni  le  clergé,  ni  les 
évêques  n'ont  porté  de  plainte  contre  Athanase;  que 
Grégoire  n'amène  avec  lui  que  des  ariens ,  qu'il  est  arien 
lui-même  et  envoyé  par  larien  Eusèbe.  On  s'adresse 
aux  magistrats  :  toute  la  ville  retentit  de  murmures, 
de  protestations,  de  cris  d'indignation. 

Pendant  ce  tumulte,  Grégoire  entre  comme  dans  une 
ville  prise  d'assaut.  Les  païens,  les  Juifs,  les  gens  sans 
i  religion  et  sans  honneur,  attirés  par  Philagre,  se  joi- 
gnent aux  soldats.  Cette  troupe  insolente,  armée  d'épées 
et  de  massues,  force  l'église  de  Quirin,  où  les  fidèles 
s'étoient  réfugiés  comme  dans  un  asile  :  on  met  le  feu  au 
baptistère;  on  le  souille  par  les  plus  horribles  abomi- 
nations. On  dépouille  les  vierges,  on  leur  fait  mille 
outrages;  quelques-uns  les  traînenttpar  les  cheveux  ,  et 
les  forcent  de  renoncer  à  Jésus  -  Christ ,  ou  les  mettent 
en  pièces.  Les  moines  sont  foulés  aux  pieds,  meurtris  de 
coups,  massacrés,  assommés.  Grégoire,  pour  récom- 
penser le  zèle  des  Juifs  et  des  païens,  leur  abandonnoit 
le  pillage  des  églises  ;  et  ces  impies,  non  contens  d'en 
enlever  les  vases  et  les  meubles,  profanoient  la  table 
sacrée  par  des  oblations  sacrilèges.  Ce  n'étoit  que  blas- 
phèmes, que  feux  allumés  pour  brûler  les  livres  saintà  , 
qu'images  affreuses  de  la  mort.  Les  ariens ,  au  lieu  d'ar- 
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rêter  ces  excès  ,  traînoient  eux-mêmes  les  prêtres ,  les  viei  - 
ges ,  les  laïcs  devant  les  tribunaux  ,  qu'ils  avoient  établis 
pour  servir  leur  fureur;  on  condamnoit  les  uns  à  la 
prison  ,  les  autres  à  l'esclavage  ;  d'antres  étoient  frappés 
de  verges  ;  on  retranchoit  aux  ministres  de  l  Eglise  le 
pain  des  distributions,  et  on  les  laissoit  mourir  de  faim. 
Le  vendredi  saint ,  Grégoire,  accompagné  d'un  duc  païen 
nommé  Balace  ,  entre  dans  une  église;  irrité  de  voir  que 
les  fidèles  ne  le  regardoient  qu'avec  horreur ,  il  anime 
contre  euxlbumeur  barbare  de  ce  duc,  qui  fait  saisir  et 
fouetter  publiquement  trente  -  quatre  personnes,  tant 
vierges  que  femmes  mariées  et  hommes  libres.  Philagre 
avoit  ordre  de  Constance  de  faire  trancher  la  tête  à 
Athanase;  les  ariens  se  flattoient  de  le  surprendre  dans 
un  lieu  de  retraite,  où  il  avoit  coutume  de  passer  une 
partie  de  ce  saint  temps;  mais  il  s'étoit  retiré  ailleurs. 
La  sainteté  du  jour  de  Pâques  ne  fut  pas  respectée;  et, 
tandis  que  le  reste  de  TEglise  célébroit  avec  joie  la  ré- 
demption du  genre  humain  ,  celle  d'Alexandrie  éprou- 
voit  toutes  les  rigueurs  de  la  plus  dure  captivité.  Phi- 
lagre ayant  pillé  les  églises,  les  iivroit  à  Grégoire  ,  qui 
en  prenoit  possession;  et  les  fidèles  étoient  réduits  à  la 
nécessité  de  s'en  interdire  l'entrée  ou  de  communiquer 
avec  les  ariens.  On  ne  baptisoit  plus  les  catholiques; 
leurs  malades  expiroient  sans  consolation  spirituelle  :  la 
privation  des  sacreraens  de  l'Eglise  étoit  pour  eux  plus 
affligeante  que  la  tiîort  même;  mais  ils  aimoient  mieux 
mourir  sans  ces  secours  salutaires  que  de  sentir  sur 
leurs  têtes  les  mains  sacrilèges  et  meurtrières  des  ariens. 
Grégoire,  altéré  du  sang  d'Athanase,  se  vengea  de  sa 
fuite  sur  la  tante  de  ce  saint  prélat ,  qu'il  accabla  de 
mauvais  traitemens.  Elle  ne  put  y  survivre.  Il  défendit 
qu'on  l'enterrât,  et  elle  seroit  restée  sans  sépuhure,  si 
des  personnes  animées  d'un  esprit  de  charité  n'eussent 
dérobé  son  corps  à  ce  persécuteur  opiniâtre. 

Il  est  vrai  que  Constance  n'avoit  pas  ordonné  ces 
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cruautés.  Mais  il  ne  devoit  pas  ignorer  que  les  souve- 
rains sont  henreux  quand  le  bien  qu'ils  commandent 
est  à  demi  exécuté,  et  que  le  mal  qu'ils  permettent  est 
toujours  porté  fort  au-delà  de  ce  qu'ils  ont  permis.  Gré- 
goire et  Philagre  en  vinrent  eux-mêmes  à  craindre 
que  l'empereur  ne  condamnât  de  si  étranges  excès.  Pour 
lui  en  ôter  la  connoissance ,  Grégoire,  d'un  côté,  attri- 
buoit  à  Athanase  tous  les  maux  dont  il  étoit  l'auteur: 
c'étoit  sur  ce  ton  qu'il  écrivoit  à  Constance;  et  le  prince, 
abusé  par  sa  propre  prévention,  ajoutoit  foi  à  ces  men- 
songes. D'un  autre  côté,  le  préfet  défendit,  sous  les  plus 
terribles  menaces,  aux  navigateurs  qui  partoientd'Alexan- 
I  drie  de  rien  dire  de  ce  qu'ils  avoient  vu  ;  il  les  contrai- 
j  gnit  même  de  se  charger  de  lettres  où  la  vérité  étoit 
entièrement  défigurée  ;  et  ceux  qui  refusèrent  de  se  prêter 
à  rimposture  furent  tourmentés  et  retenus  dans  le  fers. 
Il  supposa  un  décret  du  peuple  d'Alexandrie  conçu  dans 
les  termes  les  plus  odieux,  et  adressé  à  l'empereur,  par 
lequel  il  paroissoit  qu'Athanase  avoit  mérité,  non  pas 
l'exil,  mais  mille  morts.  Ce  décret  fut  signé  par  les 
païens,  par  des  Juifs,  et  par  les  ariens  qui  les  mettoient 
€n  œuvre. 

Après  s'être  rendu  maître  de  îa  capitale,  le  nouveau  Aih,aâs-:^î't^ 
conquérant  songea  à  réduire  toute  la  province.  Grégoire  ^ift-'i  ^^-  ''-- 
se  mit  en  marche  avec  Philagre  et  Balace  pour  faire  la 
visite  des  églises  d'Egypte.  Environné  d'un  cortège  bril- 
lant, il  netémoignoit  que  du  mépris  aux  ecclésiastiques; 
niais  il  prodiguoit  les  égards  aux  officiers  de  l'empe- 
reur et  aux  magistrats.  Assis  sur  un  tribunal  entre  le 
duc  et  le  préfet,  il  faisoit  traîner  devant  lui  les  évê- 
qiies,  les  moines,  les  vierges  :  il  les  exhortoit  en  deux 
mots,  ou  plutôt  il  leur  ordonnoit  de  communiquer  avec 
lui.  Sur  leur  refus,  affectant  la  contenance  d'un  juge  ^ 
f  et  hypocrite  impitoyable  les  faisoit ,  avec  un  sang-froitl 
plus  cruel  que  la  colère,  déchirer  de  verges  et  meurtrir 
«le  coups.  Les  plus  favorisés  en  étoient  qTuttos  pour  la 
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prison  ou  pour  Texil.  L'évêque  Potamon ,  célèbre  coU'^ 
fesseur  J  l'un  des  pères  de  Nicée,  et  qui  avoit  perdu  urf 
œil  dans  la  persécution  de  Maximin ,  fut  frappé  à  coup^ 
de  bâton  sur  le  cou  jusqu'à  être  laissé  pour  mort,  et  it 
en  mourut  peu  de  jours  après.  Grégoire ,  ayant  reçii 
une  lettre  de  saint  Antoine  qui  le  menaçoit  de  la  colère' 
de  Dieu ,  la  donna  avec  mépris  à  Balace  :  celui  -  ci  laf 
Jeta  parterre^  cracha  dessus,  maltraita  les  envoyés  du 
saint,  et  les  chargea  de  dire  à  leur  maître  qu'il  alloit 
incessamment  lui  rendre  visite.  Cinq  joursaprès,  Balace,'- 
ayant  été  mordu  par  vin  de  ses  chevaux,  mourut  en 
trois  jours.  Cette  persécution  continua ,  mais  avec  moing 
de  violence ,  pendant  les  cinq  années  que  Grégoire  occupa 
k  siège  d'Alexandrie, 
A;1i.Aj?olU..     L'Egypte  n'étoit  pas  le  seul  théâtre  de  ces  sanglantes 
fjTiuTt,  tragédies.  IMarcel  d'Ancyre  ,  Aselépas  de  Gaze ,  Luce 
«.  i«.         d'Andrinopîe,  forent  chassés  de  leurs  sièges.  Constance, 
à  la  requête  d'Eusèbe,  condamna  à  mort  Théodule  et 
Olympe  ,  l'un  évêque  de  Trajanople  ,  l'autre  d'Enos  , 
villes  de  Thrace.  Comme  ils  a  voient  pris  la  fuite,  il  or- 
donna qu'ils  fussent  exécutés  partout  où  on  les  pourroit 
trouver;  et  Von  vit ,  dit  un  auteur  judicieux  ,  par  une 
procédure  si  contraire  a  la  liberté  de  V Eglise  et  aux  sen^ 
iimens  de  Vhumanité ,  que  les  hérétiques  ne  respiroienf 
que  la  mort  et  le  sang  de  leurs  frères.  Ces  deux  évêques'v 
échappèrent  à  cette  proscription  cruelle. 
'Jth.adorih.     Athanase,  du  fond  de  sa  retraite,  portoit  aux  ariensf 
^Soc'^Vi  ' c  ^^^^  Goups  mortels.  Il  écrivit  à  tous  les  évêques  ortho- 
10.  doxes  une  lettre  circulaire  pleine  d'éloquence  et  de  di- 

Theod.1.2,  gnité.  Elle  commence  par  un  trait  sublime  ,  qui  sent 
Judic.c.ic),  peut  faire  sentir  la  beauté  et  la  vigueur  du  génie  de  cev 
^  grand  personnage.  Il  se  compare  à  ce  lévite  qui,  voyant 

le  corps  de  sa  femme  victime  des  plus  horribles  ou- 
trages ,  le  coupa  en  douze  parts ,  et  les  envoya  aux- 
tribus  d'Israël.  Sa  lettre  n'excita  pas  moins  d'indigna- 
tion contre  ces  nouveaux  Benjamites,  qui  avoient  souillé 
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par  tant  de  forfaits  l'église  d^Alexandrie.  Le  pape  Jule, 
résolu  de  tenir  le  concile  que  les  députés  d'Eusèbe 
avoient  eux-mêmes  proposé  ,  manda  Athanase  ,  qui  se 
rendit  aussitôt  à  Rome.  Entropie,  sœur  du  grand  Con- 
stantin ,  le  reçut  avec  honneur;  et  pendant  dix  -  huit 
mois  qu'il  attendit  ses  accusateurs  ,  il  répandit  dans 
FOccident  les  premières  semences  de  la  vie  monastique , 
qui  florissoit  déjà  dans  les  déserts  d'Egypte  et  de  Syrie, 
Jule  ouvrit  les  bras  aux  évêqùes  persécutés;  mais  il  re- 
jeta l'arien  Carponas  et  les  autres  députés  que  lui  en- 
voyoit  Grégoire  pour  lui  demander  sa  communion.  Ces 
funestes  divisions  sembloient  sur  te  point  d'être  termi- 
nées par  le  jugement  du  synode,  auquel  les  deux  partis 
avoient  offert  de  se  soumettre.  Il  ne  manquoit  plus  que 
les  évêques  d'Orient ,  qui  dévoient  comparoître  en  qua- 
lité d'accusateurs.  Le  pape  les  envoya  inviter  par  le.^ 
prêtres Eipidius  et  Philoxène.  Mais  ces  prélats,  faisant 
réflexion  que  ce  concile  seroit  un  jugement  purement 
ecclésiastique,  qu'on  n'y  verroit  ni  comte,  ni  gouver- 
neur, ni  soldats  ,  et  que  les  décisions  n'y  seroient  pas 
dictées  par  l'ordre  du  prince ,  refusèrent  de  s'y  rendre» 
Ils  prirent  pour  prétexte  de  leur  refus  la  crainte  qu'ils^ 
avoient  des  Perses  ;  et  ces  prélats,  qui  feigrioient  de  n'oser 
aller  à  Rome  au-delà  de  \^  mer,  où  les  Perses  n'étoient 
Nullement  à  craindre  ,  couroient  comme  de3  furieux 
tout  rOrient  ,  et  aîloient  jusque  sur  la  frontière  de 
Perse  chercher  leurs  adversaires  et  les  chasser  de  leurs 
'  églises.  Afin  d'éluder  le  concile,  ils  retinrent  à  Antioche 
les  députés  du  pape  jusqu'après  lé  terme  de  la  convo- 
cation. 

Dans  cet  intervalle  mourut  Eusèbe.  îl  n'avoit  fouî  que  Socr/i.i.c. 
\  trois  ans  de  la  qualité  d'évêque  de  Gonstantinoiïle,  qu'il  ioG.  ^5,c.6. 
avoit  achetée  par  tant  d'années  de  crimes.  Le  parti  ^'f'f"'-^^'"'^- 
arien  faisoit  une  grande  perte  ;  mais  il  trouvoit  encore  55.:>. 
dés  ressources  dans  l'opiniâtreté  inflexible  de  Théoe-%j<5 
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CeJren.t.i^^Q  Nicëe ,  de  Maris  de  Chalcédoine,  et  de  Théodore 
^âiro'n.temp.  à'ïiér<ic\ée.  C'étoient  des  vieillards  consommés  dans  les 
^^j^^^^^^^^"' intrigues  de  l'hérésie,  auxquels  s'étoient  joints  depuis 
peu  deux  jeunes  prélats  ignorans  ,  mais  bouillans  et 
téméraires,  Ursace,  évêque  de  Singidon  dans  la  haute 
Mœsie ,  et  Valens ,  évêque  de  Murse  dans  la  basse  Pan- 
nonie.  Après  la  mort  d'Eusèbe ,  la  discorde  se  ralluma 
entre  les  partisans  de  Paul  et  ceux  de  Macédonius.  Les 
catholiques  prétendoient  rétablir  Paul  injustement  dé- 
posé. Les  ariens,  ayant  à  leur  tête  Théognis  et  Théo- 
dore, installèrent  Macédonius  :  les  esprits  s'échauffèrent  ; 
on  en  vint  aux  armes,  et  plusieurs  citoyens  périrent  de 
part  et  d'autre.  Constance  étoit  à  Antioche.  Averti  de 
ce  désordre  ,  il  ordonna  à  Hermogène ,  général  de  la 
cavalerie  qu'il  envoyoit  en  Thrace  ,  de  passer  à  Con- 
stantinople,  et  de  chasser  Paul  de  la  ville.  Hermogène, 
à  la  tête  de  ses  cavaliers,  va  arracher  Paul  de  l'église 
où  il  s'étoit  retiré  ;  le  peuple  se  soulève  ,  attaque  les 
soldats  ;  le  général  se  sauve  dans  une  maison  ;  on  y  met 
le  feu  ;  on  égorge  Hermogène  ;  on  traîne  son  corps  par 
les  pieds  dans  les  rues  de  la  ville ,  et  on  le  jette  à  la  mer. 
A  cette  nouvelle  ,  Constance  ,  enflammé  de  colère , 
monte  à  cheval  ;  c'étoit  la  saison  de  l'hiver  ;  il  accourt 
en  diligence  à  Constantinopîe  malgré  les  pluies  et  les 
neiges  ;  il  ne  respire  que  punition  et  que  vengeances 
Mais,  à  son  arrivée,  touché  devoir  le  sénat  et  le  peuple 
fondant  en  larmes  et  prosternés  à  ses  pieds  ,  il  fit  grâce 
de  la  vie  à  tous,  et  se  contenta  ,  pour  châtier  la  ville, 
de  lui  retrancher  la  moitié  des  quatre- vingt  mille  me- 
sures de  blé  qu'on  distribuoit  tous  les  jours  au  peuple 
en  conséquence  de  l'établissement  de  Constantin.  Il 
chassa  Paul ,  mais  sans  confirmer  l'élection  de  Macé- 
donius, dont  il  étoit  mécontent,  parce  qu'il  avoit  en 
part  à  la  première  sédition  ,  et  parce  qu'il  s'étoit  fait 
ordonner  évêque  sans  avoir  pris  Tagrément  de  Tempe- 
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reur.  ïl  lui  permit  cependant  de  fcdreies  fonctions  épi- 
scopales  dans  l'église  oùilavoit  été  ordonné,  et  repartit 
ens!iile  pour  Antioche. 

Paul,  exilé  d'abord  à  Singare  ,  en  Mésopotamie  ,  eut  Socr.l.2,c. 
la  liberté  de  revenir  à  Thessaloniqne.  Il  alla  bientôt  ^Theod.1.2, 
chercher  un  asile  dans  la  cour  de  Constant.  Les  ariens  p'^*  „ 
avoient  inutilement  tenlé  de  gagner  ce  prmce.  Il  che-  ^Theoph.  p. 
rissoit  Athanase ,  et  respectoit  sa  vertu  héroïque  et  son  ^  ^^^^^  ^.^Y. 
grand  savoir.  Quoique  peu  réglé  dans  ses  mœurs,  ^^"^^^^^^^  ^-^ 
aimoit  la  vérité;  il  la  cherchoit  dans  les  livres  sstïnis ,  d'^th.  1.5, c 
et  il  s'étoit  adressé  à  l'évêque  d'Alexandrie  pour  les  avoir  'p^^^j^j^, 
dans  une  forme  commode,  parce  que  les  Egyptiens  èe«rû?. 

,      ^       ,    .  .  ,  >  .  >        1  •  Chronoloq. 

S  entendoient  mieux  que  les  autres  a  copier  et  a  relier  temp.Ath.^ex 
les  livres.  Athanase  lui  écrivit  :  il  lui  fit  une  peinture  Mamudua, 
touchante  de  la  guerre  cruelle  des  ariens  contre  TEglise; 
il  lui  rappela  le  grand  concile  de  Nicée,  et  le  zèle  de 
son  père,  qui  avoit  formé  cette  sainte  assemblée.  Cette 
lettre  fit  verser  des  larmes  au  jeune  prince,  et  ralluma 
dans  son  âme  la  même  ardeur  dont  Constantin  avoit 
été  embrasé  pour  la  religion.  Il  écrivit  à  Constance  ;  il 
l'exhortoit  à  imiter  la  piété  de  leur  père  :  Conservons- 
la  ,  lui  disoit  -  il ,  comme  la  plus  précieuse  portion  de 
son  héritage  ;  c'est  sur  ce  fondement  solide  quila  établi 
son  empire  ;  c'est  par  elle  qu'il  a  terrassé  les  tyrans  et 
dompté  tant  de  peuples  barbares.  Il  le  prioit  de  lui  en- 
voyer  quelques évêques  du  parti  d'Eusèbe  powr  l'instruire 
des  causes  de  la  déposition  de  Paul  et  d'Athanase.  Con- 
stance n'osa  refuser  à  son  frère  ce  qu'il  demandoit.  Il 
fit  partir,  l'année  suivante  343 ,  Narcisse  de  Néroniade, 
Maris  de  Chalcédoine  ,  Théodore  d'Héraclée  ,  et  Marc 
d'Aréthuse.  Pour  se  faire  mieux  écouter  du  jeune  em- 
pereur,  ils  lui  portèrent  une  nouvelle  formule  de  foi, 
qui  ne  pouvoit  être  suspecte  que  par  le  soin  qu'ils  avoient 
eu  d'y  éviter  le  mot  de  consubslantiel.  C'en  fut  assez 
à  Constant  pour  la  rejeter  ;  éclairé  par  les  conseils  de 
Maximin  ,  évêque  de  Trêves ,  il  les  renvoya  avec  mé- 


020  HISTOîPtE  BU  EÀS-EMPÎIIE. 

pris  ,  et  continna  de  protéger  la  foi  et  les  évéqnes  q'u 
en  étoient  lés  défenseurs  et  les  martyrs. 
'^^h.Apnl  ?  .     Les  prélats  ariens ,  après  avoir  long-temps  retenu  Elpi- 
i-r,/'  '  '    dins  ét  Philoxène,  les  renvoyèrent  enfin  chargés  d'une 
jSoz.L^,  r.  qiiine  s'accordoit  guère  avecla  première  proposi- 

'Pagiad  P,;; .  tion  ou'ils  avoient  faite  des'en  rapporter  au  iuffement  d'un 
d'Jth.  L  5 ,  synode  auquel  le  pape  presideroit.  Ils  se  plaignoient  que 
^rk  /i'h  ,  7  «^^1^^  prétendît  juger  de  nouveau  un  évêque  condamné 
edà.henedic.  paj*  le  coucile  de  Ty r  ;  c'étoit  ,  selon  eux,  un  attenta^ 
jth.  ex  Ma-  contre  I  JcLgiise  entière ,  dont  Jule  s  engeoit  en  souveram  ; 
r,:ach/o.  lui  déclaroient  qu'iis  n'auroieut  poînt  de  communioil 

avec  lui,  s'il  n'adhéroit  à  leurs  décrets.  Lorsque  çette 
lettre  fut  rendue  au  pape ,  le  synode  de  Rome,  composé 
de  cinquajite  évêques ,  étoit  déjà  commencé.  Jule  avoit 
inutilement  attendu  les  évêques  accusateurs.  Enfin,  le 
terme  étant  depuis  long-temps  expiré,  il  avoit  fait  l'ou- 
verture dii  synode.  Athanasey  fut  absous,  aussi-bien  que 
Paul ,  Marcel,  Asclépas ,  et  les  autres  prélats  persécutés 
par  la  faction.  Jule ,  après  avoir  encore  pendant  plu- 
sieurs jours  tenu  secrète  la  lettre  des  Orientaux ,  dans 
l'espérance  de  recevoir  quelques  députés  de  leur  part, 
la  communiqua  enfin  au  concile.  On  le  pria  d'y  ré- 
pondre; et  cette  réponse,  pleine  d'onction  et  de  force, 
est  un  des  plus  beaux  monumensde  l'histoire  de  l'Eglise. 
Les  reproches  des  ariens  y  sont  tournés  contre  eux- 
mêmes  :  tous  leurs  prétextes  sont  réfutés;  il  leur  fait  honte 
des  violences  exercées  à  Alexandrie  et  ailleurs;  il  réduit 
en  poudre  les  accusations  suscitées  contre  Athanase , 
Marcel  et  les  autres  orthodoxes;  il  y  établit  les  règles 
solides  des  jugemens  ecclésiastiques.  Le  pape ,  en  con- 
fondant les  adversaires ,  les  traite  avec  une  charité  digne 
du  premier  pasteur  de  l'Eglise;  il  n'y  avoit  point  encore 
de  rupture  ouverte  entre  l'Orient  et  l'Occident;  les  par- 
tisans de  l'arianisme  dissimuîoient ,  et  rejetoient  encore 
de  bouche  la  doctrine  d'Arius.  Jule  ne  croyoit  pas  qu'il 
fui  temps  de  les  démasquer  :  il  évitoit  de  faire  un  schisme; 
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il  aîmoît  mieux ,  s'il  étoit  possible ,  gue'rir  la  plaie  de 
TEglise  que  de  la  rendre  incurable  en  la  découvrant. 
La  justification  d'Athanase  ne  produisit  aucun  effet  sur 
le  cœur  endurci  de  Constance.  Le  saint  prélat  resta  en 
Occident  jusqu'après  le  concile  de  Sardique.  J'ai  rap- 
porté sans  interruption  toute  la  suite  de  cette  affaire. 
Le  concile  de  Pvoniene  se  tint  qu'en  l'année  343  ,  selon 
la  nouvelle  chronologie  d'un  habile  critique  dlîalie. 
Je  vais  reprendre  les  autres  événeniens  de  l'année  34 1. 

Pendant  que  Constance ,  renferme  à  Anlioche  avec  yJnun.  1. 18  ^ 
des  évêques ,  employoit  toute  sa  puissance  à  faire  trîom-  ^'^}\eoph.  p. 
pher  la  cabale  arienne ,  les  Perses  ravageoient  la  Méso-  ao* 
potamie.  Ce  fut  pour  couvrir  ce  pays  qu'il  ajouta  de 
nouvelles  fortifications  à  la  ville  d'Amide.  Ce  n'étoit 
qu'une  petite  bourgade  lorsque  Constance ,  encore 
César,  l'environna  de  tours  et  de  murailles  pour  servir 
de  place  de  sûreté  aux  ha  bilans  du  voisinage.  Il  avoit 
dans  le  même  temps  bâti  ou  réparé  Antoninopolis , 
environ  à  trente  lieues  d'Amide ,  vers  le  midi. Cette  annéa 
il  établit  dans  Amide  un  arsenal  pour  les  machines  de 
guerre  ;  il  en  fit  une  forteresse  redoutable  aux  Perses , 
et  voulut  même  qu'elle  portât  son  nom  ;  mais  l'ancien 
nom  prévalut.  Elle  étoit  située  au  pied  du  mont  Taurus , 
entre  le  Tigre,  qui  fait  un  coude  en  cet  endroit,  et  le 
fleuve  Nymphée,  qui,  coulant  au  nord  de  la  ville, 
alloit  à  peu  de  distance  se  jeter  dans  le  Tigre.  Elîeâvoit 
à  l'occident  la  Gumathène  ,  pays  fertile  et  cultivé ,  où 
étoit  un  bourg  nommé  Abarné,  fameux  par  des  sources 
d'eaux  chaudes  et  minérales.  Dans  le  centre  même 
d'Amide ,  au  pied  de  la  citadelle ,  ^ortoit  à  gros  bouillons 
une  fontaine,  dont  les  eauxétoient  ordinairement  bonnes 
à  boire ,  mais  deveneient  quelquefois  infectées  par  des 
vapeurs  brûlantes.  L'empereur  commit  à  la  garde  de 
cette  ville  la  cinquième  légion  ,  appelée  Parihique ,  avec 
un  corps  considérable  d'habitans  du  pays.  Elle  devint 
dans  la  suite  métropole  de  la  Mésopotamie ,  proprement 
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dite,  comme  Edesse  l'ëtoit  de  l'autre  partie,  nommée 
i'Osrhoene. 

Soc.  1. 2 ,  c.     On  commença  en  ce  temps-là  à  sentir  en  Orient  des 
ooz.  /.  5 ,  c.  tremblemens  de  terre ,  qui  durèrent  près  de  dix  ans ,  à 
^L/ace.       plusieurs  reprises.  La  terre  trembla  dans  Antioche  pen- 
S.Ephrem.  daut  une  année  entière;  le  péril  fut  ffrand ,  surtout  du- 
molu,         ''^nt  trois  jours  ;  plusieurs  autres  villes  furent  rumées. 

Saint  Ephrem ,  diacre  d'Edesse  ,  qui  parle  des  faits  dont 
il  a  pu  être  témoin  oculaire ,  dit  que  les  montagnes 
d'Arménie,  s'étant  d'abord  écartées  l'une  de  l'autre,  se 
heurtèrent  ensuite  avec  un  horrible  fracas  ;  qu'il  en 
sortit  des  tourbillons  de  flamme  et  de  fumée,  et  qu'après 
celte  effrayante  agitation  elles  se  replacèrent  sur  leur 
base. 

Liban.BnsiL     L'Occiden^  u'étoit  guère  plus  tranquille.  Les  Francs 
fîier.chron.  s'^toieut  îetés  dans  la  Gaule ,  et  le  nom  seul  de  celte 
lo.     ^    ^  nation  ne  répandoit  pas  moins  d'alarmes  que  les  fléaux 
c^.      .j,      pj^^^  terribles.  Voici  le  portrait  qu'en  fait  un  orateur 
du  temps ,  à  l'occasion  de  l'incursion  dont  je  parle  :  «  Ils 
«  sont  (  dit-il  )  redoutables  par  leur  nombre,  mais  plus 
««  encore  par  leur  valeur  ;  ils  bravent  la  mer  et  ses  orages 
«  avec  autant  d'intrépidité  qu'ils  marchent  sur  la  terre  ; 
«<  les  frimas  du  nord  leur  sont  plus  agréables  que  l'air 
««  le  mieux  tempéré  ;  la  paix  est  pour  eux  une  calamité, 
«  une  maladie;  leur  bonheur,  leiir  élément  naturel, 
c'est  la  guerre  :  vainqueurs ,  ils  ne  cessent  de  pour- 
«  suivre  ;  vaincus ,  ils  cessent  bientôt  de  fuir ,  et  revien- 
«  nent  à  la  charge  :  incommodes  à  leurs  voisins  ,  ils  ne 
«  leur  laissent  pas  le  tenips  de  quitter  le  casque;  rester 
«  dans  le  repos  ,  c'est  pour  eux  la  plus  dure  captivité.  » 
Constant  essaya  ses  forces  contre  cette  nation  guerrière; 
il  leur  livra  plusieurs  combats  dont  les  succès  furent  ba- 
lancés. 

An.  r^42.       Il  fut  plus  heureux  l'année  suivante ,  dans  laquelle  il 
^jÈr.Thron.  fut  consul  pour  la  seconde  fois,  et  CoDstance  pour  la 
troisième.  Les  Francs  furent  domptés ,  obligés  de  repasser 
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le  Rhin  ,  et  fîe  recevoir  pour  rois  des  princes  atlachés  à  Socr.l.9,c% 
reiiipereiir ,  qni  surent ,  tant  qu'il  vécut ,  contenir  ces  es-  jjace. 
priîs  inquiets.  Une  expression  d'Idace  donne  cependant 
lieu  de  croire  qu'on  employa  les  ne'gociations  ou  même 
l'argent  plutôt  que  la  force  ;  et  un  panégyriste  flatteur  , 
et  par  conséquent  digne  defoidansce  qui  lui  échappe  de 
peu  favorable ,  convient  que  les  Francs  ne  furent  pas  ré- 
duits par  les  armes. 

La  paix  rétablie  dans  la  Gaule  laissa  à  Constant  la    An.  5}". 
liberté  de  passer  dans  la  Grande-Bretagne  ,  sous  le  con-  J^',^,.^"^!^'^' 
sulat  de  Placidus  et  de  Romulus.  Les  Calédoniens  me- 
naçoient  la  province.  L  empereur  n  annonça  son  desseui  rcl  c.  2<). 
que  par  un  impôt  extraordinaire,  qu'il  leva  en  ce  temps-  /^f       ^  ' 
là  pour  armer  une  flotte.  Voulant  surprendre  les  enne-  Cad.  Th.  L 
mis,  qui  se  croyoïent  en  sijrete,  au  moms  pendant /e»^.  5, 
l'hiver,  il  s'embarqua  à  Boulogne  à  la  fin  de  janvier, 
et  prit  les  devans ,  accompagné  seulement  de  cent  soldats. 
Un  Ignore  le  détail  de  cette  expédition,  ^i  1  on  s  en  rap-  inj.œuiniœt, 
porte  aux  éloges  donnés  à  Constant  sur  ses  médailles ,  ^-^ll*^ 
il  terrassa  les  barbares  ;  mais  ces  monumens  sont  sujets  /«/wi.  t.  2 
à  donner  de  l'éclat  aux  moindres  succès,  et  le  métal ^'  '''^* 
même  sait  flatter.  On  ne  peut  non  plus  rien  conclure 
en  faveur  de  Constance  de  ce  que  dit  une  chronique  , 
qu'il  triompha  des  Perses  cette  année.  Un  orateur  qui 
ne  lui  a  pas  épargné  les  éloges  pendant  sa  vie  lui  a 
reproché  après  sa  mort  d'avoir  souvent  triomphé  sans 
avoir  vu  l'ennemi  ,  et  même  après  avoir  été  vaincu. 

Il  paroît  cependant  que  l'année  suivante,  Léontius   An  344. 
et  Sallustius  étant  consuls,  Constance  remporta  qnel- ^^^^/^f' 
que  avantage  sur  les  Perses.  On  parle  d'un  combat  2' 

\  ...  ,  -ti   '  «1  Bier.chro/t. 

OU  ceux-ci  hrent  une  grande  perte,  iviais  ce  qui  rend  Theoph.  p. 
cette  année  plus  mémorable ,  c'est  le  désastre  de  Néo-  ^ledr^  ^^Jj^ 
césarée,  ville  située  dans  le  Pont ,  sur  le  fleuve  Lycus,  299. 

1        •  •  ^   1  1  «Il  y   A     Baron,  an. 

et  célèbre  depuis  un  siecie  par  les  miracles  de  son  eve-  543. 

que  saint  Grégoire,  surnommé  le  Thaumaturge.  Un  ^'^^•«''^•9- 

tremblement  de  terre  avoit  un  an  auparavant  ruiné 


nu- 
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nne  grande  partie  de  la  ville  de  Salamine ,  dans  l'île  âe^ 
Chypre.  Ce  fléan ,  qui  se  commnniqiioit  aux  diverses 
contre'es  de  FOrient ,  éclata  à  Néocésarée.  La  terre 
s'ouvrit;  toute  la  ville  fut  abîmée,  à  la  réserve  de  l'é- 
glise et  de  la  maison  épiscopaîe.  Ce  fut  le  privilège  da 
cette  église,  où  le  Thaumaturge  étoit  enterré,  de  rester 
entière  lorsque  le  reste  de  la  ville  toniboit  en  mine;, 
et  l'histoire  en  f:iit  la  remarque  en  plusieurs  occasions, 
îl  n'échappa  qu'un  petit  nombre  d'habitans  ,  qui  se 
trouvèrent  alors  dans  Téglîse  avec  l'évêque  Théodule. 
Four  achever  l'histoire  de  ces  terribles  secousses,  si  or- 
dinaires en  ce  temps-là,  l'année  suivante  345,  l'île  de 
Rhodes  fut  presque  entièrement  bouleversée  i  en  346, 
Dyrrachium  ,  aujourd'hui  Durazzo  ,  sur  les  côtes  de 
l'Albanie,  tomba  tout  eiijière.  Piorae  fut  ébranlée  pen- 
dant trois  jours  et  trois  nuits ,  et  douze  villes  de  Caiii- 
panie  furent  ruinées.  Enfin ,  l'an  349,  Béryte,  une  des 
principales  villes  de  la  Phénicie ,  renommée  par  son 
école  de  jurisprudence,  fut  détruite  en  grande  partie. 
Théophane  rapporte  que  la  plupart  des  païens  se  réfu- 
gièrent dans  l'église  ,  promettant  d'embrasser  la  reli- 
gion chrétienne;  mais  que,  le  péril  étant  passé,  ils  sa 
crurent  quittes  de  leur  promesse  en  s'assemblant  en 
un  lieu  qu'ils  appelèrent  Oratoire,  où  ils  contrefaisoient 
les  cérémonies  du  christianisme  sans  renoncer  à  leurs 
anciennes  superstitions. 
Sirab.  l.  iC.     Constance  ne  manquoit  pas  de  zèle  pour  répandre 
jnin.i.Grc.  ^1^^^      nations  étrangères  les  semences  de  la  foi;  mais 
^Jos.  aniiff.  qWq^  étoicut  mêlécs  d'ivraie;  on  y  portoit  en  même 
i^£iz./.G_,c.  temps  l'arianisme.  Les  Homérites  habitoient  l'Arabie 
'^Phihst.L'o,^^^^^^^^^^^  ^^^s      jonction  du  golfe  Arabique  et  de  l'O^ 
ç^4j^5  ,^6,  et  céan ,  près  du  royaume  de  Saba.  Leur  capitale  se  nom- 
Fales.  ad nio'it  Tapliar.  Outre  plusieurs  autres  villes,  il  y  avoit 
^mm.  1.22  ports;  l'un,  sur  la  côte,  qu'on  appeloit  dès-lors  la 

LeQia'en. or,  cote  d'Aden ,  fréquenté  par  les  négocians  romains;: 
c  tmi.  t.  2 ,  Y^uire^  pUis  à  l'orient,  ouvert  aux  vaisseaux  des  Perses, 
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Cette  nation  étolt  très-nombrense ;  elle  prétendoit  des- 
cendre d'Abraham  par  un  fils  de  Cétura.  L'Evangile  y 
avoit  été  porté  d'abord ,  à  ce  qu'on  croit ,  par  l'apôtre 
saint  Barthélemi,  et  dans  le  siècle  suivant  par  Pantène, 
prêtre  d'Alexandrie.  Mais,  la  foi  s'y  étant  éteinte,  on  y 
adoroit  alors  le  soleil,  la  lune  et  les  dieux  du  pays.  Il  y 
avoit  beaucoup  de  Juifs  :  tout  le  peuple  étoit  circoncis, 
comme  les  Ethiopiens  et  les  Troglodytes,  au-delà  du 
golfe.  Constance  méaageoit  cette  nation  ,  à  cause  de 
la  guerre  des  Perses.  Dans  le  dessein  de  la  convertir  au 
christianisme,  il  y  envoya  une  ambassade,  dont  le  chef 
fut  un  Indien  célèbre,  nommé  Théophile.  Il  étoit  né 
dans  l'île  de  Diu  ,  qu'on  croit  être  celle  qui  porte  encore 
le  même  nom  vers  l'embouchure  de  l'Indus.  Envoyé  à 
Constantin  en  otage  par  ceux  de  son  pays,  dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  il  tomba  entre  les  mains  d'Eusèbe  de 
Nicomédie,  qui  lui  inspira  les  principes  de  l'arianisme 
avec  ceux  de  la  religion  chrétienne,  et  lui  conféra  le 
diaconat.  Afin  de  lui  donner  plus  d'autorité  dans  sa 
mission,  les  ariens  le  firent  évêque.  L'empereur  le  char- 
gea de  riches  présens  pour  les  princes  du  pays ,  et  de 
grandes  sommes  d'argent,  qu'il  devoit  employer  à  bâtir 
1  des  églises.  Il  le  fit  accompagner  de  deux  cents  chevaux 
I  de  Cappadoce,  qu'il  envoyoit  au  roi  de  la  contrée.  Les 
I  chevaux  de  ce  pays  éloicnt  les  plus  estimés  de  l'empire: 
on  les  réservoit  pour  le  service  de  l'empereur.  Théo- 
phile réussit  malgré  l'opposition  des  Juifs.  Le  roi  des 
Homérites  reçut  le  baptême;  il  fit  bâtir  trois  églises, 
hpn  pas  des  deniers  envoyés  par  l'empereur,  mais  à  ses 
propres  dépens;  l'une  à  Taphar,  les  deux  autres  dans 
les  deux  villes  de  commerce.  L'évéque,  après  avoir  jeté 
dans  cette  contrée  les  fondemens  de  la  foi ,  fit  un  voyage 
dans  sa  patrie  et  parcourut  une  partie  de  l'Inde,  réfor- 
mant les  abus  qui  s'étoient  glissés  parmi  les  chrétiens , 
mais  y  répandant  le  poison  d'Arius.  Revenu  en  Arabie , 
il  passa  de  l'autre  côté  du  golfe  à  Auxiime,  métropole 
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de  l'Ethiopie.  La  nouvelle  doctrine  ne  trouva  pas  san* 
doute  beaucoup  de  crédit  chez  un  peuple  gouverné  par 
le  pieux  évêque  Frumentius  ,  établi  dans  ce  pays  sous  le 
règne  de  Constantin.  A  son  retour,  ce  zélé  missionnaire 
de  l'arianisme  fut  comblé  d'honneurs  par  Constance;  il 
porta  toute  sa  vie  le  titre  d 'évêque,  sans  être  attaché  à» 
aucun  siège.  Son  parti  l'admiroit  comme  on  conqué- 
rant évangélique  :  on  prétendoit  même  qu'il  faisoit  des 
miracles. 

Av.  3  (5.       Ces  succès  étrangers  ne  satisfaîsoient  pas  l'ambitiore 
(tnira'ar/       arieus  ;  ils  vouloient  dominer  dans  l'empire.  Ce 
.Voc. /.  2 .  c.  n'étoit  de  leur  part  qu'agitations  et  inquiétudes.  Tou-* 
iVo2./.3,  c.  jours  enveloppés  de  nuages,  hérissés  d'équivoques ,  ils 
changeoient  perpétuellement  de  langage.  Feignant  d'ap- 
puyer d'une  main  la  foi  de  l'Eglise  en  se  déclarant 
contre  Arius,  ils  travailloient  de  l'autre  à  la  détruire 
en  rejetant  la  consubstantialité.  Pour  éclipser  le  concile 
de  Nicée,  ils  assembloient  sans  cesse  des  conciles;  ils 
multiplioient  les  professions  de  foi  pour  étouffer  la  véri- 
table. Ils  en  dressèrent  encore  une  à  Antioche,  où  ils 
^  tinrent  un  nouveau  synode  sous  le  consulat  d'Amantius 

et  d'Albinus.  Elle  fut  appelée  la  longue  formule ,  parce 
qu'elle  étoit  beaucoup  plus  étendue  que  les  autres,  sans 
en  être  moins  obscure  ni  moins  ambiguë'  :  elle  étoit 
même  contradictoire:  la  foi  et  l'hérésie,  tout  s'y  trou- 
voit,  excepté  le  terme  de  consubstantiel.  Plusieurs 
il'entre  eux  furent  chargés  de  la  porter  aux  évêques 
d'Occident,  pour  obtenir  leur  souscription. 

Constance  n'assista  pas  à  ce  synode  :  il  marchoit  alors 

Cod.  Tli.l.  .  P    ^  r  • 

\i,ut.y,leg.  vers  la  Perse,  d  ou  l  on  craignoit  sans  cesse  une  irrup- 
^'  j  .  tion.  La  haine  de  Sapor  contre  les  Romains  croissoit  de 
l.  c.  52.  plus  en  plus.  Tant  que  la  religion  chrétienne  avoit  été 
p.  9.S9.  persécutée  dans  l  empire,  la  Perse  avoit  ouvert  les  bras 
'hll'^'^'  chrétiens  qui  venoient  y  chercher  un  asile.  Mais , 

depuis  la  conversion  de  Constantin,  Sapor  les  regardoit 
comme  autant  d'espions  et  de  traîtres  :  il  les  aecasoit  de^ 
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favoriser  les  Romains,  avec  lesquels  ils  s'accordoient 
dans  le  culte.  Sous  ce  prétexte  il  les  livroit  aux  plus 
affreux  supplices.  Les  tables  ecclésiastiques  donnoient 
les  noms  de  seize  mille  martyrs,  tant  hommes  que  fem- 
mes :  le  reste  étoit  innombrable.  Ces  cruels  traitemens 
contribuoient  à  fortifier  les  soupçons  de  Sapor  :  un  grantl 
nombre  de  fidèles  se  réfugioient  dans  les  villes  romaines  ; 
et ,  par  une  sorte  de  reflux,  la  persécution  les  ramenoit 
dans  les  mêmes  contrées  d'où  la  persécution  les  avoit 
chassés.  Constance  s'avança  jusqu'à  Nisibe ,  où  se  rendoit 
sans  doute  une  partie  de  ces  pieux  fugitifs.  Mais  on  ne 
voit  pas  que  les  Perses  aient  cette  année  passé  le  Tigre, 
et  l'empereur  revint  à  Antioche  sans  avoir  tiré  l'épée. 
On  avoit  commencé  le  17  d'avril  à  construire  à  Con- 
istantinople  des  thermes  magnifiques,  qui  portèrent  le 
nom  de  Constance.  Il  y  fit  transporter  d' Antioche  les 
statues  de  Persée  et  d'Andromède. 

Un  ouvrage  bien  plus  important  s'exécutoit  près  346. 
d' Antioche.  La  côte  voisine  de  cette  ville  étoit  d'un  accès  '{"^/ 

•  ^    Liban,  or, 

difficile.  Des  roches  cachées  sous  les  eaux  ,  et  d'autres  qui  i5. 
bordoient  le  rivage  en  défendoient  l'approche.  Tout  le  Theophîp. 
commerce  se  faisoit  au  port  de  Séleucie ,  situé  à  qua-  ^^-^^ 
rante  stades  de  l'embouchure  de  FOronte.  Constance  fit  Till.art^ii, 
ouvrir  ce  port,  et  lui  donna  une  face  toute  nouvelle 
pour  le  rendre  plus  spacieux  et  plus  commode.  Cette 
entreprise  coûta  beaucoup.de  travail  et  de  déplense.  Il 
fallut  couper  une  montagne  et  creuser  un  bassin  dans  le 
roc.  Séleucie  fut  augmentée  de  nouveaux  édifices,  et 
/Antioche  ornée  de  portiques  et  de  fontaines.  En  recon^ 
noissance,  cette  dernière  ville  voulut  prendre  le  nom  de 
Constance;  mais  son  ancien  nom ,  célèbre  depuis  plu- 
sieurs siècles,  ne  céda  pas  à  ce  goût  de  flatterie,  qui  eut 
)ins  de  succès  à  l'égard  d'une  ville  moins  illustre;  c'é~ 
oit  Antarade  en  Phénicie.  Constance  la  fit  rebâtir:  elle 
)orta  dans  la  suite  indifféremment  son  prem.ier  nom  et 
:elui  de  son  restaurateur,. 
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ï^^^uS^'^^*     Les  deux  empereurs  éloient  consuls  celte  année  ^  j 
iiier.  chron.  Gonstancc  pour  la  quatrième  fois ,  et  Constant  pour  la 
y^'^^'ai/'id]  troisième,  il  est  remarquable  qu'ils  ne  prirent  point  le 
,      consulat  au  commencement  de* l'année:  l'histoire  n'en 

J  heoph.  p.  •      1        •         T  •  V  -1  • 

Si.  donne  point  la  raison. i^e premier  monument  ou  ils  soient 

nommés  consuls  est  une  loi  du  7  de  mai.  Constance 
étoit  alors  à  Gonstantinople ,  et  il  paroît  qu'il  y  séjourna 
le  reste  de  cette  année ,  et  jusqu''au  mois  de  mars  de  la 
suivante.  Il  s'y  étoit  apparemment  rendu  afin  d'arrêter 
les  suites  d'une  sédition.  Le  peuple  révolté  ,  on  ne  sait  à 
quelle  occasion,  avoit  blessé  un  magistrat  considérable, 
nommé  Alexandre,  qui  fut  obligé  de  se  sauver  à  Héra- 
ciée.  Les  séditieux  se  saisirent  de  ceux  qui  leur  étoient 
suspects;  et ,  se  flattant  d'être  toujours  les  maîtres,  ils  les 
•mirent  en  prison  en  attendant  qu'on  instruisît  leur  pro- 
cès. Bientôt  ils  se  calmèrent,  peut-être  avec  aussi  peu  de 
raison  qu'ils  s'étoicnt  soulevés.  Le  magistrat  offensé  ren- 
tra dans  la  ville,  et  se  mit  en  devoir  de  punir  les  mutins. 
Mais  il  survint  dès  la  nuit  suivante;,  un  ordre  de  l'em- 
pereur qui  destituoit  Alexandre ,  et  qui  mettoit  en  sa 
place  Liméoius ,  que  Libanius  dépeint  comme  un 
homme  sans  mérite  et  d'une  vanité  ridicule.  Cependant 
Sapor,  rentré  en  Mésopotamie,  assiégeoit  Nisibe  pour 
la  seconde  fois.  Toutes  les  forces  de  la  Perse  échouèrent 
encore  devant  cette  ville  ,  quoiqu'elle  ne  fût  défendue 
que  par  sa  garnison;  et  Sapor  fut  obligé  d'en  lever  le 
siège  àu  bout  de  soixante-dix-huit  jours. 
Aih.Jpol.  1.  Dans  le  i^ême  temps  que  Constance  étoit  venu  à  Con- 
îtr^o-^'*^^^*^^^^^^^^?^^  '  Constant  avoit  passé  on  Italie.  H  étoit  à 
60Z.L  ù,  c.  au  mois  de  juin.  Il  y  manda  Athanase  et  plusieurs 

'phot.  vil.  évêques  d'Occident ,  qui  s'assemblèrent  en  synode.  Les 
^Pa'  iiaBa-^^?^^^^^  orieutaux,  leur  ayant  présenté  cette  longue  for- 
ron.  mule  dont  j'ai  parlé ,  leur  demandèrent  d'y  souscrire.  Les 

évêques  répondirent  qu'ils  s'en  tenoient  à  la  profession 
deNicée,  et  qu'ils rejetoient  toutes  les  autres,  comme  des 
productions  d'une  curiosité  dangereuse  :  ils  proposèreii* 


hlSTOIRE  DU   DIS-EMPIRE.  335 

à  leur  tour  de  condamner  !a  docirine  d'Arias.  Celte 
propos.lion  irrita  les  députés  ;  ils  partirent  brusquement , 
et  les  eveqnes  prirent  cetle  occasion  pour  conjurer  l'em- 
pereur de  renouveler  ses  instances  auprès  de  son  frère 
et  d  obtenir  de  lui  qu'il  voulût  bien  concourir  à  ter- 
miner par  un  concile  œcuménique  les  contestations 
qni  dechiro.ent  le  sein  de  l'Eglise.  Constant  avoit  plu- 
s.eurs  fo.s  écrit  à  son  frère  des  lettres  pressantes  en  faveur 
tl  Athanase  et  desautres  évêqnes  bannis  ;  mais  Constance 
toujours  obsédé  par  les  ariens,  étoit  sourd  à  de  si  justes' 
remontrances.  Constant ,  à  la  sollicitation  du  synode ,  lui 
proposa  un  concile  général,  où  se  rassembleroient  les 
prélats  des  deux  partis.  Constance  y  consentit.  Les  em- 
pereurs chaisirent  la  ville  de  Sardique,  comme  la  plus 
commode  pour  les  évêques  d'Orient  et  d'Occident 
parce  qu'elle  étoit  sur  la  frontière  des  deux  empires, 
«constant ,  ayant  fait  un  voyage  dans  ses  étals  d'Iliyrie  et 
de  Macédoine,  et  s'étant  avancé  jusqu'à  Thessalonique , 
retourna  en  Gaule  ,  et  lit  venir  à  Trêves  Athanase ,  qui 
partit  peu  après  avec  le  célèbre  Osius  pour  se  rendre  à 
oardique. 

Le  concile  s'assembla  au  commencement  de  l'année  a,.  5/,-. 
.nuvan te ,  sous  le  consulat  de  Rufin  et  d'Eusèbe.  Jamais  ''i'"'- 
.iepuis  le  concile  de  Nicée ,  l'Eglise  n'a  voit  v„  un  si  grand  1^1. 
nombre  de  prélats  réunis.  Cent  évêques  d'Occident  ^tctc'tT''- 
soixante  et  treize  d'Orient  alloicnt  combattre  comme 
en  bataille  rangée,  les  nns  pour  la  foi  de  Nicée,  u/ri^d.l.., 
autres  pour  la  doctrine  d'Arlus,  dont  la  plupart  cepen-  M'^  5  e 
dant  n'osoientse  déclarer  les  partisans.  Ce  fut  en  cette  ^  ' 
rencontre  qu'on  vit  naître  entre  l'église  d'Orient  et  celle 
i  d  Occident  ces  premières  étincelles  de  division  qui  IT' 
ayant  paru  s'éteindre  ensuite,  mais  n'étant  qu'assoupies  '  i--- 
ont,  sous  d'autres  prétextes ,  éclaté  plusieurs  siècles  après  'È;;.am,.ie 
par  un  embrasement  funeste ,  dont  les  suites  durent  en-         \  '  ' 
tore  de  nos  jours.  Entre  les  Occidentau^on  complecinq  V'^''"' 
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FzV.^z/t.  m  transfuges  qui  se  joignirent  aux  ariens  :  les  deux  plus 
^^TÙi.  Tt7an.  renommés  sont  Ursace  de  Singidon ,  et  Valens  de  Murse. 
fl/f.ôs,  3<),  J)eijx  prélats  se  détachèrent  aussi  du  parti  des  Orientaux- 

etviedeJule,         ...  . 

art.i^.  et  vinrent  instruire  leurs  adversaires  des  complots  tra- 
^ilcHi'lT.^  mes  contre  eux.  Il  y  en  avoit  d'autres  encore  qui  étoient 
orthodoxes  dans  le  cœur  :  mais  la  crainte  de  Constance 
et  la  violence  de  leurs  collègues  les  lenoient  comme  en- 
chaînés. Le  pape  Jule,  qui  avoit  été  invité,  s'excusa  sur 
les  maux  que  son  absence  pourroit  causer  à  son  trou- 
peau ;  il  envoya  deux  légats  prêtres  et  un  diacre.  Plu- 
sieurs prélats ,  qui  s'étoient,  vingt-deux  ans  auparavant, 
signalés  à  Nicée  ,  donnoient  à  cette  illustre  assemblée  un 
nouvel  éclat,  et  y  apportoient  le  même  courage.  Osius, 
âgé  de  plus  de  quatre-vingt-dix  ans ,  étoit  le  ç^us  célèbre; 
il  fut  l'oracle  de  ce  concile  :  c'étoit  lui  qui  proposoit  et 
qui  demandoit  les  avis;  et  son  nom  se  lit  en  tête  de 
toutes  les  signatures.  Outre  Athanase,  Marcel  et  Asclé- 
pas,on  y  vit  paroître  Luce d'Andrinople , présentant  au 
concile  les  fers  dont  il  avoit  été  chargé  par  les  ariens  ;  et 
plusieurs  autres  évêques,  décharnés  par  la  faim  et  meur- 
tris de  coups,  portoient  les  marques  d'une  persécution 
barbare.  Du  côté  des  ariens  c'étoient  les  plus  hardis  qui 
venoient  avec  confiance  s'offrir  au  choc  ;  et  pour  assurer 
leur  victoire,  ils  s'étoient  fait  accompagner  du  comte 
Musonien  et  du  chambellan  Hésychius.  Théognis  étoit 
mort  depuis  peu  ;  mais,  fidèle  à  son  parti,  et  livré  au 
mensonge  jusqu'au  dernier  soupir,  il  avoit  en  mourant 
supposé  des  lettres,  dans  la  vue  d'irriter  l'empereur 
contre  Athanase.  Yalenséioit  encore  tout  échauffé  d'une 
sédition  qu'il  venoit  d'exciter  à  Aquilée ,  dont  il  avoit 
voulu  usurper  le  siège  ,  et  il  y  avoit  vu  fouler  aux  pieds 
un  évêque  nomme  Yiator,  qui  en  étoit  mort  trois  jours 
après.  Théodore  d'Héraclée  ,  Etienne,  nouvel  évêque 
d'Anîioche,  Ursace  de  Singidon,  ne  montroient  pas 
moins  d'ardeur.  Cependant,  se  sentant  encore  trop  foi- 
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bles  contre  la  vérité  et  la  justice,  ils  convinrent  ensemble 
de  ne  pas  entrer  au  concile  si  les  choses  ne  paroissoient 
pas  disposées  à  leur  avantage. 

En  effet,  lorsqu'à  leur  arrivée  ils  virent  qu'on  alloit 
procéder  régulièrement,  que  les  officiers  ne  serôient 
pas  admis  à  l'assemblée  ,  qu'Athanase  et  les  autres  bannis 
y  seroient  reçus ,  qu'on  étoit  disposé  à  écouter  leurs 
défenses ,  et  qu'ils  alloîent  eux-mêmes  être  convaincus  ' 
de  tant  d'horribles  violences,  ils  s'enfermèrent  dans  le 
palais;  et,  ayant  tenu  conseil  entre  eux,  ils  prirent  lè 
parti  de  se  retirer.  Ils  envoyèrent  signifier  au  concile 
leur  refus  d'y  assister ,  sous  prétexte  que  ,  lès  accusés  étant 
déjà  frappés  d'anathème  ,  on  ne  pouvoit  sans  crime 
communiquer  avec  eux.  Ils  s'autorisoient  encore  d'uaê 
prétendue  lettre  de  l'empereur  qui  les  rappeîoit,  disoient- 
îls,  pour  célébiHîr  une  victoire  qu'il  venoit  dè  remporter 
sur  les  Perses.  Des  raisons  si  frivoles  n'excitèrent  que 
l'indignation.  Gsius  erii  ploya  tous  ses  efforts  pour  vaîncrè 
ces  esprits  opiniâtres;  il  s'avança,  de  l'aveu  du  concile, 
jusqu'à  leur  proposer  de  comparoître  devant  lui  seul  ; 
que,  s'ils  réussissoient  à  convaincre  Af hanase  ,  celui-ci 
Seroît  déposé  :  si,  au  Contraire  ,  ils  étoicnt  confondus  et 
qu'ils  persistassent  cependant  à  le  rejeter,  il  renonceroît 
à  l'évêché  d'Alexandrie,  et  se  retireroit  en  Espagne  aveè 
Osius.  Athanase  acceptoit  ces  conditions,  quelque  in- 
justes qu'elles  fussent  ;  mais  les  ariens  refusoient  tout. 
Enfin,  s'embàrrasssfnt  peu  d'être  condamnés  par  le  con- 
cile, parce  qu'ils  étoient  bien  assurés  qùe  l'empereur  né 
|)ermettroit  pas  l'exécution  de  la- sentence,  ils  se  retirè- 
rent sur  les  confins  de  la  Thrace,  à  Philippopolis,  ville 
ii|ui  appartenoit  à  Constance,  et  qui  n'étoit  séparée  du 
territoire  de  Sardique  que  par  le  pas  de  Socques. 

Le  concile,  ayant  perdu  toute  espérance  de  les  ramener, 
forma  sa  décision.  Il  ne  dressa  point  de  nouvelle  profes- 
sion de  foi,  déclaranrqu'il  s  en  tenoit  à  ceîlé  de  Nicée, 
On  remit  à  l'examen  lê  jugement  de  Juîe  en  faveur 
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d'Athanase.  On  fit  la  révision  de  toutes  les  pièces  du 
procès  à  charge  et  à  décharge  :  on  entendit  les  accusés. 
La  sentence  de  Jule  fut  confirmée  :  Athanase  et  les  au- 
tres furent  de  nouveau  absous.  On  ordonna  qu'ils  ren- 
treroient  en  possession  de  leurs  sièges  ;  on  cassa  les 
ordinations  de  Grégoire  ;  et ,  loin  de  le  reconnoître  pour 
évêque ,  on  déclara  qu'il  ne  méritoit  pas  même  le  nom  j 
de  chrétien.  On  prononça  la  déposition  des  principaux 
chefs  de  la  faction  arienne.  Le  concile  écrivit  quatre 
lettres  synodales  :  l'une  aux  empereurs,  pour  les  prier 
de  rétablir  dans  leur  premier  état  les  catholiques  per- 
sécutés ,  et  de  réprimer  les  attentats  des  magistrats  sécu- 
liers; il  demandoit  que  la  foi  fût  libre  ,  et  qu'on  n'em- 
ployât plus  les  chaînes ,  les  bourreaux  et  les  tortures 
pour  gêner  les  consciences.  Une  autre  lettre  étoit  adressée 
à  tous  les  évêques  :  on  les  informoit  de  ce  qui  s'étoit 
passé  à  Sardique,  et  on  les  prioit  d'y  souscrire  :  la  lettre 
écrite  à  Jale  contenoit  en  peu  de  mots  le  même  récit, 
et  reconnoissoit  le  pape  pour  chef  de  l'Eglise.  Enfin , 
dans  celle  qu'on  écrivit  à  Téglise  d'Alexandrie,  on  faisoit 
part  aux  fidèles  de  la  pleine  justification  d'Athanase  ;  on 
les  exhortoit  à  demeurer  constamment  attachés  à  sa 
communion ,  et  on  leur  prouvoit  la  nullité  de  l'ordi- 
nation de  Grégoire.  On  fit  plusieurs  canons  de  disci- 
pline ,  dont  quelques-uns  sont  des  titres  respectables  de 
la  primauté  du  saint-siége.  Ce  concile  étoit  général  dans 
sa  convocation  :  mais  la  séparation  des  Orientaux  lui 
ôte  la  qualité  d'oecuménique. 

Les  évêques  retirés  à  Philippopolis  donnèrent  à  leur 
assemblée  le  nom  de  concile  de  Sardique ,  pour  en  im- 
poser par  cette  supercherie.  L'église  d'Afrique  n'étoit 
pas  encore  détrompée  du  temps  de  saint  Augustin  ,  qui , 
ne  connoissant  pas  le  vrai  concile  de  Sardique ,  ne  regar- 
doit  l'assemblée  qui  portoit  le  nom  de  cette  ville  que 
comme  un  conciliabule  d'ariens.  Ils  dressèrent  une  pro- 
fession de  foi,  captieuse  selon  leur  coutume.  Ils  envoyé- 
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rent  lenr  lettre  synodale  aux  évêques  de  leur  parti.  Tous 
ceux  qui  avoient  été  absous  par  les  Occidentaux  y  sont 
condamnés;  toutes  les  anciennes  calomnies  contre  Atha- 
nase  y  sont  renouvelées:  ils  excommunient  Osius ,  les 
principaux  évêques  catholiques ,  et  même  le  pape  Jule. 
Cette  lettre  fut  aussi  adressée  aux  donatistes  d'Afrique; 
mais  ceux-ci  n'adhérèrent  point  aux  erreurs  des  ariens  , 
et  restèrent  attachés  à  la  foi  de  la  consubstantialité.  Le 
concile  de^ardique  sépara  pour  quelque  temps  l'Orient 
de  l'Occident.  Le  pas  de  Sucques  fut  la  borne  des  deux 
communions,  comme  celle  des  deux  empires.  îl  restoit 
cependant  en  Orient  des  orthodoxes  :  mais  ceux  -  ci , 
quoique  fermes  dans  la  foi  de  Nicée,  évitoient  les  dis- 
putes et  communiquoient  même  avec  les  ariens,  qui  se 
divisèrent  bientôt  en  plusieurs  branches.  Les  uns  pré- 
tendoient  que  le  fils  de  Dieu  étoit  d'une  substance 
absolument  différente  de  celle  de  son  père  ;  c'étoient  les 
purs  ariens;  on  les  appela  anoméens  :  les  autres  recon- 
noissoient  que  le  fils  étoit  en  tout  semblable  au  père  ;  mais 
ils  ne  vouloient  point  qu'on  parlât  de  substance  ;  d'autres 
admettoient  dans  le  fils  une  substance  semblable,  mais 
non  pas  la^même;  ils  ne  rejetoient  que  la  consubstan- 
tialité :  ilssontnommés5^'/r//-«r/V^5.  Le  plus  grand  nombre 
voltigeoient  sans  cesse  d'un  parti  à  l'autre,  et  régloient 
leur  profession  de  foi  sur  les  circonstances. 

C'éîoit  la  coutume  de  notifier  dans  des  synodes  parti- 
culiers les  décrets  des  conciles  généraux.  L'équivoque 
du  prétendu  concile  de  Sardique  rendoit  dans  l'occasion 
présente  cet  usage  plus  indispensable.  Constant  résidoifc 
alors  à  Milan.  Il  s'y  assembla  un  concile  nombreux  ^ 
composé  des  évêques  dlllyrie  et  d'Italie  :  le  pape  Jule  y 
envoya  des  légats:  on  y  accepta  les  décrets  du  vrai  con- 
cile de  Sardique.  Ursace  et  Valens ,  retournés  à  leurs 
églises,  se  voyant  environnés  de  prélats  orthodoxes;  et 
'  craignant  les  suites  de  l'anathème  ,  dont  un  prince 
catholique  ne  les  sauveroit  pas ,  vinrent  se  présenter  aux 
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évêqiies;  et,  plus  attachés  à  leur  dignité  qu'à  \e\ir  sen- 
timent, ils  abjurèrent  Farianisrne  par  un  acte  signé  de 
leur  main.  On  leur  pardonna,  et  on  les  admit  à  h\ 
communion.  Deux  évêques  furent  envoyés  à  Constance 
pour  demander  l'exécution  du  jugement  rendu  à  Sar- 
dique,  et  le  rétablissement  des  prélats  bannis.  Constant 
les  fit  accompagner  d'un  officier  de  ses  armées  nommé' 
Saîien ,  recommandable  par  sa  piété  et  par  son  amo\:w 
pour  la  justice.  Il  le  chargea  d'une  lettre  p|ir  laquelle 
ii  faisoit  les  mêmes  demandes  ;  il  menaçoit  son  frère 
d'employer,  s'il  en  étoit  besoin  ^  la  force  des  arme& 
pour  soutenir  une  cause  si  juste. 
An  348.       Constance  étoit  à  Antioche:  il  âvoit  Quitté  Constant 
i  i  °,  tiu  3o  ]  tînople  dès  les  premiers  mois  de  cette  année.  En  passant 
^Themist  or       Ancyre  j  il  y  entendit  son  panégyrique  prononcé  par 
ï.  le  fameux  sophiste  Thémistius,  qui ,  après  avoir,  selon 

TiTarù.  ïi/^  "s^S^î  protesté  de  la  vérité  de  ses  éloges^  débita  beau-i^v 
coup  de  mensonges  à  la  louange  de  l'empereur.  Les  dé- 
putés du  concile  de  Sardique  s'étoient  rendus  à  Antioche 
avant  Pâques,  et  ceux  du  concile  de  Milan  durent  y 
arriver  avec  Salien  au  commencement  de  l'année  sui- 
vante. Quelques  auteurs  prétendent  que  §alia,  alors 
consul  avec  Philippe  ^  est  le  même  que  ce  Salien  ;  mais 
la  dignité  consulaire  ne  paroît  guère  s'accorder  avec 
cette  députation.  Philippe,  l'îiuire  consul ,  étoit  d'une 
famille  très  -  obscure.  Un  génie  souple  et  intrigant 
l'avoit  élevé  jusqu'à  la  charge  de  préfet  d^Orient ,  qu'H 
posséda  pendant  plusieurs  années.  Il  étoit  vendu  aux 
ariens,  et  nous  le  verrons  bientôt  signaler  son  zèle  ert 
leur  faveur  par  des  crimes  dont  il  fut  mal  récompensé. 
Constance  ^  naturellement  timide,  ne  reçut  pas  «ans  in** 
quiétude  les  lettres  menaçantes  de  son  frère.  Mais  les»' 
Perses  lui  donnoient  alors  de  plus  vives  alarmes. 
lih.BasUîc.  Après  le  siège  de  Nisibe,  ils  étoient  convenus  d'une^ 
^^^l'^^'^'^^'  ivh\Q  avec  les  Romains.  Cependant  Sapor,  dont  l'hur 
meur  guerrière  n'étoit  gênée  par  aucun  scrupule ,  em-f 
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pîoyoit  ce  temps  à  faire  de  nouveaux  efforts.  Il  enrôle 
tout  ce  qu'il  a  de  sujets  propres  à  porter  les  armes  ; 
les  plus  jeunes ,  pour  peu  qu'ils  paroissent  vigoureux , 
n'en  sont  pas  dispensés.  Les  villes  restent  presque  dé- 
sertes. Il  n'épargne  pas  même  les  femmes,  qu'il  oblige 
de  suivre  l'armée  et  de  porter  le  bagage.  Il  épuise  de 
soldats  les  nations  voisines,  qu'il  engage  par  prières, 
par  argent,  par  force.  Tout  l'Orient  s'ébranle  et  marche 
vers  le  Tigre.  Constance ,  de  son  côté  ,  rassemble  les 
forces  romaines,  se  met  à  leur  tête,  et  s'avance  pour 
arrêter  ce  torrent.  Il  campe  à  six  lieues  du  lleuve,  et 
porte  des  corps  de  troupes  jusque  sur  les  rives.  Bientôt 
la  poussière  qui  s'élève  au  -  delà  annonce  l'approche 
des  Perses  ;  on  entend  le  bruit  des  armes  et  le  hennis- 
sement des  chevaux.  Constance,  averti  par  ses  coureurs, 
va  lui-même  reconnoître  l'ennemi;  il  ordonne  aux 
postes  avancés  de  se  replier  ,  et  de  laisser  le  passage 
libre  :  N'empêchez  pas  même  les  Perses^  leur  dit-il,  de 
prendre  un  terrain  avantageux  et  de  s'y  retrancher  : 
tout  ce  que  je  souhaite,  c'est  de  les  attirer  au  ccmhat  ; 
et  tout  ce  que  je  crains,  c'est  qu'ils  ne  prennent  la 
fuite  avant  que  d'en  venir  aux  mains.  Les  Perses  pro- 
fitent de  cette  confiance;  ils  jettent  trois  ponts;  ils 
mettent  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits  à  passer  le 
fleuve  sans  aucune  inquiétude  ,  et  se  retranchent  près 
de  Singare.  Dans  cette  ville  se  trouvoit  alors  un  officier 
de  la  garde  nommé  Elien  ;  il  n'avoit  avec  lui  qu'une 
troupe  de  nouvelles  milices.  Mais  il  sut  leur  inspirer 
tant  de  courage,  qu'étant  sortis  pendant  la  nuit,  ils 
osèrent ,  sous  sa  conduite ,  pénétrer  jusque  dans  le  camp 
des  Perses  :  ils  les  surprirent  endormis  sous  leurs  tentes , 
en  égorgèrent  un  grand  nombre ,  et  se  retirèrent  sans 
perte  avant  que  d'être  reconnus.  Cette  action  rendit  ces 
soldats  célèbres.  On  en  composa  deux  cohortes,  sous 
les  noms  de  Superçentores  et  de  Frœventores ,  qui  rap- 
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peloient  leur  hardiesse.  Elien  fut  honoré  da  titre  de 
comte.  i 
Lî^- Basilic.  Les  deux  armées  se  rangèrent  en  hataille  :  celle  des 
£ut?\  Perses  paroissoit  innonibrable.  Elle  e'toit  composée  d© 
H^rfchron.  soldats  de  toute  espèce  ;  archers  à  pied  et  à  cheval ,  fron-' 
Jmm.  l.  25,  deurs,  fontassins  et  cavaliers  armés  de  toutes  pièces.  Les- 
^'oros.  l.  7,  rives,  la  plaine ,  la  pente  des  montagnes,  n'offroient  aux^ 
yeux  qu'une  forêt  de  lances  et  de  javelots.  Les  gens  de 
trait  couvroient  les.  coteaux  et  bordoient  le  retranche- 
ment :  au-devant  étoit  rangée  la  cavalerie.  L'infanterie 
formoit  l'avant-garde  ;  elle  se  mit  en  marche  ,  et  fit  halte 
hors  de  la  portée  du  trait  :  les  deux  armées  restèrent 
long-temps  en  présence.  On  étoit  déjà  à  l'heure  de  midi^ 
dans  les  plus  grandes  chaleurs  du  mois  d'août;  et  les 
Romains,  sous  les  armes  dès  le  point  du  jour,  n'étoienl 
pas  accoutumés  comme  les  Perses  au  soleil  brûlant  de 
ces  climats.  Enfin  Sapor,  s'étant  fait  élever  sur  un  bou- 
clier pour  considérer  l'armée  ennemie,  fut  frappé  du 
bel  ordre  de  leur  bataille;  elle  lui  parut  invincible. 
C'étoit  un  reste  de  cette  ancienne  tactique  qui,  jointe 
à  la  sévérité  de  la  discipline,  a  voit  rendu  les  Romains, 
maîtres  du  monde.  Sapor  savoit  assez  la  guerre  pour 
admirer  leur  ordonnance ,  mais  non  pas  pour  la  rompre 
de  vive  force ,  ni  pour  la  rendre  inutile  par  la  disposition 
de  ses  troupes.  Soit  crainte,  soit  stratagème,  il  fait  son- 
ner la  retraite ,  et ,  fuyant  lui-même  à  toute  bride  avec 
un  gros  de  cavalerie,  il  repasse  le  Tigre,  et  laisse  la 
conduite  de  l'armée  à  son  fils  Narsès,  et  au  plus  habile' 
de  ses  généraux.  Les  Perses  prennent  la  fuite  vers  leur 
camp ,  pour  attirer  l'ennemi  à  la  portée  des  traits  prêts» 
à  partir  de  dessus  la  muraille  et  les  coteaux.  Les  Romains, 
au  désespoir  de  les  voir  échapper ,  demandent  à  grand» 
cris  le  signal  du  combat.  En  vain  Constance  veut  les; 
arrêter;  ils  n'eslimoient  ni  sa  capacité  ni  sa  valeur;  et, 
malgré  ses  ordres ,  ils  courent  de  toutes  leurs  forces ,  et^ 
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arrivent  au  camp  sur  le  soir,  lorsque  les  Perses  y  ren- 
troient  en  désordre.  Constance,  voyant  les  siens  fatigués 
d'une  course  de  quatre  lieues ,  épuisés  par  la  chaleur  et 
par  la  soif,  fait  de  nouveaux  efforts  pour  les  retenir.  La 
nuit  approchoit  ;les  archers  sur  les  éminences  d'alentour, 
les  cavaliers  au  pied  de  la  muraille  faisoient  bonne  con- 
tenance. Rien  n'arrête  la  fougue  du  soldat  romain  ;  il 
fond  sur  cette  cavalerie  ,  renverse  hommes  et  chevaux  , 
les  assomme  à  coups  de  masses  d'armes.  En  un  moment 
le  fossé  est  comblé ,  les  palissades  sont  arrachées.  Ils  \ 
s'attachent  ensuite  à  la  muraille;  elle  s'écroule  jusqu'aux 
fondemens.  Les  uns  pillent  les  tentes  et  massacrent  tous 
ceux  qui  ne  peuvent  fuir;  Narsès  est  fait  prisonnier  :  les 
I  autres  courent  vers  les  hauteurs;  mais,  à  découvert  de 
1  toutes  parts ,  ils  sont  accablés  d'une  grêle  de  traits,  l'obs- 
curité fait  égarer  leurs  coups;  leurs  épées,  déjà  rompues 
dans  le  corps  des  ennemis,  refusent  de  les  servh^  ;  après 
avoir  perdu  leurs  meilleurs  soldats ,  ils  se  rejettent  dans 
le  camp;  là,  se  croyant  victorieux,  ils  allument  des 
feux,  et,  accablés  de  fatigue,  brûlant  de  soif,  ils  cherchent 
de  l'eau  et  ne  songent  qu'à  se  désaltérer.  Les  vaincus  , 
profitant  du  désordre ,  et  favorisés  des  ténèbres  de  la  nuit , 
fondent  sur  eux;  ils  les  percent  de  traits  à  la  Ineur  de 
leurs  feux,  et  les  chassent  du  camp.  Dans  cette  affreuse 
confusion,  quelques  soldats  furieux  se  jettent  sur  Narsès; 
il  est  fouetté ,  percé  d'aiguillons  et  coupé  en  pièces.  Con- 
stance ,  fuyant  avec  quelques  cavaliers,  arriva  à  une 
méchante  bourgade  nommée  Hibite  ou  Thébite ,  à  six 
lieues  de  Nisibe ,  où ,  mourant  de  faim  ,  il  fut  trop  heu- 
reux de  se  rassasier  d'un  morceau  de  pain  qu'il  reçut 
d'une  pauvre  femme.  Le  lendemain ,  les  Perses,  ne  sen- 
tant que  leur  perte,  repassent  le  fleuve  et  rompent  les 
ponts.  Sapor,  saisi  de  douleur  et  de  rage,  quitta  les 
bords  du  Tigre,  s'arrachant  les  cheveux,  se  frappant 
la  tête,  et  pleurant  amèrement  son  fils.  Dans  l'excès  de 
son  désespoir ,  il  fit  trancher  la  tête  à  plusieurs  seigneurs 
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qui  lui  avoîent  conseillé  la  guerre.  Telle  fut  la  bataille 
de  Singare ,  où  les  rives  du  Tigre  furent  tour  à  tour 
abreuvées  du  sang  des  Perses  et  des  Romains ,  et  où  la 
mauvaise  discipline  fit  perdre  aux  vainqueurs  tout 
l'avantage  que  leur  avoit  procuré  une  bravoure  témé- 
raire. 

Opiat,  i.-h ,  En  Occident,  les  Francs  étoient  tranquilles,  et  Con- 
^Tiu'''hU.  ^^^^^  profitoit  du  calme  de  ses  états  pour  travailler  à 
chmit.  rendre  la  paix  à  l'Eglise.  Etant  allé  de  Milan  à  Aquilée, 
^  ?l  y  nianda  Athanase,  et  l'engagea  ensuite  à  passer  à 
Trêves.  Gratus ,  évêque  de  Carthage ,  en  allant  au  con- 
cile de  Sardique ,  avoit  représenté  à  l'empereur  les  vio- 
lences que  les  circoncellions  ne  cessoient  de  commettre 
en  Afrique.  Le  prince  y  envoya  deux  personnages  consi- 
dérables, nommés  Paul  et  Macaire,  Ils  étoient  chargés  de 
distribuer  des  aumônes,  et  de  donner  lejjrs  soins  à  ra- 
mener les  esprits.  Donat,  faux  évêque  de  Carthage,  les 
rebuta  avec  insolence  ,  et  défendit  à  ceux  de  sa  commu- 
îiion  de  recevoir  leurs  aumônes.  Un  autre  Donat ,  évêque 
de  Bagaï  en  Numidie,  assembla  les  circoncellions.  Les 
envoyés  de  Tempereur,  pour  se  mettre  à  couvert  de  leur* 
insuites ,  furent  obligés  de  se  faire  escorter  par  des  soldats 
que  leur  donna  le  comte  Sylvestre.  Quelques-uns  de  c^s 
soldats  ayant  .été  maltraités,  leurs  camarades,  malgré 
les  commandans ,  en  tirèrent  vengeance  :  ils  tuèrent 
plusieurs  dpnatistes ,  entre  autres  Donat  de  Bagaï.  On 
employa  contre  ces  sectaires  des  rigueurs  qui  furent 
blâmées  des  évêques  catholiques.  Cette  conduite  trop 
dure  de  Paul  et  de  Macaire  donna  occasion  à  la  secte 
de  les  rendre  odieux  comme  persécuteurs,  et  d'honoreç 
comme  martyrs  ceux  qui  perdirent  la  vie.  Mais  les  com^ 
missaires  n'excédèrent  pas  les  bornes  d'une  sévérité 
légitime  en  chassant  de  Carthage  le  faux  évêque  Donat, 
et  en  traitant  de  mêrtie  plusieurs  autres  évêques  obstinés. 
Une  grande  partie  du  peuple  rentra  dans  la  communion 
catholique.  Gratus  cimenta  cette  heureuse  union  par 
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un  concile  tenu  à  Carthage  ;  et  la  tranquillité ,  réta- 
blie dans  Téglise  d'Afrique ,  subsista  jusqu'à  la  mort 
de  Constance. 

Il  étoit  temps  que  les  menaces  de  Constant  arrêtassent  ^ih.  adSo- 
en  Orient  la  persécution,  qui  avoît  redoublé  de  violence 
après  le  concile  de  Sardique.  Les  ariens  de  Philippo- 
polis^  irrités  contre  les  habitans  d'Andrinople,  qui  re- 
jetoient  leur  communion ,  s'en  étoient  plaints  à  Con- 
stance ;  et ,  par  les  ordres  de  ce  prince ,  le  comte  Philagre 
iivoit  fait  trancher  la  tête  à  dix  laïcs  des  plus  considérables 
de  la  ville.  L'évêque  Luce  fut  de  nouveau  chargé  de  chaî- 
nes, et  envoyé  en  exil,  où  il  mourut.  Des  diacres,  des 
prêtres,  des  évêques  avoient  été,  les  uns,  proscrits  ,  les 
îiutres  relégués  dans  les  montagnes  de  l'Arménie  ou  dans 
les  déserts  de  la  Libye.  On  gardoit  les  portes  des  villes 
pour  en  interdire  l'entrée  aux  prélats  rétablis  par  le  vrai 
concile.  On  envoya  de  la  part  de  l'empereur  aux  magis- 
trats d'Alexandrie  un  ordre  de  faire  mourir  Athanase, 
s'il  osoit  se  présenter  pour  rentrer  en  possession  de  son 
siège.  On  redoubloit  les  fouets,  les  chaînes,  les  tortures. 
Les  catholiques  fuyoient  au  désert;  quelques-uns  fcîi- 
gnoient  d'apostasier.  Ce  fut  au  milieu  de  ce  désordre 
que  les  lettres  de  Constant  vinrent  suspendre  les  coups 
que  son  frère  portoit  à  l'Eglise. 

Constance  ne  se  rendit  pas  d'abord.  Son  incertitude  ^'i^^-  h  2» 
lui  ^^ttira  une  seconde  lettre  plus  forte  que  la  précédente,  'soz.  l.li,  c. 
Il  connpissoit  le  caractère  vif  et  bouillant  de  son  frère  ;  ^pj^^i^^^  / 
il  ne  doutoit  pas  que  ses  menaces  réitérées  ne  fussen(^  3,  c.  j2. 
bientôt  suivies  de  l'exécution.  Dans  cet  embarras  ,  il  as- 
semble plusieurs  évêques  du  parti ,  et  leur  demande  con- 
seil. Ils  sont  d'avis  de  céder  plutôt  que  de  courir  les  risques 
d'une  guerre  civile.  L'empereur  feint  de  s'adoucir.  Il  per- 
met à  Paul  de  retourner  à  Constantinople.  Il  invite 
par  lettre  Athanase  à  le  venir  trouver,  lui  promettant  * 
non-seulement  une  sûreté  entière  et  le  rétablissement 
dans  son  église ,  mais  encore  les  effets  les  plus  réels  de  sa 
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bienveillance.  Il  lui  témoigne  beaucoup  de  compassion 
sur  ses  malheurs,  et  lui  fait  des  reproches  de  ce  qu'il  n'a 
pas  préfe'ré  de  recourir  à  lui  pour  obtenir  justice.  Cette 
feinte  douceur  n'e'toit  capable  que  d'inspirer  de  nou- 
veaux soupçons.  Aussi  Athanase  ne  se  pressa  pas  d'y  ré- 
pondre. Dans  ces  circonstances  on  découvrit  un  horrible 
complot  qui  déshonora  les  ariens  ,  et  qui  fit  pour  quel- 
ques momens  ouvrir  les  yeux  à  leur  aveugle  protecteur. 
Jth.adSo-  ^-"^^  deux  évêques  envoyés  avec  Salien  à  Constance 
lu.  Theod.  étoient  Vincent  de  Capoue  et  Euphratas  de  Cologne. 

t.  2.  C.  9  ,  10.  .  ,      ^  T*  •         I  /       1  1      1  A 

JLtienne  ,  eveque  d  x\ntiocne,  résolut  de  leur  oter  tout  cré- 
dit auprès  de  l'empereur  ,  et  de  les  perdre  d'hon- 
neur à  la  face  de  toute  la  terre.  Dans  ce  dessein ,  il  trama 
l'intrigue  la  plus  noire  et  la  plus  honteuse.  Il  avoit  à  ses 
ordres  un  jeune  homme  de  la  ville  dont  il  se  servoit 
»  pour  maltraiter  les  catholiques.  C'étoit  un  scélérat  sans 
pitié  et  sans  pudeur.  On  lui  avoit  donné  le  surnom 
&  Onagre^  mot  qui  signifie  âne  sauvage  ^  à  cause  de  sa 
pétulante  férocité.  L'évêque  lui  fait  part  de  son  dessein,  et 
n'a  pas  besoin  de  Texciter  à  le  remplir.  Onagre  va  trou- 
ver une  femme  publique  :  il  lui  dit  qu'il  est  arrivé  deux 
étrangers  qui  veulent  passer  la  nuit  avec  elle.  Il  con- 
vient avec  quinze  brigands  semblables  à  lui  qu'ils  se 
placeront  en  embuscade  autour  de  la  maison  où  lo- 
geoient  les  deux  évêques.  La  nuit  suivante,  Onagre  con- 
duit la  courtisanne.  Un  domestique  qu'il  avoit  corrompu 
par  argent  tenoit  la  porte  ouverte  :  cette  femme  se 
glisse  dans  la  chambre  d'Euphratas  :  c'étoit  un  vieillard  ^ 
vénérable.  Il  s'éveille  au  bruit  ;  et  ayant  demandé  qui 
c'étoit,  comme  il  entend  la  voix  d'une  femme,  il  ne 
doute  pas  que  ce  ne  soit  une  illusion  du  diable,  et  se 
recommande  à  Jésus-Christ.  Aussitôt  Onagre  entre  avec 
des  flambeaux  à  la  tête  de  sa  troupe.  La  courtisanne, 
frappée  de  la  vue  d'un  homme  si  respectable,  et  qu'elle 
reconnoit  pour  un  évêque,  s'écrie  qu'elle  est  trompée: 
on  veut  lui  imposer  silence  ;  elle  crie  plus  fort  :  tous  les 
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valets  accourent.  Vincent,  qui  couchoit  dans  une  cham- 
bre voisine ,  vient  au  secours  de  son  collègue  :  on  ferme 
les  portes;  on  arrête  sept  de  ces  misérables.  Onagre  s'é- 
chappe avec  les  autres.  Dès  le  point  du  jour,  lesévêques 
instruisent  Salien  de  cet  attentat  ;  ils  vont  ensemble  au 
palais  ;  les  prélats  requièrent  un  jugement  ecclésiastique. 
Salien  soutient  qu'un  fait  de  cette  nature  est  du  ressort 
des  tribunaux  séculiers;  il  demande  une  information 
juridique  :  il  offre  les  domestiques  des  deux  évêques  pour 
être  appliqués  à  la  question;  et  comme  tout  le  soupçon 
tomboit  sur  Etienne ,  dont  Onagre  étoit  le  ministre  or- 
dinaire, il  exige  qu'Etienne  représente  aussi  les  siens. 
Celui-ci  le  refuse,  sous  prétexte  que  ses  domestiques, 
étant  clercs,  ne  peuvent  être  mis  à  la  question.  L'empe- 
reur est  d'avis  que  l'information  se  ftisse  dans  l'intérieur 
du  palais.  On  interroge  d'abord  la  courtisanne ,  qui  dé- 
clare la  vérité  :  on  s'adresse  ensuite  au  plus  jeune  de 
ceux  qui  avoient  été  arrêtés  ;  il  découvre  tout  le  complot  : 
Onagre  est  amené,  et  proteste  qu'il  n'a  rien  fait  que  par 
les  ordres  d'Etienne.  Cet  indigne  prélat  est  aussitôt 
déposé  par  les  évêques  qui  se  trouvent  à  Antioche. 

L'empereur,  irrité  d'une  si  affreuse  imposture,  rap-  Soc. 1.2,  a 
pelle  d'exil  les  prêtres  et  les  diacres  d'Alexandrie;  ''^\^^Theod.l.i, 
défend  d'inquiéter  ni  les  clercs  ni  les  laïcs  attachés  à '^^J^®^^^  2*  ^ 
l'évêque  Athanase.  La  guerre  des  Perses,  qui  commen-  19, 
çoit  alors  à  l'occuper  tout  entier,  ne  lui  fit  pas  perdre 
de  vue  le  retour  du  prélat.  Dans  sa  marche  même ,  étant 
à  Edesse ,  il  lui  écrivit  une  seconde  lettre,  dont  il  char- 
gea un  prêtre  d'Alexandrie  :  c'étoit  apparemment  un 
des  exilés  qui  revenoit  d'Arménie ,  et  qui  s'étoit  pré- 
senté à  l'empereur.  Constance  pressoit  de  nouveau  le 
saint  évêque  ;  il  lui  permettoit  de  prendre  des  voitures 
publiques  pour  se  faire  conduire  à  la  cour.  Mais  il  étoit  de 
retour  à  Antioche  avant  qu'Athanaise  se  fût  déterminé  à 
le  venir  trouver. 

Grégoire  étoit  mort  à  Alexandrie,  et  Tempereur  n'a-  An.  349, 
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'jfh^adsolit,^^'^^  pàs  permis  aux  ariens  de  lui  nommer  un  successeur. 
^'^s^^-^i'l'  c  l'année  suivante,  sous  le  consulat  de  Liméniuset 

2Ô.  '  de  Catuiinus,  Alhanase,  pressé  par  une  troisième  lettre 
Theod.L2,^^  Constance,  et  par  celles  de  plusieurs  comtes,  dont  la 


Soz.  1.  5,  c.  bonne  foi  lui  étoit  moins  suspecte ,  se  rend  à  tant  de  sol- 
^%hot\  Vif.  lïcitations.  Il  va  d'abord  à  Rome  trouver  le  pape  Jale, 
Mhan.       qui ,  transporté  d'une  sainte  joie,  écrit  à  l'église  d'A- 
lexandrie pour  la  féliciter  du  retour  de  son  évêque.  De 
là  il  prend  la  route  d'Antioche ,  où  l'empereur  affecta  de 
réparer  ses  injustices  passées  par  l'accueil  le  plus  hong- 
rable.  La  seule  grâce  qui  lui  fut  refusée,  ce  fut  celle  de 
confondre  en  face  ses  calomniateurs ,  qui  étoient  à  la 
cour.  Mais  le  prince  lui  promit  avec  serment  de  ne  les 
plus  écouter  en  son  absence.  Constance  écrit  aux  Alexan- 
drins pour  les  exhorter  à  la  concorde  ;  il  leur  recoin^ 
înande  l'obéissance  à  leur  évêque  ;  il  ordonne  aux  ma- 
gistrats de  punir  les  réfractaires;  il  déclare  que  l'union 
avec  Alhanase  sera  à  ses  yeux  le  caractère  du  bon  parti 
il  enjoint  par  un  ordre  exprès  aux  Commandans  de  la 
ville  et  de  la  province ,  d'annuler  et  d'effacer  des  regis- 
tres publics  tous  les  actes  et  toutes  les  procédures  faites 
contre  l'évêque,  contre  ceux  de  sa  communion,  et  de 
rétablir  le  clergé  d'Athanase  dans  tous  ses  privilèges.  On 
ne  peut  concevoir  comment  Constance  a  pu  sans  rougir 
donner  à  la  doctrine  et  aux  mœurs  du  saint  prélat  les 
éloges  dont  ces  lettres  sont  remplies.  Il  entroit  dans  cette 
conduite  plus  de  crainte  de  Constant  que  de  sincérité  et 
de  véritable  repentir.  x\ussi  voit-on  ici  ce  prince  se  dé- 
mentir lui-même.  Il  étoit  alors  autant  que  jamais  le 
jouet  des  ariens  qui  l'avoient  tant  de  fois  trompé.  Ce 
fut  à  leurs  instances  qu'ayant  un  jour  fait  appeler  Atha- 
nase  :  Vous^voyez ,  lui  dit-il,  tout  ce  que  je  fais  pour 
vous  ;  faites  à  votre  tour  quelque  chose  pour  moi  ; 
je  Vatiends  de  voire  reconnoissance  :  de  toutes  les 
églises  d'Alexandrie ,  je  vous  en  demande  une  pouf 
ceux  qui  ne  sont  pas  de  votre  communion.  Prince^  lui 
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répond  Athanase  sans  se  déconcerter ,  vous  avez  le  pour- 
voir iï exécuter  ce  que  vous  désirez  ;  niais  accordez-moi 
aussi  une  grâce.  Je  vous  l'accordé,  lui  dit  aussitôt  Con- 
stance. Ilyaici,  à  Antiocfie ,  répliqua  Athan^ise,  beaU" 
coup  dhabitans  séparés  de  la  communion  de  Véçêque;  il 
est  de  votre  justice  que  tout  soit  égal  :  donnez-leur  une 
église  y  comme  vous  en  demandez  une  pour  ce^i.r  d'A^ 
lexandrie.  Depuis  la  déposition  d'Etienne,  l'église  d'An- 
tioche  étoit  gouvernée  par  Léonce,  qui  n'étoit  pas 
moins  livré  à  l'arianisme  ;  et  les  catholiques  appelés 
eustathiens  éiov^ni  en  grand  nombre.  Constance  ,  frappé 
de  la  présence  d'esprit  d' Athanase ,  ne  put  lui  répon- 
dre sans  avoir  consulté  ses  oracles  ordinaires.  Ceux-ci 
jugèrent  què  par  cette  concession  mutuelle  leur  parti 
perdroit  beaucoup  plus  à  Antioche  qu'il  ne  gagneroit 
à  Alexandrie,  tant  que  leur  doctrine  y  trouveroit  un  sî 
puissant  adversaire  ;  et  l'empereur  se  désista  de  sa  dé- 
mande. 

Dans  le  voyage  d'Antîoche  à  Alexandrie,  Athanase  Àth.adsoL 
fut  partout  reçu  avec  honneur.  Les  évêques,  excepté  2^^^^'^' 
quelques  ariens,  s'empressoient  à  lui  témoigner  leur  Soz.l.:^^c, 

T  1  A  ,  .  .  20,  ei  SCCJ. 

respect.  La  plupart  même  de  ceux  qui  1  a  voient  aupa-  phot.  vit. 
ravant  condamné  ou  abandonné  revenoient  à  sa  ^-^^-'^Pa'^^iadBà- 
munion.  Les  prélats  de  Palestine  s'assemblèrent  à  Jéru-^o^î. 
salem  ;  ils  écrivirent  une  lettre  aux  églises  d'Egypte,  de 
Libye ,  d'Alexandrie,  pour  les  assurer  qu'ils  partageoient 
leur  joie.  A  son  arrivée  ce  fut  une  fête  par  toute  l'E- 
gypte, mais  une  fête  vraiment  chrétienne.  C'étoit  par 
l'iaiitation  d' Athanase  qu'on  solennisoit  son  retour. 
On  versoit  des  aumônes  abondantes  dans  le  sein  des 
pauvres;  les  ennemis  se  réconcilioient  ;  chaque  maison 
sembloit  une  église;  Alexandrie  tout  entière  étoit  de- 
venue un  temple  consacré  aux  actions  de  grâces  et  à  la  pra- 
tique des  vertus.  Tous  les  évêques  catholiques  envoyoient 
à  Athanase  et  recevoient  de  lui  des  lettres  de  paix.  Ur- 
sa:ce  etValens  eux-mêmes  lui  écrivirent  d'Aquilée,  et  lui 
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demandèrent  sa  communion.  Us  venoient  de  confirmer 
à  Rome,  en  présence  de  Jule  et  de  plusieurs  évêques, 
par  une  nouvelle  protestation  signée  de  leurs  mains, 
Tanathènî^e  qu'ils  avoient  prononcé  à  Milan  contre  la  | 
doctrine  d  Arius  ;  ils  avoient  de  plus  par  ce  même  acte 
déclaré  fausses  et  calomnieuses  toutes  les  accusations 
formé^  contre  Athanase  :  c'étoit  confesser  leur  propre"  || 
crime.  L'Eglise  respiroit  après  un  orage  de  plus  de  sept 
années.  Les  évêqyes  exilés  étoient  rétablis ,  les  ariens 
quiîtoient  en  tumulte  les  sièges  usurpés:  Macédonius,, 
obligé  de  céder  à  Paul,  ne  conserva  dans  Constantiiiople  ! 
qu'une  seule  église.  Cette  paix,  qui  étoit  l'ouvrage  de  ; 
Constant,  fut  bientôt  troublée.  Elle  ne  survécut  pas  à 
ce  prince ,  dont  la  mort  fut  l'effet  d'une  révolution  sou-  i 
daine,  et  la  cause  des  plus  violentes  agitations. 
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LIVRE  SEPTIÈME. 

CONSTANT,  CONSTANCE. 

L'empiue,  gouverné  depuis  douze  ans  par  des  princes  Soz.i.7,,  c. 
fort  inférieurs  en  mérite  à  Constantin,  perdoit  peu  à  tw. r/,./. 
peu  son  éclat,  sans  avoir  encore  rien  perdu  de  ses  for  '°' 
ces.  Constance,  réglé  dans  ses  mœurs,  mais  sombre  et  S^gJ!'  " 
bizarre,  s'égaroit  dans  des  discussions  théologiques 
ou  l'hérésie  pratiquoit  milles  détours.  Obsédé  par  des 
évêques ariens,  et  toujours  environné  de  conciles,  11  né- 
gi.geoit  la  gloire  de  l'état,  et  n'opposoit  qu'une  foible 
résistance  aux  fréquentes  incursions  des  Perses.  Con- 
stant ,  plus  livré  aux  praisirs tranquille  du  côté  de  ses 
i.ontieres,  dont  il  a  voit  écarté  les  Francs,  s'en  rapnor- 
toit  sur  les  questions  de  doctrine  à  Maximin,  évêque  de 
Trêves,  dont  il  connoissoit  la  sainteté  éminenfe  et  la 
science  consommée.  Guidé  par  les  sages  conseils  de  ce 
prelaf ,  il  se  déclaroit  hautement  le  défenseur  de  l'ortho- 
doxie; il  réprimoit  l'audace  des  païens  et  des  héréti- 
ques; il  relevoit  l'éclat  dn  culte  divin  par  de  riches  of- 
frandes ;  il  combloit  les  ecclésiastiques  d'honneurs  et  de 
privilèges.  Il  reçut  de  bonne  heure  la  grâce  du  baptême. 
A  1  exemple  de  son  père,  il  portoit  de  nouveaux  coups 
a  1  idolâtrie  :  il  Refendit  les  sacrifices  ;  il  fit  fermer  les 
temples  sans  permettre  cependant  qu'on  les  détruisît 
m  dans  Rome,  dont  ils  faisoient  un  des  principaux  or- 
nemens,  ni  hors  de  Rome,  parce  qu'il  ne  vouloit  pas 
priver  le  peuple  des  jeux  et  des  divertissemens  établis  à 
l  occasion  de  ces  temples. 
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Aihan.  Jpol.  Qq  prince ,  placé  entre  les  catholiques  qu'il  prote'geoît,' 
'optat.  /.5.  les  hérétiques  qu'il  rejetoit,  et  les  païens  dont  il  tâchoit 

Aiivetvict.  t^*^néantir  le  culte ,  a  été  regardé  de  son  temps  et  montré 
Vict.  epit.  à  la  postérité  sous  des  aspects  entièrement  opposés  ;  et 

p.  i5.         jamais  souveram  n  a  laisse  une  réputation  plus  equivo- 

in^cxcerpt^'  que.  Les  éci'ivains  catholiques  les  plus  respectables ,  et 
même  des  pères  de  l'Eglise ,  l'ont  comblé  de  ces  louan- 
ges générales  que  l'enthousiasme  de  là  reconnoissancé 
produit  souvent ,  mais  n'accrédite  pas  toujours  ;  ils  ont 
été  jusqu'à  lui  donner  le  titre  de  bienheureux.  SiV  on  en 
croit ,  au  contraire ,  les  auteurs  païens ,  c'étoît  un  tyran 
cruel,  d'une  avarice  insatiable ,  fier,  imprudent,  impé- 
tueux, exécrable  par  ses  propres  vices  et  par  ceux  de  seS 
ministres ,  un  ingrat  qui  nè  payoit  que  de  mépris  les 
services  des  gens  de  guerre.  L'heureuse  température  de 
l'air ,  la  fertilité  des  années ,  la  tranquillité  des  barbares, 
auroient  pendant  tout  le  cours  de  son  règne  rendu  ses' 
sujets  fortunés ,  s'il  ne  les  eût  affligés  lui-même  par  des 
fléaux  plus  terribles  que  la  peste,  la  famine  et  la  guerre  ; 
c'étoient  les  magistrats  pervers  auxquels  il  vendoit  à  prix 
d'argent  le  gouvernement  des  provinces.  On  lui  repro- 
che même  ce  vice  honteux  qui  fait  rougir  la  nature.  Il 
éioit  sans  cesse  environné  de  jeunes  efféminés,  qu'il 
choisissoit  entre  les  otages  que  lui  envoyoient  les  bar-^ 
bares,  ou  qu'il  faisoit  acheter  dans  lés  pays  étrangers? 
et  pour  les  récompenseï'  de  leui*  criminelle  complai- 
sance ,  il  leur  abandonnoit  les  biens  et  le  sang  de  ses 
sujets.  Passionné  pour  la  chasse ,  souvent  elle  lui  sérvoit^ 
de  prétexte  pour  aller  cacher  au  fond  des  forêts  l'hor- 
reur  de  ses  débauches.  Sa  santé  en  fut  altérée;  il  perdit 
l'usage  des  mains  et  des  pieds;  et  lei» douleurs  de  la 
goutte  dont  il  étoit  tourmenté  le  pimissoient  ^ans  lé 
corriger. 

liban.or.'j.  Ses  ministres abusoîenl  de  sa  confiance  ;  rien  n'échap- 
Amm.L\(^y  poit  à  leurs  désirs;  et  il  falloit  leur  céder  tout  ce  qu'iW 
kunap.     désiroient ,  ou  se  résoudre  à  ressentir  les  effets  d'uné 
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haine  puissante  et  implacable.  Dans  cette  cour  corrom-  Prohœres, 
pue  on  ne  tronve  qu'an  seul  homme  digne  d'estime;  il  ^ucanget 

ffloss.  ins%' 

se  nommoit  Euthérius.  H  étoit  né  en  Arménie,  dans  grœc.  in 
une  condition  libre  :  enlevé  dès  son  enfance  par  des  ^^ro-^i^à^- 
coureurs  ennemis ,  il  avoit  été  fait  eunuque,  vendu  h.^'^^' 
des  marchands  Romains,  et  conduit  au  palais  de  Con- 
stantin. Son  heureux  naturel  se  développa  dès  ses  pre- 
mières années  ;  il  prit  de  lui-même  le  soin  de  se  perfec- 
tionner par  l'étude  des  lettres,  autant  que  le  permettoit 
sa  fortune.  Il  avoit  des  mœurs ,  beaucoup  d  empresse- 
ment à  faire  du  bien ,  une  grande  mémoire  ,  un  esprit 
,  adroit,  subtil ,  pénétrant ,  plein  de  ressources,  sans  s'é- 
i  carter  jamais  des  règles  de  la  justice  ;  et  l'histoire  lui 
rend  ce  témoignage  ,  que ,  si  Constant  eût  voulu  écouter 
ses  conseils,  il  n'eût  point  fait  de  fautes,  ou  n'en  eût 
fait  que  d'excusables.  On  cite  encore  im  homme  de  bien 
qui  eut  quelqijé  crédit  auprès  de  Constant  :  c'éloit  Pro- 
hérèse,  sophiste  d'Athènes,  célèbre  par  son  éloquence,  et 
plus  encore  par  son  attachement  à  la  religion  chré- 
tienne; ce  qui  étoit  presque  sans  exemple  dans  les  so- 
phistes de  ce  temps-là.  Constant  le  fit  venir  dans  les 
Gaules;  et  quoiqu'il  ne  fût  vêtu  que  d'un  simple  man- 
teau de  philosophe,  et  qu'il  marchât  les  pieds  nuds, 
l'empereur  l'admettoit  à  sa  table  entre  les  principaux 
de  sa  cour.  Il  le  renvoya  comblé  de  bienfaits,  qu'on  ne 
dit  pas  qu'il  ait  refusés,  et  il  l'honora  du  tftre  ôesirato- 
pédarque ,  ce  qui  signifioit  alors  ,  tantôt  un  général  d'ar- 
mée ,  tantôt   le  commandant   d'un  camp  ou  d'une 
troupe,  tantôt  l'intendant  des  vivres;  dignités  peu  as- 
sorties au  caractère  d'un  sophiste. 

Sur  des  mémoires  si  contradictoires,  il  est  difficile  de  Liban.BasiL 
porter  de  Constant  un  jugement  assuré.  Il  estcertain  que  ■^"^'*  ^* 
la  protection  qu'il  a  accordée  à  l'Eglise,  et  son  zèle  pour 
le  progrès  et  pour  la  pureté  de  la  religion ,  méritent  des 
éloges.  Mais  si  l'on  considère  ses  qualités  personnelles,  je 
croirois  volontiers  que  son  portrait  a  été  chargé  de  part 
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et  d'antre,  et  que  le  mélange  de  bonnes  et  mauvaises 
qualités  dans  son  caractère  s'est  également  prêté  aux 
louanges  de  ses  panégyristes  et  aux  satires  de  ses  enne- 
mis. Les  uns  et  les  autres  n'ont  vu  dans  sa  personne  que 
ce  qu'ils  y  vouloienl  trouver.  Pour  approcher  le  plus  de 
la  vérité,  le  meilleur  moyen  seroit  sans  doute  de  con- 
sulter les  auteurs  contemporains  et  les  plus  voisins  de 
son  temps;  de  recueillir  ses  vices  dans  les  chrétiens  qui 
lui  sont  si  favorables ,  et  ses  vertus  dans  les  païens  qui 
lui  sont  si  contraires.  Mais  les  premiers  ne  lui  donnent 
point  de  vices,  et  les  autres  point  de  vertus,  si  l'on  en 
excepte  un  orateur  mercenaire  ,  qui ,  faisant  son  éloge  de 
son  vivant,  doit  être  compté  pour  rien.  Le  seul  Eutrope 
adoucit  vm  peu  les  traits  odieux  dont  les  autres  païens  le 
noircissent  :  selon  cet  auteur,  il  montra  d'abord  de  l'ac- 
tivité et  de  la  justice;  mais  le  dérangement  de  sa  santé 
le  mit  hors  d'état  de  bien  faire ,  et  la  corruption  de  ses 
courtisans  l'entraîna  à  faire  le  mal.  Cependant,  ajoute 
Eutrope,  il  se  signala  par  ses  exploits  militaires,  et  il  se 
fit  toujours  craindre  de  ses  troupes  par  une  sévérité  de 
discipline  qui  n'avoit  cependant  rien  de  cruel. 
JuLor.l.a,  Au  reste,  la  chute  rapide  de  ce  prince  et  la  facilité 
et  in  Cœs.    q^'on  eut  à  le  détruire  montrent  assez  combien  il  étoit 

Lib.  or.  10  ,  ^ 

Zos.L.i.    haï  ou  méprisé  de  ses  sujets.  Au  premier  signal  de  la 
i^ict.  e|;7/.  révolte,  il  se  vit  abandonné  sans  ressource.  Magnence 
Zon.t.2,p.  pi-ojetoit  depuis  long-temps  d'usurper  la  puissance  sou- 
Steph.  de  veraine ,  et  la  circonstance  lui  paroissoit  favorable.  Des 
urb.  in    j|g^jxgjjjpgj.eurs,  lesPersestenoient  l'un  dans  des  alarmes 
Cod.  Th.l.  continuelles,  l'autre  s'endormoit  dans  les  bras  de  la  vo- 
^le^\t^'etibi^^^^^^'  Cet  ambitieux  n'avoit,  pour  aspirer  à  l'empire, 
,   .  .  d'autre  titre  que  son  audace  :  il  étoit  né  au-delà  du  Rhin. 
Magnentio.  Dès  son  enfance  il  tut  emmené  captit  et  transporté  en 
Gaule  avec  son  père  ,  appelé  Magnus.  Devenu  libre  par 
le  bienfait  de  Constantin  ,  il  s'étoit  instruit  dans  les 
lettres  latines  ;  il  avoit  de  la  lecture ,  et  une  sorte  d'élo- 
quence qui  ne  manquoit  pas  de  force  et  de  vivacité.  Il 
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étoit  grand  et  puissant  de  corps.  Dabord  soldat  dans  les 
gardes  du  prince  ,  il  s'éloît  ensuite  élevé  jusqu'au  grade 
de  commandant  des  Joviens  et  des  Herculiens,  avec  le 
tUre  de  comte  :  c'étoient  deux  légions  formées  par  Dio- 
clefen  et  par  Maximien.  Ces  deux  princes,  dont  l'un 
aveu  pns  le  tare  deJo.ius  et  l'autre  d^Hercul/us,  avoient 
donne  leur  nom  à  ces  légions;  elles  faisoient  partie  de 
la  garde  des  empereurs.  Comme  il  se  piquoit  d'une  ri 

contre  lu  ,  ,  alloit  être  massacré,  si  Constant  ne  lui 
eivt  sauve  la  y.e  en  le  couvrant  de  sa  pourpre.  Il  conserva 
cette  regulanté  apparente  après  son  usurpation  ;  eTZZ 
le  sem  de  l'm,„s„ce  il  affeCoit  un  scrupule  -euXul 
pour  1  observation  des  lois.  L'éducation  n'avoit  réussi 
qu  a  degmser  ses  vices.  Dur ,  intraitable ,  avare ,  capable 
des  forfaits  les  plus  noirs ,  hardi  dans  le  succès  osten 
.at.on,  timide  dans  l'adversité  par  caractère,  H  é  Jit  nfi" 
mment  a.lroit  à  cacher  sa  noirceur  et  sa  timidité  sous 
des  dehors  de  bonté  et  de  courage.  Un  auteur  païen  croi 
achever  le  portrait  de  sa  tyrannie  en  disant  qu'elk  fiTà 
juste  titre  regretter  le  règne  de  Constant.  On  ne  recon! 
noit  qu  .1  etoit  chrétien  qu'à  ses  médailles,  qui  portent 
le  monogramme  de  Christ.  D'ailleurs  il  favorisa'^L  '  " 
ganisme ,  en  permettant  à  Rome  les  sacrifices  nocturne; 
défendus  dans  Rome  païenne,  et  proscrits  par  les  em 
pereurs  chrétiens    lors  même  qu'ils  tolér'oienr  ce"x 
quonfaisoitenplein  our.  Julien  ouidpvniti  •  • 
.réde  cette  indulgencl  pour  ridolL^I  ^ 
cher  de  convenir  que  même  ce  qu'il  a  fait  de  lonll 

Tandis  que  Constant,  emporté  par  le  plaisir  de  la 
chasse  passe  son  temps  dans  les  forêts,  Marcellin,  i„te„! 

enTrets'r"^';'  '''r^'       ''^^  «^-'-Ss 
entre  les  commandans  des  tronnP«    co  r  . 


An.  35o4 
^ict.  epit. 

Zos.  l,  2. 

Alex. 


356  HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE. 

de  l'armée ,  niécontens  du  peu  de  conside'ration  qu'ils 
a  voient  dans  une  cour  voluptueuse.  Marcellin  et  oit  le 
chef  de  l'intrigue;  il  auroit  pu  travailler  pour  lui-même  ; 
mais  dans  ces  entreprises  hasardeuses  le  second  rôle  est 
toujours  moins  dangereux  :  il  aima  mieux  être  le  maître 
de  l'empereur  que  de  l'empire.  Il  fixa  le  jour  de  l'exe'cu- 
tion  au  dix-huitième  de  janvier ,  sous  le  consulat  de 
Serge  et  de  Nigrinien  :  c'étoit  l'anniversaire  de  la  nais- 
sance de  son  fils  ,  et  les  pères  de  famille  célébroient  ce 
jour-là  par  un  grand  festin.  La  cour  étoit  alors  à 
Autun.  Il  invita  Magnence  avec  les  premiers  de  la  ville 
et  les  principaux  officiers  de  l'armée.  Quelques-uns  des 
conviés  étoient  du  complot.  La  joie  de  la  fête  prolongea 
le  repas  fort  avant  dans  la  nuit.  Magnence,  étant  sorti  de 
la  salle  sans  qu'on  y  fit  attention  ,  y  rentre  un  moment 
après  ,  comme  dans  une  scène  de  théâtre ,  escorté 
de  gardes  avec  tout  l'appareil  de  la  dignité  impériale. 
Les  conjurés  le  saluent  du  nom  d'empereur  ;  les  autres 
restent  interdits;  il  parle,  et  ses  paroles,  appuyées  de 
menaces  que  l'effet  alloit  suivre ,  déterminent  les  plus 
difficiles  à  persuader  :  l'acclamation  devient  générale. 
Accompagné  de  ce  cortège,  il  marche  au  palais,  s'em- 
pare des  trésors,  et  les  prodigue  à  sa  troupe.  Il  pose 
des  gardes  aux  portes  de  la  ville ,  avec  ordre  de  laisser 
entrer  tous  ceux  qui  se  présenteroient ,  mais  de  ne  laisser 
sortir  personne.  Dès  le  point  du  jour ,  tous  les  habitans 
environnent  le  palais;  le  peuple  des  campagnes  accourt 
à  la  ville  ;  un  corps  de  cavalerie  illyrienne,  qui  venoit 
pour  recruter  les  armées  de  la  Gaule  se  joint  à  eux. 
Tons  les  officiers  des  troupes  se  réunissent  ;  et  la  plu- 
part ,  sans  savoir  la  cause  de  ce  tumulte ,  entraînés  par 
l'exemple  des  conjurés  ,  reconnoissent  à  grands  cris  le 
nouvel  Auguste. 
Vict.epit.      Malgré  les  précautions  de  Magnence,  Constant,  qui 
10^.  s'occupoit  de  la  chasse  dans  un  pays  fort  éloigné  d'Autun, 
c.  5.         '  fut  instruit  de  la  révolte.  Il  vouloit  se  sauver  en  Espagne  ; 
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mais  Gaïson,  envoyé  par  le  tyran  avec  une  troupe  d'élite ,  Zon.  t.  z,  p. 
l'atteignit  à  Elne  ,  au  pied  des  Pyrénées.  L'infortuné  Hier.^chron. 
prince,  abandonné  de  tous,  excepté  d'un  Franc  nommé 
Laniogaise,  fut  massacré  la  treizième  année  de  son 
règne,  et  la  trentième  de  son  âge.  Quelques  auteurs  rap- 
portent que,  se  voyant  sans  secours,  il  quitta  les  ornemens 
de  sa  dignité, et  qu'il  se  réfugia  dans  une  chapelle ,  d'où 
on  l'arracha  pour  l'égorger. 

L'usurpateur ,  afin  d'assurer  sa  puissance ,  prit  le  parti  ^"^^^^J*  '  ^ 
de  se  défaire  des  plus  considérables  de  ceux  qui  avoient  Zos.1.2. 

*  Soc  l  c 

servi  Constant.  En  même  temps  qu'il  envoie  à  la  pour-  ^s^*^*  '  ^'  ' 
suitie  de  ce  prince,  il  dépêche  des  courriers  pour  les  ^^^"'^'^-P- 
mander  au  nom  de  Tempereur,  et  les  fait  assassiner  sur  Buch.cjci. 
la  route.  Il  n'épargne  pas  même  ceux  de  sa  faction,  dont^'^'^^' 
il  avoit  quelque  défiance.  Use  rend  maître  de  tout  l'Occi- 
dent en-deçà  des  Alpes.  Bientôt  après  ,  l'Italie,  la  Sicile  , 
l'Afrique,  se  déclarent  en  sa  faveur.  Il  nomme  Anicet 
préfet  du  prétoire,  et  Titien  préfet  de  Rome. 

L'illyrie  lui  échappa.  A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Jul.or.i. 

r»  -ïT  /        •  /    /    1    1     i,«    r         •      1         1  ^urel.Vict. 

Lionslant,  Vetranion,  gênerai  de  1  iniantene  dans  la  Fic.epiu 
Pannonie,  fut  proclamé  Auguste,  le  premier  de  mars,  Hkrchron, 
à  Sirmium  ou  à  Murse,  par  les  soldats  qui  le  chéris-  Soci.  2,c. 
soient.  C'étoit  un  vieillard  expérimenté  dans  la  guerre,  ^Soz,  c. 
qu'il  faisoit  depuis  long -temps  avec  succès.  Il  s'éloit  '^^^  ^  ^  ^ 
fait  aimer  des  troupes  par  sa  probité,  par  sa  douceur,  )5. 
et  par  une  simplicité  grossière  qui  le  rapprochoit  beau-  3^  ^' 
coup  des  soldats.  Né  dans  les  pays  incultes  de  la  haute  Philost.l.iyy 
Mésie,  il  étoit  resté  dans  une  ignorance  si  barbare ,  Oro^. /.  7,  c. 
qu'il  lui  fallut  apprendre  à  lire  quand  il  se  vit  empereur  ;  ^^Von.^/ea:. 
mais  il  fut  dépouillé  de  l'empire  avant  que  d'avoir  eu  -^oan.  anu 

1  l  A  I      I  oii*  inexcerpt. 

le  temps  de  connoitre  toutes  les  lettres.  JSelon  plusieurs 
historiens,  ce  fut  Consantine  elle-même,  fille  de  Cons- 
tantin et  veuve  d'Hannibalien ,  qui  le  revêtit  de  la 
pourpre  impériale.  Elle  vouloit  l'opposer  au  torrent  de 
la  révolte  qui  avoit  déjà  entraîné  le  reste  de  l'Occident. 
Elle  craignoit  que  son  frère  Constance ,  alors  occupé 
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contre  les  Perses ,  ne  pût  arriver  assez  à  temps  pour  y 
résister  ;  et  elle  se  croyoit  en  droit  de  donner  le  titre 
d'Auguste,  parpe  qu'elle  T'avoit  elle-même  reçu  de  json 
père  Constantin.  Vétranion  fit  écrire  à  Constance;  il 
lui  protestoit  qu'il  ne  se  regardoit  que  comme  son 
lieutenant ,  et  qu'il  n'avoit  accepté  le  nom  d'empereur 
qu'afin  de  profiler  contre  Magnence  de  l'affection  des 
soldats  ;  il  lui  demandoit  de  l'argent  et  des  troupes ,  et 
Texhortoit  à  venir  lui-même  repousser  l'usurpateur.  Ce 
vieux  soldat  connoissoit  peu  le  caractère  jaloux  et  inso- 
cîable  de  la  puissance  souveraine  ;  il  ignoroit  que  c'est 
un  crime  de  s'asseoir  à  côté  d'elle ,  fût-ce  pour  la  servir. 
Constance,  plus  politique,  feignit  de  lui  savoir  gré  de  son 
zèle  :  il  approuva  son  élection  ;  il  lui  envoya  même  le 
diadème  et  des  sommes  d'argent  ,  et  il  ordonna  aux  lé- 
gions de  Pannonie  de  se  réunir  sous  ses  drapeaux. 

jAir.  Vict.  Dans  cette  agitation  de  tout  l'Occident  il  s'éleva  un 
Eutr.L^\o  \  troisième  parti.  Népotien,  qui  avoit,  comme  nous  l'a- 

Zos.l.  2.    vous  dit ,  échappé  au  massacre  de  sa  famille,  refusa  aussi 

JJier.Chron.  a        m»  tvt  i 

Soc.  /.  2,  c.  de  reconnoitre  Magnence  pour  son  empereur.  JNeveu  de 
^Soz.  Z.4,  c.  Constantin  ,  fils  d'un  consul ,  revêtu  lui-même  ,  en  336, 
de  la  dignité  consulaire,  il  ne  se  croyoit  pas  né  pour 
Chron.Alex.  rcconnoître  les  ordres  d'un  soldat  de  fortune.  Ayant  ras- 
Banduri  in  ^^^^Yy\é  ^^^g  multitude  de  bandits,  de  eladiateurs,  de 
gens  perdus  de  débauche  et  abîmés  de  dettes,  il  vient 
le  troisième  de  juin  se  présenter  aux  portes  de  Rome 
avec  le  diadème.  Anicet ,  préfet  du  prétoire ,  sort  à  la 
tête  d'une  foule  d'habitans  mal  armés ,  encore  plus  mal 
en  ordre.  Les  troupes  de  Népotien  n'étoient  guère  mieux 
aguerries.  Cependant,  dès  la  première  attaque,  ceux-ci 
mettent  les  habitans  en  fuite.  Le  préfet ,  craignant  pour 
la  ville ,  s'y  relire  avec  une  partie  des  fuyards ,  fait  fer- 
mer les  portes,  et  abandonne  les  autres  à  la  merci  des 
ennemis,  qui  en  font  une  horribie boucherie.  Népotien 
avoit  des  intelligences  dans  Rome  :  on  massacre  le  pré- 
fet ;  on  ouvre  les  portes  au  vainqueur ,  qui  laisse  ses  sol- 
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dats  se  rassasier  de  butin  et  de  carnage.  Les  places,  les 
rues,  les  maisons,  les  temples  sont  inondés  de  sang;  et 
le  nouveau  tyran  ,  fier  d'une  si  belle  victoire ,  prend  le 
nom  de  Constantin.il  ne  le  porta  que  vingt-huit  jours. 
Magnence  envoie  contre  lui  une  armée  commandée  par 
Marcellin,  qu'il  avoit  fait  grand-maître  du  palais.  Les 
habitans  de  Rome ,  trahis  encore  par  un  sénateur  nommé 
Héraclide ,  sont  vaincus  dans  un  grand  combat.  Cette 
ville  infortunée  est  une  seconde  fois  le  théâtre  d'une  ré- 
volution sanglante.  Népotien  est  tué  ;  et  sa  tête  portée 
au  bout  d'une  lance  annonce  une  nouvelle  proscrip- 
tion. 

Magnence  vient  jouir  de  sa  conquête;  le  massacre  des 
citoyens  les  plus  considérables  lui  tient  lieu  de  triom-  Jul.  CV.  1,2. 
phe.  Il  fait  mourir  Entropie ,  dont  tout  le  crime  étoit  "^'^^^fc/^J^Ôw' 
d'être  mère  de  Népotien.  Les  barbares ,  tels  que  les  Ger-  l^ittr.  i.  lo. 
mains  et  les  Jazyges,  qui  composoient  une  partie  de  son  Socr.  l  II 
armée,  assouvissent  la  haine  naturelle  qu'ils  portoient  S;  . 

'  ,  ,  ^  r  irrust.inscr. 

au  nom  romain.  Marcellin,  le  maître  de  Magnence ,  cclxxxi^  io. 
plutôt  que  son  ministre,  s'attache  surtout  à  éteindre  ^"^'^v/'^^'^* 
tout  ce  qui  tenoit  par  des  alliances  à  la  maison  impé-  ^anduri  in 
riale.  Au  milieu  de  ces  désastres  ,  la  crainte,  qui  affecte 
les  dehors  de  Tadmiration  et  de  la  reconnoissance ,  pro- 
digne à  l'oppresseur  les  titres  de  libérateur  de  Rome  et  de 
l'empire,  de  réparateur  de  la  liberté,  de  conservateur 
de  la  république ,  des  armées  et  des  provinces.  On  ne  cé- 
lèbre sur  se  monumens  et  sur  ses  monnoies  que  le  bon- 
heur ,  la  gloire,  le  rétablissement  de  Tétat.  Magnence 
enivré  de  ces  fausses  louanges,  pour  persuader  au  fieu- 
ple,  et  peut-être  à  lui-même,  qu'il  les  a  méritées,  fait 
arrêter  plusieurs  officiers  de  son  armée  qui  s'étoienl  dis- 
tingués dans  le  massacre;  il  les  punit  de  lui  avoir  obéi, 
et  les  sacrifie  à  la  vengeance  publique.  Mais  en  même 
temps  il  ne  relâche  rien  de  sa  tyrannie.  Il  oblige  par  un 
édit  tous  les  Romains  ,  sous  peine  de  la  vie,  à  porter  au 
trésor  la  moitié  de  la  valeur  de  leurs  biens;  et ,  contre  ks 


gnenlio. 
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lois  anciennes  et  nouvelles ,  il  permet  aux  esclaves  de 
de'noncer  leurs  maîtres  ;  c'étoit  les  y  exciter.  Il  contraint 
les  particuliers  d'acheter  les  terres  du  domaine.  Son  ava- 
rice n'étoit  pas  le  seul  motif  de  ces  tyranniques  ordon- 
nances. Il  faisoit  d'immenses  préparatifs ,  et  rassembloit 
des  troupes  de  toutes  parts  pour  soutenir  la  guerre  contre 
Constance;  car  il  méprisoit  la  vieillesse  imbécille  de 
Vétranion.  Les  troupes  romaines  répandues  dans  la 
Gaule  et  dans  l'Espagne,  les  Francs,  les  Saxons  et  les 
autres  barbares  d'au  delà  du  Rhin,  attirés  par  l'appât 
du  pillage,  se  mettent  en  mouvement  pour  se  rendre 
sous  ses  enseignes.  Les  garnisons  quittent  la  frontière. 
Chaque  ville  de  la  Gaule  devient  un  camp. On  ne  ren- 
contre sur  les  chemins  que  fantassins,  cavaliers ,  gens 
de  trait.  Les  Alpes  sont  sans  cesse  hérissées  de  lances  et 
de  piques;  toutes  ces  bandes,  comme  autant  de  torrens, 
fondoient  en  Italie,  et  la  terreur  étoit  universelle. 
Liban,  or.  Constance  étoit  encore  à  Antioche,  où  il  prenoit  des 
^ Zos.  lib.  2.  mesures  pour  reconquérir  1  Occident.  Sur  la  nouvelle  de 
Zon.  t.  2, p.  la  révolte  ,  il  avoit  quitté  la  Mésopotamie ,  toujours  in- 
festée par  les  Perses.  Après  la  bataille  de  Singare ,  Sapor» 
'  ayant  pendant  l'hiver  réparé  ses  pertes,  avoit  dès  le  prin- 

temps repassé  le  Tigre.  Constance,  de  son  côté,  passa 
l'Euphrate.  On  sait,  en  général ,  que  l'empereur  reçut 
cette  année  -  là  plusieurs  échecs;  mais  on  en  ignore  le 
détail.  Il  y  a  quelque  apparence  que  le  mauvais  succès  de 
la  bataille  de  Singare  avoit  découragé  les  troupes  romai- 
nes; et  l'incapacité  de  leur  chef  n'étoit  pas  propre  à  leur 
rendre  le  cœur.  Ce  fut  apparemment  alors  que  les  Per- 
ses prirent  sur  les  Romains  cette  supériorité  qu'ils  con- 
servèrent tant  que  Constance  vécut.  Ce  prince  ne  se 
montra  plus  sur  les  frontières  de  la  Perse  que  pour  y 
recevoir  des  affronts.  Renfermé  dans  son  camp  ,  et  tout 
jours  prêt  à  prendre  la  fuite,  il  laissoit  l'ennemi  faire 
librement  ses  incursions.  Les  Romains ,  à  qui  il  appre- 
noit  à  trembler,  s'accoutumèrent  à  se  tenir  cachés  sous 
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leurs  tentes,  tandis  qu'on  enlevoit  jusqu'aux  portes  de 
leur  camp  les  habitans  des  villes  et  des  campagnes  qu'ils 
étoient  venus  défendrç.  Ces  braves  soldats,  qui  jusqu'a- 
lors avoient  préfe'ré  l'honneur  à  la  vie ,  commencèrent 
à  ne  plus  craindre  que  la  mort.  Une  nuée  de  poussière, 
qui  annonçoit  Tapproche  d'un  escadron  ennemi,  les 
mettoit  en  fuite.  Ils  ne  pouvoient  soutenir  la  vue  d'un 
Perse  ;  le  nom  même  de  Perse  étoit  devenu  un  épouvan- 
tail  dont  on  se  servoit,  soit  par  raillerie,  soit  pour 
leur  faire  abandonner  le  pillage. 

Après  cette  campagne,  malheureuse  dans  le  détail ,  2. 
mais  qui  s  etoit  passée  sans  action  décisive,  les  Perses  Theod.l.n, 
s'étant  retirés,  il  paroît  que  Constance  avoit  pris  ^^^^Zori.u^^p. 
quartiers  d'hiver  entre  l'Euphrate  et  le  Tigre;  et  ce  fut  '4.  -  5. 

^         „     .  .  1,         1  ?    AT  PhiloSt.1,1, 

cet  eloignement  qui  augmenta  l  audace  de  Magnence.  c.  22. 
L'empereur  étoit  à  Edesse  quand  il  apprit  la  mort  de  .  J^^^^j^^' ^* 
son  frère  et  les  désordres  de  l'Occident.  Il  prit  aussitôt  C/iro«.^/ear. 
le  parti  de  retourner  à  Antioche,  et  d'abandonner  la 
Mésopotamie.  Il  laissa  des  garnisons  dans  les  places  fron- 
tières, et  les  pourvut  de  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour 
soutenir  un  siège.  A  peine  eut-il  repassé  l'Euphrate,  que 
Sapor,  instruit  des  troubles  de  l'empire ,  recommença 
ses  ravages,  prit  plusieuj:*  châteaux ,  et  vint  se  présenter 
devant  Nisibe.  Dans  l'histoire  de  ce  siège  mémorable, 
je  m'écarterai  souvent  du  récit  de  M.  de  Tillemont  :  il 
me  semble  qu'en  cette  occasion  il  n'a  pas  toujours  rap- 
proché avec  succès  les  diverses  circonstances  répandues 
dans  les  auteurs  originaux. 

Sapor  parut  à  la  tête  d'une«armée  innombrable,  sui- 
vie d'une  multitude  d'éléphans  armés  en  guerre ,  et  d'un 
train  redoutable  de  toutes  les  machines  alors  en  usage 
pour  battre  les  villes.  Les  rois  de  l'Inde  qu'il  avoit  sou- 
doyés l'accompagnoient  avec  toutes  leurs  forces.  Il  som- 
ma d'abord  les  habitans  de  se  rendre,  les  menaçant  de 
détruire  leur  ville  de  fond  en  comble ,  s'ils  osoient  lui 
résister.  Ceux-ci,  encouragés  par  Jacques ,  leur  évêque, 
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qui  leur  répondoit  du  secours  du  ciel,  se  disposèrent 
à  une  vigoureuse  défense.  Lucilien  ,  beau-père  de  Jo- 
vien ,  depuis  empereur ,  commandojt  dans  la  place.  lise 
signala  par  une  constance  à  toute  épreuve,  et  par  les 
ressources  d'une  habileté  et  d'une  valeur  dignes  des  plus 
grands  éloges.  Pendant  soixante-dix  jours,  le  roi  fit 
jouer  toutes  ses  machines;  une  partie  du  fossé  fut  com- 
blée ;  on  battit  les  murs  à  coups  de  bélier;  on  creusa  des 
souterrains  ;  on  détourna  le  fleuve,  afin  de  réduire  les 
habitans  par  la  soif.  Leur  courage  rendit  tous  ces  tra- 
vaux inutiles;  les  puits  et  les  sources  leur  fournissoient 
de  l'eau  en  abondance. 

Après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  que  l'art  de  la 
guerre  mettoit  alors  en  usage,  Sapor  résolut  d'employer 
les  forces  mêmes  de  la  nature  pour  détruire  la  ville,  ou 
du  moins  pour  l'inonder  et  l'ensevelir  sous  les  eaux. 
Ayant  remonté  vers  la  source  du  fleuve  jusqu'à  un  lieii' 
où  le  lit  se  resserroit  entre  des  coteaux,  il  arrêta  son 
cours  par  nne  digue  fort  élevée  qui  fermoit  le  vallon. 
Quand  les  eaux  qui  traversoient  Nisibe  se  furent  écou- 
lées, le  roi  fit  construire  au-dessous  de  la  ville  une  se- 
conde digue ,  qui  traversoit  d'un  bord  à  l'autre  le  lit  du 
fleuve  resté  à  sec  ;  il  ferma  de  terrasses  toutes  les  gorges 
des  vallons  d'alentour  par  où  les  eaux  pouvoient  trouver 
un  écoulement,  et  fit  ainsi  du  terrain  de  Nisibe  un 
grand  bassin.  Ces  ouvrages  ayant  été  achevés  en  peu  de 
temps  par  cette  prodigieuse  multitude  de  bras  qui  se 
remuoient  à  ses  ordres,  il  fit  ouvrir  la  digue  supérieur^ 
cjui  arrêtoit  le  fleuve  :  aussitôt  les  eaux  amassées  s'élan- 
cent et  viennent  en  frémissant  se  briser  avec  un  horrible 
fracas  contre  les  murs  qu'elles  ébranlent  sans  les  abat- 
tre. Arrêtées  par  la  digue  inférieure  et  par  les  coteaux 
et  les  terrasses  d'alentour  ,  elles  submergent  tout  le  ter- 
rain de  Nisibe.  Les  assiégeans  se  servoient  pour  réduire  la 
ville  du  même  moyen  que  des  assiégés  emploient  quelque- 
fois de  nos  jours  pour  se  défendre.  La  plaine  n'étoit  plus 
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qu'une  mer ,  et  la  ville  une  île ,  dont  on  n'apercevoit 
que  les  tours  et  les  créneaux.  Le  siège  change  de  face  et 
devient  une  attaque  navale.  Sapor  couvre  l'inondation 
de  barques  chargées  de  machines  qui  vont  insulter  les 
remparts.  Les  assiégés  repoussent  les  barbares ,  lancent 
des  feux,  enlèvent  sur  leurs  nmrs  avec  des  crocs  et  des 
harpons  les  barques  qui  s'approchent  de  trop  près  ;  ils 
mettent  en  pièces  ou  coulent  à  fond  les  autres  à  coups 
de  gros  javelots  et  de  pierres,  dont  quelques-unes  pe- 
soient  quatre  cents  livres.  Cette  attaque  dura  plusieurs 
;  jours,  et  l'inondation  croissoit  de  plus  en  plus,  lorsque 
I  la  digue  inférieure  s'étant  rompue,  les  eaux  se  réunis- 
I  sant  pour  suivre  leur  pente  naturelle,  entraînèrent  par 
'  leur  violence  et  les  barques  qu'elles  portoient ,  et  plus 
de  vingt-cinq  toises  de  la  muraille  déjà  ébranlée,  et 
même  une  partie  du  mur  opposé  par  où  elles  s'écou- 
loient  de  la  ville.  L'impétuosité  de  ce  torrent  submergea 
un  grand  nombre  de  Perses. 

La  ville  étoit  ouverte  ,  et  Sapor  ne  doutoit  pas  qu'il 
ne  fût  au  moment  de  s'en  rendre  maître.  Il  fait  prendre 
à  ses  officiers  et  à  ses  soldats  leurs  plus  belles  armes  et 
leurs  plus  magnifiques  habits ,  selon  la  coutume  des 
Perses.  Les  hommes  et  les  chevaux  bri  11  oient  d'or  et  de 
pourpre.  Pour  lui,  semblable  à  Xerxès,  il  étoit  assis  sur 
un  tertre  qu'il  avoit  fait  élever.  L'armée  se  déploie  en 
pompeux  appareil  ;  à  la  tête  paroissoient  les  cavaliers 
cuirassés  et  les  archers  à  cheval ,  suivis  du  re^te  de  la 
cavalerie,  dont  les  nombreux  escadrons  couvroient  toute 
la  plaine.  Entre  leurs  rangs  s'élevoient  de  distance  en 
distance  des  tours  revêtues  de  fer ,  portées  par  des  élé- 
phans  et  remplies  de  gens  de  trait.  De  toutes  parts  se 
répandoit  une  nuée  de  fantassins  sans  ordre  ,  les  Perses 
ne  faisant  presque  aucun  cas  ni  aucun  usage  de  l'infan- 
terie. En  cet  état  ils  environnent  la  ville,  pleins  de  fierté 
et  de  confiance.  Au  premier  signal  tous  se  mettent  en 
mouvemei^t,  et  se  pressant  les  uns  les  autres ,  chacun  as- 
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pire  à  la  gloire  d'être  le  premier  à  forcer  le  passage  ,  où 
à  sauter  sur  le  rempart.  Les assiége's ,  de  leur  côté,  postés 
sur  la  brèche  en  bonne  contenance  ,  opposent  comme 
un  nouveau  mur  leurs  rangs  serrés  et  redoublés.  Ce  qui 
subsistoit  encore  de  muraille  étoit  bordé  d'une  foule 
d'habitans  armés  de  tout  ce  qui  pouvoit  servir  à  leur 
défense.  La  nécessité  en  faisoit  autant  de  guerriets ,  et 
les  soldats  mêlés  parmi  eux  régloient  leurs  mouvemens 
et  soulenoient  leur  courage.  Dans  cette  périlleuse  cir- 
constance, l'évêque  ,  prosterné  au  pied  des  autels,  inté- 
ressoit  le  ciel  contre  les  Perses,  et  procuroit  à  sa  patrie 
un  secours  plus  puissant  que  les  remparts  et  les  machines 
de  guerre.  On  laisse  approcher  les  Perses  sans  Uncer  un 
trait  ;  et  ceux-ci ,  persuadés  qu'ils  ne  trouveront  point 
de  résistance ,  après  avoir  renversé  les  terrasses  qu'ils 
avoient  auparavant  élevées ,  poussent  leurs  chevaux  à 
travers  une  fange  profonde  que  le  séjour  du  fleuve  avoit 
formée  sur  un  terrain  gras  et  propre  à  retenir  les  eaux; 
Ils  arrivent  au  bord  du  fossé,  qui  étoit  large  et  rempli 
de  limon  et  de  vase  ;  ils  y  avoient  déjà  jeté  une  grande 
quantité  de  fascines ,  et  les  cavaliers  commençoient  à 
mettre  pied  à  terre  et  à  détiler,  lorsque  les  soldats  postés 
sur  la  brèche  fondent  sur  eux.  En  même  temps  on  fait 
pleuvoir  du  haut  des  murs  les  pierres  et  les  dards  :  beau- 
coup de  Perses  sont  renversés  ;  les  autres  veulent  fuir  ; 
mais ,  pressés  à  la  fois  par  leurs  gens  qui  les  suivent  en 
foule,  et  par  les  ennemis,  accablés  du  poids  de  leurs  ar- 
mes, ils  se  culbutent  dans  le  fossé ,  et  restent  ensevelis 
dans  le  limon.  Les  assiégés^nlèvpnt  les  fascines  et  se  re- 
tirent sur  la  brèche.  Sapor,  après  le  mauvais  succès  de 
cette  attaque ,  fait  avancer  ses  éléphans  ,  plutôt  à  dessein 
de  jeter  Telfroi  dans  la  ville  que  dans  l'espérance  de 
faire  franchir  le  fossé  à  des  animaux  pesans  par  eux- 
mêmes  et  chargés  d'un  poids  énorme.  Ils  marchoient  a 
des  distances  égales,  et  les  intervalles  étant  remplis  d'in- 
fanterie ,  on  eût  cru  voir  approcher  une  muraille  garnie 
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de  ses  tours.  Les  habitans,  sans  s'effrayer  de  cette  seconde 
attaque  ,  s'en  amusèrent  d'abord  comme  d'un  beau 
spectacle  ;  bientôt  ils  font  une  décharge  de  toutes  leurs 
machines ,  défient  les  barbares  ,  et  les  insultent  à  grands 
cris.  Les  Perses,  prompts  à  la  colère,  et  trop  fiers  pour 
souffrir  les  railleries,  accouroient  au  bord  du  fossé,  et  se 
disposoient  à  le  passer  malgré  le  roi  ,  qui  faisoit  sonner 
la  retraite,  lorsqu'une  grêle  de  pierres  et  de  traits  les 
força  d'obéir  et  de  regagner  leur  camp.  Plusieurs  des 
éléphans  ton)bèrent  dans  le  fossé,  et  y  périrent^  les  au- 
tres, blessés  ou  effarouchés,  retournent  sur  leurs  propres , 
soldats,  et  en  écrasent  des  milliers. 

Sapor  comptoit  toujours  sur  la  supériorité  de  ses  for- 
ces. Il  suspendit  l'attaque  pendant  un  jour  ,  pour  laisser 
au  terrainje  temps  de  se  dessécher  et  de  se  raffermir. 
Cependant  il  partagea  ses  archers  en  plusieurs  corps  , 
avec  ordre  de  se  relever  les  uns  les  autres ,  et  de  tirer 
sans  cesse  sur  la  brèche,  afin  de  ne  pas  donner  aux  as- 
siégés le  temps  de  la  réparer.  Mais  derrière  les  soldats 
qui  la  défendoient  un  nombre  innombrable  de  bras 
travailloient  sans  être  aperçus;  et  après  un  jour  et  une 
nuit ,  Sapor  fut  surpris  de  voir  dès  le  malin  Un  nouveau 
mur  déjà  élevé  de  quatre  coudées.  Il  ne  perdît  pas  en- 
core l'espérance  :  il  renouvela  plusieurs  fois  les  mêmes 
efforts,  mais  toujours  avec  aussi  peu  de  succès.  Dans 
une  des  dernières  attaques ,  Tévêque  étant  venu  sur  la 
muraille  pour  animet  les  combattans,  Sapor  le  prit 
pour  l'empereur  ;  il  crut  voir  le  diadème  et  la  pourpre 
impériale.  Il  entre  aussitôt  en  grande  colère  contre  ceux 
qui  lui  avoient  affirmé  que  Constance  étoit  à  Antioche, 
et  les  menace  de  la  mort.  En  même  temps  il*envoie 
signifier  aux  assiégés  qu'ils  aient  à  se  rendre,  si  l'empe- 
reur n'aime  mieux  sortir  en  campagne  et  décider  du  sort 
de  la  ville  par  une  bataille.  Les  habitans  ayant  répondu 
'  que  l'empereur  étoit  absent,  et  qu'ils  ne  pouvoient  ca- 
pituler sans  son  ordre ,  le  roi ,  plein  de  courroux  ,  les 
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traite  de  fourbes  et  de  menteurs ,  protestant  qu'il  a  vii 
de  ses  propres  yeux  Constance  sur  la  muraille.  Les  mages 
cependant  vinrent  à  bout  de  l'adoucir,  et  même  de  Tin- 
timider,  en  lui  persuadant  que  celui  qu'il  avoit  pris 
pour  Constance  étoit  un  ange  qui  défendoit  la  ville.  Alors 
ce  prince  impétueux  et  impie,  lançant  vers  le  ciel  un  re- 
gard furieux,  banda  son  arc  et  décocha  en  l'air  ime  flè- 
che ,  comme  s'il  eût  voulu  combattre  Dieu  même  qui  se 
déclaroit  son  ennemi. 

Enfii|^  après  avoir  perdu  vingt  mille  hommes,  ayant 
appris  que  les  Massagètes  étoient  entrés  dans  la  Perse  en 
son  absence  ,  il  se  détermina  à  lever  le  siège qui  avoit 
duré  près  de  quatre  mois.  Il  brûla  ses  machines,  détrui- 
sit tous  ses  travaux,  et  fit  mourir  plusieurs  satrapes,  les 
uns  pour  a  voir  mal  construit  la  digue  que  les  eauxavoient 
forcées,  les  autres  pour  avoir  mal  fait  leur  devoir  dans  ; 
les  attaques  ,  d'autres  sous  divers  prétextes  :  car  c'est,  dit 
Julien,  la  coutume  des  rois  barbares  de  l'Asie  de  rendre 
leurs  officiers  responsables  des  mauvais  succès  ,  et  de  les 
immoler  à  leur  dépit  et  à  leur  honte.  Pendant  le  retour, 
la  peste  se  mit  dans  l'armée,  et  en  détruisit  encore  une 
partie.  Sapor  fut  ensuite  long-temps  occupé  par  des  voi- 
sins belliqueux,  et  Constance  parles  guerres  d'Occident; 
en  sorte  que ,  saas  aucun  traité ,  il  n'y  eut  pendant  plu- 
sieurs années  entre  les  Romains  et  les  Perses  d'autre 
hostilité  que  quelques  pillages  sur  la  frontière. 
Tlicod.l.'ï,  On  ajoute  plusieurs  miracles  âu  récit  de  ce  fameux 
^Theoph  p.  siège.  Selon  Théophane  le  ciel  s'arma  contre  les  Perses 
de  tous  ses  feux  et  de  tous  ses  orages  :  lés  nuées  lés  cou- 

Chron.Alex.      ,  iw     •  /m  i      •         l^  n 

vrirent  d  épaisses  ténèbres,  et  les  inondèrent  d  un  nour* 
veau  déluge;  la  foudre  en  écrasa  plusieurs,  et  les  éclats 
affreux  du  tonnerre  en  firent  mourir  d'autres  de  peur» 
Théodoret  raconte  que ,  le  saint  diacre  Ephrem  ayant 
prié  saint  Jacques  de  se  montrer  sur  les  murailles,  et  de 
lancer  sa  malédiction  sur  les  barbares,  l'évêque  monta 
dans  une  tour ,  et  que ,  voyant  leur  multitude  ,  il  pria 
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Dieu  d'envoyer  des  moucherons  pour  défaire  celte  for- 
midable armée  ,  et  confondre  l'orgueil  de  ce  nouveau 
Pharaon  ;  qu'aussitôt  une  nuée  de  ces  insectes  s'étant 
répandue  dans  la  plaine ,  ces  ennemis ,  presque  invi- 
sibles ,  pénétrèrent  dans  la  trompe  des  éléphans  ,  dans 
les  oreilles  et  dans  les  naseaux  des  chevaux,  les  mirent 
en  fureur ,  et  leur  firent  prendre  la  fuite  en  jetant  par 
terre  leurs  cavaliers  avec  tant  de  désordre,  que  Sapor 
fut  obligé  d'abandonner  son  entreprise. 

Constance  donna  ses  ordres  pour  réparer  les  fortifi-  Jul.  or.  1. 
cations  de  la  ville  et  pour  récompenser  la  fidélité  de  aO^' 
ces  braves  citoyens.  Il  étoit  alors  tout  occupé  des  prépa-  ^^^^^ot/. /.  3, 
ratifs  de  la  guerre  qu'il  alloit  faire  à  Magnence.  Il  em-  Soz.  /.  4,c. 
ploya  près  de  dix  mois  à  construire  et  à  équiper  une  ^Zon,t.2,p, 
flotte  qui,  selon  Julien,  surpassoit  celle  de  Xerxès.  Il  i^. 
rappela  au  drapeau  tous  les  soldats  qui  avoient  obtenu 
leur  congé  sans  avoir  fourni  le  temps  de  leur  service, 
et  sans  cause  de  maladie.  Quand  il  eut  rassemblé  ses 
troupes,  étant  prêt  à  se  mettre  en  marche,  il  exhorta 
tous  ceux  qui  composoient  son  armée  à  recevoir  le  bap- 
tême :  «  Le  terme  de  la  vie  (  leur  dit-il  )  ,  toujours  in- 
«  certain  ,  l'est  surtout  dans  la  guerre.  La  mort  vole 
«  sans  cesse  autour  de  nous  et  sur  nos  têtes  ;  elle  nous 
"  menace  sous  la  forme  de  toutes  sortes  d'armes.  Que 
«  chacun  de  vous  ne  diffère  donc  pas  de  se  revêtir  de 
«  la  robe  précieuse  du  baptême ,  sans  laquelle  il  n'a  point 
«  de  droit  au  triomphe  céleste.  Si  quelqu'un  refuse  de 
«  se  faire  baptiser ,  qu'il  se  retire.  Je  ne  veux  point  de 
soldats  qui  ne  soient  enrôlés  sous  les  étendards  de 
«  Jésus-Christ.  »>  On  peut  remarquer,  sans  en  être  sur- 
pris ,  que  Constance  fit  alors  pratiquer  à  ses  soldats  ce 
qu'il  se  dispensa  de  faire  lui-même.  Il  ne  demanda  le 
baptême  que  lorsqu'il  fut  près  de  mourir. 

L'empereur  ,  avant  son  départ  d'Antioche  ,  reçut  les  jth.  apoL 
députés  de  Magnence  ,  chargés  de  lui  proposer  un  ac-  ^^j-^^^^ad  sœ- 
commodément  ;  c'étoient  Servais  ,  évêque  de  Tongres,^''- 
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juL  or.  2  un  autre  évêque  de  Gaule  nommé  Maxime ,  et  deux 
seigneurs,  Clémence  et  Valens.  Us  étoient  venus  par  l'A- 
frique ;  et  à  leur  passage  par  Alexandrie  ils  furent  bien 
reçus  d'Athanase  ;  ce  que  les  ariens  ne  manquèrent  pas 
d'envenimer  dans  la  suite ,  accusant  le  saint  prélat  d'in- 
telligence avec  le  tyran.  Cette  ambassade  ne  produisit 
aucun  effet,  et  Constance  se  mit  en  marche  pour  passer 
en  Europe.  Alors  ,  soit  que  Vétranion,  se  défiant  de  la 
complaisance  de  l'empereur  ,  eût  cherché  à  s'appuyer 
du  secours  de  Magnence ,  soit  que  celui-ci ,  pour  déro- 
ber à  Constance  les  forces  de  l'Illyrie ,  eût  prévenu  Vé- 
tranion ,  les  deux  usurpateurs  se  1  guèrent  et  envoyèrent 
de  concert  une  nouvelle  députation.  L'empereur  tra- 
versa le  Bosphore  à  Constantinople,  qui  trembloit  déjà 
dans  la  crainte  d'éprouver  lesmêmes  désastres  que  Rome 
avoit  deux  fois  essuyés.  Il  rassura  la  ville  par  sa  pré- 
sence ,  et  continua  sa  marche  vers  l'Illyrie.  Il  étoit  à 
Héraclée  lorsqu'il  reçut  l'ambassade  des  deux  tyrans. 
Ellè  étoit  composée  de  Rufin  ,  préfet  du  prétoire  ,  de 
Marcellin ,  général  des  troupes  de  Magnence ,  du  séna- 
teur Nunèque  et  de  Maxime.  Ilsapportoient  à  Constance 
des  paroles  de  paix  ,  à  condition  qu'il  abandonneroit 
aux  deux  nouveaux  empereurs  les  pays  dont  ils  étoient 
en  possession ,  et  qu'il  se  contenteroit  du  premier  rang 
entre  les  trois  Augustes.  Ils  lui  représentèrent  le  danger 
auquel  il  allait  s'exposer  en  combattant  deux  capitaines 
pleins  d'expérience ,  unis  ensemble^  et  suivis  de  deux 
armées  inyincibles  ;  qu'un  seul  serait  déjà  un  ennemi 
trop  redoutable  ;  que  la  guerre  civile  allait  armer  contre 
lui  les  mêmes  bras  auxquels  son  pere  avait  été  redevable 
de  tous  ses  triomphes  ;  que^  pour  eux  ^  ils  souhaitaient 
qu'il  ne  voulût  pas  éprouver  sur  lui-même  ce  que  pou- 
vaient contre  l'empereur  des  généraux  qui  avaient  si 
vaillamment  servi  l'empire.  Constance  venoit  de  perdre 
sa  première  femme  ;  Magnence  offroit  de  cimenter  la 
paix  par  une  double  alliance,  en  donnant  sa  fille  à  Con- 
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staiice  ,  et  en  recevant  de  sa  rnain  sa  sœur  Constantine 
Ces  propositions  mêlées  de  menaces  embarrassoieiit 
l'empereur,  naturellement  timide  et  irrésolu;  il  balan- 
çoit  entre  la  crainte  du  péril  et  l'intérêt  de  sa  gloire. 
Rempli  de  ces  inquiétudes  ,  il  s'endormit,  et  crut  voie 
en  songe  Constantin  son  père  qui  lui  présentoit  Con- 
stant, et  lui  disoit  :  «  Mon  fils,  voilà  votre  frère  que 
«  Magnence  a  égorgé;  vengez-le,  et  punissez  le  tj^^ran. 
«  Songez  à  l'honneur  ,  sans  vous  effrayer  du  péril. 
«  Quelle  honte  pour  vous  de  vous  laisser  arracher  une 
«  partie  de  votre  héritage!  »  C'est  le  caractère  des  âmes 
foibles  de  résister  à  la  raison  ,  et  de  céder  sans  effort  a 
tout  le  reste  :  un  songe  fit  ce  qu'elle  n'avoit  pu  faire. 
Constance,  à  son  réveil,  commande  qu'on  arrête  les  dé- 
putés comme  des  rebelles,  et  qu'on  les  charge  de  fers. 
Il  ne  renvoie  que  Rufin;  mais  bientôt  après  il  relâche 
aussi  les  autres;  et,  sans  perdre  de  temps,  il  arrive  a 
Sardique. 

Vétranion  marchoit  pour  fermer  le  pas  de  Sucques. or.  1,2. 
Prévenu  par  la  diligence  de  l'empereur ,  et  ne  se  croyant         ^'  ' 
pas  en  état  de  lui  tenir  tête,  il  prit  le  parti  de  conclure  ^f'^^- 
avec  lui  un  traite.  Il  consentit  même  a  reunir  les  deux  Futr.i.  »o. 
armées,  et  à  tenir  un  conseil  de  guerre  en  présence  des  ^J'/'/^.J;^ 
officiers  et  des  soldats,  pour  délibérer  sur  les  mesures  Tlwnuu.or. 
à  prendre  contre  l'ennemi  conimun.  Cependant  Con-  iso  . /. 2,c. 
stance  travaille  sourdement  à  débaucher  les  soldats  de       ,  , 
Vétranion,  et  il  vient  à  bout  d'en  gagner  une  grandes, 
partie.  On  se  rend  dans  la  plaine  de  Naisse  le  25  dé- ^"^22!  ^  *^  "^^ 
cembre  ;  on  dresse  un  tribunal  élevé  ,  sur  lequel  s'as-  ^Z^'^^-. 
seyent  les  deux  empereurs  ,  sans  armes  et  sans  gardes.  Zon.  i.  -j. , 
Les  deux  armées  formoient  un  cercle  alentour  ;  chaque ''yyfj^^'/l' 
corps  étoit  rangé  en  bon  ordre  sous  ses  enseignes,  et ^7» 
cette  assemblée  militaire  faisoit  un  spectacle  tout  à  la 
fois  magnifique  et  terrible.  Constance  se  leva  et  prit  la 
parole  le  premier  en  considération  de  sa  naissance.  Son 
discours  fut  tout  autre  que  celui  qu'attendoit  Vétranion. 

lîISÏ.  DU  BÀS-EMP.  TOM.  I.  1^4 
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Il  commença  à  la  vérité  par  exhorter  les  soldats  à  ven- 
ger sur  Magnence  la  mort  cruelle  de  leur  empereur , 
qu'ils  avoient  si  glorieusement  servi  contre  les  barbares, 
et  qui  avoit  tant  de  fois  récompensé  leur  valeur.  Mais 
bientôt,  tournant  toute  sa  véhémence  contre  celui  qui 
étoit  assis  à  côté  de  lui ,  et  qui  se  regardoit  comme  son 
collègue  :  «  Souvenez- vous,  soldats  (  s'écria-t-il  ) ,  des 
«  bienfaits  de  mon  père;  souvenez-vous  des  sermens  que 
<f  vous  avez  faits  de  ne  souffrir  le  diadème  que  sur  la 
«  tête  des  enfans  de  Constantin.  Qui  de  vous  osera  com- 
«  parer  le  fils  et  le  petit -fils  de  vos  empereurs  à  des 
<f  hommes  nés  pour  obéir  ?  Laisserez  -  vous  déchirer 
«  l'empire  ?  et  n'avez-vous  pas  appris  par  les  troubles 
«  qui  environnèrent  vo^re  berceau  que  l'état  ne  peut 
«  être  tranquille  que  quand  il  ne  reconnoît  qu'un  seul 
«  maître  ?»  A  ces  mois  les  deux  armées  ,  comme  de 
concert ,  proclament  Constance  seul  Auguste ,  seul  em- 
pereur ;  elles  s'écrient  qu'il  faut  se  défaire  de  tous  ces 
souverains  illégitimes  qui  déshonorent  le  diadème.  On 
menace  Vétranion.  Les  soldats  étoient  prêts  à  fondre  sur 
lui  ;  mais  ce  fantôme  d'empereur,  se  voyant  trahi,  se 
jette  aux  pieds  de  Constance  ,  qui  arrête  la  fougue  des 
soldats  ;  il  descend  du  tribunal;  il  se  dépouille  lui-même 
de  la  pourpre  et  du  diadème,  qu'il  remet  entre  les  mains 
de  Constance.  Les  orateurs  de  ce  temps-là  parlent  avec 
emphase  du  succès  merveilleux  de  cette  éloquence  qui, 
produisant  Teffet  d'une  grande  victoire  sans  verser  dé 
saiig ,  conquit  au  prince  toute  l'Illyrie  ,  et  fit  passer 
sous  ses  drapeaux  une  nombreuse  infanterie ,  vingt  mille* 
chevaux ,  et  les  troupes  auxiliaires  de  plusieurs  nations 
belliqueuses.  Mais  nous  savons  que  l'argent  de  Constance 
partage  au  moins  avec  son  éloquence  la  gloire  de  l'évé- 
nement ,  et  que  Gumoaire ,  capitaine  des  gardes  de 
Vétranion,  avoit  d'avance  ménagé  cette  révolution. 

Constance ,  ayant  embrassé  Vétranion ,  qui  trembloit 
d'effroi  encore  plus  que  de  vieillesse ,  le  prit  par  la  main 
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pour  le  garantir  d'insulte  ;  et ,  l'ayant  conduit  dans  sa 
tente ,  il  le  fit  manger  avec  lui.  Comme  il  étoit  en  hu- 
meur de  discourir,  il  l'entretint  des  embarras  de  la 
puissance  souveraine,  surtout  dans  un  âge  avancé,  et 
de  la  douceur  du  repos  d'une  vie  privée  :  quil  ne  perdait 
qu'un  nom  frivole ,  qui  n'avoit  de  réel  que  les  chagrins  ; 
et  qu'il  alloit  jouir  d'un  bonheur  solide  et  sans  mélange 
d'inquiétude.  Cette  morale ,  assez  déplacée  dans  la  bouche 
de  Constance,  auroit  déplu  à  tout  autre  ;  elle  se  trouva  au 
goût  de  ce  vieillard  simple,  à  qui  il  ne  restoit  que  l'é^ 
tonnement  de  s'être  vu  empereur  pendant  dix  mois. 
Constance  l'envoya  à  Pruse  en  Bithynie  ;  il  lui  donna 
un  train  magnifique  et  des  revenus  considérables.  Vé- 
tranion,  en  passant  par  Constantinople ,  y  parut  avec 
splendeur.  Captif  heureux,  il  sembloit  triompher  de  sa 
défaite.  Il  vécut  à  Pruse  pendant  six  années;  et  Constance 
eut  à  se  féliciter  du  succès  de  ses  leçons.  Le  vieillard  s'ac- 
commoda si  bien  de  cette  tranquille  opulence ,  qu'il  fit 
écrire  souvent  à  l'empereur  pour  le  remercier  de  l'avoir 
affranchi  de  cette  sorte  d'esclavage  qu'on  appelle  souve- 
raineté :  Vous  avez  tort,  lui  mandoit-il ,  de  ne  pas 
prendre  votre  part  de  ce  bonheur  que  vous  savez  pro- 
curer aux  autres.  On  rapporte  qu  iî  r^ssistoit  fréquem- 
ment aux  assemblées  des  fidèles ,  qu'il  répandolt  d'abon- 
dantes aumônes  ,  et  qu'il  conserva  jusqu'à  la  mort  un 
profond  respect  pour  les  personnes  consacrées  au  culte 
des  autels. 

L'empereur,  devenu  maître  de  1  Ilîyrie  et  de  la  Pan-    An.  55i. 
nonie  ,  s'arrêta  à  Sirmium  «  capitale  de  cette  dernière 
province.  Il  y  étoit  dès  le  commencement  de  l'année  2^5^ 
suivante,  35 1  de  Jésus-Christ,  pour  laquelle  ii  ne  créa  Aur.  i^ict. 
point  de  consuls.  Il  s'agissoit  de  reconquérir  la  moitié         ^'  ^  ' 
de  l'empire  plutôt  que  de  lui  donner  des  magistrats,  PhiLost,  l. 
Mais  Magnence,  empressé  de  mettre  en  usage  tous  îes^'^*^^' 
droits  de  l'autorité  souveraine ,  se  nomma  lui-même 
consul  avec  Gaïson,  le  meurtrier  de  Constant.  La  rigueur 
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de  la  saison  qui  rendoit  les  passages  impraticables  fer- 
moit  à  Constance  l'entrée  de  l'Italie.  D'un  autre  côté 
rOrient  restoit  exposé  aux  incursions  des  Perses.  Dans 
la  crainte  qu'ils  ne  profitassent  de  son  éloignement ,  il 
crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  donner  le  titre  de 
César  à  Gallus,  son  cousin  germain,  alors  âgé  de  vingt- 
quatre  ans,  et  de  lui  confier  la  défense  des  provinces  orien- 
tales. C'étoit  un  prince  de  peu  d'esprit ,  et  tout-à-fait 
incapable  de  soutenir  le  fardeau  dont  on  accabloit  sa 
foiblesse.  Je  l'ai  laissé  avec  son  frère  Julien  au  milieu 
du  massacre  qui  fit  périr  sa  famille  après  la  mort  de 
Constantin.  Je  vais  reprendre  en  peu  de  mots  l'histoire 
de  ces  deux  princes. 
Jtilad.Ath.  Les  meurtriers  a  voient  épargné  Gallus  parce  qu'il 
^'^Greg^Naz.  scmbloit  être  sur  le  point  de  mourir  de  maladie  :  Marc, 
évêque  d'Aréthuse,  avoit  sauvé  Julien.  La  fureur  des 

Liban,   or.         ^  •  ... 

4, 5,  lo, 11.  soldats  étant  assouvie,  Constance,  qui  n'avoit  point 
cfg!"^  cl'enfans,  prit  le  parti  de  laisser  vivre  ces  deux  jeunes 
^o-- ^- ^  > princes  ,  l'unique  ressource  de  la  famille  impériale.  Il  j 
Baron,  an.  leur  rendit  une  partie  de  leurs  biens  ,  et  les  sépara  l'un 
de  l'autre ,  envoyant  Gallus  à  Ephèse  en  lonie  ,  où  il 
possédoit  de  grandes  terres  ,  et  mettant  Julien  entre  les 
mains  d'Ensèbe  de  Nicomédie,  son  parent  du  côté  de 
Basiline.  On  donna  des  maîtres  à  Gallus ,  qui  ne  fit  pas 
de  grands  progrès.  Mais  Julien  se  montra  dès  l'enfance 
docile  ,  pénétrant  et  avide  de  connoissances.  Les  leçons 
d'Eusèbe  ,  évêque  fourbe  et  hypocrite  ,  qui  avoit  autre- 
fois sacrifié  aux  idoles ,  n'étoient  guère  propres  à  établir 
les  solides  fondemens  de  la  foi  dans  un  esprit  léger,  pré- 
somptueux, hardi;  et  peut-être  jetèrent-elles  dans  le 
cœur  de  Julien  les  premières  semences  de  l'apostasie.  A 
l'âge  de  sept  ans  son  éducation  fut  confiée  à  un  eunuque, 
Scythe  de  nation,  nommé  Mardonius,  homme  de  lettres 
et  philosophe.  Il  avoit  été  employé  par  l'aïeul  maternel 
de  Julien  à  expliquer  à  Basiline  les  poésies  d'Homère 
et  d'Hésiode.  Il  y  a  quelque  apparence  que  ce  gouverneur 
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étoît  un  païen  déguisé  :  du  moins  peut-on  le  soupçonner 
par  les  louanges  que  Julien  lui  donne  dans  sa  satire 
contre  le  peuple  d'Antioche.  Mais  c'étoit  un  homme 
austère  dans  ses  mœurs.  Il  inspira  de  bonne  heure  à  son 
élève  l'éloignement  des  spectacles  et  des  plaisirs,  le  goût 
du  travail  et  des  occupations  sérieuses,  la  gravité  et  la 
modestie  dans  le  maintien,  et  cet  orgueil  philosophique 
qui  joue  le  rôle  de  la  sagesse.  Sous  la  conduite  de  ce  guide 
vigilant,  Julien  fréquentoit  les  écoles  publiques,  autant 
pour  s'essayer  aux  vertus  civiles  que  pour  y  prendre 
des  leçons.  Là,  confondu  avec  ceux  de  son  âge,  soumis 
sans  dispense  aux  mêmes  exercices  ,  assujetti  aux 
mêmes  heures ,  il  apprenoit  à  connoître  les  hommes  ; 
à  ne  pas  trop  s'estimer  lui-même,  faute  de  com- 
paraison ;  à  obéir  à  la  règle,  aux  temps,  aux  circon- 
stances; à  se  montrer  patient,  affable, humain,  bienfai- 
sant ;  il  ne  se  distinguoit  que  par  la  vivacité  d'esprit ,  la 
fidélité  de  la  mémoire,  et  l'application  au  travail.  Ce 
fut  apparemment  en  ce  temps-là  qu'il  fut  instruit  dans 
la  grammaire  et  dans  la  lecture  des  poètes  et  des  histo- 
riens par  le  grammairien  Nicoclès  de  Lacédémone 
renommé  pour  son  savoir  et  son  amour  de  la  justice. 
Mardonius,  de  son  côté,  s'attachoit  à  remplir  son  cœur 
des  plus  belles  maximes  de  Pythagore ,  de  Platon  et 
d'Aristote. 

Gallus  approchoit  de  vingt  ans,  et  Julien  en  â\oh  JfiLad.^ih. 
quatorze ,  lorsque  Constance ,  défiant  et  jaloux  ,  les  fit  f,f,%^' 
tous  deux  conduire  à  Macelle ,  au  pied  du  mont  Argée ,  5> 
près  de  Césarée  en  Cappadoce.  C'étoit  un  château  du  Theod.l.l, 
domaine  impérial,  orné  de  bains,  de  Jardins  et  de  fon-^'^^J^  ^  5  ^ 
taines  d'eau  vive.  C'eût  été  pour  ces  princes  un  séjour  2. 
délicieux,  s'il  n'eût  pas  été- forcé  ,  et  si  l'on  ne  leur  eût  29.^^^^*  ^' 
pas  retranché  tous  les  agrémens  de  la  société.  On  les  en- 
tretenoit  avec  magnificence  ;  ils  étoient  servis  par  un 
grand  nombre  de  domestiques  ;  mais  on  les  gardoit  à 
vue  comme  des  prisonniers  :  l'entrée  étoit  interdite  à 
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leurs  amis  et  à  tous  les  jeunes  gens  de  condition  libre; 
lîs  n'avoient  de  compagnons  dans  leurs  exercices  que 
leurs  esclaves.  L'éUide  auroit  pu  charmer  leur  ennui ,  et 
ils  ne  manquoient  pas  de  maîtres  en  toute  sorte  de  sciences. 
Julien  s'en  occupoit  avec  plaisir  ;  mais  Gallus  ne  s'y 
prêtoit  que  par  contrainte:  sans  goût  comme  sans  génie, 
il  avoit  un  fonds  de  dureté  et  de  rudesse  qui  s'accrut 
encore  par  cette  éducation  triste  et  solitaire. 

Il  eut  cependant  le  bonheur  de  profiter  mieux  que 
son  frère  des  instructions  chrétiennes  qu'il  reçut  dans  ce 
séjour.  L'empereur  avoit  pris  soin  de  leur  choisir  des 
maîtres  chrétiens  qui ,  non  contens  de  leur  expliquer 
les  livres  saints  et  les  dogmes  de  la  foi,  s'attachoient  en- 
core à  les  exercer  aux  pratiques  de  la  religion.  On  leur, 
inspiroit  le  goût  de  l'office  divin ,  le  respect  pour  les 
personnes  consacrées  à  Dieu  ou  distinguées  par  leur 
vertu  ;  on  les  conduisoit  souvent  aux  sépultures  des  mar- 
tyrs, qu'ils  honoroient  de  leurs  offrandes.  On  les  fit  même 
entrer  dans  le  clergé  :  ils  furent  ordonnés  lecteurs ,  et 
ils  en  firent  ensuite  lafonction  dans  l'église  deNicomédie. 
Julien ,  souple  et  dissimulé  ,  se  plioit  à  ces  pieux  exer- 
cices. Mais  son  caractère  superbe,  peut-être  les  premières 
insinuations  de  Mardonius ,  et  plus  encore  la  haine 
qu'il  porioit  à  Constance,  qui  lui  procuroit  cette  édu- 
cation chrétienne,  entretenoient  dans  son  cœur  un  secret 
penchant  à  l'idolâtrie.  Il  s'échappoit  même,  quand  il  le 
pouvoit  faire  sans  courir  le  risque  d'être  démasqué  ;  et 
dans  les  déclamations  dont  on  l'occupoit  avec  son  frère'» 
et  qui  rouîoient  quelquefois  sur  le  parallèle  des  deux  re- 
ligions, il  ne  manquoit  jamais  de  laisser  à  Gallus  la 
défense  du  christianisme,  et  de  se  charger  de  la  cause  des 
dieux,  sous  prétexte  qu'étant  la  plus  mauvaise,  elle 
étoit  aussi  la  plus  difficile  à  soutenir.  Il  la  plaidoit  de 
si  bonne  foi ,  qu'il  avoit  besoin  de  toute  son  hypocrisie 
pour  étouffer  les  soupçons  et  les  inquiétudes  de  seà 
inaîtres.  Mais,  s'il  étoit  assez  habile  pour  les  tromper^ 
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il  n'en  imposoit  pas  à  celui  qui  pénètre  les  replis  des 
consciences  ;  et  Dieu  fit  connoître  dès-lors  qu'il  voyoit 
le  fond  de  son  cœur.  Les  deux  frères  entreprirent  de  bâtir 
line  églisesur  le  tombeau  de  saintMamas,  célèbre  martyr 
de  Cappadoce.  Ils  partagèrent  entre  eux  le  soin  de  cet  édi- 
fice ,  s'efForçant  à  l'envi  de  se  surpasser  en  magnificence. 
Les  travaux  de  Gallus  ne  rencontroient  aucun  obstacle  ; 
mais  ceux  de  Julien  étoient  arrêlés  et  détruits  par  une 
main  invisible.  Tantôt  ce  qui  étoit  élevé  s'écrouloit 
tout  à  coup  ;  tantôt  la  terre,  se  soulevant,  repoussoit  les 
fondemens  qu'on  y  vouloit  asseoir.  On  fut  obligé  d'aban- 
donner l'ouvrage,  et  le  saint  martyr  sembla  rejeter  avec 
horreur  les  hommages  d'un  ennemi  caché  ,  qui  devoit 
un  jour  déclarer  la  guerre  aux  successeurs  de  sa  foi  et 
de  son  courage.  S.  Grégoire  de  Nazianze  ofPre  de  pro- 
duire un  grand  nombre  de  témoins  oculaires  de  ce  pro- 
dige ;  et  la  mémoire  en  étoit  encore  récente  du  temps 
de  Sozomène. 

Après  six  ans  de  retraite  dans  le  château  de  Macelle ,  Jdace. 
Gallus  fut  rappelé  à  la  cour,  et  revêtu  le  1 5  de  mars  35 1  ^^aT^^Isfi 
de  la  dignité  de  César.  Si  l'on  en  veut  croire  l'arien  ^^J-  ^ 
Philostorge,  ce  fut  Théophile,  l'apôtre  des  ariens,  qui  c.  ilT 
procura  à  Gallus  les  bonnes  grâces  de  Constance;  il  fit  "f^ci^p/^' 
même  jurer  à  ces  deux  princes  une  amitié  sincère.  Le  Zos.i.i. 
nouveau  César  prit  le  nom  de  Constantius.  L'empereur  ,2. 
lui  donna  en  même  temps  en  mariage  sa  sœur  Constan-  ^« 
tine,  veuve  d'Hannibalien ,  et  l'envoya  en  Orient  avec  Philost.  L 
le  .général  Lucilien  pour  résister  aux  Perses.  Ce  jeune    ^*  ^* 
prince  avoit  les  erâces  de  l'extérieur:  une  taille  bien  Zon.p.16.' 

.         ,11  ,,1         r  '   ,  .  Chron.Alex, 

proportionnée,  les  cheveux  blonds  et  Irises,  un  air  ma-  Till.not.ig. 
jestueux.  Comme  il  passoit  par  Nicomédie ,  il  y  rencontra 
son  frère  Julien,  qui  venoit  d'obtenir  la  permission 
d'aller  à  Constantinople  pour  y  achever  ses  études. 

Etant  arrivé  à  Antioche,  où  il  devoit  fixer  sa  rési-  Chrysosude 
dence,  il  commença  par  donner  des  preuves  de  son  atta- 
chement  au  christianisme.  A  cinq  milles  de  cette  ville 
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Theod.l.o y  éioït  le  bourg  célèbre  de  Daphné,  séjour  de  plaisir  et 
*'socJ.5^  c.^^  délices.  Il  étoit  environné  d'nn  bois  de  lauriers  et 
feulent.  ^'^"^^^^  arbres  agréables,  dont  Pompée  avoit  autrefoi$ 
G^7///c.  m  augmenté  l'étendue,  jusqu'à  dix  mille  pas  de  circuit. 
Mvidio  c.  D.  terre  étoit  émaillée  des  fleurs  les  plus  odoriférantes, 
selon  la  diversité  des  saisons:  l'épaisseur  des  feuillages, 
mille  ruisseaux  d'une  eau  aussi  pure  que  le  cristal,  et 
les  vents  frais  et  chargés  du  parfum  des  fleurs  y  con- 
servoient  le  printemps  au  milieu  des  plus  grandes  cha- 
leurs de  l'été.  Ce  n'étoit  plus  sur  les  bords  du  Péiiée  que 
Daphné  avoit  été  changée  en  laurier,  l'imagination  des 
habitans  d'Antioche  avoit  transféré  sur  leur  territoire 
la  scène  des  amours  d'Apollon  et  de  la  nymphe;  et  ce'te 
fable  voluptueuse  ,  d'accord  avec  les  charmes  de  ce  lieu, 
inspiroit  une  dangereuse  mollesse.  L'air  de  ce  séjour 
enchanté  portoit  dans  les  veines  le  feu  séducteur  des 
passions  les  plus  capables  de  surprendre  la  vertu  même. 
Aussi  nulle  personne  vertueuse  n'o^oit  se  permettre 
l'entrée  de  ce  bois;  c'étoit  le  rendez- vous  d'une  jeunesse 
lascive,  qui  se  faisoit  un  jeu  de  donner  et  de  recevoir 
les  injpressions  de  la  volupté.  C'eût  été  se  faire  regarder 
comme  un  homme  étrange  et  sauvage  que  d'y  paroîlre 
sans  la  compagnie  d'une  femme.  Cette  vie  licencieuse 
étoit  passée  en  proverbe.  Sous  Marc  Aurèle  il  fut  dé- 
fendu aux  soldats  d'y  mettre  le  pied ,  sous  peine  d'être 
honteusement  chassés  du  service.  Mais  la  contagion  de 
la  débauche,  plus  forte  que  toute  l'austérité  de  la  dis- 
cipline romaine,  ayant  corrompu  les  soldats  d'une  légion 
qui  gardoit  ce  poste,  l'empereur  Alexandre  Sévère  fit 
mourir  plusieurs  de  leurs  officiers  pour  n'avoir  pas 
prévenu  ce  désordre.  La  superstition  y  consacroit  le  • 
dérèglement  :  elle  avoit  honoré  ce  lieu  du  droit  d'asile. 
Dans  un  temple  magnifique  bâti  par  Séleucus  Nicator  , 
ou  ,  selon  Ammien  Marcellin ,  par  Antiochus  Epiphane, 
on  adoroit  une  fameuse  statue  d'Apollon  :  c'étoit  un  des 
p!us  célèbres  oracles.  Là  couloit  aussi  une  fontaine  qui 
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portoit  le  nom  de  Caslaîie ,  parce  qu'on  attribnoit  à  ses 
eaux,  comme  à  celles  de  la  fontaine  de  Delphes,  la 
vertu  de  communiquer  la  connoissance  de  l'avenir. 
Gallus,  pour  détruire  en  ce  lieu  le  règne  de  l'idolâtrie 
et  de  la  dissolution ,  y  fit  transporter  les  reliques  de  saint 
Babylas,  évêque  d'Antioche,  martyrisé  sous  l'empire 
de  Dèce.  Selon  saint  Jean  Chrysoslôme,  Théodoret  et 
Sozomène,  la  présence  de  ce  saint  corps  imposa  tout  à 
coup  silence  à  Apollon,  et  mit  en.  fuite  le  libertinage. 
La  séduction  de  l'oracle ,  les  offrandes  du  peuple  païen  , 
les  parties  de  débauche  cessèrent  en  même  temps;  et 
Daphné ,  après  avoir  été  pendant  plusieurs  siècles  le 
tiiéâtre  de  la  licence  la  plus  effrénée,  devint  un  lieu  de 
recueillement  et  de  prières. 

Tandis  que  Constance  élevoit  Gallus  au  rang  de  César,  Liban,  or. 
et  qu'il  le  chargeoit  de  la  défense  de  fOrient,  Magnence,  / 
qui  étoit  à  Milan,  donnoit  le  même  titre  à  son  frères  iv. 
Décence,  et  l'envôyoit  dans  la  Gaule,  infestée  par  les  ^,,1',  virt, 
courses  des  barbares.  Si  Ton  en  croit  Libanius  et  Zosime,  ^ '  T"' 

'   J.tor.  l.  jo. 

qui  ne  sont  pas  moins  suspects  dans  le  mal  qu'ils  disent  Zn,u  t,  2 , 
de  Constance  que  dans  les  louanges  excessives  qu'ils'*"' 
prodiguent  à  Julien,  cétoit  l'empereur  lui-même  qui 
lesavoit  attirés.  Sacrifiant  cette  belle  province  à  sa  colère 
contre  Magnence,  il  les  avoit  engagés  par  de  grandes 
sommes  d'argent  à  passer  le  Rhin ,  et  leur  avoit  aban- 
donné par  des  lettres  expresses  la,propriété  des  conquêtes 
qu'ils  y  pourroient  fiùre.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est 
que  diverses  bandes  de  Francs,  de  Saxons,  d'Allemands^ 
se  répandirent  dans  la  Gaule ,  et  qu  ils  y  firent  de  grands 
ravages.  Il  ne  paroît  pas  qu'ils  aient  trouvé  beaucoup 
d'opposition  de  la  part  de  Décence,  dont  la  bravoure 
n'est  connue  que  par  le  titre  de  ires  -  vaillant  ^  qu'on 
lit  sur  ses  monnoies.  Mais  l'histoire,  qui  ne  s'accorde 
pas  toujours  avec  ces  monumens  de  flatterie,  nous  ap- 
prend seulement  que  le  César  fut  défait  en  bataille  ran- 
gée par  Chnodomaire ,  roi  des  Allemands  ;  que  Le  vain- 
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quenr  pilla  et  ruina  plusieurs  villes  considérables,  et  qu'il 
courut  la  Gaule  sans  trouver  de  résistance,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  rencontré  dans  Julien  un  ennemi  plus  formidable. 
Jul.  or.  1 ,  Dans  le  même  temps  que  ces  barbares  occupoient  Dé- 
^Soc.l.2^c.  cence  ,  d'autres  bandes  des  mêmes  nations,  attirées  par 
2^  ^  la  solde  et  par  l'espoir  du  butin,  grossissoient  l'armée  de 
Magnence.  Celui-ci  traînoit  à  sa  suite  les  principales  for- 
ces de  l'Occident ,  et  se  croyoit  en  état  d'envahir  tout 
l'empire  et  de  porter  la  terreur  jusque  chez  les  Perses. 
Plein  d'ardeur  et  de  confiance,  il  en  avoit  autant  inspiré 
à  ses  troupes  en  leur  promettant  le  pillage  de  tous  les 
pays  dont  il  allôit  faire  la  conquête.  Il  traversa  les  Alpes 
Juliennes,  tandis  que  l'empereur,  au  lieu  de  se  mettre 
à  la  tête  de  son  armée,  s'arrêloit  à  Sirmium,  et  s'occu- 
poit  d'un  concile.  Les  généraux  de  Constance  marchè- 
rent au-devant  de  l'ennemi,  et  l'attendirent  d'abord  au 
pied  des  Alpes.  Ensuite,  se  voyant  supérieurs  en  cava- 
lerie, ils  feignirent  de  prendre  l'épouvante  et  reculèrent 
en  arrière  pour  l'attirer  dans  les  plaines  de  la  Pannonie. 
Magnence,  trompé  par  cette  feinte,  se  mit  à  les  poursuivre, 
et  s'exposa  mal  à  propos  dans  un  pays  découvert.  Mais 
dans  cette  marche  il  usa  à  son  tour  d'un  stratagème , 
dont  il  tira  quelque  avantage.  Il  fit  dire  aux  généraux 
ennemis  que ,  s'ils  vouloient  l'attendre  dans  les  plaines 
de  Siscia,  ce  seroit  un  beau  champ  de  bataille  pour 
terminer  leur  querelle.»  Constance ,  averti  de  cette  bra- 
vade, accepta  le  défi  avec  joie:  le  lieu  ne  pouvoit  être 
plus  propre  à  sa  cavalerie.  Il  ordonna  de  marcher  vers 
Siscia.  Pour  y  arriver,  il  falloit  traverser  le  vallon  d'A- 
dranes,  au-dessus  duquel  Magnence  avoit  posté  une 
embuscade.  Les  troupes  de  Constance,  qui  marchoient 
sans  ordre  comme  sans  défiance,  s'y  étant  engagées,  se 
virent  bientôt  accablées  de  gros  quartiers  de  rochers 
qu'on  rouloit  sur  eux,  et  qui  en  écrasèrent  une  partie» 
les  autres  furent  obligés  de  retourner  sur  leurs  pas  ei 
de  regagner  la  plaine. 
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Magnence,  enflé  de  ce  succès,  hâte  sa  marche,  résolu  Zos,Li> 
d'aller  chercher  Constance  à  Sirmium,  et  de  lui  pré-^^^^"* 
senter  la  bataille.  Comme  il  se  disposoit  à  passer  la  Save, 
il  vit  arriver  dans  son  camp  Philippe ,  officier  de  Con- 
stance, chargé  en  apparence  de  faire  des  propositions  de 
paix ,  mais  qui  ne  venoit  en  effet  que  pour  reconnoître 
les  forces  de  l'ennemi,  et  pénétrer  ses  desseins.  Philippe, 
approchant  du  camp,  avoit  rencontré  Marcellin,  qui 
le  conduisit  à  Magnence.  Cehii-ci ,  afin  de  ne  donner 
aucun  soupçon  à  ses  troupes,  fait  aussitôt  assembler 
Tarmée,  et  ordonne  à  Philippe  d'exposer  publiquement 
sa  commission.  Le  député  représente  hardiment  aux 
soldats  qu'étant  Romains,  ils  ne  doivent  pas  faire  la 
guerre  à  des  Romains  ;  qu'ils  ne  peuvent ,  sans  une  in- 
gratitude criminelle,  combattre  un  fils  de  Constantin 
qui  les  a  tant  de  fois  enrichis  des  dépouilles  des  bar- 
bares. Ensuite  adressant  la  parole  à  Magnence  :  «  Sou- 
<f  venez-vous  (  lui  dit-il  )  de  Constantin  ;  rappelez-vous 
«  les  biens  et  les  honneurs  dont  il  vous  a  comblé ,  vous 
«  et  votre  père;  il  vous  a  donné  un  asile  dans  votre  en- 
«  fance;  il  vous  a  élevé  aux  premiers  emplois  de  la 
«  milice;  son  fils  ajoute  encore  à  ses  bienfaits;  il  vous 
«  cède  la  possession  de  tous  les  pays  au-delà  des  Alpes  ; 
«  il  ne  vous  redemande  que  l'Italie.  »  Ces  paroles,  con- 
firmées par  les  lettres  de  l'empereur,  dont  Philippe  fit 
la  lecture,  furent  applaudies  de  toute  l'armée.  L'usur- 
pateur eut  beaucoup  de  peine  à  se  faire  écouter;  il  se 
contenta  de  dire  qu'il  ne  désiroit  lui-même  que  la  paix, 
<^u'il  s'agissoit  d'en  régler  les  conditions,  qu'il  alloit  s'en 
Occuper,  et  que  le  lendemain  il  leur  en  rendroit  compte. 
•L'assemblée  s'étant  séparée,  Marcellin  emmena  Phi- 
lippe dans  sa  tente,  comme  pour  lui  faire  un  accueil 
'honorable.  Magnence  invite  à  souper  tous  les  officiers 
*de  l'armée;  il  les  regagne  autant  par  la  bonne  chère 
que  par  les  raisons;  et  dès  le  point  du  jour,  ayant  de 
nouveau  assemblé  les  soldats,  il  leur  représente  ce  qu'ils 
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avoient  eu  à  souffrir  des  débauches  de  Constant;  la 
généreuse  résolution  qu'ils  avoient  prise  et  exécutée, 
d'affranchir  l'état  en  étouffant  ce  monstre  ;  il  ajouta  que 
c'étoit  de  leurs  mains  qu'il  tenoit  le  diadème,  et  qu'il 
ne  l'avoît  accepté  qu'avec  répugnance. 
Zos.  l.  2.  Ce  discours,  appuyé  du  suffrage  des  officiers,  rallu- 
ma dans  tous  les  cœurs  l'ardeur  de  la  guerre.  Magnence 
retient  Philippe  prisonnier.  On  prend  les  armes;  on 
marche  vers  la  Save.  Constance  s'étoit  rendu  près  de 
Sîscia ,  située  sur  le  fleuve  :  c'étoit  à  la  vue  de  cette  ville 
que  Magnence  entreprit  de  le  passer.  A  la  nouvelle  de 
son  approche,  un  détachement  de  l'armée  impériale 
borde  la  rive  opposée;  on  accable  de  traits  ceux  qui, 
traversant  à  la  nage,  s'efforçoient  de  franchir  les  bords; 
on  repousse  avec  vivacité  les  autres  qui  passoient  sur 
un  pont  de  bateaux  fait  à  la  hâte.  La  plupart ,  resserrés 
entre  leurs  camarades  et  les  ennemis,  sont  culbutés  du 
pont  dans  le  fleuve.  On  poursuit  les  fuyards  l'épée  dans 
les  reins.  Magnence ,  désespéré  de  la  déroute  de  ses 
troupes,  a  recours  à  un  stratagème.  Ayant  planté  sa 
pique  en  terre,  il  fait  signe  de  la  main  qu'il  veut  par- 
ler de  paix  :  on  s'arrête  pour  l'écouter.  Il  déclare  qu'il 
ne  prétend  passer  la  Save  que  du  consentement  de 
l'empereur;  que  c'est  pour  se  conformer  à  la  demande 
de  Philippe  qu'il  s'éloigne  de  l'Italie;  qu'il  ne  s'avance 
en  Pannonieque  dans  le  dessein  d'y  traiter  d'un  accord. 
Une  ruse  si  grossière  n'en  pouvoit  imposer  à  Constance. 
Cependant,  comme  il  étoit  toujours  persuadé  que  nul 
champ  de  bataille  ne  lui  étoit  plus  favorable  que  les 
vastes  campagnes  entre  la  Save  et  la  Drave,  il  fit  cesser 
la  poursuite,  et  laissa  à  Magnence  la  liberté  du  passage. 
Pour  lui,  il  alla  se  poster  à  son  avantage  près  de  Cibales, 
lieu  déjà  fameux  par  la  victoire  que  son  père  y  a  voit, 
trente-sept  ans  auparavant ,  remportée  sur  Licinius.  Il 
établit  son  camp  dans  la  plaine,  entre  la  ville  et  la  Save, 
s'étendant  jusqu'au  bord  du  fleuve  ,  sur  lequel  il  fil 


HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE.  38l 

jeter  un  pont  de  bateaux ,  qu'il  étoit  aisé  de  de'tacher  et 
de  rassembler.  Le  reste  fut  environné  d'un  fossé  pro- 
fond et  d'une  forte  palissade.  Ce  camp  sembloit  être 
une  grande  ville  :  au  milieu  s'éelvoit  la  tente  de  l'empe- 
reur, qui  égaloit  un  palais  en  magnificence. 

Constance  y  donnoit  un  repas  aux  officiers  de  son  Zos.l.  2. 
armée  ,  lorsque  Titien  se  présenta  de  la  part  de  Ma-  ^TiU  ^côn- 
gnence.  C'étoit  un  sénateur  romain ,  distingué  par  son  ^g'"^'^*^*^'^' 
éloquence  et  par  ses  dignités.  Il  avoit  été  gouverneur  de  siance,  an. 
Sicile  et  d'Asie ,  consul  Tannée  de  la  mort  de  Constantin ,  ^' 
préfet  de  Rome  et  du  prétoire  des  Gaules  sous  Constant. 
S'étant  attaché  à  Magnence ,  il  en  avoit  reçu  de  nouveau 
la  préfecture  de  Rome,  et  il  l'avoit  conservée  jusqu'au 
premier  de  mars  de  cette  année.  Il  apportoit  des  propo- 
sitions outrageantes ,  qu'il  accompagna  d'un  discours 
encore  plus  insolent.  Après  une  injurieuse  invective 
contre  Constantin  et  ses  enfans,  dont  le  mauvais  gou- 
vernement causoit ,  disoit-il ,  tous  les  malheurs  de  l'état , 
il  signifia  à  Constance  qu'il  eût  à  céder  l'empire  à  son 
rival ,  et  qu'il  devoit  se  tenir  heureux  qu'on  voulût  bien 
lui  laisser  la  vie.  L'empereur  ne  montra  jamais  autant 
de  fermeté  d'âme  que  dans  celte  occasion;  il  répondit 
tranquillement  que  la  justice  divine  vengeroit  la  mort 
de  Constant,  et  qu'elle  combattroit  pour  lui.  Il  ne  voulut 
pas  même  retenir  Titien  par  droit  de  représailles. 

Il  fut  bientôt  récompensé  de  celte  modération.  Plu-        or,  1 , 
sieurs  sénateurs  de  Rome  ayant  traversé  le  pays  avec  ^^7/,-,,,^./.  ,5, 
beaucoup  de  risque,  vinrent  se  rendre  auprès  de  lui;  et  ^J^^^  y.^^ 
Sylvain,  fils  de  Bonit,  capitaine  franc,  qui  avoit  servi  Zus.i.  2. 
Constantin  dans  la  guerre  contre  Licinius,  abandonna  ^^X'  ^  ^ 
tout  à  coup  Magnence,  et  passa  dans  le  camp  ennemi ,  à 
la  tête  d'un  corps  considérable  de  cavalerie  qu'il  com- 
mandoit.  Pour  prévenir  les  suites  de  cet  exemple ,  Ma- 
gnence mit  ses  troupes  en  mouvement  ;  il  prend  d'cm  - 
blée  et  pille  Siscia  ;  il  ravage  toute  la  rive  droite  de  la 
Save,  qu'il  avoit  repassée  :  chargé  de  butin,  il  la  passe 
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encore  au-delà  du  camp  de  Constance,  et  s'avance  jus- 
qu'à Sirmium  ,  dans  l'espe'rance  de  s'en  emparer  sans 
coup  férir.  Le  peuple,  réuni  avec  la  garnison,  l'ayant 
repoussé ,  il  marche  vers  Murse  sur  la  Drave  avec  toute 
son  armée.  Il  en  trouva  les  portes  fermées  et  les  murs 
bordés  d'habitans ,  qui  en  défendoient  les  approches  à 
coups  de  traits  et  de  pierres.  Comme  il  manquoit  des 
machines  nécessaires  pour  une  attaque,  il  essaya  de 
s'ouvrir  une  entrée  en  mettant  le  feu  aux  portes  ;  mais , 
outre  qu'elles  étoient  revêtues  de  fer ,  les  habitans  étei- 
gnirent le  feu  en  jetant  quantité  d'eau  du  haut  des  mu- 
railles :  en  même  temps  Constance  approchoit.  A  la 
première  nouvelle  du  danger  où  étoit  cette  place  impor- 
tante ,  il  s'étoit  mis  en  marche  avec  toutes  ses  troupes  ; 
et  ayant  laissé  Cibales  sur  la  gauche  et  côtoyé  la  Drave, 
il  s'avançoit  en  diligence.  Magnence  lui  dresse  une  em- 
buscade. A  quelque  distance  de  la  ville  étoit  un  amphi- 
théâtre entouré  d'un  bois  épais  qui  en  déroboit  la  vue: 
le  tyran  y  fait  cacher  quatre  bataillons  gaulois ,  avec 
ordre  de  fondre  par-derrière  sur  l'ennemi,  dès  que  la 
bataille  sera  engagée  aux  portes  de  la  ville.  Les  habitans^ 
ayant  du  haut  des  murs  aperçu  cette  manœuvre ,  en 
donnent  avis  à  Constance,  qui  charge  aussitôt  deux  ca- 
pitaines expérimentés,  Scudilon  et  Manade ,  de  le  dé- 
barrasser de  ces  Gaulois.  Ces  deux  officiers ,  à  la  tête  de 
leurs  plus  braves  soldats  et  de  leurs  archers ,  forcent 
l'entrée  de  l'amphithéâtre,  ferment  les  portes,  s'empa- 
rent des  degrés  qui  régnoient  autour  dans  toute  la  hau- 
teur, et  font  des  décharges  meurtrières.  Les  malheureux 
Gaulois,  semblables  aux  bêtes  féroces  qui  avoient  quel- 
quefois servi  de  spectacle  dans  ce  même  amphithéâtre,; 
tombent  percés  de  coups  les  uns  sur  les  autres  au  milieu  de 
l'arène.  Quelques-unss'étant  réunis,  et  se  couvrant  la  tête 
de  leurs  boucliers ,  s'efforcent  de  rompre  les  portes;  mais, 
accablés  de  javelots  ou  frappés  de  coups  mortels,  ils  res-^ 
tpnt  sur  la  place ,  et  pas  un  ne  revint  de  cette  embuscade. 
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Enfin ,  après  tant  de  m'arches  et  de  mouvemens  di-  JuL  or.  i , 
vers,  on  en  vint,  le  vingt-huitième  de  septembre,  à  la  Ficuepit, 
bataille,  qui  devoit  décider  du  sort  de  Magnence.  Elle  ^^^J'^ll^l^' 
fut  livrée  près  de  Mursesur  la  Drave,  où  est  aujourd'hui  Zos.  i.  2. 
le  pont  d'Essek.  Si  l'on  en  croit  Zonare ,  l'armée  de  chron.Àlex. 
Constance  étoit  de  quatre-vingt  mille  combattans ,  et  ^* 
Magnence  n'en  avoit  que  trente-six  mille;  ce  qui  ne 
s'accorde  guère  avec  ce  que  les  autres  auteurs  disent  des 
forces  redoutables  du  tyran.  Les  deux  chefs  haranguèrenfe 
leurs  troupes,  et  les  animèrent  par  les  motifs  les  plus 
puissans  de  l'intérêt,  de  l'honneur,  du  désespoir.  Con- 
stance avoit  le  fleuve  à  droite  :  ses  troupes  étoient  rangées 
sur  deux  lignes,  la  cavalerie  sur  les  ailes,  l'infanterie  an 
centre.  La  première  ligne  étoit  formée  par  les  cavaliers 
armés  de  toutes  pièces  à  la  manière  des  Perses ,  et  par 
l'infanterie  chargée  d'armes  pesantes.  A  la  seconde 
étoient  placés  la  cavalerie  légère  et  tous  ceux  qui  se 
servoient  d'armes  de  jet ,  et  qui  ne  portoient  ni  bou- 
cliers ni  cuirasses.  L'histoire  ne  nous  apprend  pas  la 
disposition  de  l'autre  armée  :  on  resta  en  présence  la 
plus  grande  partie  du  jour  sans  en  venir  aux  mains. 
Zonare  raconte  que  pendant  cette  inaction  Magnence, 
séduit  par  une  magicienne,  immola  une  jeune  fille,  et 
qu'en  ayant  mêlé  le  sang  avec  du  vin  tandis  que  la  prê- 
tresse prononçoit  une  formule  exécrable  et  qu'elle  invo- 
quoit  les  démons,  il  en  fit  boire  à  ses  soldats.  Sur  le 
déclin  du  jour  les  armées  s'ébranlèrent,  et  le  choc  fut 
terrible.  Constance,  pour  ne  pas  exposer  sa  personne, 
s'étoit  retiré  dans  une  église  voisine  avec  l'arien  Valens, 
évêque  de  Murse  :  à  peine  entendit-il  le  bruit  des 
armes,  que,  frisonnant  d'horreur,  il  essaya  de  séparer 
les  combattans,  en  faisant  proposer  une  amnistie  pour 
ceux  qui  se  détacheroient  du  parti  du  tyran,  avec  ordre 
à  ses  généraux  de  faire  quartier  à  tous  ceux  qui  met- 
troient  bas  les  armes.  Cette  proclamation  fut  inutile  : 
on  n'entendoit  plus  que  les  conseils  de  la  fureur.  Dès 
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le  commencement  de  l'action  l'aile  gauche  de  Constance 
avoit  enfoncé  l'aile  droite  des  ennemis,  et  les  cavaliers 
se  livroient  déjà  à  la  poursuite.  Ce  premier  succès  ne 
décida  point  la  victoire.  La  nuit  survient ,  et ,  loin  de 
séparer  les  deux  partis,  elle  semble  favoriser  leur  rage. 
Les  vaincus  se  rallient;  on  se  bat  par  pelotons  :  achar- 
nés les  uns  sur  les  autres,  ceux-ci  ne  veulent  pas  céder 
l'avantage;  ceux-là  ne  veulent  pas  le  perdre.  Les  cris 
des  blessés  et  des  mourans ,  le  hennissement  des  che-- 
vaux,  le  son  des  instrumens  de  guerre,  le  bruit  des 
lances  et  des  épées  qui  se  brisent  sur  les  casques  et  sur 
les  boucliers,  toutes  ces  horreurs  enveloppées  dans  celles 
de  la  nuit  rendent  le  combat  affreux.  Ils  se  saisissent 
corps  à  corps;  ils  jettent  leurs  boucliers,  et  s'abandon- 
nent l'épée  à  la  main,  contens  de  mourir  pourvu  qu'ils 
tuent.  Les  cavaliers,  couverts  de  blessures,  ayant  rompu 
leurs  armes,  sautent  à  terre  et  combattent  avec  le  tron- 
çon de  leurs  lances.  Les  officiers  des  deux  armées  ne  se 
lassent  point  d'animer  l'opiniâtreté  des  combattans  et 
de  payer  eux-mêmes  de  leur  personne.  On  entend  sans 
cesse  répéter  de  toutes  parts  :  Vous  êtes  Romains  ;  sou- 
çenez-vous  de  la  gloire  et  de  la  valeur  romaine.  Enfin 
la  cavalerie  de  Constance  fait  un  dernier  effort;  les 
archers  enveloppent  l'armée  de  Magnence  et  l'accablent 
de  traits;  les  cavaliers ,  armés  de  toutes  pièce;,  s'élan- 
cent et  percent  plusieurs  fois  les  bataillons  ennemis.  Les 
vms  périssent  foulés  aux  pieds  des  chevaux  ;  les  autreâ 
se  débandent  et  prennent  la  fuite  ;  on  les  pousse  jusqu'à 
leur  camp,  dont  on  s'empare  aussitôt.  Magnence,  sur 
le  point  d'être  pris,  change  d'habit  et  de  cheval  avec 
im  simple  soldat,  et  laissant  sur  le  champ  de  bitaille 
les  marques  de  la  dignité  impériale,  pour  faire  croire 
qu'il  y  avoit  péri ,  il  se  sauve  à  toute  bride.  Ses  soldats, 
poursuivis  sans  relâche  ,  se  jettent  sur  la  gauche  eti 
gagnent  les  bords  de  la  Drave  ;  là  se  ht  le  plus  grani j 
carnage;  en  un  moment  les  rives  furent  couvertes  d'ua 
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monceau  d'hommes  et  de  chevaux.  Ceux  qui,  accablés 
de  fatigue  et  de  blessures,  osèrent  se  jeter  à  la  nage^ 
furent  emportés  par  la  rapidité  du  fleuve. 

Selon  Zonare,  la  victoire  coûta  plus  au  vainqueur  que 
la  défaite  aux  vaincus.  Constance  perdit  trente  mille 
hommes;  il  en  périt  vingt -quatre  mille  de  l'armée 
de  Magnence.  Tous  les  auteurs  conviennent  que  cette 
déplorable  journée  fit  une  plaie  mortelle  à  l'empire , 
et  que  les  plaineâ  de  Murse  furent  le  tombeau  de  cette 
ancienne  milice  capable  de  triompher  de  tous  les  bar- 
bares. L'histoire  donne  aux  Gaulois  de  Magnence  le 
principal  honneur  d'une  si  opiniâtre  résistance  :  près- 
que  tous  périrent  les  armes  à  la  main.  Les  premiers 
I   oRiciers  des  deux  armées  perdirent  la  vie ,  après  s'être 
signalés  par  des  prodiges  de  valeur.  On  nomme  ^  du  côté 
de  Constance  ,  Ârcadius,  commandant  d'uti  corps  qu'on 
appeloit  les  Ahulques ,  et  Ménélaiis,  chef  des  cavaliers 
de  l'Arméniè,  qui  tiroit  trois  flèches  à  la  fois,  dont  il 
()erçoit  en  même  temps  trois  ennemis.  Il  en  tua  un 
grand  nombre,  et  on  lui  attribue  la  principale  part  à  la 
victoire.  Comme  il  avoit  atteint  d'un  coup  mortel  le 
général  de  l'armée  de  Magnence  ,  nommé  Romule ,  ce- 
lui-ci, tout  blessé  qu'il  étoit,  etnploya  ce  qui  lui  restoit  de 
vie  à  l'arracher  à  celui  qui  lui  donnoit  la  mort.  La  plus 
grande  perte  que  fit  Magnence  fut  celle  de  Marcellin  : 
on  l'appeloit  le  précepteur  du  tyran.  Magnence  lui  de- 
voit  l'empire  et  tous  ses  sticcès.  Ce  traître  n'espéroit 
point  de  grâce;  il  étoit  l'auteur  de  la  mort  de  Con- 
stant, et  tous  les  crimes  de  Magnence  étoient  les  siens. 
Aussi  brave,  aussi  intrépide  que  cruel  et  scélérat ,  il  ne 
cessa ,  tant  que  dura  la  bataille ,  de  se  trouver  au  plus 
fort  de  la  mêlée,  et  de  porter  partout  aux  siens'le  cou- 
rage ,  aux  ennemis  la  terreur  et  la  mort.  Dans  la  dé-  ^ 
route  il  disparut,  et  l'on  ne  put  retrouver  son  corps, 
soit  qu'il  eût  péri  en  voulant  traverser  le  fleuve ,  soit 
qu'il  s'y  fût  précipité  par  désespoir. 
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Sulp.  Sev.     L'ëv^qne  Valeussut,  à  l'occasion  de  cette  bataille, 
^*  profiter  de  la  simplicité  de  Constance.  Renfermé  avec 

l'empereur  dans  l'église  dont  j'ai  parlé,  il  avoit  pris 
des  mesures  pour  être  le  premier  instruit  de  l'événe- 
ment. Son  dessein  étoit  de  se  donner  le  mérite  d'an- 
noncer au  prince  le  gain  de  la  bataille,  ou  d'avoir  le 
temps  de  se  mettre  en  sûreté,  si  elle  étoit  perdue.  Tandis 
(]ue  l'empereur  et  le  petit  nombre  de  courtisans  qui  Tac- 
compagnoient ,  transis  de  crainte  et  d'inquiétude ,  atten- 
doient  l'issue  du  combat,  il  vient  tout  à  coup  leur  dire  que 
l'ennemi  prend  la  fuite.  Constance  demande  à  voir  l'au- 
teur de  cette  heureuse  nouvelle;  l'hypocrite  lui  répond 
qu'elle  loi  a  été  apportée  par  un  ange.  Le  prince  crédule 
conçut  dès-lors  une  haute  opinion  de  la  sainteté  d'un  prélat 
qui  étoit  en  commerce  avec  le  ciel;  et  il  répétoit  souvent 
dans  la  suite  qu'il  étoit  redevable  de  la  victoire  aux  mé- 
rites de  Valensbien  plus  qu'au  courage  de  ses  troupes. 
Jul.or.  \,  Le  lendemain  matin  Constance  monta  sur  une  émi- 
^ Zon.t.2,p.  ïî^nce,  d'où  il  découvroit  tout  le  champ  de  bataille.  Plus 
^7-  de  cinquante  mille  hommes  morts  jonchoient  la  terre 

et  combloient  le  lit  du  fleuve.  L'empereur,  moins  sen- 
sible à  la  joie  d'un  succès  si  important  qu'affligé  d'un 
si  horrible  spectacle,  ne  put  retenir  ses  larmes.  Il  or- 
donna d'ensevelir  sans  distinction  amis  et  ennemis ,  et 
de  n'épargner  aucun  secours  à  ceux  qui  respiroient  en- 
*  core  ;  il  recommanda  en  particulier  aux  médecins  le 

soin  des  soldats  de  Magnence.  Il  déclara  qu'il  pardon- 
noit  à  tous  les  partisans  du  tyran,  excepté  à  ceux  qui 
avoient  eu  part  à  la  mort  de  son  frère.  En  conséquencej 
un  grand  nombre  de  bannis  retournèrent  dans  leur  pa- 
trie, et  rentrèrent  en  possession  de  leurs  biens.  Dans  le 
même  temps  la  flotte  de  Constance,  qui  avoit  couru  les 
^  côtes  d'Italie,  ramena  beaucoup  de  sénateurs  romains 
et  d'autres  personnes  qui  étoient  venus  s'y  réfugier 
comme  dans  un  asile.  »  \ 

JuL  ot\ii     Magnence,  fuyant  à  toute  bride,  regagna  ks  Alpes?=^^ 


HISTOIRE  DU  ÉAS-ËMPÎRË.  387 

fet  comme  les  premiers  froids  de  l'hiver,  qui  commence  Amm.Liû^ 
de  bonne  heure  en  ces  contrées,  et  la  perte  que  les  vain-  ^' %ace. 
queurs  avoient  essuyée,  empêchoient  Constance  de  le  Burh.cycl. 
poursuivre,  il  eut  le  temps  de  lermer  les  passages  des  261. 
montagnes,  en  y  élevant  des  forts  qu'il  pourvut  de  gar- 
nisons. Retiré  ensuite  dans  Aquîlée ,  dès  qu'il  se  crut  en 
sûreté ,  il  oublia  sa  défaite  ,  et  au  lieu  de  s'occuper  à  la 
réparer,  il  se  livra  aux  divertissemens  et  à  la  débauche. 
Ce  fut  alors  que  Dorus,  officier  subalterne  chargé  du 
soin  des  statues  de  Rome,  accusa  devant  lui  Clodius 
Adelphius ,  préfet  de  la  même  ville  ,  de  porter  trop  haut 
ses  vues  ambitieuses.  L'histoire  ne  nous  dit  pas  quelle 
fut  l'issue  de  cette  accusation  toujours  meurtrière  sous 
un  tyran ,  surtout  quand  il  est  malheureux.  On  voit  seu- 
lement qu' Adelphius  eut  Valérius  Proculus  pour  suc- 
cesseur le  dix-huitième  de  décembre.  Magnence  nomma 
consuls  pour  l'année  suivante  son  frère  Décence  avec 
Paul ,  qui  étoit  apparemment  un  des  principaux  de  sa 
faction.  Constance  prit  le  consulat  pour  la  cinquième 
fois,  et  se  donna  Gallus  pour  collègue. 

Dès  que  la  saison  permit  d'ouvrir  la  campagne,  l'em-   An.  352. 
pereur  marcha  vers  les  Alpes,  et  il  en  força  le  passage,  2*^"^' 
ayant  surpris  pendant  la  nuit  un  château  défendu  par  Amm.l.oit 
une  forte  garnison.  Un  comte  nommé  Actus  ,  qui  s'é-  ^Zos.l.z. 
toit  fait  prendre  exprès  par  les  ennemis,  lui  ouvrit  les  ^j^^^'^/^^'^ 
portes.  Le  même  jour  avant  midi,  Magnence,  qui  ne  cclxxx  ,  6* 
s'occupoit  que  de  spectacles,  apprit  cette  nouvelle  dans  /j^'^fsjTè 
Aquilée,  au  milieu  d'une  course  de  chevaux.  îl  fuit  aussi-      ^^S-  "^^ 
tôt  avec  ce^u'il  put  rassembler  de  troupes  à  la  hâte;  et, 
n'osant  retourner  à  Rome ,  où  ses  cruautés  l'a  voient 
rendu  odieux  et  sa  défaite  méprisable ,  il  prit  la  route 
de  la  Gaule.  Quelques  escadrons  de  cavalerie  envoyés 
à  sa  poursuite  l'ayant  joint  près  de  Pavie ,  l'attaquèrent 
avec  plus  de  chaleur  que  de  prudence,  et  furent  (défaits. 
Tandis  qu'il  s'éloignoit,  Rome  et  l'Italie  se  déclarèrent 
pour  Constance.  On  abat  les  statues  du  tyran;  on  en 
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élève  au  légitime  empereur  avec  les  titres  de  vainqMetlf  | 
de  restaurateur  de  Rome  et  de  l'empire ,  de  destructeur 
de  la  tyrannie.  Constance  fait  partir  une  armée  navale  ^ 
qui  se  joint  à  la  flotte  d'Alexandrie  pour  reconquérir 
Carthage  et  TAfrique.  Il  en  envoie  une  autre  en  Sicile, 
et  se  rend  maître  du  passage  des  Pyrénées.  Toutes  ces 
contrées  rentrèrent  avec  joie  sous  son  obéissance.  Pen- 
dant le  séjour  qu'il  fit  à  Milan,  il  cassa  toutes  les  sen- 
tences injustes  rendues  par  le  tyran  et  par  ses  officiers  ; 
il  remit  en  possession  ceux  qui  avoient  été  dépouillés  de 
leurs  biens ,  et  ne  laissa  subsister  que  les  contrats  civils 
passés  volontairement  et  selon  les  règles. 
Sul.or.i.  Magnence  ne  trouvoit  pas  même  de  sûreté  dans  les 
f^^*/*^^'^  Gaules.  D'un  côté  les  barbares  voisins  du  Rhin  cou- 
roienttoutle  pays;  de  l'autre  les  Gaulois  *  soulevés  par 
quelques-uns  de  leurs  chefs  qui  étoient  restés  attachés  à 
l'empereur ,  avoient  conjuré  sa  perte.  Les  habitans  def 
Trêves,  ayant  fermé  leurs  portes  à  Décence,  avoient 
choisi  Pœmène  pour  les  commander  et  les  défendre. 
Dans  cette  extrémité,  Magnence  se  seroit  volontiers 
sauvé  en  Mauritanie  j  mais,  outre  qu'il  manquoit  de 
vaisseaux  et  que  les  passages  des  Pyrénées  étoient  gar- 
dés, il  apprit  que  les  Maures  s'étoient  soumis  à  Con- 
stance. Il  essaya  d'obtenir  grâce  de  l'empereur,  et  lui 
députa  un  sénateur.  Constance  regarda  cet  envoyé 
comme  un  espion ,  et  lui  refusa  audience.  Quelques  évê- 
ques  qui  vinrent  ensuite  ne  demandoient  pour  le 
vaincu  que  la  vie  et  quelque  emploi  dans  les  troupes^ 
Pour  toute  réponse ,  l'empereur  mit  en  marChe  son  ar-* 
mée,  qui  fut  bientôt  grossie  d'un  grand  nombre  de  dé^ 
serteur^s.  Toutes  les  places  se  rendoient  ;  et  dès  cette  an- 
née il  ne  resta  plus  rien  à  Magnence  au-delà  des 
Alpes. 

M.  of.  1.     Alors,  n'espérant  plus  de  pardon,  il  se  résolut  à  dé- 
Zan.     %i  fendre  sa  vie  par  toutes  sortes  de  moyens.  Il  passa  TbiJ 
^'^^  *  *      ver  dans  les  Alpes  cottiennes,  qui  sont  aujourd'hui  kr 
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hautDanphiné,  rassemblant  tout  ce  qu'il  pouvoît  de  trou- 
pes; et  afin  de  faire  diversion  en  suscitant  à  Constance 
de  nouveaux  embarras  du  côté  de  l'Orient ,  il  étendit  ses 
noirs  projets  jusque  sur  Gallus,  auquel  il  entreprit  d'ôter 
la  vie.  Celui  qu'il  a  voit  à  ce  dessein  envoyé  à  Antioche,  s'é- 
tablit dans  la  cabane  d'une  vieille  femme,  hors  de  la  ville, 
sur  les  bords  de  l'Oronte.  Il  avoit  déjà  corrompu  plu- 
sieurs soldats,  lorsqu'un  soir,  soupant  avec  eux,  il  eut 
l'imprudence  de  s'entretenir  de  sa  commission  en  pré- 
sence de  l'hôtesse,  qui  feignoit  de  ne  rien  entendre.  Dès 
qu'il  fut  endormi ,  elle  court  à  la  ville ,  et  va  donner  avis 
à  Gallus.  On  arrête  l'assassin;  on  le  met  à  la  torture; 
il  avoue  le  crime;  il  est  puni  de  mort  avec  ses  complices- 
Magnence ,  désespéré ,  devient  plus  farouche  que  jamais  ; 
pour  tirer  de  l'argent  des  malheureux  qui  lui  restoient 
assujettis,  il  n'épargne  aucune  cruauté.  Entre  autres 
supplices,  il  faisoit  attacher  les  hommes  par  les  pieds  à 
un  char,  et  prenoit  plaisir  à  les  voir  traîner  et  mettre 
en  pièces  entre  les  rochers. 

A  la  fin  de  l'hiver  Constance  ,  qui  s'étoit  continué  avec  ^An.  355. 
Gallus  dans  le  consulat ,  envoya  ses  généraux  pour  ter-  2. 
miner  la  guerre.  Magnence  fut  entièrement  défait  près 
d'un  lieu  nommé  alors  Mont-Séleuque ,  entre  le  Luc         ^-  lo» 
et  Gap  dans  le  Dauphiné,  et  s'enfuit  à  Lyon.  Les  sol-  chrôn  Mexs 
dats  qui  l'accompagnèrent  dans  sa  fuite,  le  voyant  sans ^* ^' 
ressource,  et  ne  jugeant  pas  à  propos  de  périr  avec  lui,  Theoph.p. 
résolurent  de  le  livrer  à  l'empereur.  Ils  environnent  sa  ^^^^  ^  2^ 
maison,  et  criant  vîçe  Constance  Auguste,  ils  le  8^^"^*)^^^^ 
dent  non  plus  comme  leur  maître ,  mais  comme  leur  Ceiiar.geog, 
prisonnier.  Magnence,  effrayé  de  l'idée  des  supplices  ^* 
qu'il  doit  attendre,  entre  en  fureur;  il  égorge  tout  numinMag. 

et  Décent, 

qu'il  a  de  parens  et  d'amis  auprès  de  lui,  tue  sa  propre    TUl.  art,' 
mère,  porte  à  son  frère  Didier,  qu'il  avoit  fait  César,  ' 
plusieurs  coups  dont  aucun  ne  fut  mortel  ;  et  appuyant  Cod.  Th.  L 
la  garde  de  son  epee  contre  la  muraille,  il  se  perce  le  -i^diff.l.  4,- 


sein ,  et  expire  sur  ces  corps  sanglans.  C'étoit  le  onzième  5  ^*  » 
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du  mois  d'août.  Il  étoit  âgé  d'environ  cinquante  ans;  îl 
avoit  porté  le  titre  d'Auguste  trois  ans  et  près  de  sept 
mois.  On  lui  coupa  la  tête ,  qu'on  porta  en  spectacle 
dans  toutes  les  provinces.  Sept  jours  après,  son  frère 
Décence  ,  qui  accouroît  à  son  secours  ,  et  qui  étoit  arrivé 
à  Sens,  ayant  appris  sa  mort  tragique,  et  se  voyant  lui- 
ïiîême  enveloppé  de  troupes  ennemies,  s'étrangla  de  ses 
propres  mains.  On  peut  conjecturer  par  ses  médailles 
et  par  celles  de  Magnence,  qu'il  avoit  été  associé  à  l'em- 
pire, apparemment  dans  le  même  temps  que  Didier 
avoit  reçu  le  titre  de  César.  Celui-ci,  dès  qu'il  fut  guéri 
de  ses  blessures ,  se  remit  à  la  discrétion  de  l'empereur* 
Constance  vint  à  Lyon  après  la  mort  de  Magnence.  Il  y 
ëtoit  le  sixième  de  septembre.  C'est  la  date  d'une  loi 
donnée  à  Lyon,  par  laquelle  il  accorde  une  amnistie 
générale  pour  les  crimes  commis  sous  la  domination  du 
tyran  ,  à  la  réserve  de  cinq  crimes  atroces  qui  excluoient 
tout  pardon.  La  loi  ne  les  spécifie  pas;  mais  on  peut  con- 
jecturer par  une  autre  loi  que  c'étoientle  crime  de  lèse- 
majesté  au  premier  chef,  la  violence  publique ,  le  par- 
ricide, l'empoisonnement,  et  l'assassinat.  Malgré  ces 
amnisties ,  et  quoi  qu'en  dise  Julien ,  qui  fut  le  panégy- 
riste de  Constance  tant  qu'il  eut  sujet  de  le  craindre ,  le 
vainqueur  fit  peu  de  grâce  au  parti  vaincu  ;  et  s'il  épargna 
Didier,  comme  Zonare  donne  lieu  de  le  croire ,  beaucoup 
d'innocens  furent  d'ailleurs  enveloppés  dans  sa  ven- 
geance. Avant  que  d'en  raconter  les  tristes  effets ,  je  crois 
devoir  m'arrêter  pour  tracer  une  idée  des  lois  qui  furent 
publiées  depuis  la  mort  de  Constantin  le  jeune.  Le  fil 
des  événemens  m'a  obligé  de  différer  jusqu'ici  cet  article , 
qui  n'est  pas  étranger  à  l'histoire.  Afin  d'éviter  des  in- 
terruptions trop  fréquentes,  j'y  joindrai  les  lois  qui 
furent  données  les  deux  années  suivantes  jusqu'à  la  mort 
de  Gallus. 

Cod.  Th.     Depuis  que  la  religion  chrétienne  étoit  assise  sur  le 
tit.lf,,  trône,  d'un  côté  les  empereurs  travailloient  à  éteindre 
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ritlolâtrîe,  en  usant  des  ménagemens  d'une  sage  poli- 
tique;  de  l'autre  le  zèle  des  peuples,  souvent  peuclicon-  5/4, 
spect,  s'efForçoit  d'en  détruire  les nionumens.  L'avarice,  jo*/gt.'4^  5, 
qui  sait  se  cacher  jusque  sous  le  voile  de  la  religion ,  6,  ei  tit.  1, 
S  attaquoit  surtout  aux  sépultures  :  cesmonumens  etoient  usquead  17. 
fort  ornés  et  répandus  en  grand  nombre  dans  la  cani-  ^f^^^'  ^'  ^' 
pagne  de  Rome.  Les  particuliers  en  enlevoient  les  mar-  Soz.  1.0, 
bres  et  les  colonnes  ;  ils  en  détachoient  les  pierres  pour  ^'symm.  l. 
les  faire  servir  à  leurs  bâtimens.  Constant  réprima  cet  ij>,episi.j>^, 

'■  ouet.i/iAug. 

abus  par  deux  lois,  qui  imposoient  aux  contrevenans  c.  100. 
une  amende  considérable.  Il  voulut  même  qu'on  recher-  ulam  epist. 
chat  tous  ceux  qui  avoient  commis  ces  excès  depuis  le  i%45i,4>2. 

.  iill.  avL. 

consulat  de  Delmace  et  de  Xénophile,  c'est-à-dire  de-  27,46, 5o. 
puis  seize  ans.  C'étoit  le  temps  où  l'exemple  de  Constan-  /f"^''' 
lin,  qui  ruinoit  quantité  de  temples,  avoit  enhardi  les  lUeronym, 

.  CPlSt.  2. 

chrétiens  à  ces  destructions.  Constant  ordonna  la  confis-  yaiênùwi. 
cation  des  édifices  construits  aux  dépens  de  ces  monu-  "^yf^f^^* 
mens  :  il  n'excusa  pas  les  magistrats  qui  en  auroient  5) /7im.  L  \. 
enlevé  des  débris  pour  les  employer  aux  ouvrages  publics.  ^' 
Il  défendit  même  de  démolir  les  tombeaux ,  sous  pré- 
texte de  les  réparer  lorsqu'ils  commençoient  à  dépérir, 
à  moins  qu'on  n'en  eût  obtenu  la  permission  du  préfet 
de  Rome  et  des  pontifes  païens,  qu'il  maintint  dans  la 
possession  de  ce  droit.  Commai  l'abus  continua  malgré 
la  défense ,  quelques  années  après ,  Constance ,  maître 
de  Rome,  renouvela  ces  lois  par  deux  autres  plus  sé- 
vères, qui  rappeloient  la  rigueur  des  anciennes  punitions. 
Nous  avons  déjà  observé  que  Constant  avoit  défendu  les 
sacrifices  :  Constance  proscrivit  aussi  le  culte  public  des 
idoles;  il  ordonna  de  fermer  les  temples  dans  les  villes 
et  dans  les  campagnes  ;  il  menaça  de  mort  et  de  confis- 
cation de  biens  ceux  qui  auroient  sacrifié  ;  il  étendit  cette 
menace  sur  les  gouverneurs  de  provinces  qui  néglige- 
roi  ent  de  punir  les  réfractaires.  Magnence,  qui  n'étoit 
chrétien  que  de  nom,  avoit  permis  les  sacrifices  noc- 
turnes ;  ils  furent  de  nouveau  prohibés.  Dans  la  salle  où 
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le  sénat  romain  s'assembloit  s'élevoit  un  fameux  autel 
de  la  Victoire.  Il  avoit  été  placé  par  Auguste.  La  statue 
de  la  déesse ,  autrefois  enlevée  aux  Tarentins,  étoit  dé- 
corée des  orneniens  les  plus  précieux  qu'Auguste  eût 
rapportés  de  la  conquête  de  l'Egypte.  Les  sénateurs  prê- 
toient  serment  sur  cet  autel  ;  on  y  offroit  des  sacrifices. 
Constant  Je  fit  transporter  hors  dii  sénat,  et  Symmaque, 
nveuglé  de  superstition ,  dans  une  requête  adressée  à 
Yalentinien  second,  et  au  grand  Théodose ,  semble  attri- 
buer à  cet  attentat  prétendu  la  fin  malheureuse  du  pre- 
mier de  ces  deux  princes.  Magnence  rétablit  l'autel,  et 
n'en  fut  pas  plus  heureux.  Enfin  Constance  le  fit  encore 
enlever  avant  que  d'entrer  dans  Rome ,  où  il  vint  en  35 7. 
Ce  monument  essuya  plusieurs  autres  révolutions  :  l'i- 
dolâtrie s'y  tint  opiniâtrement  attachée  ;  elle  le  défendit 
avec  chaleur  jusqu'à  son  dernier  soupir.  En  même  temps 
qu'on  déclaroit  une  guerre  ouverte  au  paganisme ,  on 
n'obligeoit  personne  d'embrasser  la  religion  chrétienne; 
les  supplices  ne  furent  point  employés  pour  forcer  1?^ 
f:royance ,  et  les  idolâtres  ne  pouvoient  avec  raison  se 
plaindre  d'être  persécutés  :  les  princes  se  contentèrent 
de  faire  usage  du  droit  que  la  souveraineté  leur  donnç 
sur  l'exercice  publjc  de  la  religion  dans  leurs  états.  D'ail- 
leurs les  temples,  quoique  fermés,  subsistèrent  pour  la 
plupart  ;  on  conserva  aux  pontifes  païens  leurs  titres  et 
leurs  privilèges  ;  les  empereurs  mêmes  suspendirent  leurs 
coups  ;  ils  ne  firent  pas  exécuter  leurs  lois  à  la  rigueur , 
et  fermèrent  les  yeux  pour  ne  pas  multiplier  les  châti- 
mens.  Les  païens  illustres  par  des  qualités  éminentes 
n'étoient  point  exclus  des  grandes  charges;  ils  parta- 
geoient  même  la  faveur  des  empereurs;  et  tandis  que. 
Céréalis,  oncle  maternel  de  Gallus  et  de  la  femme  de 
Constance ,  chrétien  zélé,  brilloit  dans  la  préfecture  de 
Rome  et  dans  le  consulat,  Anatolius,  païen  déclaré, 
mais  homme  d'un  rare  mérite ,  ïaisoit  successivement 
un  grand  rôle  dans  les  deux  cours.  Constance  confirma. 
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étendit  même  les  immunités  que  son  père  avoit  accor- 
dées aux  ecclésiastiques  :  il  les  exempta,  eux  et  leurs 
esclaves,  des  impositions  extraordinaires,  et  du  loge^ 
ment  des  gens  de  guerre  et  des  officiers  du  prince  ;  mais 
ils  restèrent  chargés  des  contributions  ordinaires.  Il  eut 
soin  de  mettre  un  frein  à  la  cupidité ,  qui ,  pour  s'affran- 
chir des  fonctions  municipales ,  se  jetoit  dans  la  cléri- 
cature.  L'Eglise  n'étoit  pas  encore  assez  opulente  pour 
fournir  à  la  subsistance  de  tous  ses  ministres  :  elle  leur 
permettoit  quelque  travail  ou  quelque  commerce;  elle 
présumoit ,  et  les  lois  des  empereurs  le  supposent,  que 
tout  ce  qu'ils  acquéroient  au-delà  du  nécessaire  étoit 
employé  en  aumônes  :  elle  réprouva  dans  la  suite  cet 
usage,  qui  fut  prohibé  par  une  constitution  de  Valen- 
tinien  m.  Les  ecclésiastiques  qui  gagnoient  ainsi  leur 
vie  furent  exempts  de  l'impôt  auquel  les  artisans  et  les 
marchands  étoient  assujettis.  Les  enfans  des  clercs  fu- 
rent aussi  dispensés  des  fonctions  municipales  ,  lorsqu'ils 
étoient  nés  depuis  l'engagement  de  leurs  pères  dans  la 
cléricature.^  On  admettoit  alors  à  la  prê Irise,  et  même 
à  l'épiscopat,  des  gens  mariés,  pourvu  que  leurs  fem- 
mes n'eussent  pas  été  convaincues  d'adultère;  mais  il  ne 
letir  étoit  pas  permis  de  se  marier  dès  qu'ils  avoient  reçu 
la  prêtrise  :  on  ne  le  permettoit  même  aux  diacres  que 
lorsque ,  dans  leur  ordination,  ils  avoient  protesté  qu'ils 
n'entendoient  pas  renoncer  au  mariage.  Le  consente- 
ment de  l'évêque  qui  les  ordonnoit  après  cette  protesta- 
tion tenoit  lieu  de  dispense  ,  et  leur  laissoit  la  liberté  de 
prendre  femme  ;  ce  qui  restoit  toujours  permis  aux  mi- 
nistres inférieurs ,  sans  qu'ils  fussent  obligés  de  quitter 
leurs  fonctions.  Ces  exemptions  accordées  à  l'Eglise  s'é- 
tendoient  jusque  sur  les  clercs  des  moindres  villages. 
La  religion  y  dit  Constance  dans  une  de  ses  lois,  faii 
notre  joie  et  noire  gloire  ;  et  nous  savons  que  le  minis- 
tère des  autels  est  encore  plus  utile  à  la  conserçation  de 
noire  état  que  les  services  et  les  travaux  corporels  :  belle 
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njaxiine,  que  ce  prince  n'a  que  trop  souvent  démentie 
en  persécutant  les  plus  saints  évêques,  et  donnant  sa 
confiance  à  des  prélats  remplis  de  malice  et  livrés  à  l'er- 
reur. Nous  avons  une  loi  fameuse  de  Constance  par 
laquelle  il  soustrait  les  évêques  à  la  juridiction  sécu- 
lière, et  ordonne  qu'ils  ne  soient  jugés  que  par  d'autres 
e'vêques.  Mais  cette  loi,  comme  le  remarque  Godefroi , 
si  elle  étoit  générale  et  perpétuelle ,  auroit  été  abrogée 
par  d'autres  constitutions  de  Valentinien  premier,  de 
Gratien,  d'Honorius,  de  Théodose  le  jeune,  et  par  la 
décision  même  du  concile  de  Constantinople.  Toutes  ces 
autorités  décident  que  les  causes  qui  concernent  la  reli- 
gion ressortissent  au  tribunal  ecclésiastique  ;  mais  que 
les  causes  civiles  et  criminelles  des  évêques  sont  du  res- 
sort des  juges  séculiers.  De  plus,  il  paroît  presque  évident, 
par  la  date  et  par  les  termes  de  cette  loi ,  que  ce  n'étoit 
qu'une  ordonnance  passagère,  surprise  à  Constance  par 
les  évêques  ariens  pour  opprimer  les  prélats  catho- 
liques dans  le  concile  de  Milan ,  ou  pour  rendre  inutiles 
leurs  justes  réclamations  contre  ce  concile ,  et  leur  fer- 
mer l'accès  des  tribunaux  séculiers,  auxquels  ils  avoient 
recours. 

Cod.  Th.     Constance  réprima  les  concussions  des  officiers  publics  ^ 
%.V.      '     Tavarice  des  avocats  ;  il  chargea  les  magistrats  de  veil- 
L.  s^tit.  5;  1er  sur  ces  abus.  Les  receveurs  et  les  asrens  du  prince  se 

les;.    5  ;  tît.  ,  .  .  . 

lô'i  leg.  2  ;  prévaloient  de  l'autorité  que  leur  donnoit  leur  ministère 
i'  2^4       pour  se  dispenser  de  payer  leur  part  des  contributions, 
9  »  tit.  et  ces  immunités  usurpées  tournoient  à  la  charge  de& 
tà.  provinces.  L'empereur  ordonna  qu'ils  seroient  forcés  au 

le^  ^T-  ^tit  V^^^^^^^^^-  mêmes  officiers,  coupables  de  toutes  sortes 
40,%./,.  d'injustices  et  de  violences,  évitoient  souvent  la  puni- 
leg.  6  ,^  7.  tion,  prétendant  avoir  leurs  causes  commises  devant  leurs 
^^^J'^  propres  supérieurs.  Constance  leur  ferma  cette  source 
'i6,  îeg.  6^;*  d'impunité  en  les  assujettissant  aux  juges  ordinaires.  Les 
^L.  !2,  tit  proconsuls  et  les  vicaires  des  préfets,  sous  prétexte  des  ; 
2,%.  1.    besoins  publics,  s'attribuoient  le  droit  d'imposer  aux 
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provinces  des  taxes  au-delà  du  tarif  arrêté  par  le  prince.  ^^^-^^^  ^ 
Constance  crut  qu'en  ôtant  aux  subalternes  tout  l'arbi-  l.  i5  ,  tit, 
traire,  il  n'en  restoit  nécessairement  encore  que  trop  J'/jf^/,'/'^' 
entre  les  mains  du  souverain;  il  réprima  cette  usurpa-  Cod.  Just. 
tion  ,  et  ne  laissa  le  pouvoir  dont  il  s  agit  qu  aux  pretets  /e^.  5. 
du  prétoire,  et  même  avec  réserve.  Si  les  besoins  étoient 
imprévus  et  ne  souffroienl  aucun  délai,  le  préfet  pou-  Jm/n.L^i, 
voit  imposer  de  nouvelles  taxes,  à  condition  de  les  faire  ^'  i/i/ar.  in. 
confirmer  par  leprinceavant  que  d'en  exiger  le  paiement;/^^^^^^*  ^.^ 
mais  si  les  besoins  étoient  de  nature  à  être  prévus ,  il  c.  70, 
devoit  en  instruire  le  prince  avant  la  répartition  an- 
mielle  ,  et  lui  laisser  le  soin  d'augmenter  l'imposition 
selon  l'exigence  des  cas.  y^mmien  Marcellin  reproche  à 
Constance  d'avoir  ruiné  les  postes  de  l'empire  par  les 
fréquens  voyages  des  évêques,  qu'il  obligeoit  sans  cesse 
de  se  transporter  d'une  ville  à  l'autre  pour  tenir  des 
conciles,  leur  fournissant  les  chevaux  et  les  voitures  pu- 
bliques, qui  ne  dévoient  être  employés  qu'au  service  de 
l'état.  Saint  Hilaire  fait  la  même  plainte.  Ce  prince 
s'aperçut  lui-même  de  cet  inconvénient  ;  il  voulut  y 
remédier  par  plusieurs  lois,  dans  lesquelles  il  restreint 
l'usage  de  la  course  publique,  et  descend  dans  un  grand 
détail,  jusqu'à  régler  le  poids  dont  il  seroit  permis  de 
charger  les  diverses  voitures.  Mais  son  humeur  inquiète 
en  matière  de  religion  ne  cessa  point  de  fatiguer  les 
évêques,  et  les  postes  se  ruinèrent  de  plus  en  plus.  Con- 
stantin avoit  préféré  l'avantage  des  particuliers  aux  droits 
du  trésor,  dont  les  prétentions,  dit  Pline  le  jeune,  ne 
sont  jamais  condamnées  que  sous  les  bons  princes.  Con- 
stance ne  parut  pas  si  désintéressé  :  il  favorisa  les  pour- 
suites en  matière  fiscale.  Attentif  à  maintenir  les  privi- 
lèges des  sénateurs,  il  les  exempta  des  ^contributions 
qu'on  levoit  dans  les  provinces  pour  la  construction  des 
ouvrages  publics  :  il  voulut  que  leurs  fermiers  fussent 
exempts  des  services  extraordinaires  et  des  fonctions 
qu'on  appeloit  sordides,  auxquelles  le  peuple  étoit  assu- 
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jelti.  Il  accorda  aux  habilans  de  Constantînople  les  nié- 
nies  exemptions  qu'aux  officiers  du  palais.  Occupé ,  ainsi 
que  son  père ,  de  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  l'em- 
bellissement  et  à  la  commodité  de  la  nouvelle  capitale , 
et  de  plusieurs  autres  lieux  de  l'empire,  il  confirma  les 
privilèges  que  Constantin  avoit  accordés  aux  mécani- 
ciens, aux  géomètres,  aux  architectes,  à  ceux  qui  travail- 
loient'à  la  conduite  des  eaux;  et  il  encouragea  ces  arts 
par  ses  bienfaits.  Les  villes  avoient  des  revenus  destinés 
à  fournir  aux  dépenses  nécessaires  1  les  décurions  ou  séna- 
teurs municipaux  en  avoient  l'administration;  ils  en 
rendoient  compte  au  gouverneur  de  la  province  :  ces 
revenus  étoient  quelquefois  prodigués  en  pensions  qui 
les  épuisoient  :  Constance  voulut  être  instruit  des  motifs 
de  ces  libéralités ,  et  défendit  de  donner  des  pensions 
sans  son  agrément  ;  il  croyoit  tout  le  corps  de  l'empire 
intéressé  à  en  maintenir  les  membres  dans  un  état  de 
force  et  d'opulence ,  par  une  prudente  économie.  Il  ne 
négligea  pas  ce  qui'regardoit  les  mœurs  et  la  discipline  ; 
il  confirma  le  droit  déjà  accordé  aux  pères  de  révoquer 
les  donations  faites  à  leurs  enfans,  lorsque  ceux-ci  se 
rendoient  coupables  d'ingratitude ,  et  il  donna  le  même 
droit  aux  mères  cjui  étoient  citoyennes  romaines,  pourvu 
qu'elles  vécussent  avec  décence ,  et  qu'elles  n'eussent  pas 
contracté  un  second  mariage.  Les  païens,  pour  insulter 
au  christianisme,  vendoient  leurs  esclaves  chrétiennes 
aux  courtiers  de  débauche  ;  elles  étoient  souvent  rache- 
tées par  d'autres  païens,  qui  les  faisoient  passer  de  la 
prostitution  au  concubinage ,  et  ces  malheureuses  vic- 
times restoient  ainsi  toute  leur  vie  la  proie  du  libertinage 
et  du  crime.  Constance  ne  permit  qu'aux  chrétiens  de 
les  racheter  ;  1|  plupart  des  chrétiens  de  ce  temps-là  mé- 
ritoient  encore  que  leur  maison  fût  regardée  comme  un 
asile  d'honnêteté  et  de  pudeur.  La  sévérité  des  peines 
établies  pour  bannir  les  crimes  produit  quelquefois  un 
effet  contraire  ;  elle  leur  procure  l'impunité  :  plus  le  sup- 
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pUcé  est  rigoureux ,  plus  les  juges  évitent  de  trouver  des 
coupables.  La  loi  de  Constantin  contre  le  rapt  étoit 
effrayante  :  Constant  en  modéra  la  rigueur;  il  ordonna 
que  les  criminels  auroient  la  tête  tranchée,  et  laissa  sub- 
sister la  peine  du  feu  déjà  imposée  aux  esclaves  complices. 
Par  une  loi  de  Constance,  l'enlèvement  des  veuves  qui 
avoient  renoncé  à  un  second  mariage  fut  puni  comme 
celui  des  filles  qui  avoient  consacré  à  Dieu  leur  virginité: 
le  consentement  même  qui  suivoit  le  rapt  n'exemptoit 
pas  du  supplice.  Le  même  empereur  augmenta  cepen- 
dant en  quelques  occasions  la  sévérité  des  lois  pénales 
établies  par  son  père  ;  il  condamna  au  feu  les  faux  mon- 
lioyeurs.  Un  sénatus- consulte  fait  sous  l'empire  de  Ti- 
bère prescrivoit  un  intervalle  de  dix  jours  entre  le  pro- 
noncé d'une  sentence  de  mort  et  l'exécution  :  Constance 
ordonna  que  ceux  qui  étoient  manifestement  convaincus 
d'homicide  et  d'autres  crimes  atroces  fussent  punis  sans 
délai,  afin  qu'ils  n'eussent  pas  le  temps  de  solliciter  leur 
grâce  auprès  du  prince,  et  d'échapper  peut-être  par  leurs 
intrigues  aux  rigueurs  de  ^a  justice.  Il  donna  aux  eunu- 
ques le  droit  de  tester  ;  ne  croyant  pas  sans  doute  qu'ils 
fussent  incapables  de  disposer  de  leurs  biens,  puisqu'il 
s'en  laissoit  gouverner  lui-même. 

Après  la  défaite  et  la  mort  de  Constantin  le  jeune  j  Cod.  Th.i. 
les  soldats  de  son  frère  répandus  en  Italie,  et  répartis 
dans  les  bourgs  et  les  villages,  vivoient  à  discrétion      5' 4- 
chez  les  habitans.  Ils  s'étoient  arrogé  des  droits  imagi-  L.'jltit.  i, 
naires;  et,  non  contens  des  fournitures  établies  par  lesf^f'  ^/ 
règlemens,  ils  exigeoient  par  force  de  leurs  hôtes  tout  -^Atit-x'h.ieg^. 
ce  que  l'avidité  militaire  s'avisoit  de  désirer.  Constant  y';  ac.  2?;^ 
arrêta  ces  extorsions.  Constance  fut  obligé  de  réprimer  ^^^^^^^^  ^* 
la  même  licence  dans  ses  expéditions  contre  les  Perses,  ieg.Ç>^,  ss.  7, 
en  imposant  des  peines  sévères  aux  officiers  et  aux  sol-  ts/^!  2! 
dats.  Mais  les  empereurs  permirent  les  libéralités  volon- 
taires :  l'abus  continua  ;  le  soldat  ne  manquoit  pas  de 
moyens  pour  faire  vouloir  à  des  gens  sans  défense  ce 
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qu'il  vouloît  lui-même.  Il  fallut  clans  la  suite  qu'Ho* 
norius  et  Théodose  second ,  afin  d'affranchir  de  toute 
contrainte  h%  Iiabîtans  des  provinces,  leur  ôtassent  la 
liberté  v    s'appauvrir  ;  ils  défendirent  de  donner  sous  les 
mêoies  peines  qu'ils  défendoient  d'exiger.  La  forme  des 
levées  de  soldats  étoii  furt  différente  de  ce  qu'elle  avoit 
été  du  temps  de  la  république  ;  les  particuliers  étoient 
obligés  d'en  fournir  un  certain  nombre  à  proportion 
de  leurs  facultés  ;  on  envoyoit  des  officiers  dans  les  pro- 
vinces pour  faire  ces  levées ,  et  pour  examiner  l'extrac- 
tion ,  l'âge,  la  taille  de  ceux  qu'on  présentoit  pour  la 
milice.  L'âge  militaire  étoit  alors  dix-neuf  ans;  la  taille 
varioît  à  la  volonté  des  princes ,  et  selon  les  différens 
pays;  la  plus  basse  éîoit  de  cinq  pieds,  la  plus  haute 
de  six.  On  exigeoit  pour  l'ordinaire  au-dessus  de  cinq 
pieds ,  tantôt  six ,  tantôt  sept ,  tantôt  dix  pouces.  Mais 
il  faut  observer  que  le  pied  romain  étoit  a  peu  près 
d'un  douzième  plus  petit  que  le  nôtre.  Pour  ce  qui  re- 
garde l'extraction,  il  falloit  qu'ils  fussent  de  condition 
libre,  et  qu'ils  ne  fussent  pas  attachés  à  l'ordre  muni- 
cipal. La  qualité  de  décurion  exemptoit  et  excluoit  du 
service;  d'où  il  arrivoit  que  ceux  qui  vouloient  éviter 
les  travaux  de  la  guerre  se  faisoient  inscrire  par  faveur 
sur  le  rôle  des  décurions,  et  que  d'autres,  pour  éviter 
les  fonctions  onéreuses  de  décurion,  s'enrôloient  pour 
la  guerre.  Les  décurions  favorisoient  le  premier  abus; 
le  second  étoit  appuyé  par  les  commandans  des  troupes. 
Constance  tâcha  de  remédier  à  tous  les  deux  en  pres- 
crivant un  examen  plus  scrupuleux  et  plus  authentique. 
Adrien  avoit  ordonné  que  les  biens  d'un  soldat  mort 
sans  testament  et  sans  héritiers  légitimes  tournassent 
au  profit  de  sa  légion,  pourvu  qu'il  n'eût  pas  été  exé- 
cuté pour  crime;  car,  en  ce  cas,  ils  étoient  dévolus 
au  fisc.  Constance  renouvela  cette  loi,  et  l'appliqua  en 
particulier  aux  corps  de  cavalerie  ;   distinction  qui 
semble  avoir  échappé  à  Adrien,  quoique  dès  le  temps 


HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE.  099 

de  ce  prince  la  cavalerie  ne  fît  pins  partie  des  légions. 
Conslant  condamna  à  une  grosse  amende  les  officiers 
qui  donneroient  des  congés  avant  le  terme  de  la  vété- 
rance,  si  ce  n'étoit  pour  cause  d'infirmité.  Constance 
prit  de  sages  mesures  pour  retenir  au  service  les  fils 
des  vétérans.  La  guerre  contre  Magnence  étant  termi- 
née,  on  congédia  un  grand  nombre  de  vétérans;  plu- 
sieurs d'entre  eux  se  livrèrent  au  brigandage;  il  s'y 
joignit  des  déserteurs.  Pour  remédier  à  ce  désordre  , 
Constance  confirma  d'abord  les  privilèges  de  la  vété- 
rance  en  faveur  de  ceux  qui  feroient  preuve  d'avoir 
servi  le  temps  prescrit;  et  par  une  seconde  loi  il  leur 
enjoignit  de  s'adonner  au  labourage  ou  à  quelque  com- 
merce légitime  ,  5ous  peine  d'être  poursuivis  comme 
perturbateurs  du  repos  public.  Les  soldats  refnsoient 
de  reconnoître  les  juridictions  civiles;  l'empereur  leur 
retrancha  cette  prétention,  source  de  mille  abus.  Ce- 
pendant ,  en  matière  criminelle ,  il  leur  laissa  le  droit 
de  n'être  jugés  que  par  les  tribunaux  militaires. 
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LIVRE  HUITIEME. 

CONSTANCE. 

Jul.  ad  Aih.  Pendant  que  Magnence,  retiré  dans- les  Alpes,  étoit  li~ 
^/w»z./.  16,  vré  aux  accès  d'une  farouche  mélancolie,  Constance, 

c  *  •  z  21'  *î"^»  depuis  quelques  années,  avoit  perdu  sa  première 

^Al  d  ^^^^^t  âjoutoit  à  la  joie  de  sa  victoire  celle  d'un  se-* 
*  cond  mariage.  Il  épousa  Eusébie,  qu'il  envoya  chercher 
^Tct  t  "%  ^  Thessalonique ,  où  elle  étoit  née.  Toute  la  magnifi- 
Suicf.  in  cence  impériale  éclata  dans  ce  voyage.  Eusébie  étoit  fille' 

AioTiûç.  j,^^  consulaire  dont  on  ignore  le  nom  :  on  sait  seule- 
ment qu'il  fut  le  premier  de  sa  famille  honoré  du  con- 
sulat. La  mère  d'Eusébie,  devenue  veuve  à  la  fleur  de  son 
âge,  s'étoit  étudiée  à  lui  donner  une  éducation  bril- 
lante. Cette  jeune  fille  avôit  reçu  de  la  nature  toutes  les 
grâces  de  la  beauté;  elle  y  joignit  les  avantages  que  pro- 
'  cure  le  savoir ,  quand  il  cherche  à  nourrir  l'esprit  plu- 
tôt qu'à  se  répandre.  Elle  étoit  insinuante,  adroite,  per- 
suasive; qualités  dangereuses  dans  la  femme  d'un  sou- 
verain, lorsqu'elles  ne  se  rencontrent  pas  avec  les  ver- 
tus que  Julien  attribue  à  Eusébie.  Ce  prince,  qui  lui  fut 
redevable  de  sa  fortune ,  et  peut-être  de  la  vie ,  a  compose 
son  panégyrique.  Il  y  relève  la  pureté  de  ses  mœurs,  sa 
tendresse  pour  son  mari  ,  sa  droiture,  son  humeur  bien- 
faisante et  généreuse.  Il  lui  fait  même  un  mérite  de  ce 
qui  pourroit  également  fonder  un  reproche;  il  dit 
qu'elle  employoit  tout  le  crédit  qu'elle  avoit  sur  son 
maria  obtenir  la  grâce  des  coupables;  et  que,  dès  qu'elle 
se  vit  à  la  source  des  faveurs,  elle  les  versa  abondam- 
ment sur  ses  parens  et  sur  les^  amis  de  sa  famille.  Mais 
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la  noire  jalousie  qui  la  porta  dans  la  suite  aux  plus  af- 
freux excès  contre  Hélène ,  femme  de  Julien  lui-même 
dément  une  grande  partie  de  ces  éloges.  Un  auteur  plus 
miparfal  l'accuse  d'avoir  pris  trop  d'empire  sur  son 
mari,  et  d'avoir  fait  tort  à  la  réputation  de  Constance 
par  les  mtngues  des  femmes  qui  la  servoient,  et  qui 
entrèrent  aussi-bien  qu  elle  trop  avant  dans  les  affaires 
du  gouvernement.  Elle  conserva  cet  ascendant  tant 
quelle  vécut;  et  Constance,  pour  lui  faire  honneur 
forma  un  nouveau  département  qu'il  nomma />,V/ûi  ■ 
ce  mot  exprime  en  latin  ce  que  signifie  en  grec  le  nom 
dfcusebie.  Ce  diocèse  comprenoit  la  Bilhynie;  il  n'en 
est  plus  parlé  depuis  la  mort  de  Constance.  Eusèbe  et 
Hypace,  tous  deux  frères  d'Eusébie,  furent  consuls  en 
iig.  On  ne  peut  s'empêcher  de  croire  qu'elle  s'enten- 
doit  parfaitement  avec  son  mari  pour  favoriser  l'aria- 
msme;  et  saint  Athanase  dit  que  les  ariens  trouvoient 
un  puissant  appui  dans  les  femmes  de  la  cour  Cette 
princesse  étoit  fière,  et  sa  fierté  fut  un  jour  rudement 
heurtée  par  celle  de  Léonce,  aiien,  éveque  de  Tripoli 
en  Lydie.  Les  ariens  étoient  assemblés  en  concile  et 
les  évêques  s'empressoient  de  rendre  à  l'impératrice  une 
espèce  d'adoration  qu'elle  recevoit  avec  hauteur  Léonce 
se  dispensa  seul  de  ces  hommages,  et  n'alla  point  au 
palais.  La  princesse,  piquée  d'un  mépris  si  marqué  ,  lui 
en  fait  faire  des  reproches  :  elle  offre  de  lui  bâtir  une 
grande  église,  et  de  le  combler  de  présens,  s'il  vient  lui 
rendre  visite:  Dites  à  l'impTrairice ,  répondit  Léonce 
quen  exécutant  ce  qu'il  lui  plaît  de  promettre,  elle  r  e 
ferait  run  pour  rr,oi;  tous  ces  bienfaits  tourneraient  à 

Z7    ''ifT  ^'  -^site  Je  ma 

part,  quelle  la  reço^.e  a.ec  les  égards  qu'elle  doit  aul 
eoeques.  Quand  j'entrerai ,  qu'elle  se  iZ  aussitôt  de  sol 
nege:  qu'elle  vunne  au-de.ant  de  moi,  et  qu'elle  sZ 
cUne  profondément  pour  recevoir  ma  bèrUdi  tton  je 
m  assura,  ensuite,  et  elle  se  tiendra  debout  dans  un, 

HIST.  DU  BAS-JEMP.  XOM.  I.  ""^ 


HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE. 

contenance  modeste ,  jusqu'à  ce  que  je  lui  fasse  signe 
de  s'asseoir.  A  ces  conditions  j'irai  la  voir  ;  autrement  ^ 
elle  n'est  ni  assez  puissante  ni  assez  riche  pour  m' en- 
gager a  trahir  la  majesté  du  caractère  épiscopal.  Un 
cérémonial  si  nouveau  et  prescrit  avec  tant  d'arrogance 
révolta  Timpératrice  :  elle  se  répand  enPmenaces;  et, 
pour  les  effectuer»  elle  court  à  son  mari;  elle  se  plaint 
amèrement  de  l'insolence  du  prélat;  elle  exige  une 
prompte  vengeance.  Constance  craignoit  encore  plus 
les  évêques  qu'il  ne  craignoit  sa  femme  ;  loin  de  la  sa- 
tisfaire ,  il  fit  de  grands  éloges  de  Léonce ,  qui  en  méri- 
toit  aussi  peu  que  la  princesse.  L'empereur  se  ressentit 
lui-même  dans  la  suite  de  cette  dureté ,  qu'il  appeloit 
un  liberté  apostolique.  Un  jour  qu'il  étoit  assis  entre 
plusieurs  évêques ,  et  qu'il  proposoit  quelques  règlemens 
ecclésiastiques ,  dont  il  ne  se  mêloit  que  trop ,  tandis 
que  les  autres  prélats  applaudissoient  à  l'envi  à  toutes 
ses  paroles,  Léonce  gardoit  un  profond  silence.  Con- 
stance, avide  de  louanges,  lui  en  demanda  la  cause.  Je 
m'étonne.^  dit  brusquement  Léonce ,  que ,  chargé  des  aj- 
f air  es  de  la  guerre  et  du  gouvernement  civil ,  vous  vous 
ingériez  de  régler  la  conduite  des  prélats  sur  des  objets 
qui  sont  uniquement  de  leur  compétence.  Il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  intimider  Constance  ;  il  n'osa  plus 
faire  de  leçons  aux  évêques  ariens ,  et  se  contenta  de  per- 
sécuter les  prélats  catholiques. 
Amm,l.H,  L'empereur  ne  resta  cjge  peu  de  jours  à  Lyon.  Il  alla 
*^'zôs  l  2  passer  l'hiver  dans  la  ville  d'Arles ,  où  il  s'arrêta  jusqu'au 
Themisu  @r.  printemps  de  l'année  suivante.  Il  y  donna  le  dix  d'oc- 
tobre des  jeux  magnifiques  sur  le  théâtre  et  dans  le 
Cirque.  C'étoit  la  fin  de  la  trentième  année  depuis  qu'il 
avoit  été  créé  César.  ïl  se  voyoit  enfin  paisible  posses- 
seur de  tout  l'empire.  La  prospérité  porta  dans  cette 
âme  foible  tout  ce  qu'elle  a  de  poison.  Il  devint  superbe , 
vindicatif ,  sanguinaire.  Il  oublia  qu'il  avoit  pardonné 
à  ses  ennemis.  La  première  victime  qu'il  sacrifia  à  son 
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ressentiment  fut  le  comte  Gëronce  ;  ce  comte  fut  con- 
damné à  \m  exil  perpétuel ,  après  avoir  essuyé  les  plus 
cruelles  tortures.  Le  seul  caprice  retenoit  quelquefois  la 
vengeance  de  Constance  :  il  fit  grâce  à  Titien  ,  le  plus 
I   coupable  de  tous  ;  et  cette  clémence  bizarre  a  fondé  les 
'   éloges  de  ses  adulateurs.  Mais  il  fit  périr  des  innocens  ; 
et  c'est  ce  que  l'histoire  ne  lui  pardonnera  jamais.  Bien- 
tôt les  délateurs  se  mirent  en  mouvement.  C'étoit  être 
convaincu  que  d'être  accusé.  Livré  aux  soupçons ,  Con- 
stance ne  voyoit  qu'attentats  contre  sa  personne.  On 
chargeoit  de  fers ,  on  traîaoit  dans  les  prisons  des  per- 
sonnagesdistingués  par  les  dignités  civiles  et  militaires, 
ou  par  leur  noblesse;  et  sur  des  accusations  sans  preuves, 
ou  même  sur  des  bruits  incertains ,  sans  accusateur  ,  on 
confisquoit  leurs  biens ,  on  les  reléguoit  dans  des  îles  dé- 
sertes, on  les  condamnoit  à  mort.  Ces  défiaj^es  étoient 
nourries  par  les  flatteurs  de  cour ,  qui  se  faisoient  un  mé- 
rite d'exagérer  les  moindres  fautes ,  et  d'envenimer  les 
actions  les  plus  indifférentes.  Ils  reprochoient  sans  cesse 
à  Tempereur  son  excessive  indulgence  ;  ils  feignoient  de 
trembler  pour  sa  vie  ;  et  leurs  larmes  perfides  et  meur- 
trières ,  en  amollissant  le  cœur  du  prince  en  leur  faveur, 
le  rendoient  dur  et  inflexible  pour  tous  les  autres.  C'étoit 
la  coutume  de  présenter  à  l'empereur  les  sentences  de 
condamnation,  et  les  princes  les  plus  inexorables  les  a  voient 
quelquefois  révoquées  :  jamais  Constance  n'usa  dé  cette 
modération  à  l'égard  des  partisans  de  Magnence,  vrais 
ou  supposés;  Eusébie  n'osa  jamais  demander  grâce  pour 
aucun  d'eux;  et  cette  implacable  sévérité,  que  l'âge  adou- 
cit ordinairement,  croissoit  en  lui  de  jour  en  jour. 

Le  plus  méchant,  et  par  là  le  plus  accrédité  de  tous  Amm.l.ili^ 
les  délateurs  ,  étoit  Paul ,  secrétaire  du  prince.  On  le  ^'1}^^,^ 
surnommoit  la  Chaîne,  à  cause  de  sa  pernicieuse  adresse  12,9. 
à  lier  ensemble  les  accusations  et  à  les  faire  naître  l'une 
de  l'autre.  Il  étoit  eunuque  ,  né  en  Espagne  ,  fort  ha- 
bile à  découvrir  et  même  à  supposer  des  criminels.  Il 
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parcouroit  les  provinces  ,  semant  l'effroi  et  lançant  de 
toutes  parts  les  traits  de  la  calomnie.  Souvent  les  accusés 
ne  survivoient  pas  à  l'information  ;  ils  expiroient  dans 
la  question  même  sous  les  coups  de  lanières  armées  de 
balles  de  plomb.  Par  cette  ^apparence  de  zèle  il  s'étoit 
attiré  la  confiance  du  prince  et  les  malédictions  de  tout 
l'empire.  Envoyé  dans  la  Grande-Bretagne  pour  y  re- 
chercher quelques  officiers  qui  avoient  trempé  dans  la 
conspiration  de  Magnence,  il  ne  se  borna  pas  à  l'exécu- 
tion de  ses  ordres.  C'étoit  une  bête  féroce  qui  se  lançoit 
sur  toutes  les  familles,  sans  distinction  de  l'innocent  et 
du  coupable.  On  ne  voyoit  que  fers  et  que  supplices  ; 
tout  retentissoit  de  gémissemens.  Martin,  qui  gouvernoit 
cette  province,  comme  vicaire  du  préfet  des  Gaules,  en 
fut  attendri.  Après  avoir  inutilement  supplié  plusieurs 
Fois  cet  impitoyable  commissaire  d'épargner  au  moins 
ceux  qui  étoient  irréprochables,  il  le  menaça  d'aller 
porter  ses  plaintes  à  l'empereur.  Pour  se  délivrer  d'un 
témoin  si  importun,  Paul  l'attaqua  lui-même;  il 
entreprit  de  le  faire  charger  de  chaînes,  et  conduire 
à  la  cour  avec  plusieurs  autres  officiers.  Martin  ,  voyant 
sa  perte  assurée ,  s'il  ne  prévenoit  ce  scélérat  ,  se  jette 
sut  lui  r-épée  à  la  main;  mais,  ayant  manqué  son  coup, 
il  tourne  son  épée  contre  lui-même ,  et  se  la  plonge  dans 
le  sein,  La  province  le  pleura  ;  mais  Paul  ,  couvert  de 
sang  et  triomphant  du  succès  de  ses  crimes,  retourne  à 
la  tour,  traînant  après  lui  les  malheureuses  victimes  de 
ses  calomnies;  elles  n'y  trouvèrent  que  des  tortures,  et 
un  maître  sourd  aux  cris  de  rinnocence.  Plusieurs  furent 
proscrits  ,  d'autres  exilés ,  quelques-uns  mis  à  mort. 
Ainm.l.  i4,  Des  maux  si  funestes  n'exciloient  que  des  mumnires 
^v^.;  secrets  :  mais  la  disette  du  vin  souleva  la  populace  de 

Sjrmm.l.  9.  Rome.  Memmius  Vitrasius  Orfitus  éloit  préfet  de  cette 
Grm.  Ynscr.  viHc  ,  api'ès  avoic  été  proconsul  d'Afrique.  C'étoit  un 
xxxvni ,  6.  homme  d'esprit  et  de  naissance,  instruit  dans  les  affaî- 

CCLXXXIV  ,   C).  ^  ' 

cûixxvui,  1.  res,  mais  tres-peu  aans  les  lettres;  et  celte  ignorance 
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qui  porte  la  grossièreté  jusque  dans  la  plus  haute  for- 
tune ,  fut  sans  doute  le  principe  de  l'arrogance  qu'on  lui 
reproche.  Il  étoit  païen  ;  il  fit  bâtir ,  ou  plutôt  réparer 
un  temple  d'Apollon.  Sa  fille  fut  mariée  au  fameux  Sym- 
maque ,  le  zélé  défenseur  du  paganisme.  On  le  voit  deux 
fois  revêtu  de  la  préfecture  de  Rome.  Il  entra  dans  celte 
charge  pour  la  première  fois  cette  année,  le  si:5i.icme  de 
décembre.  Le  vin  ayant  manqué,  le  peuple  de  ïlon>e, 
alors  aussi  frivole  et  aussi  dissolu  que  ses  ancêtres 
avoient  été  sobres  et  sérieux ,  excita  plusieurs  émeutes 
fort  vives  et  fort  tumultueuses.  Nous  apprenons  cepen- 
dant par  les  inscriptions  que  ce  même  peuple,  sans  doute 
après  une  meilleure  vendange,  fit  ériger,  de  concert 
avec  le  sénat,  une  statue  au  même  Orfitus.  Pendant  ce 
temps- là  les  barbares  continuoient  de  piller  les  Gaules; 
et  les  soldats  qui  avoient  servi  sous  Magnence,  s'étant 
débandés  après  sa  défaite,  infesloient  les  chemins. 

Les  Juifs  y  commirent  aussi  quelques  désordres.  Ils  ^P^^- 
poignardèrent  sur  les  bords  de  la  Durance  un  officier  Hïer.èhron. 
qui, après  avoir  gouverné  l'Egypte,  venoit  en  Gaule  par  ^^^'^ 
ordre  de  l'empereur.  C'étoit  peut-être  une  étincelle  de  c.  53. 
l'incendie  qui  s'éloit  peu  auparavant  allumé  dans  la  c%^,'  '  ^  ' 
Palestine.  Les  Juifs  de  Diocésarée  ,  ayant  pris  les  armes,  ^^W^^^-  P- 
massacrèrent  la  garnison  pendant  la  nuit ,  se  donnèrent 
pour  roi  un  nommé  Patrice,  firent  des  courses  dans  les 
contrées  voisines ,  et  égorgèrent  un  grand  nombre  de  Sa- 
maritains et  d'autres  habitans  du  pays.  Gallus ,  qui  étoit 
à  Antioche,  envoya  des  troupes  pour  réduire  ces  furieux. 
Ils  furent  passés  au  fil  de  l'épée  ;  on  n'épargna  pas  même 
l'âge  le  plus  tendre.  On  détriiisit  par  les  flammes  Dio- 
césarée, Tibériade,  Diospolis,  et  quelques  villes  moins 
considérables. 

Plusieurs  autres  provinces  de  l'Asie  éprouvoient  de  Amm.l.\k^ 
grands  ravages  de  la  part  des  Isaures,  des  Perses  et  de§^*^' 
Sarrasins.  Les  Isaures,  peuple  de  brigands,  défendus 
par  les  rochers  du  mont  Taurus  contre  l^i  puissance 
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romaine  dont  ils  étoient  environnés,  vaincus  autrefois  , 
mais  sans  être  domptes  par  P.  Serviliiis  ,  qni  prit  le  titre 
à'Isaurique ,  avoient  enfin  cédé  à  la  valeur  de  l'empe- 
reur Probus  :  il  les  avoit  chassëis  de  leurs  retraites.  Rap- 
pelés ensuite  par  la  liberté  ,  qui  s'étoit  conservé  ces  af- 
freux asiles  dans  le  centre  de  l'empire,  ils  sortoient  de 
temps  en  temps  de  leurs  forts  comme  des  bêtes  féroces  , 
venoient  à  Timproviste  piller  les  plaines  voisines,  et  se 
reliroient  chargés  de  butin  avant  qu'on  eût  le  temps  de 
les  poursuivre.  Leur  audace  s'étoit  accrue  par  l'impu- 
nité. Ils  étoient  encore  animés  par  un  sentiment  de  ven- 
geance: quelques-uns  de  leurs  camarades,  pris  dans  une 
course,  avoient  été  inhumainement  livrés  aux  bêtes  dans 
l'amphithéâtre  d'Icone.  S'étant  donc  réunis,  ils  des- 
cendent comme  une  nuée,  et  se  répandent  vers  les 
contrées  maritimes.  Là  ,  cachés  tout  le  jour  dans  des  che- 
mins creux  et  dans  des  vallons,  ils  s'approchoient  pen- 
dant la  nuit  des  bords  de  la  mer,  épiant  les  vaisseaux 
qui  venoient  mouiller  au  rivage.  Dès  qu'ils  croyoient  les 
navigateurs  endormis ,  se  glissant  le  long  des  câbles  ,  et 
se  rendant  maîtres  des  chaloupes ,  ils  sautoient  dans  les 
vaisseaux,  égorgeoient  tous  ceux  qui  s'y  trouvoient,  et 
emportoient  les  marchandises.  Lorsque  le  bruit  de  ces 
brigandages  se  fut  répandu,  les  marchands  rangeoient 
les  côtes  de  Cypre  pour  éviter  ces  embuscades  funestes. 
Les  Isaures,  privés  de  leur  proie,  se  jettent  sur  la  Ly- 
caonie  ;  et ,  se  rendant  maîtres  des  passages,  ils  pillent  le 
pays  et  détroussent  les  voyageurs.  En  vain  les  soldats 
romains  cantonnés  dans  les  villes  et  dans  les  forts  d'alen- 
tour se  rassemblent  pour  leur  donner  la  chasse  ;  les  bar- 
bares, accoutumés  à  courir  dans  les  lieux  les  plus  escar- 
pés comme  dans  des  plaines ,  échappoient  à  la  pour- 
suite ;  et  si  les  Romains  s'obstinoient  à  gravir  sur  leurs 
rochers,  on  les  accabloit  de  traits  et  de  pierres;  ceux  qui 
parvenoient  au  sommet  ne  pouvoient  s  y  former,  ni 
même  assurer  leurs  pas  ;  et  les  ennemis,  voltigeant  autour 
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d'eux ,  les  choisissoient  à  leur  gré ,  et  en  faisoient  un 
grand  carnage.  On  prit  le  parti  de  ne  les  plus  poursui- 
vre sur  les  hauteurs ,  mais  de  les  surprendre  dans  le  plat 
pays.  Cette  conduite  réussit  ;  on  leur  dressoit  partout  des 
embuscades,  où  ils  laissoient  toujours  grand  nombre  des 
leurs.  Rebutés  de  tant  de  pertes ,  ils  quittent  la  Lycao- 
nie,  et  par  des  sentiers  détournés  ils  prennent  la  route 
de  la  Pamphylie  ,  dont  le  terrain  étoit  plus  montueux 
et  plus  favorable  à  leur  façon  de  faire  la  guerre.  Cette 
province  fertile  et  peuplée  n'avoit  depuis  long-temps 
éprouvé  aucun  ravage.  Cependant ,  comme  on  y  crai- 
gnoit  toujours  les  incuçsions  de  ces  barbares ,  elle  étoit 
garnie  de  troupes  romaines.  Les  IsaUres',  traversant  les 
montagnes  à  la  hâte  pour  prévenir  le  bruit  de  leur  mar- 
che ,  arrivent  pendant  la  liuit  au  bord  du  Mêlas,  fleuve 
resserré  dans  un  lit  étroit,  et  par  celte  raison  très-pro- 
fond et  très-rapide.  Ils  s'attendoient  à  le  passer  sans  obs- 
tacle, et  à  piller  impunément  les  campagnes.  Au  point 
du  jour,  pendant  qu'ils  rassembloient  des  barques  de 
pêcheurs,  et  qu'ils  préparoient  des  radeaux,  ils  sont 
étonnés  de  voir  accourir  en  diligence  les  troupes  qui 
étoient  en  quartier  d'hiver  à  Side,  ville  considérable 
dans  le  voisinage.  Elles  se  postent  sur  la  rive  opposée;  et, 
à  couvert  d'une  haie  de  boucliers,  elles  percent  de  traits 
et  tuent  à  coups  de  lances  ceux  qui  se  hasardoient  à  pas- 
ser le  fleuve.  Les  barbares,  après  plusieurs  tentatives 
inutiles ,  tournent  du  côté  de  Larande.  Ils  attaquent 
les  bourgs  des  environs  ;  la  contrée  étoit  riche  ;  mais  la 
rencontre  d'un  corps  de  cavalerie  les  oblige  à  quitter  la 
plaine.  Pour  augmenter  leurs  forces ,  ils  font  venir  de 
leur  pays  ce  qu'ils  y  avoient  laissé  de  jeunesse.  Comme 
ils  manqnoient  de  vivres,  ils  essayèrent  de  se  rendre 
maîtres  du  château  de  Palée ,  garni  d  une  forte  muraille, 
près  de  la  mer.  C'étoit  le  magasin  des  troupes  de  ces 
contrées.  Ils  l'attaquent  pendant  trois  jours  et  trois  nuits 
,sans  succès.  Enfin ,  animés  par  la  faim  et  par  le  déses- 
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poir,  ils  forment  une  entreprise  qui  sembloit  au-dessus 
de  leurs  forces;  c'étoit  de  s'emparer  de  Séleucie,  capitale 
de  risaurie.  Le  comte  Castrice  y  commandoit  trois  lé- 
gions ;  on  donnoit  alors  ce  nom  à  des  corps  de  mille  ou 
douze  cents  hommes.  A  l'approche  des  barbares  les  trou- 
pes sortent  de  la  ville  ,  passent  le  pont  du  Calycadnus 
qui  en  baignoit  les  murs,  et  se  rangent  en  bataille.  Elles 
avoient  ordre  de  tenir  ferme ,  mais  de  ne  point  attaquer: 
le  comte  ne  vouloit  rien  risquer  contre  des  désespérés 
supérieurs  en  nombre.  A  la  vue  de  ces  troupes ,  les  bri- 
gands font  halte  H  Is  s'avancent  ensuite  à  petits  pas  d'un 
air  menaçant.  Les  Romains,  fiàppant  leurs  boucliers 
avec  leurs  épées  ,  alloient  engager  le  combat ,  lorsque 
leurs  chefs ,  fidèles  aux  ordres  du  comte  ,  firent  sonner 
la  retraite.  On  rentre  dans  la  ville,  on  ferme  les  portes, 
on  garnit  de  soldats  les  murs  et  les  remparts;  on  y 
amasse  quantité  de  pierres  et  de  traits  pour  en  accabler 
ceux  qui  oseroient  approcher.  Les  Isaures,  sans  se  ha- 
sarder ,  tiennent  la  ville  bloquée ,  et ,  enlevant  les  con- 
vois qui  venoient  par  le  fleuve ,  ils  s'entretiennent  dans 
l'abondance,  tandis  que  les  assiégés,  après  avoir  con- 
sommé presque  tous  leurs  vivres ,  commençoient  à  crain- 
dre les  horreurs  de  la  famine.  Gallus ,  averti  du  péril  où 
se  trouvoit  la  ville,  envoya  ordre  à  Nébride,  comte  d'O- 
rient ,  de  la  secourir.  Ce  comte,  ayant  rassemblé  tout  ce 
qu'il  put  de  troupes ,  y  marcha  en  diligence;  les  Isaures 
n'osèrent  l'attendre  ,  et,  s'étant  débandés ,  ils  regagnèrent 
leurs  montagnes. 
Jmm.Lxk,  Sapor  étoit  engagé  dans  une  guerre  difficile  contre 
*  ^'  des  nations  barbares,  qui,  ne  cherchant  que  le  pillage, 

l'attaquoient  lui-même  quand  elles  ne  le  servoient  pas 
contre  les  Romains.  Nohodares ,  un  de  ses  généraux , 
chargé  d'inquiéter  la  Mésopotamie,  cherchoit  l'occasion 
d'y  faire  quelque  entreprise.  Mais,  comme  cette  pro- 
vince ,  exposée  aux  insultes  des  Perses ,  étoit  en  état  de 
défense,  il  tourna  sur  la  gauche  et  vint  camper  sur  la 
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frontière  de  l'Osrhoëne.  Il  méditoit  un  dessein  dont  le 
succès  lui  auroit  ouvert  tout  le  pays.  Batné  étoil  une 
ville  de  l'Osrhoëne  bâtie  par  les  Macédoniens ,  à  peu 
de  distance  de  l'Euphrate.  Il  s'y  tenoit  tous  les  ans,  vers 
le  commencement  de  septembre,  une  foire  célèbre, 
où  l'on  venoit  de  toutes  parts,  même  des  Indes  et  du 
pays  des  Perses,  vendre  et  acheter  des  marchandises. 
Le  général,  ayant  mesuré  sa  marche  pour  surprendre 
la  ville  dans  ce  temps-là ,  s'avançoit  par  des  plainesr  dé- 
sertes, le  long  du  fleuve  Aboras,  lorsque  quelques  sol- 
dats échappés  de  son  armée  pour  éviter  une  punition 
qu'ils  méritoient,  vinrent  donner  l'alârme  aux  postes 
des  Romains  qui  étoient  le  plus  à  portée  de  secourir 
la  ville  ,  et  tirent  échouer  l'entreprise. 

Du  côté  de  l'Arabie,  les  Sarrasins,  que  les  Romains  ^mm.l.i/i, 
n'auroient  voulu  avoir  ni  pour  amis  à  cause  de  leur  PtoL  geeg, 
perfidie ,  ni  pour  ennemis  à  cause  de  leur  valeur,  fon-  ^'^eUar  i  3 
doient  comme  des  oiseaux  de  proie  sur  toutes  les  con-  c.  14,  ;».586. 
trées  voisines.  Leur  promptitude  à  se  montrer  et  à  dis- 
paroître  rendoit  également  la  précaution  impossible  et 
la  poursuite  inutile.  Cette  nation,  depuis  si  fameuse, 
et  dont  les  Romains  n'avoient  appris  le  nom  que  du 
temps  de  Marc  Aurèle ,  avoit  d'abord  habité  un  canton 
de  TArabîe  heureuse.  Ensuite,  devenue  très-puissante, 
elle  donna  son  nom  à  tous  les  Arabes,  qu'on  appeloit 
nomades  ou  scénites ,  parce" qu'ils  étoient  errans,  et 
qu'ils  n'avoient  pour  demeures  que  des  tentes.  Ils  s'é- 
tendoient  alors  le  long  du  golfe,  tant  du  coté  de  l'Egypte 
que  du  côté  de  l'Arabie,  jusqu'à  l  Euphrate,  près  de 
l'ancienne  Babylone  ;  et  les  diverses  hordes  d'Arabes  ré- 
pandues depuis  long-temps  dans  la  Mésopotamie  s'étoient 
liguées  avec  eux.  Les  Sarrasins  ne  savoient  ni  conduire 
la  charrue,  ni  cultiver  les  arbres.  Tous  guerriers,  cou- 
rant sans  cesse,  nus  jusqu'à  la  ceinture ,  sans  lois  comme 
sans  demeure  fixe,  ils  ne  vivoient  que  de  leur  chasse, 
d'herbages  et  du  lait  de  leurs  troupeaux.  La  plupart 
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ignoroient  jusqu'à  l'usage  du  pain  et  du  vin.  Ils  mon- 
toient  des  chevaux  fort  vites ,  ou  des  dromadaires.  Les 
deux  sexes  ëtoient  fort  adonnés  à  l'amour  :  leur  ma- 
riage n'étoit  qu'un  engagement  passager  pour  le  nombre 
d'années  dont  les  deux  époux  convenoient.  La  femme 
apportoit  pour  dot  une  lance  et  une  tente;  aprèà  le 
terme  expiré,  elle  étoit  la  maîtresse  de  s'engager  ail- 
leurs. Toujours  en  course  avec  son  mari ,  ses  enfans 
devenoient  errans  dès  qu'ils  ëtoient  nés. 
Amm.l.\\,  alarmes  que  donnoient  ces  barbares  passoient 

.  avec  eux,  et  ne  s'étendoient  qu'à  quelques  contrées. 

Liban,  vu.        ,  '  ,  ^       /    .  ,. 

Aur.  Vict.  Mais  un  mal  perpétue!,  attache,  pour  amsi  dire,  aux 
^on.^t.^^'  entrailles,  et  qui  se  faisoit  sentir  à  tous  les  membres, 
p.  18.  c'éjoit  le  prince  même  qui  gouvernoit  cette  partie  de 
l'empire.  Gallus,  ayant  rapidement  passé  d'un  état 
d'oppression  à  la  dignité  de  César ,  devint  tyran  dès 
qu'il  ne  fut  plus  captif.  Ebloui  de  la  splendeur  de  sa 
naissance ,  à  laquelle  sa  double  alliance  avec  l'empe- 
reur ajoutoit  un  nouvel  éclat,  héritier  présomptif  de 
tout  l'empire,  il  agissoit  déjà  en  maître  absolu.  Dé- 
pourvu de  lumières,  et  d'autant  plus  attaché  à  s6n  sens, 
il  aimoit  la  flatterie.  Son  goût  pour  les  éloges  alloit 
jusqu'à  obliger  quelquefois  les  sophistes  à  prononcer 
devant  lui  son  propre  panégyrique.  Libanius  fut  rede- 
vable de  la  vie  à  ce  mauvais  usage  qu'il  faisoit  de  son 
éloquence.  Accusé  faussement  de  plusieurs  crimes,  il 
trouva  le  prince  qu'il  avoit  loué  équitable  pour  cette 
fois  ;  son  accusateur ,  qui  s' étoit  cru  assez  fort  devant 
le  César ,  étant  renvoyé  aux  tribunaux  ordinaires , 
n'osa  s'y  présenter.  Le  penchant  de  Gallus  à  la  cruauté 
se  fit  d'abord  connoître  dans  les  spectacles  de  l'amphi- 
théâtre :  plus  ils  étoient  sanglans ,  plus  on  voyoit  écla- 
ter sa  joie.  Une  si  funeste  inclination  attira  bientôt 
autour  de  lui  un  essaim  de  délateurs.  Ces  artisans  de 
calomnie  imputoient  à  ceux  qu'ils  vouloient  perdre 
tantôt  des  complots  criminels,  tantôt  des  opérations 
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magiques  ,  qui  supposent  autant  d  imbe'cilHté  dans  le 
prince  qui  les  craint  que  dans  le  scélérat  qui  les  tente. 
Constantine ,  fille  et  sœur  d'empereurs,  veuve  d'un  Amm.l.\\, 

Cl. 

roi,  décorée  du  wom  à' Auguste ,  avoit  apporté  à  Gallus,  Liban,  epist. 
avec  l'orgueil  de  tant  de  titres,  une  âme  cruelle  et  ^^^"^etadcïeniau 
conseils  pernicieux.  C'étoit  une  furie  altérée  de  sang 
humain.  Aussi  avare  qu'impitoyable,  elle  vendoit  la 
conscience  de  son  mari  et  la  vie  des  plus  innocens. 
Clémace  d'Alexandrie,  homme  vertueux,  qui  avoit  été 
gouverneur  de  Palestine ,  fut  sollicité  par  sa  belle-mère, 
embrasée  d'un  amour  incestueux ,  et  la  rebuta.  Cette 
femme  criminelle  s'introduit  secrètement  chez  Cons- 
taq^ine;  elle  lui  fait  présent  d'un  collier  de  grand  prix, 
et  elle  obtient  un  ordre  adressé  à  Honorât  ,  comte 
d'Orient,  défaire  condamner  Clémace  à  la  mort,  sans 
lui  permettre  de  se  défendre.  Les  mauvais  juges  ne  sont 
pas  rares  sous  les  mauvais  prince^  :  l'ordre  ne  fut  que 
trop  fidèlement  exécuté. 

Ce  premier  crime  fut  comme  le  signal  des  plus  énor-  Amm.l.  i^, 
mes  injustices.  Le  soupçon  le  plus  léger  attiroit  sans ^-^ 
examen  les  plus  cruelles  disgrâces.  Plusieurs  familles  Antiochico. 

.  I  -Il  c  1.    w      rx  .      .  ,^  DenysHahc. 

ricries  et  illustres  turent  désolées.  On  en  vmt  iusqu  a  ne  /.  4. 

plus  observer  les  formes  de  justice  ,  que  les  tyrans  ^  • 

mêmes  ont  coutume  de  respecter.  Il  n'étoit  plus  besoin   Xiphil.  in 

T,  .  .    ,    .  Il*  Tiberio. 

d  accusation  ni  de  jugement  :  un  ordre  du  prince,  sans  Treb.  Poil. 
autre  procédure ,  tenoit  lieu  d'une  condamnation  juri-  ^allieno> 
dique.  Gallus  et  Constantine,  comme  s'ils  eussent  cher- 
ché à  multiplier  les  coupables,  envoyoient  sous  main 
des  inconnus  dans  tous  les  quartiers  d'Antioche  pour 
recueillir  et  leur  rapporter  les  discours  des  habitans. 
Ces  âmes  vénales  et  perfides  s'insinuoient  dans  tous  les 
cercles,  pénétroient,  sous  l'habit  de  mendians,  dans 
les  maisons  les  plus  considérables,  concertoient  ensemble 
leurs  mensonges  ;  et ,  se  rendant  au  palais  par  des  entrées 
secrètes,  ils  envenimoient  ce  qu'ils  savoient,  suppo- 
soient  ce  qu'ils  ne  savoient  pas,  et  n'omettoient  que 
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les  louanges  qu'ils  entendoient  quelquefois  donner  aa 
prince  par  des  gens  plus  circonspects  que  sincères.  Cett^ 
sourde  inquisition  jetoit  la  défiance  dans  les  familles; 
elle  inquiétoit  le  commerce  le  plus  intime  ;  et  ces  rap- 
ports infidèles  produisoient  souvent  des  scènes  san- 
glantes. Gallus  ,  non  content  de  mettre  en  œuvre , 
comme  Tarquin  le  superbe  et  Tibère  ,  ces  indignes 
ressorts  de  la  politicpie,  faisoit  lui-même,  ainsi  que 
Gallien ,  le  honteux  métier  d'espion.  Travesti  et  ae- 
compagné  de  quelques  confidens  armés  d'épées  sou^ 
leur  robe ,  il  couroit  le  soir  les  cabarets  et  les  rues  de 
îa  ville;  et,  se  mêlant  parmi  la  populace,  il  demandoit 
à  chacun  ce  qu'il  pensoit  du  prince.  Mais,  con*ttie 
Antioche  étoit  pendant  la  nuit  éclairée  par  des  lan- 
ternes publiques,  ayant  été  plusieurs  fois  reconnu,  il 
s'abstint  enfin  de  cette  curiosité  indécente  et  péril* 
leuse. 

Jmm.l.i'i,     Thalasse,  préfet  du  prétoire  d'Orient,  chargé  d'é- 
clairer la  conduite  de  Gallus ,  au  lieu  d  user  des  mé- 
nagemens  propres  à  retenir  un  jeune  prince,  l'irritoit 
au  contraire  par  l'aigreur  de  ses  reproches.  Qe  surveil- 
lant indiscret  et  impérieux  se  faisoit  un  devoir  de  ne 
jamais  rien  adoucir;  et,  par  un  effet  de  son  humeur 
dure  et  hautaine ,  d'un  côté  il  chargeoit  les  rapports 
qu'il  envoyoit   à  Constance  ,  de  l'autre  il  bravoit 
Gallus  ,  en  affectant  de  lui  laisser  connoître  sa  corres» 
pondance  avec  l'empereur. 
Jul.adÂtlu     Tel  est  le  portrait  que  les  histoires  les  plus  détaillées 
jfier  citron.  ^^^^         laissé  du  gouvernement  de  Gallus.  Julien 
Greg.  Aaz.  Texcuse  ;  il  attribue  la  dureté  de  son  caractère  aux  mau* 
Theod,l.7),  vais  traitemens  qu'il  avoit  essuyés  pendant  sa  premièré 
^'Soz  l  â  c  i^""^sse.  Zosime  est  trop  zélé  partisan  de  Julien  pour  \ê 
i4-,  démentir;  il  prétend  que  la  disgrâce  de  Gallus  ne  fnt 

iPhilost,  /.  3,         ,  rr  .     I      1  1  •         1  .  •  il 

C.  V.8.  un  etïet  de  la  malice  des  courtisans  et  des  eunuques. 

^Theoph.p.        écrivains  ecclésiastiques  s'accordent  presque  toul 
sur  les  louanges  de  ce  prince  ;  ils  lui  font  honneur  de  plo^ 


c.  1 
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sieurs  succès  qu'il  eut  contre  les  Perses ,  dont  îls  ne  don- 
nent cependant  aucun  détail  ;  ils  lui  supposent  une  âme 
vraiment  royale;  ils  relèvent  sa  piété.  Mais,  quelque 
respectable  que  soit  le  témoignage  de  quelques-uns  de 
ces  auteurs,  des  éloges  vagues  et  destitués  de  preuves 
ne  me  semblent  pas  devoir  l'emporter  sur  l'autorité 
d'Ammien  Marcellin  ,  historien  fidèle  ,  désintéressé  , 
témoin  lui-même  de  tout  ce  qu'il  raconte,  et  qui  peint 
le  caractère  de  Gallus  par  des  faits  circonstanciés.  La 
translation  des  reliques  de  saint  Babylas,  la  destruction 
de  l'idolâtrie  à  Daphné,  le  contraste  qu'on  étoit  bien 
aise  de  faire  valoir  entre  Gallus  et  Julien ,  lorsque  celui- 
ci  eut  renoncé  à  la  religion  ctirétienne,  un  extérieur  de 
piété  et  quelques  pratiques  religieuses,  qui  ne  sont  vrai- 
ment louables  que  quand  elles  sont  le  fruit  et  non  pas 
l'écorce  de  la  vertu ,  n'ont  pas  manqué  de  prévenir  les 
auteurs  chrétiens  en  faveur  de  ce  prince.  C'est  pour  les 
mêmes  raisons  qu'ils  prodiguent  quelquefois  les  plus 
grands  éloges  à  Constance.  Il  est  vrai  que  Gallus,  malgré 
tant  de  vices,  resta  toujours  attaché  au  christianisme. 
Nous  avons  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Julien  pour  le  dé- 
tourifer  de  l'apostasie  :  elle  respire  le  zèle  et  l'amour  de 
la  religion  ;  mais  elle  porte  l'empreinte  de  l'arianisme. 

Les  maîtres  chrétiens  placés  autrefois  auprès  de  lui  ^-^^y,^.  ^cer. 
parla  main  de  Constance  étoient  sans  doute  des  ariens,  7^- 

.         .  .1  1         .  .    1,1  ,   .  •  (jres.lSyss» 

qui  avoient  verse  dans  son  cœur  le  poison  de  1  heresie.  ibid.  i.  con- 
Il  fut  confirmé  dans  l'jTreur  par  les  insinuations  d'Aëtius.  ^^Sofr'L!^'; 
Cet  impie ,  après  avoir  long-temps  rampé  dans  la  pous-  H; 
siere  ou  il  etoit  ne,  s  éleva  jusqu  ;a  devenir  1  oracle  du  i\,etl.  4,c. 
prince  et  le  chef  d'un  parti.  Il  (itoit  d'Antioche,  ^^^^^pj^n^^t  i,] 
d'un  soldat  qui  fut  condamné  à  mort,  et  dont  les  biens  5,  c.  i5  et 
furent  confisqués.  Réduit  dès  l'erifance  à  une  extrême     Suid.  in 
misère,  il  fut  d'abord  ouvrier  en  cuivre,  ensuite  orfèvre.  ^"^^10?. 
Une  fraude  reconnue  l'obligea  de  q  uitter  cette  profession,  onh.fid.l.b. 
Son  impudence  trouva  une  ressouirce  dans  le  métier  de  ^' 
charlatan.  Après  y  avoir  amassé;  quelque  argent ,  il  se 
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crut  du  talent  pour  les  sciences ,  et  s'attacha  à  Paulin  » 
évêque  cl  Antioche.  Eulalius  ,  successeur  de  Paulin  , 
l'ayant  chassé  de  la  ville,  il  se  retira  dans  Anazarbe  en 
Cilicie,  où  l'indigence  le  contraignit  de  se  mettre  au^ 
service  d'un  grammairien,  qui  lui  apprit  ce  qu'il  savoit.  ' 
Il  se  fit  encore  de  mauvaises  affaires  en  cette  ville  ;  mais 
il  trouva  un  asile  dans  la  maison  de  l'évêque  Athanase , 
arien  déclaré ,  qui  l'initia  dans  les  matières  de  théologie. 
Il  prit  les  leçons  de  plusieurs  autres  ariens,  et  revint  à 
Antioche,  où  l'évêque  Léonce  ,  après  l'avoir  fait  diacre, 
fut  presque  aussitôt  forcé  de  l'interdire.  Retourné  en 
Cilicie,  il  entra  en  dispute  contre  un  gnostique,  qui 
remporta  publiquement  sur  lui  un  tel  «avantage  ,  que  ce 
sophiste  orgueilleux  en  pensa  mourir  de  honte  et  de 
douleur.  Aëtius  crut  avoir  besoin  des  armes  de  la  dialec- 
tique; il  alla  l'étudier  dans  l'école  d'Alexandrie;  et,  dès 
qu'il  fut  instruit  des  Catégories  d'Aristote,  il  se  crut  in- 
vulnérable. Il  étoit  subtil,  opiniâtre,  effronté,  et  la  force 
de  sa  voix  suppléoit  à  son  ignorance.  Il  prit  dans  cette 
ville ,  contre  un  manichéen ,  la  revanche  de  l'affront 
qu'il  avoit  reçu  du  gnostique  :  son  adversaire ,  confondu , 
mourut  de  chagrin.  Fier  de  cette  victoire ,  et  tout  hj^rissé 
de  sophismes,  il  courut  quelque  temps  de  ville  en  ville,  dis- 
putant toute  la  journée,  et  travaillant  pendant  la  nûit  à  son 
métier  d'orfèvre  pour  subsister.  Plus  hardi  que  les  autres 
ariens ,  il  enchérit  sur  Arius  lui-même ,  qui  avoit,  disoit- 
il ,  trahi  la  foi  par  une  lâche  condescendance.  Il  soute- 
noit  que  le  Fils  étoit  créé ,  et  d'une  substance  absolument 
différente  de  celle  du  Père.  Il  donna  naissance  à  la  plus 
détestable  de  toutes  les  branches  de  l'arianisme,  qu'on 
appela  tantôt  les  aetiens ,  tantôt  les  anoméens.  Son  se- 
crétaire Eunonius,  imbh  de  sa  doctrine  ,  lui  succéda,  et 
donna  aussi  son  nom  à  cette  secte.  Les  blasphèmes  d' Aëtius 
le  firent  surnommer  1  athée.  Les  autres  ariens  l'avoient 
en  horreur  ;  et  d'abord  quelques-uns  d'entre  eux  le  ren- 
dirent si  odieux  à  Gai  lus,  que  ce  prince  donna  ordre 
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qu'on  le  cherchât  et  qu'on  lui  rompît  les  jambes.  Léonce 
vint  à  bout  de  faire  révoquer  cette  sentence  ;  et ,  peu  de 
temps  après,  Aëtius  sut  si  adroitement  s'insinuer  dans 
la  confiance  du  César,  qu'il  devint  son  théologien  ,  et  le 
'missionnaire  qu'il  employoit  auprès  de  Julien  pour  le 
retenir  sur  le  penchant  qui  l'entrainoit  à  Fidolâtrie. 

Constance,  qui  se  pardonnoit  à  lui-même  tous  les  An. 3 54. 
maux  dont  il  affligeoit  l'Occident,  n'étoit  pas  d'humeur c.  ^T' 
à  rien  pardonner  à  Gallus.  Il  plaignoit  le  sort  de  1'^- 
rient;  mais  les  fréquentes  incursions  des  barbares  le 
retenoient  en  Gaule,  et  l'occupoient  tout  entier.  Il  partit 
d'Arles  au  printemps,  étant  consul  pour  la  septième  fois , 
avec  Gallus  pour  la  troisième ,  et  vint  à  Valence  dans  le 
dessein  de  marcher  contre  les  deux  frères  Gundomade 
et  Vadomaire,  rois  des  Allemands,  qui  désoloient  la 
frontière.  Il  fut  long-temps  arrêté  dan^  cette  ville  p!#la 
nécessité  d'y  attendre  les  convois  qu'il  faisoit  venir  d'A- 
quitaine, et  dont  le  transportétoit  retardé  par  l'abondance 
des  pluies  et  le  débordement  des  rivières.  L'armée  étoit  déjà 
assemblée  à  Châlons-sur-Saône  ;  et  le  soldat ,  impatient 
de  partir  et  manquant  de  vivres,  s'étoit  miitiné.  Con- 
stance, pour  calmer  les  esprits,  voulut  d'abord  envoyer 
Rufin ,  préfet  du  prétoire.  C'étoit  l'exposer  à  une  mort 
presque  certaine.  Les  préfets  du  prétoire  étant  chargés 
du  «soin  des  vivres*,  Rufin  avoit  tout  à  craindre  d'une 
multitude  affamée.  On  crut  même  que  Constance  ne  lui 
donnoit  cette  commission  périlleuse  qu'à  dessein  de  le 
faire  périr,  parce  que  ce  préfet  étoit  oncle  de  Gallus,  et 
assez  puissant  pour  soutenir  ce  prince,  dont  on  corn- 
mençoit  à  se  défier.  Mais  les  amis  de  Rufin  le  servirent 
si  bien  en  cette  occasion,  qu«  l'empereur  changea  d'avis. 
Il  envoya  en  sa  place  Eusèbe ,  son  grand  chambellan  , 
qui ,  étant  dépositaire  des  trésors  ainsi  que  des  secrets 
du  prince  ,  vint  à  bout ,  à  force  d'argent  distribué  à 
propos,  d'apaiser  la  sédition.  Les  convois  se  rendirent 
enfin  à  Châlons,  et  l'armée  se  mit  en  campagne:  Après 
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une  marche  péaible ,  les  chemins  étant  encore  couverts 
de  neige ,  on  arriva  aux  bords  du  Rhin ,  près  d'une  ville 
considérable  appelée  Rauracum,  qui  n'est  aujourd'hui 
qu'un  village  nommé  Augsi ,  à  six  milles  au-dessus  de 
Baie.  On  entreprit  de  jeter  sur  le  fleuve  un  pont  de 
bateaux  ;  mais  les  Allemands ,  qui  bordoient  en  grand 
nombre  la  rive  opposée ,  faisant  pleuvoir  une  grêle  de 
traits ,  rendoient  ce  travail  impossible  ;  et  Constance 
ne  savoit  quel  parti  prendre.  Enfin  un  paysan  vint 
pendant  la  nuit  enseigner  un  gué. 
Amm.  ihid.     On  étoit  sur  le  point  d'y  passer ,  pendant  qu'on  amu- 
soit  ailleurs  les  ennemis,  et  tout  le  pays  d'au-delà  alloit 
être  à  la  discrétion  des  Romains  ,  lorsqu'on  vit  arriver 
des  députés  qui  venoient  faire  satisfaction  et  demander 
la  paix.  On  soupçonna  quelcfues- uns  des  principaux  offi- 
ciels de Tarmée  romaine ,  qui  étoient  Allemands,  d'avoir 
donné  des  avis  secrets  à  leurs  compatriotes  ,  dont  ils 
voyoient  la  ruine  assurée.  On  avoit  depuis  long-temps 
laissé  introduire  la  mauvaise  coutume  de  mêler  des 
barbares  avec  les  soldats  romains:  ce  fut  une  des  causes 
du  dépérissement  des  légions.  Quelques  -  uns  de  ces 
étrangers  parvenoient  aux  premiers  grades  dans  les  ar- 
mées; et  dans  celle  de  Constance,  Latin,  comte  des 
domestiques  ,  Agilon  ,  grand  écuyer,  Scudillon ,  com- 
mandant d'une  des  compagnies  de     garde,  tous  trois 
Allemands  ,  avoient  une  haute  réputation  de  bravoure , 
et  passoient  pour  les  plus  fermes  soutiens  de  la  puissance 
romaine.  Les  propositions  des  barbares  paroissoient 
avantageuses;  le  conseil  les  approuvoit  unanimement,; 
mais  il  étoit  question  de  les  faire  goûler  aux  soldats, 
dont  la  mutinerie  récente  donnoit  lieu  d'appréhender 
la  mauvaise  humeur.  L'empereur,  esclave  de  ses  troupes, 
dont  il  ne  savoit  pas  être  le  maître  ,  les  assembla  ;  et  se 
tenant  debout  sur  son  tribunal ,  environné  des  premiers 
officiers  ,  il  parla  en  ces  termes  : 

«  Braves  et  fidèles  camarades,  ne  vous  étonnez  pas 
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«  si,  après  d'immenses  préparatifs,  après  de  longues  et  pé- 
«<  nibles  marches,arrivédansles  lieux  mêmes  où  m'attend 
«'  la  victoire  dont  m'assure  votre  courage ,  je  parois  dis- 
«  posé  à  la  refuser  pour  écouter  des  propositions  de  paix. 
«  Le  soldat ,  vous  le  savez  ,  n'a  que  son  honneur  et  sa 
«  vie  à  conserver  et  à  défendre;  mais  l'empereur  ,  obligé 
«  de  s'oublier  lui-même  pour  ne  s'occuper  que  du  salut 
«  des  autres,  doit ,  la  balance  toujours  à  la  main  ,  peser 
toutes  les  circonstances  ;  il  doit  saisir  toutes  les  occa- 
«  sions  favorables  au  bien  général.  Ne  vous  attendez  pas 
«  à  un  long  discours,  la  vérité  n'a  besoin  que  d'être 
«  énoncée.  Les  rois  et  les  peuples  allemands ,  redoutant 
«  votre  valeur ,  dont  la  renommée  toujours  croissante 
«  s'est  répandue  jusqu'aux  extrémités  du  monde ,  de- 
<f  mandent  le  pardon  et  la  paix  par  la  bouche  de  leurs 
«  ambassadeurs ,  que  vous  voyez  ici  la  tête  baissée.  C'est 
«  de  vous  qu'ils  recevront  leur  réponse.  Mais,  chargé 
«<  comme  je  suis  de  veiller  à  vos  intérêts ,  je  me  crois  en 
«  droit  de  vous  donner  conseil;  et  je  pense  ^ue,  si  vous 
«  y  consentez ,  on  doit  leur  accorder  leur  demande. 
«  Nous  nous  épargnerons  des  hasards ,  nous  nous  ferons 
«  de  nos  ennemis  des  troupes  auxiliaires;  c'est  une  obli- 
»5  gâtion  à  laquelle  ils  offrent  de  se  soumettre  :  ainsi , 
«  sans  verser  une  goutte  de  sang,  nous  désarmerons 
«  cette  férocité  souvent  funeste  à  nos  frontières.  Songez 
«  que  vaincre  un  ennemi ,  ce  n'est  pas  seulement  le  ter- 
«  rasser  dans  les  batailles  ;  la  victoire  est  bien  plus  assurée 
«  lorsque,  enchaîné  par  sa  volonté  même,  il  a  senti  qu'on 
<t  ne  manquoit  ni  de  force  pour  l'abattre ,  ni  de  clémence 
"  «  pour  lui  pardonner.  Je  vous  le  dis  encore ,  soyez  les 
«  arbitres  de  la  paix.  J'attends  de  vous  la  décision  :  je 
«,  vous  conseille  seulement  d'acheter  au  prix  de  la  modé- 
<5  ration  tous  les  avantages  que  vous  procureroit  une 
«  victoire  peut-être  sanglante.  Ne  craignez  pas  que 
«  votre  retenue  soit  soupçonnée  dé  foiblesse  ;  elle  ne 
«<  pourra  que  faire  honneur  à  votre  prudence  et  à 
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«  votre  humanité.  »  Toute  l'armée  applaudit  à  ce  lâche 
discours ,  qui  la  rendoit  arbitre  de  la  paix  et  de  la 
guerre,  et  supérieure  à  l'empereur  même  ;  elle  approuva 
le  projet  de  paix.  Une  raison  qui  avoit  sans  doute 
échappé  à  Constance ,  et  qu'il  n'auroit  eu  garde  de  faire 
valoir,  contribua  encore  plus  que  tout  le  reste  à  déter- 
miner les  esprits  :  on  étoit  persuadé ,  et  l'expérience  du 
passé  ne  l'avoit  que  trop  appris, que  la  fortune,  toujours 
fidèle  à  Constance  dans  les  guerres  civiles ,  l'abandon- 
noit  dans  les  expéditions  étrangères.  Le  traité  fut  juré 
suivant  les  formes  qui  étoient  en  usage  dans  les  deux 
nations  ;  et  l'empereur  retourna  à  Milan. 
Jmm.l.ï^i  avoit  reçu  à  Valence  les  premières  nouvelles  de  la 
mauvaise  conduite  de  Gallus.  Outre  les  lettres  6e.  Tha- 

Liioan»  yit, 

lasse,  Herculan  ,  officier  des  gardes ,  fils  de  cet  Hermo- 
gène  qui  avoit  été  mis  en  pièces  à  Conslantinople  dans 
une  émeute  populaire  ,  et  gendre  du  Lacédémonien 
Nicoclès,  l'un  des  maîtres  de  Julien,  homme  rempli 
de  probité  et  d'honneur ,  lui  en  avoit  fait  de  vive  voix 
un  rapport  fidèle.  Le  prince  ne  gardoit  plus  aucune 
mesure;  tout  l'Orient  se  ressentoit  de  ses  violences;  il 
n'épargnoit  ni  les  officiers  les  plus  distingués,  ni  les 
principaux  des  villes ,  ni  le  peuple.  Dans  un  transport 
de  colère  il  condamna  à  mort  par  un  seul  arrêt  plu- 
sieurs des  premiers  sénateurs  d'Antioche ,  parce  que  ^ 
dans  une  disette  publique,  comme  il  vouloit  mal  à 
propos  baisser  tout  à  coup  le  prix  des  vivres ,  ils  lui 
avoient  fait  à  ce  sujet  des  remontrances  qui  blessoient 
sa  fierté;  et  il  les  eût  tous  envoyés  au  supplice,  sans 
la  courageuse  résistance  d'Honorat,  comte  d'Orient.  Le 
complot  que  l'émissaire  de  Magnence  avoit  tramé  contre 
Gallus  ayant  été  révélé  par  une  pauvre  femme,  ainsi 
que  je  l'ai  raconté  ,  Gonstantine  ne  s'étoit  pas  bornée  à 
la  récompenser,  comme  il  étoit  raisonnable;  mais,  pour 
réveiller  de  plus  en  plus  l'émulation  des  délateurs,  elle; 
avoit  affecté  de  la  combler  des  plus  grands  honneurs 
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en  la  faisant  promener  dans  un  char  avec  une  pompe 
semblable  à  celle  d'un  triomphe. 

Les  excès  de  Gallus  n'étoient  pas  seulement  TéliFet  Amm.Lili, 
d'une  simplicité  grossière,  comme  Julien  le  ^onàviÀl^'liian.  vit, 
faire  entendre  :  on  y  découvre  les  traits  d'une  malice  ^y^[*Ji|/^o/?. 
réfléchie.  Un  jour  qu'il  partoit  pour  Hiéraple  ,  le  peuple 
d'Antioche,  se  jetant  à  ses  pieds,  le  supplioit  de  ne  pas 
quitter  la  ville  sans  avoir  pris  des  mesures  pour  pré- 
venir la  famine  dont  on  sentoit  déjà  les  approches.  Gallus 
se  contenta  de  leur  dire  en  montrant  Théophile  ,  gou- 
verneur de  Syrie ,  qui  se  trouvoit  auprès  de  lui  :  Je  vous 
laisse  celui-ci  ;  il  ne  tiendra  qu'à  lui  qu'aucun  de  vous 
ne  m&nque  de  pain.  Ces  paroles  furent  pour  Théophile 
un  arrêt  de  mort.  C'étoit  un  homme  de  bien  dont 
Gallus  vouloit  sans  doute  se  défaire. Quelques  jours  après , 
la  disette  s'étant  fait  sentir  dans  la  ville ,  il  s'éleva  une 
qu.  relie  dans  lesjeux  du  Cirque, cequi  étoit  fortordinaire. 
Quatre  ou  cinq  misérables  de  la  lie  du  peuple  en  pren- 
nent occasion  de  se  jeter  sur  Théophile  :  il  est  assommé 
de  coups,  foulé  aux  pieds,  traîné  par  les  rues.  La  popu- 
lace furieuse  court  en  même  temps  à  la  maison  d  Eubule, 
l'un  des  premiers  magistrats  :  ses  grandes  richesses  étoient 
\m  crime  impardonnable  aux  yeux  d'une  ville  affamée. 
Il  se  sauve  avec  son  tils  à  travers  une  grêle  de  pierres, 
et  va  se  cacher  dans  les  montagnes  voisines.  On  réduit 
en  cendres  sa  maison,  qui  égaloit  en  magnificence  les 
palais  des  princes.  L'indulgence  de  Gallus  en  faveur 
d'un  homme  justement  odieux  augmenta  encore  le  nié-  ^ 
contentement.  Sérénien  ,  duc  de  Phénicie  ,  avoit  par 
lâcheté  abandonné  une  partie  de  la  province  aux  ravages 
des  Sarrasins.  Il  fut  juridiquement  accusé  de  crime  de  ' 

lèse-majesté.  On  le  convainquit  même  d'avoir  consulté 

un  oracle  pour  savoir  s'il  pourroit  se  rendre  maître  de 
;  l'empire.  Il  fut  absous  malgré  l'indignation  publique. 

L'empereur,  instruit  de  ces  désordres,  avoit  déjà  jmm.l. li^ 

invité  Gallus  à  se  rendre  auprès  de  lui;  mais,  comme  ^' 
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^.Joc.  z.  2 ,  c.  le  César  ne  paroissoit  pas  disposé  à  quitter  rOrienl^ 
Soz.Lii^c.  Constance  prit  le  parti  de  lui  enlever  adroitement  les 
'  philost,  l.  troupes  qui  pouvoient  dans  roccasion  appuyer  sa 
^ Jet Ane  <^^sobéissance.  Il  lui  écrivit  qu'il  craignoit  pour  lui  les 
mii.  complots  d'uue  soldatesque  oisive,  et  il  lui  conseilla 

^  J%eo/;A.  /?.  conserver  que  les  soldats  dè  sa  garde.  Thalasse 

Zoiu  t.  2,  venoit  de  mourir  :  pour  lui  succéder  dans  la  fonction 
^TilUnot,i^,à^  préfet,  l'empereur  envoya  Domitien.  Celui-ci,  fils 
d'un  artisan  ,  étoit  parvenu  à  la  charge  d'intendant  des 
finances.  Il  étoit  déjà  avancé  en  âge;  estimable  par  sou 
désintéressement  et  par  sa  fidélité ,  mais  dur  et  inca- 
pable d'aucun  ménagement.  Constance  le  chargea  d'en- 
gager avec  douceur  Gallus  à  venir  à  la  cour.  Il  ne*pou- 
voit  plus  mal  choisir  pour  une  commission  si  délicate. 
Le  préfet ,  arrivé  à  Antioche  ,  au  lieu  de  rendre  visite 
au  César ,  comme  il  étoit  de  son  devoir ,  affecte  de  passer 
devant  le  palais  avec  un  nombreux  et  bruyant  cortège, 
et  va  droit  au  prétoire.  Il  s'y  tient  enfermé  sous  pré- 
texte d'indisposition,  et  passe  les  jours  et  les  nuits  à 
composer  contre  Gallus  des  mémoires  remplis  de  détails 
même  inutiles,  qu'il  envoie  à  la  cour.  Enfin,  pressé  par 
les  fréquentes  invitations  de  Gallus ,  il  vient  au  palais  ; 
mais,  dès  qu'il  aperçoit  le  prince  :  César ^  lui  dil-il  sans 
^utre  ç.Q\xy^\m\ç.Vi\.  ^  pariez  comme  on  vous  V ordonne  ; 
et  sachez  que^  si  vous  différez,  je  vous  ferai  incessam- 
ment retrancher  les  vivres  h  vous  et  à  votre  maison. 
Après  un  début  si  peu  ménagé  ,  il  sort  brusquement 
et  ne  revient  plus ,  quoiqu'il  soit  plusieurs  fois  mandé. 
^  Gallus  ,  irrité  de  cette  audace  ,  ordonne  à  quelques-uns 

de  ses  gardes  de  s'assurer  de  la  personne  du  préfet.  Mon- 
tîus  Magnus ,  trésorier  de  la  province ,  qui  cherchoit  à 
calmer  les  esprits  ,  s'adresse  aux  principaux  officiers  de 
Gallus.  Il  leur  représente  d'abord  les  tristes  conséquences 
qui  peuvent  naître  de  cette  animosité  :  mais  prenant 
ensuite  un  ton  de  réprimande  :  Si  vous  entreprenez 
d'ôter  la  vie  à  un  préfet  du  prétoire ,  leur  dit-il,  corn- 


HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE.  42  1 

mencez  donc  par  abattre  les  statues  de  V empereur.  GaHus 
est  informé  de  ce  discours  ;  et  afin  de  pousser  à  bout 
Montius,  il  le  fait  venir  :  il  lui  déclare  qu'il  va  faire 
le  procès  à  Domitien ,  et  qu'il  le  choisit  lui-même  pour 
l'assister  dans  cette  procédure.  Alors  le  trésorier  s'échappe 
au  point  de  lui  dire  qu'un  César  n'est  pas  le  maître 
d'établir  un  simple  receveur  dans  une  ville,  loin  d'avoir 
Fautorité  de  faire  mourir  un  des  premiers  officiers  de 
l'empire.  Le  prince  ,  piqué  au  vif  de  cette  repartie  y 
aigri  encore  par  l'impérieuse  Constantine  qui  lui  re- 
présentoit  qu'il  étoit  perdu  sans  ressource  s'il  ne  perdoit 
ces  téméraires  ,  fait  appeler  tout  ce  qu'il  avoit  de  gens 
de  guerre  à  Antioche;  et,  les  voyant  devant  lui  tout 
alarmés  :  A  moi ,  soldats ,  s'écria-t-il  avec  une  rage 
indécente  ,  sauvez-moi ,  sauvez-vous  vous-mêmes  ;  V or- 
gueilleux Montius  nous  accuse  de  révolte  contre  V empe- 
reur ,  parce  que  je  veux  ranger  a  son  devoir  un  préfet 
insolent  qui  ose  me  méconnoître.  A  ces  mots  les  soldats 
courent  à  la  maison  de  Montius  :  c'étoit  un  vieillard 
infirme  ;  ils  le  garrottent ,  et  le  traînent  par  les  pieds 
jusqu'à  la  demeure  du  préfet.  Ils  précipitent  Domitien  au 
bas  des  degrés ,  l'attachent  avec  Montius,  et  les  traînent 
tous  deux  ensemble  par  les  rues  et  par  les  places  de  la 
ville.  Ces  forcenés  étoient  animés  par  un  receveur  d' An- 
tioche nommé  Luscus,  qui,  courant  devant  eux,  les 
cxcitoit  à  grands  cris.  Enfin  ils  jettent  dans  TOronte  les 
deux  corps  tellement  meurtris  et  brisés ,  qu'on  ne  pou- 
voit  plus  les  distinguer  l'un  de  l'autre.  L'évêque  les  fit 
-retirer  du  fleuve  et  leur  donna  la  sépulture. 

Montius,  en  rendant  les  derniers  soupirs,  avoit  pîu-  ^ww./.i4, 
sieurs  fois  nommé  Epigone  et  Eusèbe,  comme  les  appe-  ^' 
lant  à  son  secours.  On  cherchoit  qui  pouvoient  être  ces 
^eux  hommes.  Il  s'en  trouva  deux  à  Antioche  qui,  pour 
leur  malheur,  portoient  ces  noms.  C'étoîent  un  philo- 
sophe de  Lycie  et  un  orateur  d'Emèse.  Ceux  que  Mon- 
;lius  avoit  nommés  étoient  deux  gardes  de  l'arsenal  qui 
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lui  avoienl  promis  des  armes  en  cas  qu'il  en  eût  besoin 
pour  soutenir  l'officier  de  l'empereur.  Comme  ils  étoient 
peu  connus,  on  ne  songea  pas  à  eux  ;  et  sur  la  seule  con- 
formité des  noms  ,  on  mit  aux  fers  le  philosophe  Epi- 
gone  et  l'orateur  Eusèbe.  Apollinaire  ,  gendre  de  Domi- 
tien ,  qui  avoit  été  peu  auparavant  grand-maître  du 
palais  de  Gallus,  étoit  en  Mésopotamie:  son  beau-père, 
rempli  de  soupçons ,  Yy  avoit  envoyé  pour  rechercher 
si  l'on  n'avoit  pas  semé  parmi  les  soldats  de  cette  pro- 
vince des  libelles  séditieux.  Dès  qu'Apollinaire  eut  appris 
ce  qui  s'étoit  passé  en  Syrie ,  il  s'enfuit  par  l'Arménie 
mineure ,  et  prit  la  route  de  Constantinople.  Mais ,  ayant 
été  arrêté  en  chemin ,  il  fut  ramené  pieds  et  mains  liés 
à  Antioche.  Son  père  ,  gouverneur  de  Phénicie ,  eut 
bientôt  le  même  sort ,  comme  complice  d'une  intrigue 
secrète. 

Amm,l.  i4,  Gallus  étoit  averti  qu'on  préparoit  à  Tyr  un  manteau 
impérial ,  sans  qu'on  sût  par  qui  il  avoit  été  commandé. 
Voulant  donner  à  ses  jugemens  une  couleur  de  justice, 
il  choisit  pour  y  présider  Ursicin  ,  général  de  la  cavalerie 
en  Orient,  connu  par  sa  droiture.  On  le  fit  venir  de  Ni- 
sibe,  où  il  commandoit.  Ce  ne  fut  qu'à  regret  que  ce 
guerrier  généreux  accepta  une  commission  qui  lui  étoit 
tout-à-fait  étrangère.  Intrépide  dans  les  batailles,  les 
procédures  lui  faisoient  peur.  Les  délateurs  le  menaçoient 
déjà;  il  craignoit  d'êti-e  traîné  devant  ce  tribunal  comme 
coupable,  s'il  refusoit  d'y  présider.  Mais  quand  il  vit 
que  tout  étoit  concerté  entre  les  accusateurs  et  les  juges 
qu'on  lui  donnoit  pour  assesseurs,  et  que  c'étoient  autant 
de  bêtes  féroces  qui  sorloient  de  la  même  tanière ,  il 
prit  le  parti  d'instruire  secrètement  Constance  de  ce 
mystère  d'iniquité  et  de  lui  demander  du  secours  contre 
rinjustice.  Cette  précaution  ne  produisit  aucun  effet  :  il 
étoit  déjà ,  sans  le  savoir,  suspect  à  la  cour.  Les  flatteurs, 
ennemis  par  état  des  gens  de  son  caractère,  avoient  donné 
contre  lui  à  Constance  des  impressions  sinistres,  dont 
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ce  prince  étoit  fort  susceptible ,  et  dont  il  ne  revenoit 
jamais. 

Le  jour  marqué  pour  le  jugement  étant  arrivé,  Ur-  Amm.Lxi, 
sicin ,  qui  ne  prêtoil  que  son  nom ,  prit  séance  :  les  autres  %iôg.Laeru 
a  voient  leur  leçon  dictée  :  les  greffiers  alloient  et  ve- 
noient  sans  cesse  pour  instruire  le  prince  des  interroga- 
tions et  des  réponses.  Les  juges  affectoient  à  l'envi  une 
rigueur  outrée  pour  servir  la  colère  du  prince  et  la  noir- 
ceur de  Constantine ,  qui  écoutoit  tout  derrière  un  voile , 
qu'elle  entr'ouvroit  de  temps  en  temps.  On  ne  laissoit 
pas  aux  accusés  la  liberté  de  se  défendre.  On  amena  d'a- 
bord Epigone  et  Eusèbe  ,  malheureuses  victimes  d'une 
équivoque.  Le  premier  fit  connoître  qu'il  n'avoil  que 
l'habit  de  philosophe  :  après  des  supplications  qui  désho- 
noroient  l'innocence,  cédant  aux  douleurs  de  la  question, 
il  s'avoua  complice  d'un  crime  imaginaire,  et  se  rendit 
par  sa  foiblesse  digne  de  la  mort  qu'il  n'avoit  pas  aupa- 
ravant méritée.  Mais  l'orateur  Eusèbe ,  prenant  sur  lui 
le  rôle  de  son  camarade,  et,  renouvelant  l'exemple  hé- 
roïque de  l'ancien  philosophe  Zenon  d'Elée ,  tint  ferme 
contre  les  tourmens  les  plus  cruels  :  il  persista  à  démen- 
tir ses  accusateurs,  à  justifier  tous  ceux  qu'on  lui  nom- 
nioit  comme  ses  complices ,  et  à  reprocher  aux  juges 
leur  honteux  brigandage.  Comme  la  connoissance  des 
lois  et  des  formes  du  barreau  le  mettoit  en  état  de  re- 
lever les  nullités  de  ce  jugement;  le  César,  en  étant 
averti ,  ordonna ,  pour  lui  fermer  la  bouche ,  de  redou- 
bler les  rigueurs  de  la  torture.  On  épuisa  sur  lui  toute 
la  rage  des  bourreaux  :  ce  n'étoit  plus  qu'un  cadavre 
informe,  et  il  imploroit  encore  la  justice  céleste;  il  fou- 
droyoit  ses  juges  par  un  ris  menaçant  ,*  et ,  sans  être  ni 
forcé  à  un  faux  aveu  ,  ni  convaincu  ,  il  fut  enfin  con- 
damné avec  le  méprisable  compagnon  de  son  sort.  Il 
souffrit  la  mort  sans  effroi ,  ne  plaignant  dans  ses  der- 
nières paroles  que  le  malheur  de  ceux  qui  alloient  lui 
survivre  sous  un  gouvernement  si  injuste.  On  informa 
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ensuite  sur  cet  habit  de  pourpre  auquel  on  travailloit  à 
Tyr.  On  appliqua  les  ouvriers  à  la  torture  :  on  mit  en 
cause  un  diacre  nommé  Mars  :  on  lui  produisit  des  let- 
tres de  sa  main  adresse'es  au  chef  de  la  manufacture ,  par 
lesquelles  il  les  pressoit  de  hâter  un  certain  ouvrage , 
mais  sans  en  désigner  l'espèce  ni  la  qualité  :  malgré  les 
plus  affreux  tour  mens ,  on  ne  put  tirer  auoun  aveu  de 
la  bouche  du  diacre.  On  exila  les  deux  Apollinaires, 
père  et  fils,  à  une  maison  de  campagne  nommée  les 
Cratères,  qu'ils  a  voient  à  huit  lieues  d'Antioche.  Mais, 
dès  qu'ils  y  furent  arrivés,  on  les  fit  mourir  par  ordre 
du  prince,  après  leur  avoir  rompu  les  jambes.  Tant  de 
supplices  ne  rassurèrent  pas  Gallus  :  il  continua  cette 
inquisition  sanguinaire  ;  et  plusieurs  autres  innocens 
furent  sacrifiés  à  ses  tyranniques  soupçons. 
A  mm.  L  ij.      Ces  cruautés  irritoient  Constance.  Persuadé  que  ce 
^Jui  'adALh  P^^"^^  travailloit  à  se  rendre  indépendant ,  il  crut  n'a- 
Liban,  or.  voir  pas  de  temps  à  perdre  pour  le  prévenir.  Quelques 
Z0S.L2.    auteurs  accusent  en  effet  Gallus  d'avoir  dès-lors  formé 
Socr  l'^^c      ^fissein  ;  d'autres,  avec  plus  de  vraisemblance,  le  jus- 
34.  tifient  de  cette  imputation  ;  ils  prétendent  que  c'étoit 

^Soz.lJi,  €.  ^^^^  calomnie  inventée  par  les  eunuques ,  concertée  avec 
Philost.i.'h,  Dyname  et  Picence,  hommes  de  néant,  mais  intrigans 
JcLa  Jrie-  et  ambitieux,  et  soutenue  par  Lampade,  préfet  du  pré- 
toire,  qui  cherchoit  à  quelque  prix  que  ce  fut  à  se  ren- 
dre maître  de  l'esprit  de  l'empereur.  Julien  dit  que  Con- 
stance abandonna  son  beau-frère  à  l'eunuque  Ensèbe  , 
son  chambellan,  et  au  maître  de  ses  cuisines.  Je  suis 
porté  à  croire ,  suivant  le  récit  d'Ammien  Marcellin , 
que  ce  jeune  prince,  plus  imprudent  et  plus  féroce  que 
politique  et  ambitieux ,  n'avoit  pas  encore  conçu  ce 
dessein  quand  il  en  fut  accusé  ;  et  que  ce  fut  cette  accu- 
sation même  qui  lui  en  fit  naître  une  idée  passagère, 
lorsqu'il  se  vit  dans  la  nécessité  d'exposer  sa  vie  ou  de  se 
soustraire  à  l'obéissance.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Constance 
fut  si  frappé  de  ce  prétendu  attentat,  qu'il  se  croyoit  à 
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peine  en  sûreté  au  milieu  de  sa  cour  :  il  tenoit  de  fréqoens 
conseils,  mais  toujours  la  miit ,  dans  le  plus  grand  se- 
cret, avec  ses  confidens  les  pins  intimes.  Il  s'agissoit  de 
décider  si  l'on  feroit  périr  Gallus  dans  l'Orient  même, 
ou  si  on  Tattireroit  en  Italie,  pour  s'en  défaire  sans 
obstacle.  On  s'en  tint  au  dernier  parti,  parce  qu'il  de- 
mandoit  moins  d'éclat  et  de  forces,  et  que,  s'il  ne  réus- 
sissoit  pas  ,  il  laissoit  encore  la  ressource  de  l'autre.  îl 
fut  donc  arrêté  que  l'empereur,  par  des  lettres  pleines  de 
douceur  et  d'amitié ,  presseroit  Gallus  de  venir  à  Milan 
pour  traiter  avec  lui  d'une  affaire  importante,  qui  de- 
inandoit  sa  présence.  Mais  les  adversaires  d'Ursicin  , 
entre  autres  Arbétion,qui  de  simple  soldat  étoit  devenu 
général  de  la  cavalerie  en  Occident,  homme  jaloux  et  ar- 
dent à  nuire ,  et  l'eunuque  Eusèbe,  encore  plus  méchant, 
représentèrent  :  Que  faire  venir  Gallus  sans  rappeler 
Ursicin ,  c'' étoit  laisser  en  Orient  un  ennemi  beaucoup 
plus  dangereux  et  plus  capable  d'y  causer  une  révolu- 
tion :  que  cet  audacieux  seroit  appuyé  de  deux  fils  ado- 
rés des  troupes  pour  leur  bonne  mine  et  leur  adresse 
dans  les  exercices  militaires  :  que  Gallus,  quelque  fa- 
Touche  qu  il  fût  par  caractère,  ne  se  seroït  jamais  porté 
h  de  si  coupables  excès ,  s'il  n'y  eût  été  poussé  par  des 
traîtres  qui  abusaient  de  sa  jeunesse ,  a  dessein  d'atti- 
rer sur  lui  l'exécration  publique ,  et  de  faciliter  a  Ur- 
sicin et  a  ses  en  fans  V  exécution  de  leurs  projets.  Ces 
discours  envenimés  trouvoient  crédit  dans  l'esprit  de 
l'empereur.  Il  mande  Ursicin  en  termes  très-honorables, 
sous  prétexte  de  vouloir  concerter  avec  lui  les  mesures 
à  prendre  contre  les  Perses  qui  menaçoient  de  la  guerre  : 
et,  pour  lui  ôter  tout  soupçon  ,  il  envoie  en  Orient  le 
*comte  Prosper,  chargé  de  le  remplacer  jusqu'à  son  re- 
tour, avec  le  titre  de  son  lieutenant.  Ce  général,  qui 
n'avoit  jamais  formé  d'autre  projet  que  celui  d'être  fidèle 
à  son  maître ,  obéit  sans  délai ,  et  part  pour  Milan. 

Gallus,  pressé  par  les  lettres  de  l'empereur,  étoit  dans  Amm.  h  j4, 
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u  ,  ci'/. une  grande  inquiétude.  Constance,  pour  diminuer  sa 
/L/.a^/'^i/i.  défiance,  avoit  en  même  temps  prié  Constantine  avec 
7u7oi£./. 4,  beaucoup  d'empressement  et  d'apparence  de  tendresse 
yicta  u^r^e- d'accompagner  Gallus,  et  de  venir  embrasser  un  frère 
Zon.  u  a,^"^  souhaitoit  ardemment  de  la  voir.  Elle  connoissoit 
'y-         trop  bien  ce  frère,  et  savoit  trop  ce  qu'elle  méritoit 
pour  se  laisser  tromper  par  ces  caresses.  Cependant,  ne 
voyant  pas  de  meilleur  parti  à  prçndre ,  et  espérant  en- 
core quelque  grâce  pour  elle  et  pour  son  mari,  elle  prit 
les  devans.  Comme  elle  marchoit  à  grandes  journées,  la 
fatigue  du  voyage,  jointe  aux  alarmes  dont  elle  étoit 
agitée ,  la  fit  tomber  malade.  Elle  mourut  à  l'entrée  de 
la  Bithynie ,  laissant  à  Gallus  une  fille  dont  Thistoire 
ne  dit  plus  rien.  Son  corps  fut  porté  en  Italie,  et  en- 
terré près  de  Rome  sur  le  chemin  de  Nomente,  dans 
l'église  de  Sainte-Agnès,  que  son  père  avoit  fait  bâtir  à 
sa  prière. 

Àmyn,  l,  i4,  Gallus ,  qu'elle  avoit  rendu  plus  coupable,  et  dont  elle 
étoit  cependant  la  principale  ressource,  se  trouva  par  sa 
mort  dans  un  plus  grand  embarras.  11  faisoit  réflexion 
que  Constance  étoit  implacable  ;  qu'il  s'étoit  accoutumé 
de  bonne  heure  à  ne  pas  ménager  le  sang  de  ses  pro- 
ches ;  et  que  ses  feintes  caresses  n'étoient  sans  doute 
qu'un  appât  pour  l'attirer  dans  le  piège.  Ce  fut  dans 
cette  extrémité  qu'il  lui  vint  en  pensée  de  s'affranchir 
de  toutes  ses  craintes  en  prenant  la  qualité  d'empereur. 
Mais  il  ne  comptoit  pas  assez  sur  ses  principaux  officiers 
pour  leur  déclarer  ce  dessein  :  il  savoit  qu'il  en  étoit  haï 
comme  cruel,  méprisé  comme  foible  et  léger;  et  qu'au 
contraire  ils  redoutoient  le  bonheur  attaché  à  Con- 
stance dans  les  discordes  civiles.  Au  milieu  de  ces  vio- 
lentes agitations  il  recevoit  tous  les  jours  des  lettres  de 
l'empereur  :  c'étoient  tantôt  des  prières,  tantôt  des  avis: 
on  lui  représentoit  l'état  de  la  Gaule  ravagée  par  les 
barbares  ;  que  tout  l'empire  ne  faisoit  qu'un  corps  ; 
qu'en  qualité  de  César  il  devoit  son  secours  à  tous  les 
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membres  :  on  hn  rappeloit  Texemple  récent  des  Césars 
soumis  à  Dioclétien  ,  qui ,  toujours  en  action ,  toujours 
prêts  à  obéir,  couroient  sans  cesse  d'une  extrémité  de 
Fempire  à  l'autre.  Enfin  arriva  Seiidilon  ,  qui  ,  sous 
l'apparence  d'une  franchise  grossière ,  cachoit  un  esprit 
très-délié.  Ce  soldat  courtisan ,  habile  à  composer  son 
visage,  mêlant  la  flatterie  aux  raisons,  protestant  d'un 
^ir  de  sincérité  que  Constance  ne  désiroit  rien  tant  que 
de  l'embrasser,  de  calmer  ses  craintes,  de  lui  faire  part 
des  lauriers  qu'il  alloit  cueillir  en  Gaule,  comme  il  avoit 
déjà  partagé  avec  lui  sa  majesté  et  sa  puissance,  acheva 
de  rassurer  Gallus. 

Aveuglé  par  ces  discours  trompeurs,  le  César  part  ^ww./.  14, 
d'Antioche.  Quand  il  fut  arrivé  à  Constantinople ,  i^philost.l.li, 
avoit  si  bien  perdu  de  vue  le  péril  où  il  alloit  se  préci- ^.J-  ^^^^  „^ 
piter,  qu'il  s'amusa  à  faire  courir  les  chars  dans  le  Cir- 
que, et  à  couronner  de  sa  main  le  cocher  victorieux. 
Quoique  Constance  fût  bien  aise  d'avoir  réussi  à  en- 
dormir Gallus ,  cependant  cette  grande  sécurité  le 
blessa,  comme  une  marque  de  mépris  ou  d'une  con- 
fiance fondée  peut-être  sur  des  intrigues  secrètes.  Pour 
en  prévenir  les  effets,  il  fait  retirer  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  troupes  dans  les  villes  par  où  devoit  passer  Gallus. 
Personne,  excepté  ce  jeune  prince,  n'ignoroit  que  sa 
perte  étoit  assurée;  et  Taurus,  qui  alloit  en  Arménie 
pour  y  faire  la  fonction  de  questeur ,  passa  par  Constan- 
tinople sans  lui  rendre  visite.  L'empereur  lui  envoya 
plusieurs  officiers  ,  en  apparence  pour  remplir  les 
charges  de  sa  maison ,  mais  en  effet  pour  éclairer  ses 
actions  et  s'assurer  de  sa  personne  :  c'étoient  Léonce, 
avec  le  titre  de  trésorier;  Lncilien ,  avec  celui  de  comte 
des  domestiques,  et  Bainobaude,  en  qualité  de  capitaine 
des  gardes.  Gallus,  étant  arrivé  à  Andrinople,  s'y  re- 
posa pendant  douze  jours.  Il  y  apprit  que  les  légions 
thébaines  ,  cantonnées  dans  les  villes  voisines ,  bii 
avoient  envoyé  des  exprès  pour  lui  offrir  leur  service 
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s'il  volîloît  rester  en  Thrace.  Mais  il  ne  put  jamais 
dérober  à  ses  surveillans  pour  voir  et  entretenir  leurs 
députés.  Des  ordres  pressans  et  multipliés  de  la  part  de 
Constance  l'obligèrent  à  se  mettre  en  chemin  sans 
autre  équipage  que  dix  chariots  publics.  Il  lui  fallut 
laisser  à  Andrinople  toute  sa  maison,  excepté  les  do- 
mestiques les  plus  nécessaires.  Alors ,  abattu  de  tristesse 
et  de  fatigue  ,  pressé  sans  respect  par  les  muletiers 
mêmes,  il  commença  à  se  reprocher  sa  téméraire  cré- 
dulité ,  qui  le  réduisoit  à  la  merci  des  plus  vib  esclaves 
de  Constance.  Les  plus  funestes  pensées  troubloient  jour 
et  nuit  son  repos;  il  voyoit  pendant  son  sommeil  les 
images  sanglantes  de  Domitien ,  de  Montius  et  de  tant 
d'autres,  qui  Faccabloient  de  reproches.  Soupirant  sans 
cesse,  et  se  regardant  comme  une  victime  qu'on  traî- 
noit  à  la  mort ,  il  arriva  à  Pettau ,  dans  le  Norique. 
Ce  fut  là  que  tout  déguisement  cessa.  Barbation ,  qui 
avoit  lui-même  servi  Gallus,  et  Apodème ,  agent  de 
l'empereur,  parurent  à  la  tête  d'une  troupe  de  soldats 
que  Constance  avoit  choisis  comme  les  plus  dévoués  à 
ses  ordres,  et  les  moins  capables  de  se  laisser  ni  gagner 
par  argent,  ni  attendrir  par  les  larmes.  Le  palais  étoit 
à  l'extrémité  de  la  ville  ;  les  soldats  se  saisirent  des 
dehors.  Sur  le  soir  ,  Barbation  ,  étant  entré ,  dépouille 
le  prince  de  la  pourpre  ;  il  le  couvre  d'une  tunique  et 
d'une  casaque  ordinaire,  lui  jurant  plusieurs  fois, 
comme  de  la  part  de  l'empereur,  qu'il  n'avoit  riea  à 
craindre  pour  sa  vie.  Selon  Philostorge ,  ardent  pané- 
gyriste des  ariens,  l'Indien  Théophile ,  entre  les  mains 
duquel  les  deux  princes  s'étoient  jurés  une  amitié  in- 
violable, et  qui  accompagnoit  Gallus,  s'opposa  avec 
courage  à  ce  traitement  injurieux.  Si  le  fait  est  véri- 
table, la  résistance  fut  inutile:  Théophile  n'y  gagna 
que  la  disgrâce  et  l'exiL 
.^wm./.  14,  Gallus  restoit  assis ,  iont  tremblant,  Leçez-çous ,  lui 
■  dit  brusquement  Barbation  :  en  même  temps  il  le  faii 
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monter  dans  un  chariot,  et  le  conduit  à  Flanone,  sur  Liban,  or. 
les  frontières  de  Tlstrie.  Cette  ville  étoit  proche  de  Poia,  nier.  duon. 
où  Crispe  Cësar  avoit  été  mis  à  mort.  On  y  gardoit  ^J^"^!"^""'^  ^ 
étroitement  Gallus  ;  et  ce  prince  infortuné ,  en  proie  à  54. 
des  alarmes  continuelles,  n'attendoit  à  chaque  instant  g      • 't'  • 
que  le  bourreau.  L'eunuque  Eusèbe,  le  secrétaire  Pen-  ^^^ijiost.  L 
tade,  et  Mellobaude,  capitaine  des  gardes,  arrivent  de  Acia  Anc- 
la  part  de  l'empereur.  lis  étoient  chargés  de  Tinterro- "'Jr';;^^  ^ 
ger  en  détail  sur  la  condamnation  de  tous  ceux  qu'il /'•^e-^  ^^^^ 
avoit  fait  périr  à  Antioche.  Gallus,  pâle  et  interdit, 53,  3^1. 
ne  put  ouvrir  la  bouche  que  pour  s'excuser  sur  les 
mauvais  conseils  de  sa  femme.  Constance,  encore  plus 
indigné  de  cette  réponse,  qui  flétrissoit  sa  sœur,  ren- 
voie aussitôt  Pentade  avec  Apodème ,  et  leur  ordonne 
de  trancher  la  tête  à  Gallus.  L'ingrat  Sérénien,  comme 
pour  punir  le  prince  de  l'avoir  injustement  absous 
quelque  temps  auparavant ,  se  charge  avec  eux  de  cette 
funeste  commission.  A  peine  étoient-ils  partis ,  que 
Constance,  par  un  retour  de  compassion  en  faveur  de 
son  beau-frère,  envoya  après  eux  un  officier  pour  leur 
ordonner  de  suspendre  l'exécution.  Mais  celui  ci,  cor- 
rompu par  Eusèbe  et  par  les  autres  ennemis  de  Gallus, 
fit  en  sorte  de  n'arriver  qu'après  le  supplice.  Ainsi  périt 
ce  jeune  prince ,  à  qui  sa  haute  naissance  ne  procura 
qu'une  vie  misérable  et  une  fin  tragique.  Elle  l'avoit 
d'abord  exposé  aux  soupçons  meurtriers  de  Constance; 
«lie  le  tint  pendant  plusieurs  années  dans  une  triste 
captivité  ;  plus  heureux  cependant  s'il  n'en  fût  jamais 
sorti  pour  épouser  une  princesse  cruelle  et  sanguinaire, 
et  pour  être  revêtu  d'un  pouvoir  qui  ne  servit  qu'à  le 
rendre  criminel  :  la  fin  de  sa  disgrâce  fut  l'origine  de 
sa  perle.  Il  mourut  à  l'âge  de  vingt- neuf  ans,  après 
avoir  porté  pendant  près  de  quatre  années  la  qualité  de 
César.  Ceux  qui  avoient  prêté  leur  ministère  pour  le 
tromper  ne  se  félicitèrent  pas  long-temps  du  succès  de 
leurs  mensonges  et  de  leurs  parjures.  Scudilon  mourut 
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peu  de  temps  après  d'une  maladie  violente  ;  et  Barba- 
tion  périt  dans  la  suite  par  le  même  supplice  où  il 
avoit  conduit  ce  malheureux. 
yinwt.l.iS,    Dans  le  temps  même  qu'on  dépouilloit  le  César  des 
^Jth.in     ornemens  de  sa  dignité,  Tardent  Apodème  s'éloit  saisi 
"'i^aiens  et^^^^  brodequius de  pourpre.  Aussitôt,  prenant  la  poste,  et 
f/r^ac.m 57- courant  à  toute  bride  jusqu'à  crever  plusieurs  chevaux» 
iiod.  arim.  .|  ^^^-^  venu  à  Milan  les  jeter  aux  pieds  de  l'empereur 
avec  plus  d'empressement  et  de  joie  que  s'il  eût  apporté 
les  dépouilles  d'un  roi  de  Perse.  Peu  de  temps  après,  la 
nouvelle  de  la  mort  du  prince  fut  reçue  à  la  cour  conmie 
celle  d'une  victoire  complète.  L'adulation  s'épuisoit  sur 
le  bonheur ,  la  toute-puissance  de  l'empereur.  Enivré 
de  ces  éloges,  il  se  crut  au-dessus  de  tous  les  accidens 
humains  :  en  vain  se  flattoit-il  d'imiter  la  modestie  de 
Marc  Aurèle,  on  ne  voyoil  en  lui  que  la  ridicule  vanité 
de  Domitien.  Dans  les  écrits  de  sa  propre  main,  il 
s'intituloit  le  maître  du  monde  ;  il  prenoit  le  nom  d'éter- 
^  rtel^  qui  ne  fut  jamais  pour  les  hommes  qu'un  titre 

d'extravagance;  les  évêques  ariens,  qui  refusoient  cette 
qualité  au  fils  de  Dieu  ,  n'avoient  pas  honte  de  la  don- 
ner à  Constance  dans  leurs  lettres,  et  dans  des  actes 
authentiques. 

Àmm.L\iy  Les  délateurs  accoururent  en  foule  de  toutes  les  par- 
lies  de  l'empire.  Ils  n'épargnoient  personne,  mais  il* 
s'acharnoient  par  préférence  sur  la  vertu  jointe  à  la 
richesse.  Paul  la  Chaîne  conservoit  son  rang,  comm© 
le  plus  habile  et  le  plus  méchant  de  tous.  Il  avoit  pour, 
second  un  nommé  Mercure ,  Perse  d'origine ,  qui  d'of- 
ficier de  la  bouche  de  l'empereur  étoit  devenu  receveur 
du  domaine.  On  l'appeloit  par  raillerie  le  comte  des 
songes ,  parce  que  c'étoit  sur  les  songes  qu'il  fondoit  la 
plupart  de  ses  accusations  :  tel  étoit  le  département  qu'il 
avoit  choisi.  Cet  homme  rampant  et  flatteur,  s'insi- 
luiant  dans  les  cercles  et  dans  les  repas,  recueilloit  avec; 
attention  les  circonstances  des  songes  que  des  amis  se 
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raconf  oîent  les  uns  aux  autres;  c  étqit  alors  une  folie  fort  à 
la  mode;  et,  les  empoisonnant  avec  méchanceté,  il 
alloit  en  faire  sa  cour  à  l'empereur.  Il  n'en  falloit  pas 
davantage  pour  susciter  un  procès  criminel.  La  fin  mal- 
heureuse de  quelques-uns  de  ces  songeurs  réussit  bientôt 
a  guérir  les  autres  de  cette  superstition  puérile;  on  cessa 
de  rêver,  ou  du  moins  de  raconter  ses  rêves,  dès  qu'on 
s'aperçut  qu'ils  tiroient  à  de  si  terribles  conséquences; 
on  n'avouoit  pas  même  volontiers  qu'on  eût  dormi. 

L'envie,  qui  ne  pardonne  jamais  au  mérite,  ne  perdoit  Amm.L  i5, 
pas  de  vue  Ursicm.  On  insinuoit  à  Constance  que  le  nom 
de  l'empereur  étoit  oublié  dans  tout  l  Orient ,  qu'on  n'y 
parloit  que  d  Ursicin,  comme  du  seul  général  redoutable 
aux  Perses  :  le  prince  prenoit  ombrage  de  ces  discours. 
Vv&icm  ,  rassuré  par  sa  vertu,  se  contentoit  de  gémir  en 
secret  du  péril  que  couroit  l'innocence,  et  de  la  perfidie 
des  amis  de  cour,  qui  l'abandonnèrent  dès  le  premier 
assaut.  Le  traître  Arbétion  son  collègue,  homme  d'une 
malice  raffinée,  avoit  trouvé  pour  le  perdre  un  moyen 
plus  sûr  que  la  calomnie  ;  c'étoit  de  le  louer  à  outrance: 
il  ne  le  nommoit  jamais  que  le  grand  capitaine.  Ces 
éloges  perfides  produisirent  leur  effet  :  c'étoit  d'aigrir  de 
plos  en  plus  l'empereur.  Il  fut  décidé,  dans  un  conseil 
secret,  qu'Ursicin  seroit  la  nuit  suivante  enlevé  de  sa 
maison  à  petit  bruit ,  pour  ne  point  alarmer  les  gens  de 
guerre ,  dont  il  possédoit  le  cœur;  et  que ,  sans  forme  de 
procès,  on  lui  ôteroit  la  vie.  Tout  étoit  préparé;  les 
assassins  commandés  n'attendoient  que  le  moment  de 
l'exécution,  lorsqu'il  leur  vint  un  ordre  contraire.  Con- 
stance, adouci  par  la  réflexion  contre  sa  coutume,  avoit 
jugé  à  propos  de  différer. 

Julien  n'avoit  eu  aucune  part  à  la  conduite  de  Gallus  :  An.n  au 
mais  ceux  qui  avoient  contribué  à  la  mort  de  son  fVère  '^^^■^'^ 
n  osoient  le  laisser  vivre.  On  lui  fit  un  crime  d'être  sorti        "  ' 
du  château  de  Macelle,  et  d'avoir  entretenu  Gallus  à 
iMicomédie.  Ce  fut  en  vain  qu'il  prouva  que  l'empereur 
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lui  avoit  permis  l'un  et  Tautre  :  on  l'arrêta  ;  on  lui  don- 
na des  gardes  qui  le  traitèrent  avec  dureté.  Ce  jeune 
prince,  qui  n'avoit  de  ressource  qu'en  lui-même,  ob- 
servé sans  cesse  par  des  regards  malins ,  ne  donna  sur 
lui  aucune  prise.  Il  garda  un  profond  silence;  et  n'eut 
ni  la  lâcheté  de  charger  la  mémoire  de  son  frère  pour 
flatter  l'empereur,  ni  l'imprudence  d'aigrir  l'empereur 
en  justifiant  son  frère. 
'Àimn.  îhid.     Daus  la  recherche  qui  fat  faite  de  tous  ceux  qui  s'é- 
P  ict,  epit.  jQj-gj^j.  prêtés  aux  injustices  du  César,  l'argent  décida  en 
grande  partie  du  sort  des  accusés.  Plusieurs  innocens 
furent  punis  faute  d'avoir  de  quoi  payer  la  justice  qui 
leur  étoit  due.  Mais  Gorgonius,  chambellan  de  Gallus, 
convaincu,  par  ses  propres  aveux,  d'avoir  secondé  et  quel- 
quefois conseillé  les  violences  par  l'entremise  de  sa  fille  t 
qui  avoit  grand  crédit  sur  l'esprit  de  Constantine,  trou- 
va un  secours  toujours  assuré  dans  la  protection  des  eu- 
nuques, qu'il  sut  mettre  dans  ses  intérêts.  Pendant  que- 
ces  jugemens  se  rendoient  à  Milan,  une  autre  commis- 
sion établie  à  Aquilée  ne  procédoit  pas  avec  plus  d'équité. 
On  avoit  amené  de  l'Orient  en  cette  ville  une  troupe 
d'officiers  de  guerre  et  de  courtisans  de  Gallus,  chargés 
de  chaînes,  meurtris  de  leurs  fers,  accablés  de  fatigues 
et  de  mauvais  traitemens,  respirant  à  peine  et  ne  dési- 
rant qu'une  prompte  mort.  On  accusoit  ceux-ci  d'avoir 
contribué  au  massacre  de  Domitien  et  de  Montius.  Ar- 
borius  et  l'eunuque  Eusèbe,  tous  deux  également  fourbes, 
injustes  et  cruels ,  furent  chargés  de  les  entendre.  Ces 
commissaires,  sans  autre  raison  que  leur  intérêt  ou  leur 
caprice,  exilèrent  les  uns,  dégradèrent  les  autres,  en 
condamnèrent  plusieurs  au  dernier  supplice,  et  revin- 
rent avec  confiance  rendre  compte  de  leurs  jugemens , 
qui  furent  approuvés,  comme  ils  avoient  été  rendus, 
sans  examen. 

^m^n.l.^^^  D'uu  autrc  côtc ,  Musouieu,  envoyé  en  Orient  avec 
c  , i5,j^  qualité  de  préfet  du  prétoire,  punissoit  à  Antîoche 
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ie  massacre  de  Domitîen  et  de  Montius.  Libanius  dit  « 
que  Constance  lui  avoit  expressément  recommandé 
d'user  de  la  plus  grande  douceur,  et  que  le  préfet  îm^cX"- 
hdele  a  suivre  cet  ordre.  On  peut  douter  du  premier  de 
ces  deux  faits,  parce  qu'on  est  certain  de  la  fausseté  de 
l'autre.   Musonien    étoit  un  politique  qui  dans  les 
commencemens  de  sa  fortune  avoit  montré  beaucoup 
de  douceur  et  d'humanité:  il  s'étoit  fait  aimer  dans  le 
gouvernement  de  l'Achaïe  ;  mais  au  fond  c'étoit  une  âme 
vénale  et  injuste:  il  se  démasqua  dans  l'occasion  pré- 
sente, où  l'iniquité  pouvoit  l'enrichir.  Les  vrais  auteurs 
du  massacre  laissèrent  entre  ses  mains  leur  patrimoine 
et  furent  renvoyés  absous.  Il  condamna  en  leur  placé 
de  pauvres  citoyens ,  dont  plusieurs,  loin  d'avoir  eu  part  " 
a  la  sédition,  n'étoient  pas  même  alors  dans  la  ville 
Prosper,  qui  commandoit  les  troupes  comme  lieutenant 
d  Ursicin  lâche  guerrier ,  mais  hardi  ravisseur ,  parta. 
geoit  ces  dépouilles  avec  le  préfet.  Tandis  que  ces  deux 
officiers  s  entendoient  pour  piller  l'Orient,  il  étoit  en- 
core désolé  par  les  incursions  que  les  Perses  faisaient 
impunément  tantôt  en  Arménie,  tantôt  en  Mésopotamie 
La  poursuite  des  partisans  de  Gallus  fut  de  longue  durée  • 
la  faveur  de  ce  prince  continua  de  servir  de  prétexte 
contre  ceux  qu'on  vouloit  perdre  :  et  quelques  année! 
après  ce  fut  une  des  causes  qui  firent  exiler  Eudoxe 
alors  eveque  d'Antioche,  et  l'impie  Aëtius,  qui  àTél 
gard  de  Gallus  n^^toit  peut-être  coupable  que  de  l'avoir 
confirmé  dans  l'hérésie.  h  avoii 

Les  songes  etoient  devenus  des  crimes  :  des  paroles    a».  355. 
échappées  dans  l'ivresse,  qui  ne  portent  guère  plus  de  ^T'-'-"' 
réalité  que  des  songes,  furent  punies  comme  des'  en 
tats  réfléchis.  Africain ,  gouverneur  de  la  seconde  Pa^ 
nome,  donnoit  un  grand  repas  à  Sirmium.  Plnsiei"rs 
convives,  échauffés  par  le  vin ,  se  croyant  en  liberté  se 
mirent  a  censurer  le  gouvernement  :  les  uns  souhaitoi;nt 
«ne  révolution;  les  autres,  dont  l'imagination  e'  t^ 
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allumée ,  prétendoient  en  avoir  des  pronostics  indiibi*- 
tables.  Un  agent  du  prince ,  nommé  Gaudence  ,  stupide 
et  étourdi,  se  fit  un  grand  scrupule  d'avoir  entendu  des 
propos  de  cette  importance  sans  aller  à  révélation. 
Il  va  les  déclarer  à  Rufin,  chef  des  officiers  de  la  pré- 
fecture: celui-ci  étoit  une  sangsue  de  cour,  détesté 
depuis  long-temps  pour  sa  malice.  Rufin  vole  aussitôt 
à  Milan  :  il  fait  trembler  le  prince.  Constance ,  sans  dé- 
libérer,  donne  l'ordre  d'aller  enlever  Africain  et  tous  ses 
dangereux  convives.  Il  récompense  le  délateur  en  lui 
prolongeant  de  deux  années  l'exercice  de  sa  charge , 
dont  il  savoit  faire  un  si  bon  usage.  On  dépêche  deux 
officiers  des  gardes ,  dont  l'un  étoit  un  Franc ,  nommé 
Teutomer ,  pour  se  saisir  des  conjurés  qui  avoient  oublié 
leur  crime.  On  les  amène  chargés  de  chaînes.  En  passant 
par  Aquilée ,  pendant  qu'on  se  préparoit  pour  le  reste 
du  voyage ,  le  tribun  Marin ,  un  des  prisonniers,  homme 
vif  et  impétueux,  qui  se  reprochoit  d'avoir  bu  et  parlé 
plus  que  les  autres,  se  plonge  dans  le  corps  un  couteau 
qu'il  trouve  sous  sa  main,  et  se  tue.  Les  autres  sont 
conduits  à  Milan ,  appliqués  à  la  question ,  et  convaincus 
d'avoir  tenu  à  table  des  propos  criminels,  dont  ils  ne  se 
souvenoient  plus.  On  les  enferme  dans  des  cachots  avec 
fort  peu  d'espérance  qu'on  voulût  bien  leur  accorder  la 
vie.  L'histoire  ne  dit  pas  ce  qu'ils  devinrent  ;  elle  ajoute 
seulement  que  les  deux  officiers  furent  condamnés  à 
l'exil  pour  n'avoir  pas  empêché  Marin  de  se  donner  la 
mort  ;  mais  qu'ils  obtinrent  leur  grâce  à  la  prière  d'Ar- 
bétion,  qui  étoit  alors  consul  avec  Lollien. 
Amm.l,  i5,  Ces  frivoles  alarmes  furent  quelque  temps  suspendues 
*^  Till,  nat  P'"^  réelles  que  donnèrent  les  Allemands.  Ils 

56.  insultoient  la  frontière  par  des  courses  fréquentes.  L'em- 

pereur entra  en  Rhétie  vers  le  mois  de  juin ,  et  fit  mar- 
cher en  avant  la  meilleure  partie  de  son  armée,  sous  le 
commandement  d'Arbétion ,  avec  ordre  de  pénétrer 
jusqu'au  lac  de  Brigîintium ,  que  nous  nommons  aujour- 
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tlli  Vrh  r"  '  ^^taille  aux  bar- 

bares. Arbetion  envoya  à  la  découverte  :  mais  comm. 
.l  cont.nno  t  sa  n^arche  sans  attendre  le  ret^r  dT"; 
cou  eurs,  d  se  trouva  sur  le  soir  tout  à  coup  enveloppe 
et  n  en  fut  averti  que  par  une  grêle  de  trait,  q„  Toml 
fcozent  de  toutes  parts.  Le  général  perd  la  têfe     ou  ë 

rencontre  dix  tribuns,  et  un  grand  nombre  de  soldat, 

niatms,  a  la  faveur  d'un  brouillard  épais,  insulter  le, 
Rouiams  jusqu'aux  portes  de  leur  canîp.  ufd  '  ach! 
nient  des  troupes  qui  composoient  la  ga'rde  du  pSt" 

humeur  de  s'exposer  à  un  nouvel  aVr^^ift™;: 
tnbuns,  Armthée,  Séniauque  et  Bappon ,  ne  ^ulan 
pas  laisser  tant  de  braves  gens  à  la  merci  de  reren.i 
volent  a  leur  secours,  suivis  de  leurs  soWats,  qu  Teu^ 
exemple  animo.t.  Après  avoir  déchargé  leurs  traits  .k 
fondent  tête  baissée  sur  les  Alleman,!.  L  J  '  * 
ordre  de  bataille      ^-  garder  aucun 

orare  de  t^a  aille,  et  disperses  par  pelotons ,  ils  enfoncent 

ce         bit  ^  P-endre  par^t  à 

ce  combat  s  empressent  de  partager  la  victoire  ilt 
sortent  en  foule  du  ramn  •  :u  ,  victoire,  ils 

A'^„       ■    ^  camp,  ils  terrassent  ce  qui  re<!te. 

d  ennemis.  Cette  action  termina  la  guerre  ConZT 
revmt  a  Milan  .ou,  glorieux  d'un  succès  J  .i  dû 
n.  a  sa  bonne  conduite  ni  à  celle  de  son  gléral 

La  paix  qui  suivit  fut  plus  funeste  à  1  empereur  aue 
«e  l  avoit  été  la  guerre.  Les  fourbes  dontTZit^ïJ/r'"'' 
jouet  pensèrent  renverser  sa  puissance  :  ils  le  mirem 

dans  lanecessi,édeperdre,pourconserverson  diaSe 
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celui  de  ses  sujets  qui  étoit  le  plus  capable  de  le  soulenîr . 
La  Gaule,  abandonne'e  aux  pillages,  aux  massacres,  aux 
incendies ,  étoit  depuis  long-temps  la  proie  des  barbares. 
Sylvain ,  général  de  l'infanterie ,  qui  depuis  la  bataille 
de  Murse  avoit  en  toute  occasion  signalé  sa  fidélité  et  sa 
valeur,  y  fut  envoyé  comme  très-propre  à  rétablir  dans 
cette  belle  province  la  paix^ll  la  sûreté.  Les  Francs , 
desquels  il  tiroit  son  origine ,  redoutoient  sa  bravoure. 
Arbétion ,  à  qui  son  mérite  faisoit  ombrage ,  avoit  tra- 
vaillé lui-même  à  lui  procurer  ce  commandement,  dans 
le  dessein  de  le  détruire  plus  aisément  en  son  absence  : 
aussi,  dès  que  Sylvain  fut  parti,  pendant  que  ce  général 
parcouroit  la  Gaule  chassant  devant  lui  les  barbares  ,  le 
traître  mit  en  jeu  les  mêmes  ressorts  dont  on  s'étoit  servi 
pour  hâter  la  perte  de  Gallus.  Mais  ce  politique  aussi 
rusé  que  méchant  se  contenta  d'avoir  donné  le  premier 
mouvement  à  la  machine  ;  il  se  déroba  ensuite  habile- 
ment ,  laissant  à  d'autres  la  conduite  de  toute  l'intrigue , 
qui  ne  fut  jamais  parfaitement  éclaircie.  On  jugea  par 
conjecture  qu'il  avoit  fait  agir  en  sa  place  Lampade, 
préfet  du  prétoire  d'Italie ,  et  que  celui-ci  avoit  suborné 
Dyname.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  ce  Dyname , 
qui  n'avoit  pas  d'emploi  plus  relevé  que  celui  de  tenir 
le  registre  des  écuries  du  prince  ,  feignit  de  s'attacher  à 
Sylvain,  et  le  suivit  en  Gaule.  A  peine  y  fut-il  arrivé, 
qu'il  supposa  une  affaire  qui  le  rappeloit  à  la  cour.  Il 
obtint  du  général  des  lettres  de  recommandation  adres- 
sées à  ses  amis,  et  à  son  retour  il  les  déposa  entre  les 
mains  de  la  cabale.  Elle  étoit,  à  ce  qu'on  a  cru  dans  la 
suite,  composée  du  préfet  Lampade,  d'Eusèbe,  qui  avoit 
été  intendant  du  domaine,  décrié  pour  sa  sordide  avarice , 
et  d'Edèse ,  qui  avoit  eu  la  charge  de  secrétaire  d'état. 
Voici  l'usage  qu'on  trouva  bon  de  faire  de  ces  lettres  : 
on  effaça  tout,  hors  la  signature,  et  on  les  remplit  de 
propos  qui  supposoient  une  conspiration  déjà  formée. 
Sylvain  ^  en  termes  couverts,  prioit  les  amis  qu'il  avoit  à 
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la  cour,  et  plusieurs  autres  encore ,  de  lui  prêter  la  main 
dans  la  haute  entreprise  qu'il  avoit  projetée;  qu'il  seroit 
bientôt  en  état  de  les  payer  de  leurs  services.  Ces  lettres 
tracées  par  Timposture  furent  remises  an  préfet  :  celui- 
ci  ,  d'un  air  empressé,  se  fait  introduire  de  grand  matin 
dans  l'appartement  du  prince.  Constance,  toujours  avide 
de  ces  sortes  de  recherches,  prend  aussitôt  l'alarme:  on 
tient  conseil ,  on  fait  la  lecture  des  lettres  ;  on  donne  des 
gardes  aux  tribuns  qui  y  étoient  nommés;  on  envoie 
chercher  dans  les  provinces  les  prétendus  conjurés  qui 
ne  se  trouvoient  pas  à  la  cour. 

Malaric,  officier  franc,  et  commandant  de  la  garde 
étrangère  ,  faisoit  grand  bruit  avec  ses  collègues  sur 
l'iniquité  de  ce  procédé.  Il  crioit  hautement  que  c'étoit 
wne  chose  indigne  d'abandonner  à  la  calomnie  des  gens 
d'honneur  qui  se  sacrifioient  pour  le  salut  de  l'empire. 
Il  proposoit  de  laisser  en  otage  entre  les  mains  de  l'em- 
pereur sa  femme  et  ses  enfans,  et  d'aller,  sous  la  cau- 
tion de  Mellobaude, chercher  Sylvain,  quin'avoit  assu- 
rément jamais  songé  à  ce  que  des  fourbes  lui  impuloient; 
ou,  si  l'on  aimoit  mieux  confier  cette  commission  à 
Mellobaude ,  il  s'ofFroit  à  rester  dans  les  fers  pour  lui 
servir  de  caution.  Si  Von  envoie  tout  autre  que  luji  de 
nous  deux ,  ajoutoit-il,  je  ne  réponds  pas  du  parti  que 
pourra  prendre^  Sylvain  ,  naturellement  impatient,  et 
aussi  peu  accoutumé  aux  manèges  de  cour  qu'il  est 
intrépide  dans  les  dangers  de  la  guerre.  Ces  avis  étoient 
sages,  mais  ils  furent  inutiles.  Arbétion  fit  envoyer 
Apodème  ,  le  fléau  de  tous  les  gens  de  bien.  Cet  homme 
pervers,  loin  d'user  des  ménagemens  qu'on  lui  avoit 
recommandé  d'employer,  ne  rend  point  de  visite  au 
général;  il  ne  lui  donne  aucune  connoissance  de  l'ordre 
qui  le  rappeloit  à  la  cour.  De  concert  avec  le  receveur 
du  domaine,  il  affecte  de  traiter  les  clienset  les  esclaves 
de  Sylvain  comme  ceux  d'un  homme  proscrit  et  près  de 
raonter  sur  l'échafaud.  Pendant  qu'il  travailloit  en  Gaule 
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à  pousser  à  bout  Sylvain,  la  cabale  de  la  cour  ne  restoît 
pas  oisive.  Dyname,  pour  appuyer  son  imposture  par  de 
nouvelles  preuves,  avoit  contrefait  des  lettres  de  Sylvain 
et  de  Malaric  au  commandant  de  l'arsenal  de  Cré- 
mone :  ils  le  sommoient  de  se  mettre  en  e'tat  de  fournir 
au  premier  jour  tout  ce  qu'il  avoit  promis.  Cette  seconde 
supercherie  décéla  la  première.  Le  commandant,  ne 
comprenant  rien  à  cette  dépêche,  la  renvoie  à  Malaric  , 
ie  priant  de  s'expliquer  plus  nettement.  Malaric  ,  qui  y 
depuis  le  départ  d'Apodème  ,  attendoiî  dans  une  douleur 
profonde  la  perte  de  Sylvain  et  la  sienne,  réveillé  par 
cette  lettre,  la  communique  aux  Francs,  qui  rem- 
plissoient  alors  beaucoup  d'emplois  à  la  cour  :  il  élève 
sa  voix;  il  triomphe  de  la  découverte. 
[Jmm.  ibid.  L'cmpcrcur  en  étant  instruit ,  ordonne  une  nouvelle 
^Till.  art.  i^^QYmdXxon  par-devant  les  juges  de  son  conseil  et  tous 
les  officiers  de  guerre.  Les  juges,  pour  ne  pas  commettre 
leur  infaillibilité,  daignoient  à  peine  jeter  la  vue  sur  la 
prétendue  lettre  de  Sylvain ,  qu'ils  avoient  déjà  eu  sous  les 
yeux.  Mais  Florence ,  fils  de  Nigrinien ,  et  lieutenant  da 
grand-maître  des  offices,  la  considérant  avec  plus  d'at- 
tention, découvrit  des  traces  de  la  première  écriture,  et 
dévoila  toute  la  fourberie.  L'empereur  ,  ayant  enfin  en- 
-  tr'ou  vert  les  yeux,  commence  par  déposer  le  préfet  du  pré- 
toire-il  ordonne  qu'il  soit  appliqué  à  la  question  :  mais  les 
amis  du  préfet  obtiennent  la  révocation  de  cet  ordre» 
Eusèbe  et  Edèse  souffrirent  la  torture  :  le  premier  s'a- 
voua complice;  l'autre  persista  dans  la  négative  et  fut 
déclaré  innocent.  L'affaire  n'eut  pas  d'autre  suite.  Le 
préfet  fut  seul  puni  par  la  perte  de  sa  charge.  Loliien, 
déjà  consul,  fut  mis  en  sa  place.  Dyname,  qui  méritoit 
mille  morts,  fut  récompensé  comme  un  sujet  de  grande 
ressource  pour  les  coups  d'état  ;  on  lui  donna  le  gouver- 
nement  de  la  Toscane. 
Âmm.  ib  id.  Sylvain  étoit  à  Cologne,  où  il  apprenoit  tous  les 
JuL  adMh.  jQm.5  quelque  nouvel  outrage  que  ses  gens  recevoient 
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d'Apodème.  Il  ne  douta  plus  qu'on  ne  l'eut  ruiné  dans  Hier,  chron. 
l'esprit  de  l'empereur ,  et  qu'il  ne  fût  bientôt  condamné ,  ^"^^'^  ^^^^l' 
selon  l'usage  de  Constance,  sans  être  entendu.  Grai-  2, 
gnant  moins  les  barbares  qu'une  cour  corrompue,  il 
songea  à  se  jeter  entre  leurs  bras.  Mais  le  tribun  Lanio- 
gaise,  cet  homme  fidèle,  qui  seul  avoit  accompagné 
Constant  jusqu'au  dernier  soupir,  lui  représenta  que 
les  Francs  ne  manqueroient  pas  de  le  faire  périr ,  comme 
un  compatriote  infidèle,  ou  de  le  vendre  à  ses  ennemis. 
Sylvain,  au  désespoir,  crut  que  l'unique  moyen  qui  lui 
restoit  d'éviter  la  peine  du  crime  dont  on  i'accusoit 
faussement  étoit  de  le  commettre.  Il  gagne  secrètement, 
à  force  de  promesses,  les  premiers  officiers  ;  et,  ayant  as- 
semblé les  troupes,  il  arrache  la  pourpre  d'un  drapeau, 
s'en  enveloppe  ,  et  se  fait  proclamer  empereur. 

Cette  nouvelle  arrive  quelques  jours  après  à  Milan,  Amm.ibid. 
à  l'entrée  de  la  nuit.  Constance,  frappé  comme  d'un 
coup  de  foudre,  assemble  sur-le-champ  le  conseil  :  la 
crainte  avoit  glacé  les  cœurs  ;  on  se  regardoit  sans  ouvrir 
aucun  avis.  Le  silence  fut  enfin  rompu  par  un  murmure 
général  :  tous  se  disoient  à  l'oreille  qu'Ursicin  étoit  seul 
en  état  de  rétablir  les  affaires;  qu'on  avoit  eu  grand  tort 
de  l'outrager  par  des  soupçons  injurieux.  L'empereur, 
frappé  de  ces  réflexions,  et  les  faisant  lui-mênié  ,  mande 
Ursicin  par  l'introducteur  de  la  cour;  c'étoit  Tinviter 
delà  manière  la  plus  distinguée;  il  le  reçoit  avec  hon- 
neur et  amitié  :  celui  qui  n'étoit  quelques  jours  aupa- 
ravant qu'un  séditieux  et  un  rebelle  est  maintenant  la 
ressource  et  l'appui  de  Tempire.  Les  ennemis  d'Ursicin, 
qui  l'étoient  également  de  Sylvain  ,  applaudissoient  eux- 
mêmes  à  ce  choix;  et  pour  cette  fois  leur  joie  étoit  sin- 
cère ;  car,  en  mettant  aux  prises  ces  deux  capitaines,  ils 
iie  pouvoient  manquer  de  trouver  dans  la  perte  de  l'un 
de  quoi  se  consoler  du  succès  de  l'autre.  Ursicin  vouloît 
•se  justifier  avant  que  de  partir;  l'empereur  lui  repré- 
senta avec  douceur  que  dans  un  péril  si  pressant  il  n'é- 
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toit  pas  question  d'éclaircissemens  ni  d'apologies,  mais 
de  réconciliation  et  de  concorde  pour  concourir  una- 
nimement au  salut  de  l^tat.  On  dressa  le  plan  qu'Ur- 
sicin  devoit  suivre  ;  et  pour  faire  croire  à  Sylvain  que  la 
cour  n'étoit  pas  instruite  de  sa  rébellion  ,  Constance  lui 
manda  en  termes  très-affectueux  qu'il  étoit  satisfait  de 
ses  services  ;  qu'il  lui  conservoit  tous  ses  titres ,  et  qu'il 
lui  adressoit  son  successeur  pour  l'installer  dans  le  com- 
mandement. On  fait  aussitôt  partir  Ursicin  avec  dix 
tribuns  et  officiers  des  gardes  qu'il  avoit  demandés 
pour  le  seconder  dans  sa  commission.  L'historien  Am~ 
mien  Marcellin  étoit  de  ce  nombre.  Le  général  sortit 
de  Milan  avec  un  grand  cortège  qui  l'accompagna  fort 
loin  hors  de  la  ville;  et  quoiqu'il  sentît  bien  que  ses 
ennemis  regardoient  cette  pompe  comme  celle  d'une 
victime  qu'on  envoie  au  sacrifice,  il  ne  pouvoit  s'em- 
pêcher d'admirer  la  rapidité  des  révolutions  humaines , 
en  comparant  l'état  brillant  dans  lequel  il  paroissoit 
alors  avec  le  péril  qu'il  avoît  couru  quelques  jours  au-  \ 
para  van  t. 

ïl  faisoit  une  extrême  diligence  :  cependant  il  fut  pré- 
venu par  la  renommée.  Arrivé  à  Cologne ,  il  trouva 
Sylvain  trop  bien  affermi  pour  pouvoir  être  abattu 
par  la  force.  Les  mécontens  accouroient  en  foule  de 
toutes  les  provinces ,  et  s'empressoient  d'offrir  leurs  ser- 
vices. Sylvain  avoit  déjà  une  nombreuse  armée.  Ursicin, 
soit  qu'on  loi  eût  dicté  cette  leçon,  soit  qu'il  crut  que  la 
fourberie  cesse  de  l'être  quand  elle  s'emploie  contre  un 
rebelle,  fit  alors  un  personnage  bien  opposé  à  cette 
noble  franchise  qu'on  lui  attribue.  Pour  endormir  Syl- 
vain et  l'amener  insensiblement  à  sa  perte ,  il  feignit 
d'entrer  dans  toutes  ses  vues  et  d'épouser  toutes  ses  pas- 
sions. Ce  rôle  étoit  difficile  à  soutenir  ;  il  avoit  affaire  à 
un  homme  clairvoyant  ;  il  lui  fallut  et  beaucoup  de  sou- 
plesse pour  plier  sous  la  fierté  d'un  maître  d'autant  plu^ 
jaloux  de  sa  puissance  qu'elle  étoit  moins  légitime  > 
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et  beaucoup  de  circonspection  pour  compasser  toutes 
ses  démarches  :  au  moindre  soupçon  de  déguisement,  il 
étoit  perdu  lui  et  les  siens.  Il  réussit  dans  ce  manège 
trop  bien  pour  l'honneur  de  sa  vertu.  En  peu  de  temps 
il  gagna  entièrement  la  confiance  de  Sylvain  ;  il  étoit 
de  tous  ses  repas ,  de  tous  ses  conseils.  Sylvain  l'associoit 
à  ses  mécontentemens  ;  les  disgrâces  d'Ursicin  fondoient 
une  partie  de  ses  reproches  :  W est-il  pas  indigne,  répé- 
toit-il  souvent  en  public  et  en  particulier,  qu'on  ait 
•prodigué  les  consulats  et  les  premières  dignités  de  V em- 
pire a  des  hommes  sans  mérite ,  tandis  que  de  tant  de 
travaux  nous  n'avons ,  Ursicin  et  moi,  remporté  d'autre 
récompense  que  d'être  ,  l'un  traité  en,  criminel  d'état , 
Vautre  traîné  du  fond  de  l'Orient  pour  servir  de  but 
aux  traits  de  la  calomnie  ? 

Le  moment  arriva  qu'il  falloit  ou  se  défaire  de  Syl- 
vain ,  ou  marcher  sous  ses  étendards.  Le  pays  étoit  épui- 
sé, et  le  soldat,  qui  commençoit  à  manquer  de  vivres, 
amurmuroit  déjà ,  et  demandoit  le  pillage  de  l'Italie.  Dans 
cette  crise,  Ursicin  ,  après  avoir  cent  fois  changé  d'avis  , 
se  détermina  à  tenter  quelques  officiers  ,  qu'il  savoit  être 
mécontens  du  général ,  et  dont  il  connoissoit  la  discré- 
tion et  la  dextérité.  Après  avoir  exigé  leur  serment  ,  il 
leur  fait  part  de  son  dessein  :  c'étoit  de  gagner  par  leur 
.entremise  un  corps  de  Gaulois  et  d'îllyriens,  dont  la 
fidélité  ne  tiendroit  pas  contre  des  sommes  répandues  à 
pleines  mains.  Ces  officiers  mirent  en  œuvre  de  simples 
soldats ,  qui ,  couverts  de  leur  obscurité  ,  distribuant  à 
propos  l'argent  et  les  promesses,  débauchèrent  en  une 
seule  nuit  un  grand  nombre  de  leurs  camarades.  Au  le- 
ver du  soleil  ils  s'attroupent,  et ,  formant  un  bataillon, 
ils  forcent  l'entrée  du  palais,  égorgent  la  garde,  pour- 
suivent Sylvain  dans  une  chapelle  où  il  s'étoit  réfugié , 
et  le  percent  de  mille  coups.  Ursicin  lui-même ,  et  tout 
J'empire,  pleura  ce  brave  capitaine,  que  la  calomnie 
.avoit  précipité  dans  le  crime,  en  persécutant  son  inno- 
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eence,  et  que  la  noirceur  de  ses  ennemis  rendroît  excii-^ 
sable ,  si  aucun  motif  pouvoit  excuser  la  révolte  contre 
le  légitime  souverain.  Il  ne  porta  la  pourpre  que  vingt- 
huit  jours. 

Quelques  jours  avant  la  mort  de  Sylvain ,  le  peuple 
assemblé  à  Rome  dans  le  grand  Cirque ,  s'étoit  unani- 
mement écrié ,  Sylvain  est  vaincu.  L'histoire  nous  four- 
nit plusieurs  exemples  de  ces  pressentimens  populaires  , 
produits  par  le  désir  et  par  l'espérance,  et  que  la  super- 
stition voudroit  faire  passer  pour  des  révélations  sur- 
naturelles. La  nouvelle  de  cette  mort  fut  pour  Constance 
un  sujet  de  triomphe.  Il  ajouta  ce  nouveau  titre  de  vic- 
toire aux  prospérités  dont  il  se  vantoit.  Sa  vanité  crois- 
soit  sans  mesure  par  les  hyperboles  de  la  flatterie  :  c'é- 
toit  un  art  que  le  prince  encourageoit  de  plus  en  plus , 
en  méprisant  et  en  éloignant  de  sa  personne  tous  ceux 
qui  ne  le  savoient  pas.  Il  ignoroit  sans  doute  que  la 
louange  n'est  d'aucun  prix  pour  ceux  auprès  desquels  le 
blâme  est  criminel  et  le  silence  dangereux.  Aussi  avare 
d'éloges  pour  les  autres  qu'il  en  étoit  avide  pour  lui- 
même,  loin  d'en  accorder  au  succès  d'Ursicin  ,  il  ne  lui 
écrivit  que  pour  se  plaindre  qu'on  eût  détourné  une  par- 
tie des  trésors  dont  Sylvain  s' étoit  emparé  :  il  ordonnoit 
d'en  faire  une  sévère  recherche  ,  et  d'appliquer  à  la  ques- 
tion un  officier  nommé  Remi ,  chargé  de  la  caisse  mili- 
taire. Les  informations  prouvèrent  que  personne  n'avoît 
touché  à  ces  trésors. 
Jmm.l.i^,     Après  la  mort  de  Sylvain,  on  poursuivit  ses  préten- 
M.or.  1 , 2.  dus  complices.  On  mit  aux  fers  tous  ceux  qu'on  voulut 
soupçonner ,  et  les  délateurs  firent  très-bien  leur  devoir* 
Proculus ,  officier  de  la  garde  de  Sylvain  ,  se  signala  par 
son  courage.  Il  étoit  d'une  foible  eomplexîon.  Dès  qu'on 
le  vit  exposé  à  la  torture ,  on  craignit  que  la  rigueur  des 
tourmens  ne  le  fit  mentir  aux  dépens  de  beaucoup  d'in- 
nocens.  Mais  la  probité  lui  prêta  des  forces  :  la  plus  vio- 
lente torture  ne  lui  arracha  aucune  parole  qui  pût  nuire 
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à  personne;  il  persista  même  à  justifier  Sylvain,  pro- 
lestant que  la  nécessité  seule  l'avoit  forcé  à  la  révolte  ; 
il  le  prouvoit  en  faisant  remarquer  que,  cinq  jours  avant 
que  de  prendre  le  titre  d'Auguste,  ce  général  avoit  payé 
la  montre  aux  soldats  au  nom  de  Constance,  et  qu'il  les 
avoit  exhortés  à  continuer  d'être  braves  et  fidèles.  Pé- 
mène,  qui  avoit  si  bien  défendu  contre  Décence  la  ville 
de  Trêves,  Asclépiodote  et  deux  comtes  francs ,  Lutton 
et  Mandion,  furent  mis  à  mort  avec  plusieurs  autres. 
I  Cependant  on  épargna  les  jours  du  fils  de  Sylvain  ,  en- 
core enfant  ,  et  le  généreux  Malaria  échappa  à  cette 
sanglante  proscription. 

Dans  ce  même  temps,  Léonce,  préfet  de  Rome,  fai-  ^""".LtS. 
I  soit  un  meilleur  usage  de  la  sévérité  nécessaire  contre  '''' 
des  séditieux.  C'éloit  un  juge  irréprochable,  toujours 
prêt  a  donner  audience  ,  équitable  dans  les  jugemens, 
naturellement  doux  et  bienfaisant  ,  mais  ferme  et  in- 
flexible quand  il  falloit  maintenir  et  venger  l'autorité 
publique.  Le  peuple  se  souleva  d'abord  contre  lui  pour 
un  sujet  très-léger.  Léonce  faisoit  conduire  en  prison 
un  cocher  du  Cirque ,  nommé  Philorome.  Tonte  la  po- 
pulace ,  dont  ce  misérable  éloit  l'idole ,  se  mit  à  le  sui- 
vre en  tumulte,  et  à  menacer  le  préfet,  croyant  l'inli- 
inider.  Mais  ce  magistrat  intrépide  fit  saisir  les  plus 
mutins  ;  et ,  après  leur  avoir  fait  donner  la  torture  .sans 
que  personne  osât  les  défendre,  il  les  condamna  au  ban- 
nissement. Peu  de  jours  après,  la  sédition  se  ralluma  , 
sous  le  prétexte  que  la  ville  manquoit  de  vin.  Au  pre- 
mier bruit  de  cette  émeute ,  le  préfet ,  malgré  les  instan- 
ces de  ses  amis  et  de  ses  officiers,  qui  le  conjuroient  de 
ne  pas  s'exposer  à  la  fougue  d'une  multitude  forcenée  et 
capable  des  plus  extrêmes  violences,  va  droit  à  la  place 
on  le  peuple  étoit  rassemblé.  La  plupart  de  ses  gens  pren- 
nent l'épouvante  et  l'abandonnent.  Pour  lui ,  resté  pres- 
que seul ,  mais  plein  d'assurance  au  milieu  des  regards 
furieux  et  des  cris  de  cette  populace  enragée,  il  reçoit 
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sans  s'émouvoir  toutes  leurs  injures;  et  du  haut  de  sou 
char,  promenant  ses  yeux  sur  celle  foule  immense,  il 
reconnoît  à  sa  grande  taille  un  homme  qu'on  lui  avoit 
désigné  comme  le  chef  des  séditieux.  Il  lui  demande  s'il 
n'est  pas  Pierre  Valvomer  :  celui-ci  lui  ayant  répondu 
avec  insolence  que  c'étoit  lui-même  ,  le  préfet ,  malgré 
les  clameurs,  le  fait  saisir,  lier  et  étendre  sur  le  cheva- 
let. En  vain  ce  scélérat  appelle-t-il  du  secours ,  le  peuple 
prend  la  fuite  à  ce  spectacle,  et  laisse  son  chef  dans  les 
tourmens  qu'on  lui  fit  souffrir  sur  la  place  même  avec 
autant  de  liberté  que  dans  une  salle  de  justice.  Léonce 
le  relégua  ensuite  dans  la  Marche  d'Ancône  ,oùPatruin  , 
gouverneur  de  la  province,  le  fit  mourir  peu  de  temps 
après,  pour  avoir  forcé  une  fille  de  condition.  ■ 
Jmfn.l.  i5,  Ursicin  étoit  resîé  dans  la  Gaule  avec  le  titrede  com^ 
"zôs.  i.  3.  mandant.  Mais  l'armée  de  Sylvain  s' étoit  dissipée  après 
Jui.adAih.     mort;  et  comme  on  n'avoit  envoyé  Ursicin  dans  cette 
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province  que  pour  faire  périr  Sylvain  ou  pour  périr  lui-î 
même,  ce  qui  étoit  presque  indifférent  à  la  cour ,  les  en- 
nemis de  ces  deux  braves  capitaines ,  se  voyant  délivrés 
de  l'im ,  ne  songeoient  plus  qu'à  traverser  les  succès  de 
l'autre.  Constance,  qu'ils  gouvernoient  sans  qu'il  s'eiKf 
aperçût ,  aimoit  autant  laisser  la  Gaule  à  la  merci  des 
barbares  que  de  donner  des  forces  à  un  général  qui  lui 
étoit  suspect.  Ainsi  les  Francs ,  les  Allemands ,  les  Saxons^ 
ne  trou  voient  plus  d'obstacle  :  ils  a  voient  pris  et  ruiné 
le  long  du  Rhin  quarante-cinq  villes,  dont  ils  a  voient 
emmené  les  habitans  en  esclavage  :  ils  occupoientsur  la 
rive  gauche  du  fleuve ,  depuis  la  source  jusqu'à  l'embou- 
chure, une  lisière  de  plus  de  douze  lieues  de  large;  et  ils 
avoient  dévasté  trois  fois  autant  de  terrain  :  on  n'osoit 
plus  y  faire  paître  les  troupeaux.  Il  falloit  semer  et 
labourer  dans  l'enceinte  des  villes,  et  les  moissons  qu'on 
y  recueilloiî  faisoient  toute  la  subsistance  des  habitans.'* 
L'alarme  se  répandoit  encore  plus  loin  que  le  ravage  ,el 
plusieurs  villes  de  l'intérieur  du  payséloient  déjà  aban: 
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données.  Dans  le  même  temps  les  Qiiades  et  les  Sarmates 
infestoient  la  Pannonie  et  la  haute  Mœsie.  L'Orient , 
resté  sans  chef  depuis  le  départ  de  Gailus ,  étoit  insulté 
par  les  Perses.  Constance  ne  savoit  quel  parti  prendre. 
D'un  côté  il  croyoit  sa  présence  nécessaire  en  Italie;  de 
l'autre  sa  défiance  naturelle  et  l'exemple  des  prétendus 
projets  de  Gallus  lui  persuadoient  que  partager  sa  puis- 
sance c'étoit  s'en  dépouiller.  Cependant  l'impératrice 
Eusébie  vint  à  bout  de  calmer  ses  craintes  et  de  le  dé- 
terminer à  revêtir  Julien  de  la  pourpre  des  Césars.  Avant 
que  de  développer  cet  événement ,  il  est  à  propos  de  re- 
prendre l'histoire  de  ce  prince  depuis  l'élévation  de 
Gallus. 

Julien  ,  sorti  du  château  de  Macelle  ,  demanda  la  ^P- 

Lib.  or. 

permission  d'aller  à  Constantinople  pour  y  perfectionner  12. 
ses connoîssances.  Constance,  qui  avoit  intérêt  d'occuper  ^^^^^^ 
cet  esprit  vif  et  ardent ,  y  consentit  volontiers  ;  mais  SocX  3 
il  ne  lui  permit  d'écouter  que  des  maîtres  chrétiens.  Il  'sozA.  5 
lui  proposoit  lui-même  quelquefois  des  sujets  de  décla-  ^* 
j  mation.  Le  jeune  prince,  simple  dans  ses  habits  ,  sans 
|i  suite  et  sans  équipage,  s'abaissant  au  niveau  de  ses  cama- 
||  rades  ,  fréquenloit  les  écoles  des  rhéteurs  et  des  philo- 
jl  sophes.  Cette  modestie,  loin  de  l'obscurcir,  servoit  de 
||  lustre  à  ses  talens.  Comme  il  parloit  familièrement  à 
^  tout  le  monde,  tout  le  monde  aimoit  à  parler  de  lui; 
on  louoit  la  beauté  de  son  génie,  la  bonté  de  son  cœur . 
on  s'accordoit  à  dire  qu'il  étoit  digne  du  diadème.  Ce 
grand  éclat  ne  tarda  pas  à  blesser  les  yeux  de  Constance  ; 
il  lui  ordonna  de  quitter  Constantinople,  et  de  se  retirer 
à  Nicomédie,  ou  en  tel  lieu  de  l'Asie  qu'il  voudroit 
choisir.  Libanius,  fameux  rhéteur  ,  enseignoit  alors  à 
Nicomédie  :  c'étoit  un  des  plus  ardens  défenseurs  du 
paganisme.  Constance  défendit  à  Julien  de  l'aller  en- 
tendre ;  et  le  rhéteur  Ecébole ,  sous  qui  le  prince  avoit 
étudié  à  Constantinople  ,  alors  chrétien  ,  païen  ensuite, 
et  dont  la  religion  tournoit  au  gré  de  la  cour,  lui  fit 
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jurer  à  son  départ  qu'il  ne  prendroit  pas  les  leçons  de 
Libanius.  Julien  n'osa  ,  à  ce  qu'il  dit  lui-même  ,  violer 
ce  serment  ;  mais  il  ne  se  lit  pas  de  scrupule  de  l'éluder* 
Il  recueilloit  et  étudioit  secrètement  les  ouvrages  de  ce 
rhéteur  qu'il  admiroit  :  en  quoi  assurément  il  lui  faisoit 
trop  d'honneur.  Son  esprit  souple  et  docile  en  prit  une 
si  forte  teinture   qu'il  y  perdit  beaucoup  de  cette  noble 
et  énergique  simplicité  qui  sied  à  un  prince ,  et  qu'il 
se  pénétra  de  toute  la  pédanterie  de  son  modèle  ,  comme 
on  le  voit  par  ses  ouvrages.  Mais  un  magicien  ,  caché 
à  Nicomédie  pour  éviter  la  rigueur  des  lois,  fit  bien 
plus  de  mal  à  Julien;  il  empoisonna  son  cœur  d'une 
curiosité  criminelle  et  insensée  pour  ce  qu'on  appelle 
les  sciences  secrètes. 
Jul.  ad,     L'Asie  étoit  alors  infectée  d'une  secte  de  gra^ves  char- 
4,  e£e/?!5i!  latans  qui  faisoient  un  mélange  monstrueux  des  opi- 
j^'^^- ^  '  nions  de  Platon  avec  les  superstitions  de  la  magie. 
Gi^eg.  Naz.  C'étoient  des  fourbes  qui  firent  de  Julien  un  fanatique* 
^^'Èunap.  in     trouvèrent  dans  sa  vertu  mélancolique  une  matière 
Max.         toute  préparée  et  prompte  à  s'allumer.  Il  devint  astro- 

SoC.l.  OyC.  ^  ,  .  ,  .  Ti       11        V  -m-» 

1.  logue ,  theurgiste  ,  nécromancien.  11  alla  a  Fergame 

Theod.l.  ù,  (.Qnsiilter  Edèse  :  il  y  fit  une  étroite  liaison  avec  Maxime 

C.  0.  J 

SozA.^i  c.  d  Ephèse,  Chrysante  de  Sardes,  Prisque  d'Epire,  Eu- 
^'  sèbe  de  Carie  ,  lamblique  d'Apamée  ,  tous  disciples  de 

ce  prétendu  sage.  Ces  imposteurs  s'entendoient  à  se 
vanter  mutuellement  ,  à  flatter  le  jeune  prince ,  et  à 
lui  promettre  l'empire.  Edèse  étoit  le  chef  de  la  cabale; 
Maxime  en  étoit  Toracle:  sa  naissance ,  ses  richesses ,  son 
éloquence  d  enthousiaste ,  son  extérieur  majestueux  et 
composé ,  le  ton  de  sa  voix  concerté  avec  le  mouvement 
de  ses  yeux ,  sa  barbe  blanche  et  vénérable ,  aidoient  infi- 
niment à  la  séduction.  Julien  Talla  trouver  à  Ephèse: 
Maxime  captiva  entièrement  l'esprit  du  nouveau  pro- 
sélyte ;  il  l'initia  à  ses  mystères  par  des  cérémonies 
effrayantes ,  dont  l'impression  réelle  grave  profondé- 
ment les  plus  absurdes  chimères.  Il  le  mit  en  relation 
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«vec  les  démons  ;  et  ce  f„t ,  selon  Libanios ,  à  cet  heureux 
commerce  que  Julien  fut  dans  la  suite  redevable  de  tant 
de  sncces.  Ces  génies  officieux ,  dit  le  sophiste  aussi  vi- 
sionnaire que  son  héros,  le  servoient  en  amis  fidèles  ; 
«Islerevedloientdans  son  sommeil;  ils  l'avertissoient 
des  dangers;  c'étoit  avec  eux  qu'il  (enoit  conseil;  ils  le 
guidoient  dans  toutes  les  opérations  de  la  guerre  ,  quand 
x\  efo.t  a  propos  de  combattre,  d'aller  en  avant  ou 
de  fa.re  retraite;  ils  dirigeoient  ses  campemens.  Ce 
q«  U  y  a  de  vrai ,  c'est  que  Julien  ,  ébloui  des  prestiges 
de  Maxime,  renonça  entre  ses  mains  à  la  religion  chré- 
tienne, contre  laquelle  son  cœur  étoit  depuis  long-temps 
révolte  :  il  etoit  alors  âgé  de  vingt  ans  ;  il  choisît  L  soleil 

IZ  ""^  «  r  '"P'^™'-  ^^""^  discours 

«dresse  a  Sallusle.  où  il  représente  cet  astre  comme  le 

pere  de  la  nature  ,  le  dieu  universel  ,  le  principe  des 

e  .js  intelligibles  et  sensibles.  Entêté  d;  ces  vaines  idées 

sa  félicite;  il  gem.ssoit  sur  les  ruines  des  temples  et 
des  Idoles;  .1  désiroit  ardemment  de  la  remettre  ea 
honneur,  et  il  disoit  à  ses  amis  qu'il  .endroit  les  hommes 
heureux  s'i  parvenoit  jamais  à  la  puissance  souveraine 
Gallus  fut  alarme  de  ces  nouvelles  :  il  lui  envoya  Aëtius 
afin  de  le  sonder.  II  „e  fut  pas  difficile  à  Julien  de 
tromper  Aëtms;  il  n'eut  besoin,  pour  lui  paroître 
parfait  chrétien,  que  d'alfecter  un  grand  zèle  pou;  L 
cause  de  1  arianisme  :  mais  il  ne  lui  étoit  pas  si  aisé  d'en 
i^mposer  a  Constance ,  qui  étoit  averti  de  ses  discours" 
elque  la  jalousie  rendoit  clairvoyant.  Julien  porta  l'hv- 
pocrisie  jusqu'à  se  faire  raser,  prendre  l'habit  de  moine 
et  remplir  a  Nicomédie  les  fonctions  de  lecteur.  D'ail- 
leurs Il  pratiquoit  toutes  les  vertus  civiles  :  tant  qu'il 

îtZtl-'     ''^  P^"-       «™P--essement  à 

aire  d„  bien  ,  n^pargnant  ni  dépenses  ni  fatigues  pour 
secourir  les  malheureux  ,  et  pour  défendre  les  intérêîî 
ûe  la  justice,  même  contre  ses  parens  et  ses  amis. 
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JuLaclAth.  Après  la  disgrâce  tragique  de  son  frère ,  on  s'assura 
et  or.  3.  sa  personne  ,  comme  je  1  ai  deja  raconte  ;  et  il  vécut 

Lib.  or.  5,  jjjjjg  espèce  de  captivité  pendant  sept  mois,  dont  il 
Gj-eg.  Naz.  passa  la  plus  grande  partie  à  Milan.  L'eunuque  Eusèbe 
avoit  juré  sa  perte  :  mais  l'impératrice  Eusébie  eut  pitié 
de  son  infortune.  Elle  engagea  son  mari  à  ne  le  pas  con- 
damner sans  l'entendre;  elle  rassura  Julien  et  le  pré- 
senta à  l'empereur.  Constance  ne  l'avoit  encore  vu 
qu'une  fois,  en  Cappadoce:  il  le  reçut  assez  favorable- 
ment ,  et  lui  promit  une  seconde  audience.  Mais  l'eu- 
nuque, craignant  que  l'empereur  ne  se  laissât  attendrir 
à  la  voix  du  sang  et  de  l'innocence,  vint  à  bout  de 
l'empêcher.  Tout  ce  que  sa  protectrice  put  obtenir  en 
sa  faveur ,  ce  fut  la  liberté  de  retourner  sur  les  terres 
de  sa  mère  en  Bithynie  ,  ou  en  ïonie.  Pendant  qu'on 
préparoit  son  voyage,  il  alla  passer  quelques  jours  à 
Come,  près  de  Milan.  Mais,  sur  la  fausse  nouvelle  quii 
se  répandit  alors  de  la  révolte  d'Africain ,  Constance 
changea  d'avis  :  il  vouîoit  le  retenir;  et  ce  ne  fut  qu'avec 
peine  qu'Eusébie  obtint  qu'il  iroit  en  Grèce.  On  regarda 
même  ce  voyage  comme  un  exil ,  parce  que  Julien 
n'avoit  en  ce  pays  ni  terres  ni  maison.  Pour  lui,  il 
préféroit  le  séjour  de  la  Grèce  à  celui  de  la  cour': 
c'étoil  la  patrie  de  ses  dieux ,  la  scène  où  son  imagi*- 
nation  prenoit  plaisir  à  s'égarer.  D'ailleurs  il  espéroit 
trouver  à  Athènes  les  maîtres  les  plus  habiles,  et,  cô 
qui  redoubloit  son  empressement,  des  magiciens  supé- 
rieurs même  à  ceux  de  l'Asie. 
Li'b.  or.  5,  Athènes  étoit  encore  la  plus  florissante  école  de  l'ù- 
Y  z  commençoit  les  études  à  Césarée  de  Pa- 

o7. 4?  20.  lestine,  à  Constantinople ,  à  Alexandrie;  on  alloit  les 
'^Amin  Y%\  achever  à  Athèucs.  L'émulation  y  dégénéroit  en  cabale  ; 
c.  4;  .  et  l'avarice  autant  que  la  gloire  animoit  les  professeurs. 
Max""^'  Chacun  d'eux  avoit  sa  faction.  On  arrêtoit  sur  toutes  les 
f^ici.epit,  avenues  ,  dans  tous  les  ports,  à  tous  les  passages,  les  écd^ 
lîers  qui  arrivoient  d'ailleurs  :  on  se  les  disputoit  a\'Jè: 
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chaleur  ;  et  les  plus  forts  les  entraînoient  aux  écôles  dont 
ils  étoient  partisans.  Julien  y  arriva  vers  le  mois  de  mai 
de  cette  année  :  il  n'y  resta  que  quatre  ou  cinq  mois.  Son 
savoir  excita  bientôt  l'admiration.  Les  jeunes  gens  et 
les  vieillards,  les  philosophes  et  les  orateurs  s'empres- 
soient  de  l'entendre.  Les  païens  surtout  s'attachoient  à 
lui  par  une  secrète  sympathie:  ils  lui  souhaitoient  l'em- 
pire ;  ils  offroient  même  en  particulier  des  sacrifices, 
afin  de  l'obtenir  pour  maître  ;  mais  saint  Grégoire  et 
soint  Basile ,  qui  fréquentoient  alors  les  écoles  d'Athènes  , 
formoient  des  vœux  tout  contraires.  Julien  étudia  avec 
eux  les  livres  saints ,  et  c'est  un  des  reproches  dont  saint 
Basile  le  foudroie  dans  les  lettres  qu'il  lui  écrivit  avec 
tant  de  liberté,  lorsque,  devenu  empereur,  il  se  fut 
déclaré  l'ennemi  du  christianisme.  Saint  Grégoire,  qui 
devoit  un  jour  lancer  contre  lui  tous  les  traits  de  la  plus 
forte  éloquence ,  jugeant  dès-lors  de  ce  jeune  prince  par 
l'extérieur,  n'en  auguroit  rien  que  de  sinistre.  Julien 
étoit  d'une  taille  médiocre  ;  il  avoit  les  cheveux  bouclés , 
la  barbe  hérissée  et  pointue ,  les  yeux  vifs  et  pleins  de 
feu  ,  les  sourcils  bien  placés  ,  le  nez  bien  fait ,  la  bouche 
un  peu  trop  grande  et  la  lèvre  inférieure  rabattue,  le 
cou  gros  et  courbé ,  les  épaules  larges    toute  sa  per- 
sonne étoit  bien  formée;  il  étoit  dispos  et  fort  sans  être 
robuste.  Mais  les  défauts  de  son  esprit  altéroient  par 
des  habitudes  vicieuses  ce  que  la  nature  avoit  mis  d'agré- 
niens  dans  ses  traits.  Sa  tête  étoit  dans  un  mouvement 
continuel  ;  il  haussoit  et  baissoit  sans  cesse  les  épaules  ; 
la  vivacité  de  ses  regards  toujours  errans  et  incertains 
avoit  quelque  chose  de  rude  et  de  menaçant  ;  sa  démarche 
étoit  chancelante  ;  il  portoit  dans  ses  traits  et  dans  ses 
éclats  de  rire  un  air  de  raillerie  et  de  mépris  :  des 
distractions  fréquentes ,  des  paroles  embarrassées  et 
entrecoupées ,  des  questions  sans  ordre  et  sans  réflexion 
dont  il  n'attendoit  pas  la  réponse  ;  des  réponses  toutes 
pareilles,  qui  se  croisoient  les  unes  les  autres,  et  qui 
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n'avoient  ni  méihode  ni  solidité ,  marquoient  assez  le 
désordre  de  son  âme.  Ce  fat  sur  ces  indices  que  saint 
Grégoire,  le  montrant  un  jour  à  ses  amis,  leur  dit  en 
soupirant  :  Quel  monstre  t empire  nourrit  dans  son 
sein  !  fasse  le  ciel  que  je  sois  un  faux  prophète  !  Julien 
contracta  une  liaison  intime  avec  le  grand -prêtre 
d'Eleusis  ,  que  Maxime  lui  a  voit  annoncé  comme  un 
homme  rare  et  encore  plus  savant  que  lui.  Il  est  vrai- 
semblable qu'il  se  fit  initier  aux  mystères  de  Cérès  : 
car,  malgré  les  édits  des  empereurs,  cette  superstition 
se  conserva  dans  le  secret  ,  jusqu'à  ce  qu'Alaric,  qua- 
rante ans  après  ,  ayant  passé  les  Thermopyles ,  la  dé- 
truisit avec  le  temple. 
Jul.adAth.  Julien  finissoit  sa  vingt-quatrième  année.  Renfermé 
^^Libor  10  jusque-là  dans  un  cercle  étroit,  il  s'étoit  accoutumé  à  se 
12.  repaître  des  applaudissemens  de  l'école.  Les  sophistes 

*  ^'  d'Athènes  lui  composoient  une  petite  cour.  Admiré  dans 
une  ville  qui  avoit  été  comme  le  berceau ,  et  qui  étoit 
encore  un  des  plus  célèbres  asiles  de  l'idolâtrie ,  il  ne 
désiroit  rien  tant  que  d'y  fixer  sa  demeure,  lorsqu'il 
reçut  un  ordre  de  Constance  de  se  rendre  à  Milan.  Eu- 
sébie  avoit  enfin  déterminé  son  mari  à  le  nommer  César. 
Elle  lui  avoit  représenté  que  Julien  étoit  jeune,  simple, 
sans  aucune  pratique  des  affaires  ;  qu'il  ne  connoissoit 
que  les  livres  et  les  écoles;  que,  l'empereur  n'ayant 
besoin  que  d'un  fantôme  qui  le  représentât ,  personne 
n'éloit  plus  propre  à  faire  ce  rôle.  S'il  réussit ,  dïsoit- 
elle ,  la  gloire  vous  en  retiendra  tout  entière  ;  s'il  périt , 
vous  serez  défait  du  dernier  de  tous  ceux  qui  pomoient 
vous  porter  ombrage.  Julien  auroit  préféré  le  séjour  des 
climats  les  plus  sauvages  à  celui  d'une  cour  meurtrière, 
où  le  glaive  teint  du  sang  de  son  frère  sembloit  attendre 
sa  tête.  Rempli  d'inquiétude,  il  monte  au  temple  de 
Minerve  :  là,  fondant  en  larmes,  appuyé  sur  la  balustrade 
sacrée ,  il  supplie  la  déesse  de  lui  ôter  la  vie  plutôt  que 
:M  le  livrer  aux  assassins  de  sa  famille.  Ses  vœux  furent 
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inutiles  ;  il  fallut  obéir.  Quand  il  fut  arrivé  à  Milan ,  on 
le  logea  dans  le  faubourg.  Eusébie  l'envoya  plusieurs  fois 
visiter  de  sa  part;  elle  lui  fit  dire  de  demander  hardi- 
ment ce  qu'il  désireroit.  Julien  ne  vouloit  d  abord  pour 
toute  grâce  que  dY-tre  renvoyé  sur  ses  terres.  Mais  il 
fut,  dit-il,  averti  par  une  inspiration  secrète  que  les 
dieux  l'appeloîent  à  la  cour;  qu'il  devoit  s'abandonner 
à  leur  conduite;  et  que,  pour  éviter  un  danger  incer- 
tain et  éloigné,  il  alloit  se  jeter  dans  un  péril  présent 
et  inévitable. 

Constance  communiqua  son  dessein  à  ses  courtisans  Jul.adAth. 
le  3i  d'octobre  :  il  leur  avoua,  pour  la  première  fois, 
qu'il  ne  pouvoit  porter  seul  le  poids  de  tant  d'affaires  i  " 
ni  se  partager  entre  tant  de  soins  qui  se  multiplioient 
tous  les  jours.  On  conçoit  aisément-combien  ce  discours 
essuya  de  contradictions  flatteuses,  et  avec  quelle  cha- 
leur on  soutint  contre  le  prince  même  l'honneur  de  sa 
capacité,  encore  plus  étendue  que  son  empire.  Ceux  qui 
se  reprochoient  d'avoir  mérité  le  ressentiment  de  Julien 
représentoient  avec  zèle  ce  qu'on  avoit  à  craindre  du  titre 
de  César;  ils  rappeloient  l'exemple  de  Gallus.  Eusébie 
seule  l'emporta  sur  tous  ces  raisonnemens  politiques;  et 
l'empereur  déclara  qu'il  avoit  pris  son  parti ,  et  que 
Julien  alloit  être  César.  On  mande  au  prince  sa  nouvelle 
fortune  ;  on  lui  ordonne  de  venir  loger  au  palais.  Ce  fut 
pour  lui  un  nouveau  sujet  de  douleur.  Il  écrivit  aussitôt 
a  Eusébie  pour  la  supplier  de  lui  obtenir  la  permission 
de  s  éloigner  ;  mais  il  n'osa  envoyer  sa  lettre  sans  avoir 
consulté  ses  dieux.  Ceux-ci  s'entendoient  apparemment 
avec  la  cour,  et  peut-être  avec  une  ambition  secrète  que 
Julien  ne  démêloit  pas  bien  lui-même  :  ils  le  menacèrent 
dit-il,  de  la  mort  la  plus  honteuse,  s'il  refusoit  un  pré- 
sent dont  ils  étoient  les  auteurs.  Il  alla  donc  au  palais, 
et  il  crut  avoir  besoin  d'autant  de  courage  que  s'il  eût 
porté  sa  tête  sur  l'échafaud.  Les  courtisans  les  moins 
satisfaits  de  son  élévation  lui  témoignent  le  plus  d'em- 
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pressement.  On  lui  coupe  sa  longue  barbe,  on  lui  6te 
son  manteau  de  philosophe  ,  on  l'habille  en  homme  de 
guerre.  Sa  modestie,  ses  yeux  baissés,  son  air  emprunté, 
firent  pendant  quelque  temps  le  divertissement  de  la 
cour.  Le  fracas  et  le  brillant  dont  il  se  voyoit  environné 
au  sortir  d'une  vie  obscure  et  tranquille  achevoient  de 
le  déconcerter.  Nourri  des  idées  philosophiques ,  instruit 
à  mépriser  ce  que  les  courtisans  adorent ,  il  se  regardoit 
comme  transporté  par  enchantement  dans  un  autre 
monde,  où  tout,  jusqu'au  langage,  lui  étoit  étranger. 
Il  faisoit  réflexion  que,  si  la  puissance  a  procuré  de  la 
gloire  à  ceux  qui  ont  su  en  bien  user ,  elle  a  été  pour 
une  infinité  d'autres  un  écueil  funeste.  Agité  de  ces 
craintes,  il  alla  les  communiquer  à  l'empereur,  qui  le 
renvoya  à  Eusébie.  Cette  princesse  le  voyant  interdit  et 
embarrassé  :  Fous  avez  déjà  reçu,  lui  dit-elle  ,  une  par^ 
lie  de  ce  que  vous  méritez  :  soyez-nous  jidele ,  et  bientôt 
vous  recevrez  ce  qui  vous  manque  encore.  Il  est  temps 
de  vous  défaire  de  cette  philosophie  sombre  et  bizarre, 
qui  vous  éloigneroit  des  faveurs  du  prince, 
jul.adAth.     Enfin  le  sixième  de  novembre.  Constance  ayant  fait 
ad  Them.  et  j^ggembler  toutes  les  troupes  qui  se  trouvoient  à  Milan, 
""jmm.ibid.  monta  sur  un  tribunal  élevé.  Là  ,  environné  des  aigles 
Soc'î'l'  c.  et  des  autres  enseignes  des  légions,  tenant  Julien  par  la 
*  '  '  *  main,  iUe  présenta  aux  soldats  ;  et ,  après  avoir  exposé 
'  'en  peu  de  mots  l'état  de  la  Gaule,  et  les  espérances  que 
donnoit  le  jeune  prince,  il  déclara  qu'il  avoit  résolu  de 
le  nommer  César,  si  l'armée  approuvoit  son  choix.  Les 
soldats  applaudirent.  Alors  Constance,  ayant  revêtu  Ju- 
lien du  manteau  de  pourpre,  le  fit  proclamer  César.  Se 
tournant  ensuite  vers  ce  prince ,  qui  paroissoit  morne  e1 
rêveur  :  «  Mon  frère  (lui  dit-il),  je  partage  avec  vouî 
«  l'honneur  de  cette  journée  :  vous  recevez  la  pourpre 
«  de  vos  pères,  et  je  fais  une  action  de  justice  en  vou; 
«  communiquant  ma  puissance.  Partagez  aussi  mes  tra- 
ce vaux  et  mes  dangers.  Chargez -vous  de  la  défense  è 
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«  la  Gaule  :  guérissez  les  plaies  dont  cette  province  est 

«  affligée.  S'il  est  besoin  de  combattre,  combattez  à  la 

<f  tête  de  vos  troupes,  les  animant  par  votre  exemple, 

«  les  ménageant  par  votre  prudence,  étant  à  la  fois  leur 

«  chef,  leur  ressource,  le  témoin  et  le  juge  de  leur  va- 

«t  leur  :  elle  secondera  la  vôtre.  Ma  tendresse  ne  vous 

«  perdra  jamais  de  vue;  et  quand,  avec  le  secours  du 

«  ciel ,  nous  aurons  rendu  la  paix  à  l'empire ,  nous  le 

«  gouvernerons  ensemble  sur  les  mêmes  principes  de 

«  douceur  et  d'équité.  Quelque  séparés  que  nous  soyons, 

«  je  vous  croirai  toujours  assis  avec  moi  sur  mon  trône, 

«  et  vous  aurez  lieu  de  me  croire  toujours  à  côté  de  vous 

«  dans  les  périls.  Partez,  César;  vous  portez  l'espérance 

«  et  les  vœux  de  tous  les  Romains  :  défendez  avec  vigi- 

«  lance  le  poste  important  que  l'état  vous  coniie,  »  Ces 

paroles  furent  suivies  d'une  acclamation  universelle. 

Tous  les  yeux  se  fixèrent  sur  le  nouveau  César,  qui  mon- 

troit  un  visage  plus  serein  et  plus  animé.  On  lisoit  dans 

ses  regards,  mêlés  de  douceur  et  de  fierté,  qu'il  alloit  être 

l'amour  des  siens  et  la  terreur  des  ennemis.  On  lui  don- 

noit  des  louanges,  mais  avec  mesure ,  de  peur  de  blesser 

la  délicatesse  du  souverain.  Constance  le  fit  asseoir  à  coié 

de  lui  dans  son  char  ;  et  Julien  ,  en  rentrant  dans  le 

palais ,  s'appliquant  intérieurement  un  ^  vers  d'Homère ,  //. ,  /.  5,  v, 

se  regardoit  sous  la  pourpre  comme  entre  les  bras  de  la 

mort.  Peu  de  jours  après,  il  épousa  Hélène,  sœur  de 

l'empereur.  Ce  fut  encore  un  effet  de  la  bienveillance 

d'Eusébie ,  qui  le  combla  de  présens.  Le  plus  conforme 

à  son  goût  fut  une  belle  et  nombreuse  bibliothèque, 

dont  il  fit  grand  usage  dans  son  expédition  de  Gaule. 

Julien,  placé  dans  un  si  grand  jour,  songea  à  mettre  Jui.adAih. 
en  œuvre  ce  qu'il  avoit  recueilli  de  tant  d'études  et  ^Q^^ubJi!^^7r. 
lectures.  Son  âme  s'éleva  et  s'étendit.  Il  se  considéra 

.  r.unap,  m 

comme  un. homme  qui,  s'étant  jusqu'alors  exercé  seu-  Oriù. 
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lemenl  dans  son  domestique,  sans  autre  dessein  que  de 
conserver  sa  santé,  se  trouveroit  tout  à  coup  transporté 
dans  le  stade  olympique,  en  spectacle  à  tout  l'univers, 
à  ses  citoyens  ,  dont  il  auroit  l'honneur  à  soutenir  ;  aux 
barbares,  qu'il  faudroit  intimider  par  des  miracles  de 
force  et  de  vigueur.  Non-seulement  il  se  proposa  de  faire 
assaut  de  vertu  et  de  courage  avec  ses  contemporains  ; 
mais,  comme  il  le  dit  lui-même,  il  prit  pour  modèles 
Alexandre  dans  la  guerre  ,  Marc  Aurèle  dans  la  conduite 
des  mœurs.  Cependant  Constance  n'eut  pas  plus  tôt  ap- 
proché de  Julien  sa  personne ,  que ,  par  un  effet  de  sa  légè- 
reté et  de  sa  défiance  naturelle,  il  parut  s'en  repentir. 
Le  César  étoit  prisonnier  à  la  cour  ;  sa  porte  étoit  gar- 
dée ;  on  visitoit  ceux  qui  entroient  chez  lui,  de  peur 
qu'ils  ne  fussent  chargés  de  lettres.  Julien  lui-même» 
pour  ne  pas  attirer  sur  ses  amis  les  soupçons  de  l'empe- 
reur, les  empêchoit^de  le  venir  voir.  Sous  prétexte  de 
hii  former  une  maison  plus  conforme  à  sa  nouvelle  di- 
gnité,  on  lui  enleva  ses  domestiques;  on  les  remplaça 
par  des  gens  inconnus,  qui  étoient  autant  d'espions.  A 
peine  lui  permit-on  de  conserver  quatre  de  ses  anciens 
i  serviteurs  ;  l'un  d'eux  étoit  son  médecin  Oribase,  qu'on 
lui  laissa  parce  qu'on  ignoroit  qu'il  étoit  en  même  temps 
son  ami.  Celui-ci ,  païen  dans  le  cœur  ainsi  que  Julien , 
avoit  le  secret  de  sa  religion ,  et  Taidoit  à  en  pratiquer 
les  cérémonies. 

JiiLadALh.  Constance  avoit  donné  à  Julien  le  gouvernement  de 
^^mw.z.i5,|^  Gaule,  de  l'Espagne,  et  de  la  Grande-Bretagne;  il 

Lïb.oiwo,  l'avoit  créé  César  pour  l'opposer  aux  barbares;  mais  son 
^^Zon.ir^î.  aveugle  jalousie  sembloit  s'entendre  avec  eux.  Il  fit  tout 
^Soc^T^i^^c  n^^^  falloit  pour  empêcher  Julien  de  réussir.  On 
I.  soupçonna  même,  car  on  prête  volontiers  des  crimes 

Soz.  1.5 ,  c.  .  .  ^  .     ,  ,., 

aux  prmces  qui  ne  sont  pas  aimes,  on  soupçonna  qu  li 


Zon,  t.  2  ,      l'envoyoit  en  Gaule  que  pour  le  perdre.  11  est  plus 


j'ilLart.ZS.  vraisemblable  que  son  dessein  étoit  seulement  de  le  te- 
nir comme  en  tutelle  et  de  lui  ôter  tous  les  moyens  de  se 
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rendre  trop  piiissanL  11  ne  restoit  en  Gaule  que  peu  de 
troupes  accoutumées  à  fuir  devant  les  barbares  ;  l'em- 
pereur ne  donna  à  Julien  qu'une  foible  escorte  de  trois 
cent  soixante  soldats  ;  les  géne'ranx  avoient  ordre  d'ob- 
server ses  démarches  avec  plus  de  soin  que  les  mouve- 
mens  des  ennemis.  On  laissoit  Ursicin  dans  la  province; 
mais  il  ne  conservoit  que  le  titre  de  général  sans  emploi. 
Le  secret  de  la  cour  et  tout  le  pouvoir  étoit  entre  les 
mains  de  Marcel,  qui  partoit  avec  Julien.  Les  officiers 
dont  on  composa  son  conseil  étoient  plus  propres  à 
l'arrêter  dans  le  chemin  de  la  gloire  qu'à  l'exciter  aux 
grandes  entreprises.  On  mit  à  son  autorité  les  bornes  les 
plus  étroites;  et,  selon  l'expression  d'un  auteur  con- 
temporain, Julien  ne  pouvoit  disposer  que  de  sa  casa- 
que. On  ne  le  laissa  maître  d'aucune  grâce,  d'aucune 
libéralité.  Loin  d'accorder  aux  troupes  quelque  gratifi- 
cation extraordinaire,  comme  c'étoit  la  coutume  à  la 
promotion  des  nouveaux  Césars ,  on  ne  leur  paya  pas 
même  les  montres  qui  leur  étoient  dues;  et  Ton  eut  lieu 
de  prendre  à  la  lettre  ces  expressions  de  Constance,  que 
c'étoit  son  image  qu'il  envoyoit  en  Gaule  plutôt  qu'un 
nouveau  prince.  Julien  partit  avec  sa  petite  escorte  le 
premier  de  décembre.  Le  temps  fut  si  beau  pendant  son 
voyage  ,  que  ses  admirateurs  n'ont  pas  oublié  d'en  faire 
un  miracle.  Constance  l'accompagna  jusqu'au-delà  de 
Pavie,  et  reçut  en  chemin  la  nouvelle  de  la  prise  et  du 
saccagement  de  Cologne.  Craignant  que  cet  événement 
ne  rompît  ses  mesures,  il  en  fit  un  secret  à  Julien  ,  qui 
n'en  fut  informé  qu'à  son  arrivée  à  Turin.  Un  si  triste 
conmiencement  affligea  fort  le  prince;  on  lui  entendit 
phisieurs  fois  dire  en  soupirant  qu'en  devenant  César, 
il  n'avoit  gagné  que  de  périr  avec  moins  de  tranquillité. 
Un  présage,  quoique  frivole,  fut  toutefois  suffisant  pour 
rassurer  les  soldats.  Comme  il  traversoit  une  petite  ville 
de  Gaule,  c'étoit  la  première  qu'il  rencontroit  sur  sa 
roule ,  une  des  couronnes  qu'on  avoit  suspendues  sur 
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son  passage  se  détacha  et  se  posa  sur  sa  tête  :  on  poussa 
des  cris  de  joie,  comme  sur  un  pronostic  assuré  de  la 
victoire.  Julien  s'éirrêta  à  Vienne ,  où  il  fut  reçu  au  mi- 
lieu des  acclamations  d'un  grand  peuple.  On  célébra  son 
entrée  comme  celle  d'un  génie  salutaire  et  du  libéra- 
teur de  la  Gaule.  On  dit  qu'une  vieille  femme  aveugle 
et  idolâtre  ,  bien  instruite  apparemment  des  secrètes 
dispositions  de  Julien  ,  ayant  demandé  qui  étoit  celui 
qui  entroit  dans  la  ville,  comme  on  lui  eut  répondu  que 
c'étoit  le  César  Julien ,  s'écria  d'un  ton  de  prophétesse 
quef  ce  prince  rétabliroit  le  culte  des  dieux.  Nous  ra- 
conterons ses  exploits  quand  nous  aurons  repris  depuis 
la  mort  de  Constant  les  affaires  de  l'Eglise,  que  l'em- 
pereur troubîoit  de  plus  en  plus. 
Aih.  ad  50-  Constant ,  inviolablement  attaché  à  la  vérité  dans  le 
zd Constant' ^^^^  même  du  désordre,  avoit  enchaîné  la  fureur  de 
Soc.  Z.2,c.  l'hérésie,  et  forcé  son  frère  de  rendre  la  paix  aux  fidèles, 
Sulp.Sei'.l.  et  les  vrais  pasteurs  à  leur  troupeau.  Sa  mort  ouvrit  une 
libre  carrière  à  la  malignité  des  ariens.  La  haine  de  Con- 
stance contre  les  orthodoxes  n'avoit  été  que  plus  aigrie 
par  la  contrainte.  Cependant  ce  prince ,  ayant  honte  de 
se  dédire  si  promptement ,  garda  encore  quelques  me- 
sures. On  accusoit  Athanase  d'avoir  animé  Constant 
contre  son  frère  ;  d'entretenir  de  secrètes  intelligences 
avec  Magnence;  d'avoir  porté  le  mépris  qu'il  faisoit  de 
l'empereur  jusqu'à  célébrer  sans  sa  permission  la  dédi- 
cace de  la  grande  église  nommée  la  Césarée ,  que  Con- 
stance venoit  de  faire  bâtir  à  Alexandrie  ;  d'exciter  des 
mouvemens  en  Egypte  et  en  Libye ,  et  de  se  former  une 
monarchie  ecclésiastique,  en  établissant  des  évêques 
dans  des  provinces  qui  n'étoient  pas  soumises  à  sa  juri- 
diction. Il  étoit  aisé  au  saint  prélat  de  détruire  ces  ca- 
lomnies ;  il  le  fit  pleinement  six  ans  après  par  une  véhé- 
mente apologie  qu'il  adressa  du  fond  des  déserts  à  l'em- 
pereur. Mais  dans  ces  commencemens  il  n'en  eut  pas 
même  besoin.  L'empereur,  occupé  de  la  guerre  contre 
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Magnence  ,  craignant  de  révolter  l  Egypte  en  nialtrai- 
trant  le  métropolitain ,  lui  écrivit  pour  le  rassurer.  Il 
envoya  même  par  le  comte  Astère  et  Pallade,  maître 
des  offices,  des  lettres  adressées  à  Félicissime  duc  d'E- 
gypte, et  au  préfet  Nestorius»,  les  chargeant  tous  deux 
de  veiller  à  la  conservation  d'Athanase.  Les  ariens  ne 
se  rebutèrent  pas.  Ils  avoient  regagné  Ursace  et  Valens , 
qui  n'eurent  pas  honte  de  se  déshonorer  en  révoquant 
la  rétractation  authentique  qu'ils  avoient  donnée  de  leurs 
erreurs  et  de  leurs  calomnies  en  piésence  de  deux  conci- 
les. Ces  deux  évêques  prétendirent  faussement  que  Con- 
stant les  avoit  forcés  à  cette  démarche  ;  et  Constance  se 
trouva  très-dis[>osé  à  les  en  croire  sur  leur  parole.  De  con- 
cert avec  plusieurs  autres  évêques  ariens,  ces  imposteurs 
tournoient  à  leur  gré  l'esprit  de  l'empereur  ;  et  Valens  sur- 
tout ,  df^puis  la  bataille  de  Murse ,  en  étoit  écouté  comme 
un  prophète.  Ils  lui  répétoient  sans  cesse  que  leur  parti 
se  décréditoit,  et  qu'il  alloit  lui-même  passer  pour  hé- 
rétique ;  ils  lui  représent  oient  l'union  des  évêques  avec 
Athanase  comme  une  cabale  dangereuse. 

Le  premier  effet  de  leur  crédit  fut  la  mort  de  Paul ,  Jth.ad  50- 
évêque  de  Constnntinople.  L'empereur  manda  à  Phi-  ^^^^^^^^^^ 
lippe,  préfet  d  Orient ,  de  le  chasser  et  de  rétablir  Ma-  ^os.i.  2. 

,j        .  T  1        T        •        •  A  r         Soc.  1.2  y  C. 

cedonius.  Le  peuple  cherissoit  son  éveque ,  et  le  préfet  26. 
se  souvenoit  du  massacre  d'Hermogène.  Pour  se  mettre  J^^^^^^-^-^^ 
à  l'abri  de  la  sédition ,  il  s'enferme  dans  les  thermes  de  Soz.l.i^,c. 
Zeuxippe  ;  il  fait  prier  Paul  de  l'y  venir  trouver  pour  Theoph.  p. 
une  affaire  importante.  Dès  qu'il  est  arrivé,  il  lui  mon-  ^^^^ 
tre  l'ordre  du  prince.  Le  prélat  s'y  soumet  sans  répu- 
gnance :  mais  le  préfet  n'étoit  pas  sans  alarmes.  Le 
peuple,  inquiet  pour  son  pasteur,  s'étoit  assemblé  au- 
tour des  thermes  et  faisoit  grand  bruit.  Le  saint  prélat 
se  prêta  volontiers  aux  mesures  qu'il  falloîl  prendre  pour 
le  dérober  à  l'amour  de  son  peuple.  On  le  fit  passer  par 
une  fenêtre  dans  le  palais  voisin  qaidonnoit  sur  la  mer; 
et  de  là  on  le  descendit  dans  une  barque  prêle  à  faire 
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voile,  et  qui  s'éloigna  siir-le-chanip.  Aiissîiôt  Philippe 
monte  sur  son  char;  il  fait  asseoir  à  côté  de  lui  Macécio- 
nius,  et  va  droit  à  l'église.  La  garde,  qui  marchoit  Té- 
pée  nue,  intimide  les  habitans.  On  accourt  de  toutes 
parts  à  l'église.  La  foule  y  étoit  si  grande  ,  que ,  le  préfet 
n'y  pouvant  entrer,  les  soldats  s'imaginèrent  que  le  peu- 
ple faisoit  résistance,  et  fondirent  à  grands  coups  d'épée 
sur  cette  innocente  multitude.  Plus  de  trois  mille  y  pé- 
rirent ,  les  uns  tués  par  les  soldats ,  les  autres  écrasés  par 
la  foule;  et  Macédonius  alla  au  travers  de  ces  corps  morts 
prendre  possession  de  la  chaire  épiscopale.  Paul,  chargé 
de  chaînes ,  fut  d'abord  conduit  à  Emèse ,  de  là  transféré 
à  Gueuse  en  Cappadoce,  dans  les  déserts  du  mont  Tau- 
rus,  où  il  fut  étranglé.  Les  ariens  publièrent  qu'il  étoit 
mort  de  maladie;  mais  le  vicaire  Philagre,  déjà  connu 
par  ses  méchancetés ,  jaloux  peut-être  de  n'avoir  pas  été 
rhoisi  pour  bourreau,  fit  savoir  aux  catholiques  que 
Paul ,  renfermé  dans  un  cachot  étroit  et  ténébreux ,  y 
avoit  été  laissé  sans  nourriture,  et  que  six  jours  après, 
comme  il  respiroit  encore  ,  le  préfet  Philippe  l'avoit 
étranglé  de  ses  propres  mains.  Ce  Philippe  avoit  été 
consul  en  348.  Il  est  différent  de  celui  qui  fut  député  à 
Magnence  ,  et  retenu  prisonnier.  Peu  de  temps  après  la 
mort  de  Paid,  arrivée  vers  le  commencement  de  35 1 , 
ce  ministre  d'iniquité  encourut  la  disgrâce  de  Constance  : 
l'histoire  n'en  dit  pas  la  cause.  Il  fut  dépouillé  de  sa  di- 
gnité, et  mourut,  dit-on,  de  désespoir  et  de  crainte, 
tremblant  sans  cesse,  et  attendant  à  chaque  moment 
son  arrêt  de  mort. 

Pendant  que  Magnence  passoit  les  Alpes  pour  entrer 
*   iJilar     ^"  Pannonie,  Constance  tenoit  à  Sirmium  un  concile 
fr^^S-  ,      OÙ  Photin  ,  nouvel  hérésiarque ,  fut  condamné  et  dépo- 
Suip.Sev.l.  ^^  ^^  mais  les  plus  grands  efforts  des  ariens  portoient 
Baronius.  contre  Athaiiase  :  ils  ne  le  perdoient  jamais  de  vue.  Ils 

Uerman.  vie        ^  . 

de  S.  Aih .  l.  obtinrent  de  l'empereur  un  édit  de  bannissement  contre 
^,c.2^,28,  j^^^  ceux  qui  ne  souscriroient  pas  à  la  condamnatioii 
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(le  l'ëvêque  d'Alexandrie.  Le  pape  Jule  mourut  le  don-  Fleurj, 
zième  d'avril  35*2,  après  avoir  tenu  le  saint-siége  nn  peu  ^"^^'ctTo.  ^' 
plus  de  quinze  ans.  Libère  lui  succéda  :  il  sollicita  Tem-  ^i^^- 
pereur  d  assembler  un  concile  a  Aquilee  pour  exammer 
la  question  de  la  foi  et  l'affaire  d'Athanase.  Constance, 
qui  depuis  la  mort  de  Magnence  séjournoit  dans  la  ville 
d'Arles,  s'offensa  de  cette  demande.  Il  écrivit  au  peuple 
romain  une  lettre  pleine  d'invectives  atroces  contre 
Liber,  et  lit  assembler  dans  Arles  un  concile,  où  les 
évêques  ariens  qui  suivoient  la  cour  se  trouvèrent  les 
plus  forts.  Vincent,  légat  du  pape,  intimidé  par  l'em- 
pereur et  par  les  ariens,  consentit  à  abandonner  Alha- 
nase ,  pourvu  qu'on  voulût  aussi  condamner  la  doctrine 
d'Arius.  Les  ariens  rejetèrent  la  condition ,  e\  ce  véné- 
rable vieillard,  qui  avoit  assisté  au  concile  de  Nicée  et  à 
tant  de  jugemens  rendus  depuis  en  faveur  du  saint 
évêque ,  déshonora  ses  cheveux  blancs  en  souscrivant  à 
une  injuste  condamnation.  Les  menaces  et  les  mauvais 
traitemens  de  l'empereur  firent  succomber  avec  lui  plu- 
sieurs évêques  d'Occident  :  les  autres  demeurèrent  fer- 
mes. Paulin,  évêque  de  Trêves,  fut  exilé  en  Phrygie,  où 
il  mourut.  Vincent  se  releva  bientôt  de  sa  chute.  Libère 
désavoua  par  plusieurs  lettres  la  souscription  de  son 
légat  ;  il  demanda  de  nouveau  un  concile  ,  et  il  obtint 
qu'il  seroit  convoqué  à  Milan  Tannée  suivante. 

Lorsque  la  cour  fut  établie  à  Milan ,  les  ariens  contre-   Soc.  /.  2  , 
firent  des  lettres  par  lesquelles  Athanase  demandoit  sl  ^'s^oz.  L ^ ,  c, 
l'empereur  la  permission  de  venir  en  Italie.  Constance  ^'^^^^ 
y  fut  trompé;  il  envoya  à  l'évêque  son  consentement 2. 
par  un  officier  du  palais ,  nommé  Montan.  Le  dessein 
des  ariens  étoit  de  faire  sortir  Athanase  de  son  église, 
dont  ils  vouloient  se  rendre  maîtres,  ou  d'irriter  l'em- 
pereur, si  le  prélat  refusoit  de  venir,  en  le  dépeignant 
comme  un  insolent  qui  se  jouoit  de  la  majesté  impé- 
tiale,  ou  comme  un  ennemi  caché  qui  n'avoit  changé 
d'avis  que  par  une  défiance  injurieuse  au  prince.  Atha- 
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nase  sentit  l'artifice;  et  comme  les  lettres  de  Constance 
ne  portoient  pas  un  ordre,  mais  une  permission,  il 
resta  dans  son  église,  protestant  qu'il  n'avoit  rien  de- 
mandé ,  et  que  cependant  il  étoit  prêt  à  partir  au  pre- 
mier ordre  de  l'empereur.  Il  envoya  cette  réponse  par 
des  députés ,  dont  les  raisons  furent  moins  écoutées  que 
les  mensonges  des  ariens. 
Aih.ad  so-     Au  Commencement  de  l'année  355  le  concile  s'assem- 
in.  et  Jpol.  j^j^  ^  Milan  ;  il  s'y  rendit  peu  d'évêques  orientaux;  mais 
Ruf.i.  i,  c.  ceux  de  l'Occident  s^y  trouvèrent  au  nombre  de  ptus  de 
.ioc. /.  2, c.  trois  cents.  L'empereur  y  présida  :  toute  liberté  fat 
^Theod.L2  accordée  aux  sectateurs  d'Arius  ;  nulle  aux  catholiques. 
<^^i5.  ^       Le  pape  y  envoya  trois  députés,  dont  le  premier  et  le 
8.   '  ■  '  *  plus  célèbre  étoit  Lucifer,  évêque  de  Cagliari  en  Sar- 
Sulp.Set^.l.  (jaigne^      concile  se  tint  d'abord  dans  l'église.  Il  s'agis- 
Hcrmant,  soit  de  dciix  points ,  que  chaque  parti  s'efforçoit  d'em- 
l.y.  C  l.  et  porter.  Les  ariens  vouloient  qu'Athanase  fût  condamné  ; 
"r///   vie       catholiques  demandoient  la  condamnation  de  la 
d'Eus,  de    doctrine  d'Arius;  et  à  cette  condition  quelques-uns  se 
c);^etv7ede  relâchoicnt  jusqu'à  sacrifier  xAthanase.  Comme  le  peuple 
S.  un.  «rf.  favorisoit  les  catholiques,  Constance,  pour  se  rendre 

et  arian.        .         .  .,      ,  ^        ,         i  • 

art.  5i.  maître  du  concile,  le  transféra  dans  le  palais.  La  ce 
prince,  faisant  l'inspiré,  déclara  que  son  dessein  étoit 
de  rétablir  la  paix  dans  ses  états;  que  Dieu  lui-même 
l'avoit  instruit  en  songe,  et  que  les  succès  dont  le  ciel 
l'avoit  comblé  étoient  un  gage  infaillible  de  la  pureté 
de  sa  foi  :  en  conséquence  il  proposoit  un  formulaire 
rempli  du  venin  de  l'arianisme.  Les  catholiques,  et  sur- 
tout les  députés  du  saint-siége,  s'y  opposèrent  avec  force; 
et  dans  un  lieu  où  l'empereur  n'étoit  séparé  d'eux  que 
par  un  rideau,  ils  s'échappèrent  jusqu'à  le  nommer 
hérétique  et  précurseur  de  l'Antéchrist.  On  peut  juger 
de  la  colère  de  Constance;  il  les  traite  d'insolens;  il 
s'écrie  que ,  si  c'est  sa  volonté  d'être  arien ,  ce  n'est  pas 
à  eux  de  l'en  empêcher  :  il  s'adoucit  cependant  jusqu'à, 
en  venir  aux  prières.  Comme  elles  étoient  inutiles ,  les 
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évêques  ariens ,  voulant  sonder  la  disposition  du  peuple , 
firent  lire  publiquement  le  formulaire  dans  l'église;  il 
fut  rejeté  avec  horreur.  Alors  Constance ,  ne  ménageant 
plus  rien,  prend  ouvertement  le  parti  des  ariens;  il 
dépose  le  personnage  de  juge  qu'il  avoit  prétendu  faire 
jusqu'alors  ;  il  seconde  les  accusateurs ,  il  impose  silence 
aux  défenseurs  d'Athanase  ;  et  sur  ce  que  les  orthodoxes 
objectoient  qu'on  ne  devoit  plus  écouter  Ursace  et 
Valens,  depuis  qu'ils  avoient  eux-mêmes  démenti  leur 
accusation ,  il  se  lève  brusquement  et  s'écrie  :  C'est  moi 
qui  suis  accusateur  d'Athanase  ;  croyez  ceux-ci  comme 
moi-même.  En  vain  on  lui  représente  qu'Athanase  est 
absent;  qu'il  faut  l'entendre;  que  cette  nouvelle  forme 
de  jugement  est  contraire  aux  canons.  lEh  bien ,  dit-il, 
ce  que  je  veux,  ce  sont  là  les  canons  :  les  évêques  de 
Syrie  m^  obéissent  quand  je  leur  parle  ;  obéissez  y  ou  vous 
serez  exilés.  Ces  évêques,  levant  les  mains  au  ciel, 
l'avertissent  que  l'autorité  souveraine  n'est  qu'un  dépôt 
entre  ses  mains;  ils  le  conjurent  de  ne  pas  violer  les 
règles  de  l'Eglise  et  de  ne  pas  confondre  le  pouvoir 
spirituel  avec  la  puissance  temporelle.  Offensé  de  ces 
remontrances,  il  les  interrompt  avec  menaces;  il  s'em- 
porte jusqu'à  tirer  l'épée  ;  il  ordonne  qu'on  les  mène 
au  supplice.  Ils  partent  pour  mourir  sans  demander, 
grâce  ;  mais  il  les  rappelle  aussitôt ,  et  il  prononce  la  sen- 
tence d'exil  contre  Lucifer ,  Eusèbe  de  Verceil,,et  Denys 
de  Milan  :  il  déclare  qu'Athanase  mérite  d'être  puni ,  et 
que  les  églises  d'Alexandrie  doivent  être  livrées  à  ses 
adversaires.  Ursace,  et  Valens  ,  joints  aux  eunuques , 
font  battre  de  verges  le  diacre  Hilaire ,  l'un  des  légats 
du  saint  -  siège.  Quelques  évêques  intimidés ,  croyant 
procurer  îa  paix  à  l'Eglise,  consentent  à  la  condamna- 
tion d'Athanase  :  cette  lâche  complaisance  fut  aussi 
inutile  qu'elle  étoit  injuste  ;  les  ariens  exigeoient  encore 
qu'on  se  joignît  de  communion  avec  eux. 

Après  la  séance ,  Eusèbe ,  grand  chambellan ,  entre  à 
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main  arraée  dans  l'église  de  Milan;  il  frappe  le  peuple 
à  coups  d'épée  ;  il  fait  enlever ,  jusque  dans  le  sanctuaire, 
près  de  cent  cinquante  personnes,  évêques,  ecclésias- 
tiques ,  laïcs  :  on  les  enferme  dans  les  thermes  de  Maxi- 
mien. Le  lendemain  on  traîne  Denys  au  palais.  Comme 
il  y  demeuroit  long-temps,  tous  les  habitans,  hommes  et 
femmes,  y  accourent  en  foule;  ils  demandent  à  grands 
cris  qu'on  chasse  les  ariens  et  qu'on  leur  rende  leur 
évêque.  Denys  se  montre  et  les  apaise  ;  il  va  à  l'église 
célébrer  les  saints  mystères  :  comme  il  en  sortoit,  on 
l'enlève,  on  l'enferme,  et  la  nuit  suivante  on  le  fait 
partir  avec  Lucifer  et  Eusèbe.  Ces  prélats,  secouant  la 
poussière  de  leurs  pieds,  s'en  vont  au  lieu  de  leur  exil, 
comme  à  un  poste  que  la  Providence  leur  assignoit.  Ils 
y  souffrirent  tous  les  mauvais  traitemens  dont  leurs 
ennemis  purent  s'aviser.  Denys  y  perdit  la  vie.  Dès  qu'il 
fut  sorti  de  Milan  ,  l'empereur  plaça  sur  son  siège 
Auxence,  à  peine  chrétien,  qu'il  avoit  fait  venir  de 
Cappadoce ,  et  qui  n'entendoit  pas  même  la  langue  de 
son  nouveau  diocèse  :  il  avoit  été  ordonné  prêtre  par 
Grégoire,  faux  évêque  d'Alexandrie.  Un  autre  évêque, 
aussi  méchant  qu'Auxence ,  mais  encore  plus  hardi  et 
plus  violent,  se  signala  dans  ce  concile,  et  servit  en 
zélé  courtisan  la  passion  du  prince.  G'étoit  Epictète,  fort 
jeune,  très-ignorant ,  baptisé  depuis  peu ,  et  déjà  évêque 
de  Centumcelles  en  Italie ,  aujourd'hui  Civita-Vecchia, 
Il  étoit  grec  et  étranger  dans  son  diocèse  ;  mais  il  con- 
noissoit  la  cour,  et  c'en  étoit  assez.  On  choisit  les  villes 
de  rOrient,  dont  les  églises  étoient  gouvernées  par  les 
plus  furieux  ariens,  pour  y  reléguer  les  prélats  catho- 
liques. On  les  séparoit  pour  les  afFoiblir;  mais  cette  dis- 
persion ne  servit  qu'à  répandre  plus  au  loin  la  foi  de 
Nicée  et  la  honte  de  l'hérésie. 
Hilar,  ad  Les  emportemens  pleins  d'indécence  auxquels  Con- 
^^^Pa-^i  ad  sl^nce  s'abandonna  dans  ce  concile  le  rendirent  tout- 
Baron.       à-fait  méprisable.  On  oublia  ce  qu'on  devoit  à  l'erape- 
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renr ,  après  qu'il  ent  oublié  ce  qu'il  se  devoit  à  lui-même  ;    Horn.  ad 
et  quoique  les  divins  oracles  ne  recommandent  pas  ^^f^'  ^* 
moins  le  respect  pour  les  souverains  que  le  zèle  pour  la  j^^^^^jy^"^ 
vérité,  cependant  les  prélats  les  plus  saints,  et  dont  la  luLviede 
mémoire  sera  à  jamais  en  vénération  dans  l'Eglise,  ^^^^^Aihl^ad. 
virent  plus  dans  l'empereur  que  la  personne  de  Con-  ^"^^i/- 
stance,  c'est-à-dire  l'égarement,  Tinjustice  et  la  faiblesse,  illuat  c.  95' 
C'est  sans  doute  à  ce  sentiment  qu'il  faut  attribuer  l'ex-  ^^romus. 
trême  liberté  avec  laquelle  saint  Hilaire  de  Poitiers  in- 
vectiva quelque  temps  après  contre  l'empereur,  dans  un 
écrit  qu'il  lui  adressa  à  lui-même.  On  croit ,  à  la  vérité, 
que  cette  requête,  composée  du  vivant  de  Constance,  ne 
fut  publiée  qu'après  sa  mort.  La  hardiesse  de  Lucifer  est 
moins  étonnante  :  c'étoit  un  homme  dur,  chagrin,  in- 
capable de  ménagement.  Pendant  son  exil  il  envoya  au 
prince  cinq  livres  remplis  des  reproches  les  plus  atro- 
ces ,  et  il  trouva  un  homme  assez  hardi  pour  les  présen- 
ter de  sa  part  à  l'empereur.  Constance,  inégal  et  bizarre, 
se  piquoit  quelquefois  d'une  patience  philosophique  : 
on  rapporte  qu'un  de  ses  courtisans  qui  vouloit  exciter 
sa  colère  lui  ayant  dit  un  jour.  Rien  n'est  plus  doux 
que  t abeille  ;  vous  voyez  cependant  qu'elle  n  épargne 
pas\ceux  qui  viennent  piller  ses  rayons^  ce  prince  lui 
répliqua  :  Mais  vous  voyez  aussi  qu'il  lui  en  coûte  la 
vie  pour  un  coup  d'aiguillon.  Il  se  trouva  dans  cette 
heureuse  disposition  à  l'égard  de  Lucifer.  Il  chargea 
Florence,  grand-maitre  du  palais,  de  savoir  du  prélat 
même  s'il  étoit  l'auteur  de  ces  écrits.  Lucifer  avoua  l'ou- 
vrage ,  le  renvoya  avec  un  sixième  livre  encore  plus  ou- 
trageant, et  protesta  qu'il  étoit  prêt  à  mourir  avec  joie. 
L'empereur  se  contenta  de  le  reléguer  en  Thébaïde.  Le 
schisme  auquel  Lucifer  se  porta  dans  la  suite  par  un  ef- 
fet de  son  caractère  inflexible  nous  dispense  de  cher- 
cher à  le  justifier.  Mais  ce  qui  est  embarrassant ,  c'est  que 
Saint  Athanase,  qui  étoit  en  ce  temps-là  le  modèle  de  la 
vertu,  ainsi  que  le  défenseur  de  la  foi  chrétienne,  ap- 
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prouve  ces  livres  audacieux,  qu'il  en  loue  l'auteur  comme 
un  homme  embrasé  fie  Tesprit  de  Dieu,  et  que  dans  sa 
lettre  aux  solitaires  il  n'épargne  pas  lui-même  l'empe- 
reur. Nous  pardonnera-t-on  de  dire  ici,  avec  le  respect 
dû  à  la  mémoire  de  ces  saints  prélats,  que  l'humanité  , 
même  dans  sa  plus  grande  perfection  ,  manque  quelque- 
fois de  justesse  pour  concilier  des  devoirs  qui  semblent 
se  combattre,  ou  d'étendue  pour  les  embrasser  tous;  et 
que  les  grands  saints,  pour  être  des  héros,  ne  cessent 
pas  d'être  des  hommes? 
Ath.  ad  so-     L'empercur  désiroit  ardemment  que  la  condamnation 
^^Amin.l.\^.  d'Athanase  fût  contirmée  par  Tévêque  de  Rome,  dont 
c.  7-   ^       le  suffrage  est  d'un  plus  grand  poids  que  celui  des  au- 
Thèod.l.âf  tres  évêques,  dit  un  auteur  païen  de  ce  temps-là.  A  en- 
%oz^lY  c  ^^^^  donc  à  Libère  son  chambellan  Eusèbe  ,  qui  portoit 
10-  à  la  fois  des  présens  et  des  menaces.  Les  présens  ne  pu- 

^Theoph.  p.  ^JjJqjjJp  jg  pontife;  il  tint  ferme  contre  les  menaces, 
Bartfi  ^"^  protestant  qu'il  ne  déshonoreroit  pas  l'église  romaine  en 
Bermant,  condamnant  celui  qu'elle  avoit  reconnu  innocent.  L'eu- 
Z.7,  c.io,  11,  nuque ,  rebute,  va  déposer  les  presens  de  1  empereur  dans 
12.  l'église  de  Saint-Pierre.  Le  pape  vient  à  l'église,  et  fait 

jeter  dehors  cette  offrande ,  comme  le  prix  d'une  trahi- 
son impie.  Eusèbe  de  retour  irrite  les  autres  eunuques , 
,  et  tous  se  réunissent  pour  aigrir  l'esprit  de  l'empereur. 

Constance  envoie  ordre  à  Léonce ,  préfet  de  Rome ,  de 
surprendre  Libère ,  ou  de  s'en  saisir  par  force ,  et  de  le 
faire  conduire  à  Milan.  La  commission  étoit  dangereuse  ; 
la  vertu  du  pontife  lui  attachoit  tous  les  cœurs.  L'alarme 
se  répand  dans  la  ville.  En  vain  Léonce  met  en  œuvre 
les  promesses,  les  menaces,  la  persécution  même  pour 
détacher  le  troupeau  des  intérêts  de  son  pasteur.  La  mai- 
son de  Libère  étoit  doublement  gardée  ;  les  soldats  en 
défendoient  l'entrée;  le  peuple  fermoit  toutes  les  issues. 
Enfin  pendant  une  nuit  on  vint  à  bout  de  tromper  la 
vigilance  du  peuple.  Libère  fut  enlevé  et  transporté  à 
Milan.  Constance  fit  de  vains  efforts  pour  Tébranler  :  \ei 
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pontife,  dans  une  conférence  fort  pressante,  sut  mieux 
que  l'empereur  soutenir  sa  dignité;  il  lui  ferma  la  bou- 
che par  la  sagesse  de  ses  réponses;  et  comme  le  prince 
lui  donnoit  trois  jours  pour  décider  entre  le  séjour  de 
Rome  et  l'exil  :  J'ai  déjà  dit  adieu  à  mes  frères  de  Rome^ 
répondit-il  ;  trois  jours  non  plus  que  trois  mois  ne  chan- 
geront rien  à  ma  résolution  ;  ençoyez-moi  tout  à  l'heure 
oii  il  vous  plaira.  Il  fut  exilé  à  Bérée  en  Thrace,  dont 
l'arien  Démophile  étoit  évêque.  Comme  il  étoit  sur  I« 
point  de  partir  ,  Constance  lui  fit  porter  cinq  cents  piè- 
ces d'or  pour  aider  à  sa  subsistance  :  Reportez  cet  argent 
à  V empereur^  dit-il ,  il  lui  est  nécessaire  pour  payer  ses 
soldais.  L'impératrice  Eusébie  lui  envoya  la  même 
somme;  il  la  refusa  encore  en  disant:  Qu'on  donne 
cet  argent  à  Auxence  et  aEpictete ,  ils  en  ont  besoin: 
Enfin  l'eunuque  Eusèbe  osa  lui  en  offrir  :  Tu  as  pillé 
les  églises ,  lui  dit  Libère,  et  tu  m'offres  une  aumône 
comme  h  un  criminel  ;  va^  avant  que  de  faire  des  pré- 
sens  aux  chrétiens  ^  deviens  chrétien  toi-même.  Tout  le 
clergé  de  Rome  jura  en  présence  du  peuple  de  ne  point 
recevoir  d'autre  évêque  tant  que  Libère  vivroit.  Cepen- 
dant Félix  ,  diacre  de  l'église  romaine ,  élu  par  la  faction 
des  ariens,  osa  accepter  cette  dignité.  Le  peuple  ayant 
fermé  toutes  Tes  églises ,  l'ordination  fut  célébrée  dans 
le  palais  par  trois  évêques  ariens ,  sans  autres  témoins 
que  les  eunuques.  L'intrusion  de  Félix  causa  une  san- 
glante émeute;  plusieurs  y  perdirent  la  vie.  Le  peuple 
refusa  toujours  de  reconnoître  le  nouveau  pontife; mais 
un  assez  grand  nombre  d'ecclésiastiques,  quoiqu'ils  fus- 
sent liés  par  leur  serment ,  ne  montrèrent  pas  la  même 
constance.  Selon  la  plupart  des  auteurs,  Félix  conserva 
la  foi  de  Nicée;  ils  ne  lui  reprochent  que  soti  élection  et 
sa  condescendance  pour  les  ariens,  dont  il  ne  se  sépara 
pas  de  communion.  Quelques-uns  même  ont  prétendu 
qu'il  fut  élu,  de  l'avis  de  Libère,  par  les  prêtres  catho- 
liques ,  et  qu'il  doit  être  compté  entre  les  papes  légitimes. 

lïIST.  DU  BAS-E!tïP.  tOM.  ï.  Zo 
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LIVRE  NEUVIÈME. 

Aih>  ad.  La  guerre  allumée  dans  le  sein  de  l'Eglise  jetoit  dans 
^^'*  tout  l'empire  pins  de  trouble  et  de  désordre  que  n'en 
avoient  causé  les  fureurs  de  l'idolâtrie.  Ceux  qu'on  cher- 
choit  à  détruire  étoient  en  plus  grand  nombre ,  et  la 
cause  n'étoit  pas  moins  importante  :  le  paganisme  avoit 
attaqué  Dieu  ;  la  doctrine  d'Arius  attaquoit  le  fils  de 
Dieu ,  consubstantiel  à  son  père  ;  et  la  persécution ,  quoi- 
que moins  sanglante ,  ne  marchoit  pas  avec  moins  de 
fracas  et  d'appareil.  Athanase,  plus  brillant  encore  par 
les  outrages  dont  on  l'accabloit  que  par  l'éclat  de  ses 
vertus,  avoit  l'honneur  de  voir  sa  cause  unie  avec  celle 
de  Jésus-Christ  :  on  demandoit  à  la  fois  aux  fidèles  de 
souscrire  à  la  condamnation  d' Athanase  et  d'entrer 
dans  la  communion  des  ariens.  On  n'enîendoit  parler 
que  de  nouvelles  ordonnances  :  on  voyoit  courir  de  ville 
en  ville  des  soldats ,  des  greffiers ,  des  officiers  du  palais 
portant  des  menaces  pour  les  évêques  et  les  magistrats, 
des  sentences  et  des  fers  pour  les  peuples.  Ils  étoient 
accompagnés  d'ecclésiastiques  ariens  qui  leur  servoient 
d'espions  et  de  satellites.  Partout  on  crioit  aux  évêques  : 
Signez,  oîi  sortez  de  vos  églises.  On  les  traînoit  à  la 
cour  :  on  les  enfermoit  sans  leur  permettre  de  voir  l'em- 
pereur; ils  ne  sortoient  qu'après  avoir  signé,  ou  pour 
aHer  en  exil.  Constance  s'eff^orçoit  de  grossir  la  liste  des 
souscripteurs,  afin  de  donner  de  la  considération  à  l'hé- 
résie dont  il  étoit  le  chef,  s'imaginant  que  ces  noms 
multipliés  étoient  pour  l'arianisme  autant  de  titres  de 
noblesse.  //  espéroii  apparemment ,  dit  saint  Athanase, 
changer  la  vérité  en  changeant  les  hommes  ;  mais  ,  ^ 


HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE.  4^7 

Ci]OiUe-t-iî ,  quoiqu'il  fût  déshonorant  aux  chèques  de  ' 
succomber  a  la  crainte ,  il  Vétoit  encore  plus  aux  ariens 
d'employer  la  terreur  :  cétoit  une  preme  de  la  foiblesse 
de  leur  doctrine  ;  car  ce  n'est  ni  par  les  épées  ni  par  les 
soldats  quori  prêche  la  vérité  ;  elle  ne  connoît  d'autres 
armes  que  la  persuasion. 

Le  fort  de  l'orage  devoit  tomber  sur  l'église  d'Alexan-    An.  556. 
drie.  Il  falloit  en  faire  sortir  Athaiiase,  et  Constance  se  j^^J'  ^et^lli 
îroiivoit  très-embarrassé.  Aussitôt  après  le  concile  de 

1.T.I        •!  .      .     •     ^    T*T      •  irr^  Phot.  Vit. 

Milan  11  avoît  écrit  a  Maxmie  ,  gouverneur  d  Egypte ,  ^^/i. 
d'ôter  à  Tévêque  et  de  donner  aux  ariens  tout  ie  blé  ^i^^^^^^A^i^ 
qui  devoit  être  distribué  aux  églises  selon  la  fondation  ^-  7^  c.  \i\tt 
de  Constantin,  et  de  permettre  à  tout  le  monde  d'in- 
sulter et  de  maltraiter  ceux  de  la  communion  d'Atha- 
nase.  Cependant  il  n'avoit  pas  oublié  le  serment  qu'il 
avoit  fait  au  saint  évêque  de  ne  plus  le  condamner  sans 
l'entendre,  et  de  le  maintenir  dans  son  siège  malgré  les 
rapports  de  ses  ennemis.  Il  avoit  confirmé  ce  serment 
par  plusieurs  lettres.  Il  n'osoit  donc,  de  peur  de  se  par- 
jurer par  écrit ,  signer  Tordre  de  le  chasser  de  son  église. 
Rien  n'est  plus  inconséquent  que  l'injustice  aveuglée  par 
la  passion.  Il  fit  exécuter  l'ordre  sans  l'écrire.  Il  envoie 
en  Egypte  deux  de  ses  secrétaires,  Diogène  et  Hilaire. 
Ceux-ci,  s'étant  fait  accompagner  des  magistrats,  vont 
trouver  l'évêque  ,  et  lui  signifient  de  sortir  d'Alexandrie. 
Il  demande  à  voir  l'ordre  de  l'empereur;  ils  ne  peuvent 
en  produire  aucun.  Le  peuple,  informé  de  cette  démar- 
che, menace  de  courir  aux  armes.  Les  envoyés  prennent 
le  parti  de  se  retirer,  et  de  mander  les  légions  d'Egypte 
et  de  Libye.  Quelques  jours  après,  le  duc  Syrien  ,  étanJt 
arrivé  à  leur  téte ,  presse  le  prélat  d'aller  à  la  cour.  Atha- 
nase  ,  fondé  sur  le  serment  et  sur  les  lettres  de  Constance , 
refuse  de  partir  sans  un  ordre  exprès.  Mais ,  pour  parer 
aux  suites  fâcheuses  que  pour  roi  t  avoir  son  relus ,  il  offre 
de  se  contenter  d'un  ordre  signé  de  Syrien  ou  de  Maxime. 
Ils  n'en  veulent  signer  aucun.  Syrien  ,  effrayé  des  cla- 
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meurs  du  peuple,  paroît  s'adoucir;  il  promet  avec  ser- 
ment,  en  présence  de  plusieurs  témoins,  de  ne  plus 
troubler  l'église  d'Alexandrie,  mais  d'informer  l'em- 
pereur,  et  d'en  attendre  de  nouveaux  ordres.  Il  donne 
cette  promesse  par  écrit  le  dix-septième  de  janvier. 
Constance  étant  consul  pour  la  huitième  fois  avec  Julien: 
elle  fut  mise  entre  les  mains  de  Maxime. 

Cependant,  la  nuit  d'avant  le  vendredi,  neuvième  de 
février,  Syrien  ,  à  la  tête  de  plus  de  cinq  mille  légion- 
naires armés  de  toutes  pièces,  l'épée  nue  et  conduits  par 
des  ariens ,  vient  à  l'église  de  Théonas.  Athanase  y  étoit 
en  prière  avec  son  peuple,  selon  la  coutume,  parce  qu'on 
devoit  le  lendemain  célébrer  le  saint  sacrifice,  qu'on 
n'ofîroit  pas  alors  tous  les  jours.  Au  son  des  trompettes 
et  des  autres  inst rumens  de  guerre  le  peuple  est  saisi 
d'effroi.  Mais  Athanase,  sans  changer  de  couleur  ni  de 
contenance,  fait  entonner  par  un  diacre  le  psaume  cent 
trente- cinquième  :  Rendez  gloire  ou  Seigneur,  parce 
qu'il  est  plein  de  honté ,  et  tout  le  peuple  répondoit , 
parce  que  sa  miséricorde  est  éternelle.  Pendant  qu'on 
chantoit  ce  psaume  les  soldats  rompent  les  portes;  ils 
se  jettent  dans  l'église  ;  ils  font  retentir  leurs  armes  et 
briller  leurs  épées.  Syrien  ordonne  de  tirer  ;  les  flèches 
volent  :  aussitôt  les  cris  des  meurtriers,  ceux  des  blessés 
et  desmourans,  les  efforts  des  soldats  pour  entrer,  des 
fidèles  pour  sortir  au  travers  des  lances  et  des  épées,  la 
rage  dans  les  uns,  la  pâleur  et  l'épouvante  dans  les  au- 
tres, tous  pêle-mêle  se  précipitant ,  se  foulant  aux  pieds» 
offrent  de  toutes  parts  un  affreux  désordre.  Athanase 
restoit  assis  sur  son  siège;  il  exhortoit  son  clergé  à  la 
prière,  et  le  duc  animoit  ses  soldats.  En  vain  le  peuplé 
conjure  à  grands  cris  le  saint  évêque  de  sauver  sa  vie  : 
alarmé  pour  son  troupeau ,  mais  intrépide  pour  lui- 
même  ,  il  leur  ordonne  de  se  retirer  tous,  et  s'obstine  à  i 
Tester  le  dernier.  Presque  tous  étoient  sortis,  lorsqu'une  j 
troupe  de  clercs  et  de  moines  l'entraîne  malgré  luli 


HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE,  4% 

comme  dans  un  flot,  et,  se  serrant  de  toutes  pnrts  autour 
de  loi,  ils  l'emportent  tout  froissé  et  à  demi-mort  au 
travers  des  soldats  qui  avoient  investi  le  sanctuaire  et 
l'ëglise.  Dieu  aveugla  ses  ennemis,  et  le  déroba  comme 
par  miracle  à  leur  fureur.  Qu'on  se  représente  les 
violences  par  lesquelles  Grégoire  avoit,  quinze  ans  au- 
paravant ,  signalé  son  arrivée  :  les  meurtres ,  les  profa- 
nations, le  pillage  des  autels,  les  outrages  faits  aux 
vierges ,  les  cruautés  exercées  sur  les  ecclésiastiques  et 
sur  les  laïcs  fidèles  à  leurs  évêques,  Alexandrie  vit  re- 
nouveler toutes  ces  horreurs.  Cette  église  fut  abandonnée 
à  une  troupe  de  scélérats,  dont  le  duc  Syrien  étoit  encore 
le  plus  traitable.  Les  autres  étoient  le  duc  Sébastien,  ma- 
nichéen ;  Cataphronius,  nommé  gouverneur  d'Egypte  à 
la  place  de  Maxime;  le  comte  Héraclius,  Faustin ,  tré- 
sorier-général ,  qui  n'étoit  qu'un  libertin  et  un  bateleur, 
tous  munis  de  commissions  de  l'empereur.  Les  évêques 
ariens  enchérissoient  encore  sur  la  barbarie  de  ces  offi- 
ciers. Second,  évêque  de  Ptolémaïde,  écrasa  un  prêtre  à 
coups  de  pieds. 

Les  catholiques  dressent  un  procès- verbal  de  ces  excès, 
à  dessein  d'en  instruire  le  prince.  Syrien  veut  les  forcer 
à  supprimer  cet  acte.  Plusieurs  vont  le  conjurer  de  leur 
épargner  cette  nouvelle  violence;  il  les  fait  chasser  à 
coups  de  bâton.  Il  envoie  à  diverses  reprises  le  bourreau 
de  sa  troupe  et  le  prévôt  de  la  ville  pour  enlever  les 
armes  qu'on  avoit  trouvées  dans  l'église,  et  qu'on  y 
avoit  suspendues  comme  un  témoignage  de  ses  attentats 
sacrilèges  :  mais  les  catholiques  s'y  opposent.  Ils  envoient 
à  Constance  une  requête  que  saint  Athanase  nous  a 
conservée  ;  ils  y  exposent  tout  ce  qu'ils  ont  souffert  ;  ils 
font  souvenir  l'empereur  de  ses  sermens;  ils  protestent 
qu'ils  sont  prêts  à  mourir  plutôt  que  d'accepter  un 
autre  évêque.  Constance,  sourd  à  leurs  plaintes  et  à  leurs 
demandes,  autorise  tout  ce  qui  s'est  passé:  il  ordonne 
de  poursuivre  Athanase.  Le  comte  Héraclius  menace  de 
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la  part  de  i'empereiir  toute  la  ville  de  lui  ôter  le  pain 
de  distribution,  les  magislrats  de  les  réduire  en  escla- 
vage,* les  païens  mêmes  d'abattre  leurs  idoles  j  s'ils 
n'obéissent  au  prélat  que  le  prince  va  envoyer.  Les 
païens j  pour  sauver  leurs  dieux,  signèrent  tout  ce  qu'on 
voulut;  et  comme  ils  étoient  encore  en  grand  nombre 
dans  Alexandrie,  la  liste  de  leurs  noms  combla  de  joie 
l'empereur,  qu'on  n'eut  garde  d'avertir  que  tous  ces 
souscripteurs  n'étoient  que  des  idolâtres.  Quelques  jours 
après,  Héraclius,  Cataphronius  et  Faustin ,  jaloux  sans 
doute  des  succès  de  Syrien  ,  accoururent  à  la  tête  d'une 
bande  de  païens  et  de  scélérats  à  l'église  nommée  la 
Césarée ;  ils  étoient  altérés  de  sang.  Mais,  comme  le 
peuple  éloit  sorti ,  ils  n'y  trouvèrent  qu'un  petit  nombre 
de  femmes  et  de  fiiles  ,  qu'ils  maltraitèrent.  Voulant  se 
signaler  par  quelques  exploits,  ils  emportèrent  tous  les 
meubles  de  l'église,  jusqu'à  la  table  de  l'autel,  et  les 
brûlèrent  dans  le  parvis.  Les  païens  jetoient  de  l'encens 
dans  ce  feu  en  invoquant  leurs  dieux,  et  s'écrioient  :  Vke 
V empereur  Constance  qui  est  revenu  à  noire  religion  ! 
vivent  les  ûriens  qui  ont  abjuré  le  christianisme  ! 
Jth.  Apol.     Telles  étoient  les  violences  par  lesquelles  on  prépa- 
lolit.  ec  ^1'"^^^     ^^^^^       nouvel  évêque.  Il  arriva  enfin  quelque 
synod.  et  de  {ç^^^^^  avant  Pâques.  G  étoit  encore  un  Cappadocien  , 
adeiJisc./Eg.nomm^  George,  fais  d  un  îouion,  premièrement  pa- 
* Gre-  iVas  rasite ,  ensuite  receveur  public ,  enfin  banqueroutier, 
or. 21.        Obligé  de  prendre  la  fuite,  il  erra  de  province  en  pro- 

Jinm.  l,  22,     .  .  ,  ^  ,    ^  ,  11'* 

c,  n.  vmce,  jusqu  a  ce  que  trente  eveques  ariens,  assembles  a 
^*Soc. /,  4,c.  ^^jfj^çj^g  avant  le  concile  de  Milan  ,  jetèrent  les  yeux 
sur  lui  pour  le  mettre  à  la  place  d'Athanase.  Ils  le  firent 
prêtre  avant  qu'il  fût  chrétien  :  on  va  jusqu'à  croire 
qu'il  ne  le  fut  jamais;  et  ils  l'ordonnèrent  évêque  d'A- 
lexandrie. Il  n'avoit  ni  connoissance  des  lettres,  ni  po- 
litesse, ni  même  le  masque  de  la  piété;  mais  il  ne 
manquoit  d'aucun  des  talens  xWm  cruel  et  violent  per-^ 
sécuteur.  L'argent  des  pauvres  et  celui  des  églises,  qu  ii 
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fit  passer  dans  la  suite  anx  favoris  et  aux  eunuques, 
couvrit  tous  ses  vices,  et  lui  tint  îieu  de  mille  vertus. 
Constance ,  né  pour  être  trompé ,  lui  prodiguoit  dans 
ses  discours  et  dans  ses  lettres  les  titres  les  plus  pom- 
peux :  il  Tappeloit  un  prélat  au-dessus  de  toute  louange ^ 
le  plus  parfait  des  dodeurs ,  le  guide  le  plus  expert  dans 
le  chemin  du  ciel.  Il  ne  pou  voit  trouver  d'éloges  assez 
en)phatiques  pour  honorer  ce  méchant  prélat,  qui  s'é- 
pargnoit  même  la  contrainte  de  l'hypocrisie. 

Il  entra  dans  Alexandrie  au  milieu  d'une  troupe  de 
soldats  commandés  par  le  duc  Sébastien.  C'éloît  l'ar- 
rivée d'un  conquérant.  Il  prit  cependant  quelques  jours 
de  repos,  et  ne  commença  la  guerre  qu'après  Pâques. 
Alors ,  au  premier  signal ,  les  soldats  de  Sébastien  se 
répandent  dans  la  ville  et  aux  environs  ;  on  pille  les 
maisons ,  on  ouvre  jusqu'aux  tombeaux  pour  chercher 
Athanase;  on  brûie  les  monastères.  Les  femmes  arien- 
nes ,  avec  une  fureur  de  bacchantes  ,  faisoient  mille 
outrages  aux  femmes  catholiques.  Tout  retentissoit  de 
coups  de  fouets.  Le  duc  lui-même  avoit  horreur  des 
cruautés  dont  il  étoit  le  ministre  :  comme  il  avoit  fait 
fouetter  plusieurs  catholiques,  les  ariens,  mécontens  de 
l'exécution,  qui  leur  avoit  paru  trop  ménagée,  le  me- 
nacèrent de  mander  aux  eunuques  qu'il  ne  les  servoit 
qu'à  regret  ;  et  cet  esclave  de  cour ,  tremblant  à  cette 
menace ,  fit  recommencer  le  supplice  jusqu'à  ce  que  les 
ariens  fussent  satisfaits.  Quelques  jours  après,  le  duc, 
à  la  sollicitation  de  l'évêque,  va,  à  la  tête  de  trois  mille 
soldats,  se  jeter  sur  le  peuple  assemblé  hors  de  la  ville, 
dans  un  cimetière  ,  pour  éviter  la  communion  des 
ariens.  Là  se  commirent  tous  les  excès  dont  une  solda- 
tesque bruîale  est  capable  quand  on  lui  sait  gré  de  sa 
barbarie.  On  employa  les  chevalets,  les  flammes,  les 
ongles  de  fer.  Par  un  raffinement  de  cruauté  on  fit  battre 
un  grand  nombre  de  vierges  et  d'autres  personnes 
avec  des  branches  de  palmier  armées  de  toutes  leurs. 
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pointes.  Plusieurs  en  moururent.  On  cachoit  les  corps 
de  ces  martyrs;  on  ne  les  rendoit  que  pour  de  grosses 
sommes  d'argent  ;  autrement  on  les  faisoit  dévorer  par 
des  chiens.  Ceux  qui  donnoient  retraite  aux  catholiques 
étoient  traités  avec  rigueur  ;  c'ëtoit  un  crime  de  les  sou- 
lager de  quelques  aumônes  :  les  païens  eux-mêmes  dé- 
testoient  ces  inhumanités,  et  maudissoient  les  ariens, 
qu'ils  regardoient  comme  des  bourreaux. 

Constance  avoit  ordonné  de  chasser  les  évéques  hors 
de  leurs  villes  épiscopaies  ;  mais  George  ne  se  conten- 
toit  pas  de  les  arracher  à  leur  troupeau  :  après  les  avoir 
fait  meurtrir  de  coups,  on  les  envoyoit,  les  uns  aux 
mines  ;  c'étoit  surtout  à  celles  de  Phœno  en  Arabie , 
où  l'on  mouroit  en  peu  de  jours;  les  autres  au  fond 
des  déserts:  et,  pour  les  faire  périr  par  la  fatigue  da 
voyage,  les  évêques  de  la  Thébaïde  et  ceux  de  la  basse 
Egypte,  se  croisant  les  uns  les  autres,  étoient  traînés, 
les  premiers  aux  déserts  d'Ammon  ;  les  autres  aux 
golitudes  de  la  grande  Oasis,  contrées  également  affreu- 
ses ,  et  que  des  plaines  immenses  de  sables  brûlans  ren- 
voient inhabitables.  Ces  prélats  vénérables,  courbés 
sous  le  poids  de  leurs  fers,  plusieurs  même  de  leur 
vieillesse  ,  évêques  avant  la  naissance  de  l'hérésie,  dont 
ils  étoient  les  victimes,  traversoient  les  déserts  en  chan- 
tant  des  hymnes,  et  ne  plaignoient  que  leurs  persécu- 
teurs. Quelques-uns  moururent  en  chemin ,  et  hono- 
rèrent de  leur  sépulture  ces  solitudes  arides ,  redoutées 
même  des  bêtes  féroces.  Pour  remplacer  les  évêques 
bannis ,  George  vendoit  les  églises  à  des  décurions  ariens, 
qui  aehetoient  ainsi  l'exemption  des  charges  civiles  à 
des  libertins,  à  des  hommes  flétris  par  leurs  crimes,  à 
des  païens  :  il  les  y  faisoit  établir  à  main  armée. 
^piphJiœr.  Le  nouveau  prélat ,  autant  pour  racheter  l'impunité 
'^Ânim  Z.22  ^^^^  ^®  crimes  que  pour  satisfaire  son  avarice  et 
'  /  celle  des  eunuques,  qu'il  falloit  sans  cesse  désaltérer,  se 
0.     '  '  *|ïilt  à  faire  le  métier  de  partisan.  Il  prit  la  ferme  du 
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snîpêtre,  qu'on  tiroit  tons  les  ans  en  grande  abondance 
da  lac  Mare'otis  ;  il  s'empara  de  tontes  les  salines  et  de 
tous  les  marais  où  croissoit  le  papyrus.  Autorisé  par  les 
magistrats,  qui  se  vendoient  à  tous  ses  caprices,  il  s'avisa 
d'imposer  un  tribut  sur  les  morts  ;  il  fit  fabriquer  un 
grand  nombre  de  cercueils,  dont  on  étoit  forcé  de  se 
servir  pour  porter  les  corps  à  la  sépulture,  et  il  en 
liroit  un  droit.  Oubliant  sa  dignité,  qui  n'inspire  qne 
des  conseils  de  justice  et  de  douceur ,  dit  un  auteur 
païen  ,  il  se  chargeoit  de  l'odieux  personnage  de  déla- 
teur. Il  travailloit  à  la  ruine  de  son  peuple  par  les  avis 
qu'il  donnoit  à  Constance  :  on  dit  qu'il  voulut  persua- 
der à  ce  prince  que  Tempereur  étoit  propriétaire  de 
foutes  les  maisons  d'Alexandrie,  et  qu'en  cette  qualité 
il  en  devoit  retirer  les  revenus,  parce  qu'il  avoit  suc- 
cédé aux  droits  d'Alexandre  le  grand ,  qui  avoit  fait 
bâtir  la  ville  à  ses  dépens.  La  tyrannie,  jointe  à  tant  de 
bassesse,  alluma  contre  lui  une  haine  si  furieuse,  que 
le  peuple  l'attaqua  dans  l'église  même,  et  l'auroit  mis 
en  pièces,  s'il  n'avoit  promptement  pris  la  fuite.  Il  alla 
se  réfugier  à  la  cour.  On  chassa  aussitôt  de  toutes  les 
villes  les  évêques  nouvellement  intrus  ;  mais  le  duc 
d'Egypte  ne  tarda  pas  à  les  rétablir.  Bientôt  on  vit 
arriver  à  Alexandrie  un  secrétaire  de  Fempereur 
chargé  de  châtier  les  habitans.  Il  y  en  eut  un  grand 
nombre  qui  furent  tourmentés  et  battus  de  verges. 
George  revinf  peu  de  temps  après,  aussi  détesté  qu'au- 
paravant, mais  plus  redouté. 

x\thanase  étoit  resté  quelques  jours  caché  dans  Alexan-  aiK.  jpoi, 
drie  avec  tant  de  précaution ,  que  les  fidèles  même  ne 
connoissent  pas  le  lieu  de  sa  retraite.  A  l'arrivée  de  c.  18.  ' 
George ,  il  s'enfuit  dans  les  déserts.  Peu  de  temps  après,  c,'/^*  ' 
il  retourna  sur  ses  pas,  dans  le  dessein  d'aller  trouver 
l'empereur.  Il  se  lioit  sur  sa  propre  innocence ,  et  ne 
*  pouvoit  se  persuader  que  le  prince  eût  oublié  ses  pro- 
messes et  ses  sermens,  Mais  il  n'en  fut  que  trop  cou-- 
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vaincu  par  la  lecture  de  deux  lettres  de  Constance, 
L'une  étoit  adressée  aux  habitans  d'Alexandrie  ;  il  les 
exhortoit  à  obéir  à  George,  qu'il  combloit  de  louanges; 
il  menaçoit  de  toute  son  indignation  les  partisans  d'Atha- 
nase ,  dont  il  traçoit  le  portrait  le  plus  affreux.  L'autre 
étoit  écrite  aux  deux  rois  d'Ethiopie,  Aïzan  et  Sazan  : 
l'empereur  leur  ordonnoit ,  comme  à  des  vassaux,  d'en- 
voyer en  Egypte  Frumentius,  ordonné  évêque  par  Atha- 
nase,  afin  qu'il  y  vînt  puiser  la  saine  doctrine  dans  les 
instructions  de  George ,  et  de  mettre  Athanase  lui-même  , 
s'il  étoit  dans  leurs  états  ,  entre  les  mains  des  officiers 
romains.  Athanase  apprit  en  même  temps  qu'on  gardoit 
tous  les  passages,  qu'on  examinoit  tous  ceux  qui  sor^ 
toient  d'Alexandrie  ,  qu'on  visitoit  tous  les  vaisseaux. 
Il  se  retira  donc  dans  les  sables  de  l'Egypte  ,  et  il  y 
resta  jusqu'à  la  mort  de  Constance.  D'abord  il  vécut 
avec  les  moines  qui  habitoient  ces  retraites  ;  et  ces 
hommes  angéliques ,  consommés  dans  la  pratique  des 
plus  sublimes  vertus  ,  trouvoient  dans  le  nouvel  ana- 
chorète un  maître  et  im  modèle.  Athanase,  au  milieu 
de  ces  solitudes,  recueillit  un  héritage  plus  précieux 
pour  lui  que  tous  les  trésors  d'Alexandrie  :  c'étoit  une 
tunique  de  peaux  de  brebis  que  lui  avoit  laissée  saint 
Antoine,  mort  quelque  temps  auparavant,  à  l'âge  de 
cent  cinq  ans.  Les  soldats  poursuivirent  le  saint  évêque 
jusque  dans  ces  affreuses  contrées.  Pour  épargner  à  ses 
hôtes  les  mauvais  traitemens  et  les  massacres,  il  s'en- 
fonça plus  avant  dans  les  déserts,  où  il  ne  recevoit  de 
secours  que  d'un  chrétien  fidèle  ,  qui  lui  apportoit ,  au 
hasard  de  sa  vie ,  les  alimens  les  plus  nécessaires.  Il  se 
tint  même  long-temps  enfermé  dans  une  citerne  sèche, 
dont  il  fut  encore  obligé  de  sortir ,  parce  qu'on  l'avoit 
trahi.  Ce  héros  de  la  foi ,  fuyant ,  poursuivi ,  aban- 
donné ,  manquant  de  tout ,  excepté  de  la  grâce  divine, 
forgeoit  au  fond  f'e  ces  déserts  des  foudres  qui  alloient 
frapper  George  et  les  ariens  au  milieu  d  Alexandrie  ; 
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et ,  dans  des  alarmes  continneiies ,  il  trouva  en  îiii-même , 
ou  plutôt  en  Dieu  qui  le  convroit  partout  de  ses  ailes  ? 
.'issez  de  repos  et  de  force  pour  composer  une  grande 
partie  de  ces  ouvrages  pleins  d'onction  ,  d'éloquence 
et  de  lumières  ,  qui  feront  toujours  Tinstruction  et  l'ad- 
miration de  1  Eglise. 

Les  ariens  croyoient  n'avoir  rien  fait  faut  qu'ils  yîth.  ad  sa- 
n'auroient  pas  dompté  Osius,  qu'on  appeloit  le  père  'niiav.  in 
des  évèques  et   le  chef  des   conciles.    Constance  le  . 

^  ^  Lai  oniiis. 

mande,  l'exhorte,  le  prie  :  Osius  déconcerte  l'empereur  î^lennant, 

,     p  ,  ,  .       .  »  ,  i.  inedeS.Ath„ 

par  la  force  de  ses  paroles,  et  retourne  a  son  eghse.  / „  2,s. 
Les  ariens  aigrissent  le  prince  ;  il  écrit ,  il  caresse,  ^j^^'' /^''g"* 
menace;  Osius  demeure  ferme.  Constance  mande  a  7ne  de  s. 
nouveavi  ce  vieillard,  âgé  de  cent  ans,  et  le  retient  en 
exil  à  Sirmium  pendant  une  année  entière.  On  tint 
dans  la  Gaule  un  concile  à  Béziers  ,  où  saint  Hilaire  de 
Poitiers  confondît  les  ariens,  et  leur  chef  Saturnin 
dWrles  ,  qui  présidoit  au  concile.  La  plupart  des  évêques 
de  Gaule  se  séparent  de  Saturnin  et  des  ariens;  mais 
cent -ci  mettent  dans  leur  parti  le  César  Julien,  qui 
ne  regardoit  que  de  loin  ces  orages  de  l'Eglise  ;  et  Con* 
slance ,  trompé  par  une  fausse  relation  ,  exile  Hilaire  , 
et  Rhodane ,  évêque  de  Toulouse  :  il  les  relègue  en 
Phrygie  ;  il  fait  meurtrir  de  coups  les  clercs  de  l'église 
de  Toulouse;  leur  évêque  meurt  dans  son  exil.  Ce  fut , 
selon  quelques  auteurs  ,  dans  cet  exil  même  que  saint 
Hilaire  composa  contre  Constance  le  livre  dont  nous 
avons  parlé  ,  quoiqu  il  soit  plus  vraisemblable  que  cet 
ouvrage  n'a  été  fait  qu'après  son  retour ,  en  36o.  Cet 
écrit  a  sans  doute  besoin  d'excuse  pour  les  traits  inju- 
rieux qui  sont  lancés  sans  ménagement  contre  la  per- 
sonne de  l'empereur;  mais  il  renferme  un  témoignage 
précieux,  qui  fait  honneur  à  ces  saints  évêques.  Saint 
Hilaire  y  fait  voir  à  Constance  l'abus  de  la  violence  en 
fait  de  religion  ,  par  ces  belles  paroles  :  Dieu  nous  a 
enseigné  à  le  connoitre  ;  il  ne  nous  y  a  pas  contraints. 
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//  a  donné  de  V  autorité  a  ses  -préceptes  en  nous  fai- 
sant admirer  ses  opérations  divines  :  il  ne  veut  point 
dun  consentement  forcé.  Si  l'on  employoit  la  violence 
pour  établir  la  vraie  foi ,  la  doctrine  épiscopale  s'éle- 
çeroit  contre  cet  abus ,  elle  s'écrieroit  :  Dieu  est  le  dieu 
de  tous  les  hommes  ;  il  n'a  pas  besoin  dune  obéissance 
sans  liberté  ;  Une  reçoit  pas  une  profession  que  le  cœur 
désavoue  :  il  ne  s'agit  pas  de  le  tromper ,  mais  de  lé 
servir.  Ce  n'est  pas  pour  lui ,  c'est  pour  nous  que  nous 
devons  lui  obéir.  Tels  ëtiiient  aussi  les  sentimens  de 
saint  Athanase.  Tous  ces  illustres  exilés  essuyèrent  les 
traitemejis  les  plus  durs  et  les  plus  cruels.  Le  comte 
Joseph,  à  Scythopoîis,  fut  le  seul  qui  osa  conserver  de 
Thumanité  à  leur  égard  :  il  retira  dans  sa  maison  saint 
Eusèbe  de  Yerceil ,  persécuté  par  l'évêque  Patrophile. 
Soc.  L2,c.     L'hérésie ,  soutenue  de  la  puissance  souveraine ,  triom- 
V0C./.4,  c.  phoit  avec  insolence.  La  nouvelle  capitale  ne  fut  pas 
^9;  3t>,       exempte  de  troubles.  Macédonius  obtint  de  l'empereur 
art.  162 ,  et  un  édit  qui  ordonnoit  de  chasser  des  villes  les  défen- 
seurs  de  la  consubstantialité ,  et  d'abattre  leurs  égfises. 
Armé  de  cet  édit ,  le  prélat  impitoyable  mit  en  œuvre 
les  plus  extrêmes  rigueurs  pour  forcer  les  catholiques  à 
communiquer  avec  les  ariens.  La  persécution  s'étendit 
sur  les'novatiens ,  attachés  comme  les  catholiques  à  la 
foi  du  consubstantiel.  Celte  conformité  de  souffrances 
unissoit  leurs  cœurs  ;  elle  auroit  même  réconcilié  leurs 
esprits,  sans  la  jalousie  de  quelques  schismatiques  qui 
s'y  opposèrent.  En  exécution  du  nouvel  édit ,  on  abattit 
une  église  que  les  novatiens  avoient  à  Constant inople. 
lis  s'assemblent  aussitôt ,  honmies  ,  femmes  ,  enfans  ; 
€t,  sans  résister  à  Tordre  de  Tempereur ,  ils  laissent  dé- 
molir l'église  :  mais  ils  en  recueillent  les  matériaux  ,  les 
transportent  au-delà  du  golfe,  dans  le  quartier  nommé 
Syques,  et  ils  l'eurent  rebâtie  en  ce  lieu  presqu  en  aussi 
peu  de  temps  qu'il  en  a  voit  fallu  pour  la  détruire. 
Julien,  leur  ayant  rendu  dans  la  suite  l'ancienne  place , 
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ils  y  reportèrent  les  mêmes  matériaux,  reconstruisirent 
l'église,  et  la  nommèrent  Anasiasie ,  c'est-à-dire  la  ré- 
surrection.  Macédoniiis  poorsnivoit  partout  les  nova- 
tiens.  Ayant  appris  qu'ils  étoient  en  grand  nombre  dans 
la  Paphlagonie,  et  surtout  à  Mantinium,  il  y  envoya, 
avec  la  permission  de  l'empereur  ,  quatre  cohortes  de 
soldats  pour  les   exterminer ,  ou  les  forcer  à  faire 
profession  d'arianisrae.  Les  habitans  de  Mantinium  , 
échauffés  d'un  zèle  plus  ardent  que  conforme  à  l'Evan- 
gile ,  s'arment  à  la  hâte  de  tout  ce  qui  se  présente  sous 
leurs  mains,  marchent  contre  ces  troupes,  se  battent  en 
désespérés,  perdent  beaucoup  de  leurs  gens,  mais  taillent 
en  pièces  presque  tous  les  soldats.  Ce  malheureux  succès 
indisposa  l'empereur.  Un  autre  événement  acheva  de 
rirriter.  L'église  des  Saints-Apôtres,  oiireposoit  le  corps 
de  Constantin,  menaçoit  déjà  ruine.  Macédonius  fit  de 
sa  propre  autorité  transporter  le  corps  dans  l'église  de 
Saint-Acace.  Le  peuple  se  divisa  en  deux  factions  ;  les 
uns  s'écrioient  que  c'étoit  un  sacrilège  de  remuer  les 
cendres  de  leur  fondateur  ;  les  autres  prenoient  le  parti 
de  l'évêque  :  la  querelle  devint  meurtrière.  Il  y  eut  un 
furieux  combat  dans  Téglise  même  de  Saint-Acace.  Le 
portique  et  le  parvis  furent  inondés  de  sang.  L'empe- 
reur imputa »ce  massacre  à  Macédonius  ;  il  le  taxa  d'une 
témérité  criminelle,  pour  avoir  entrepris,  sans  sa  per- 
mission, de  déplacer  le  corps  de  son  père.  Ce  prélat  , 
brouillon  et  violent ,  voulut  être  hérésiarque  :  il  s'ac- 
cordoit  avec  les  sémi-ariens  sur  la  ressemblance  de  sub- 
stance entre  le  Père  et  le  Fiis,  mais  il  nioit  la  divinité 
du  Saint-Esprit  Les  sectateurs  de  cette  nouvelle  erreur 
furent  appelés  tantôt  macédoniens,  tantôt  marathoniens , 
parce  que  Marathonius  ,  évêque  de  Nicomédie ,  aida 
beaucoup  à  la  naissance  de  cette  hérésie,  et  la  défendit 
avec  chaleur.  Cette  secte,  qui  s  étendit  parmi  le  peuple 
et  jusque  dans  plusieurs  monastères  ,  n'eut  cependant 
fii  évêque  ni  église  particulière  jusqu'au  règne  d' Arcadius. 
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jjum.LxG,  Pendant  que  l'empereur  livroit  l'Eglise  en  proie  aux 
'^Zos.  i.  3.  hérétiques ,  Julien  travaiiloit  à  délivrer  la  Gaule  des 
'£|^  f  "^barbares  qui  la  désoloienî.  L'entreprise  paroissoit  au- 
'  '  dessus  de  ses  forces  :  que  pou  voit-on  attendre  d'un  jeune 
prince  sans  expérience,  étranger  dans  un  carap,  nourri 
dans  l'ombre  des  écoles,  obligé  d'apprendre  les  exercices 
militaires  dans  le  temps  qu'il  falloit  livrer  des  batailles? 
Kevêtu  d'iir;  nom  sans  pouvoir,  il  ne  venoit  au  secours 
de  cette  province  qu'avec  une  poignée  de  soldats ,  dont 
les  officiers  étoient  autant  d'espions  dévoués  à* l'empe- 
reur; il  n'y  trouvoit  que  des  troupes  afToiblies  par  la 
désertion  et  par  les  défaites,  abâtardies  par  l'habitude 
de  se  laisser  vaincre  ,  sans  émulation,  sansdiscipline.il 
sembloit  que  Constance,  toujours  ombrageux,  ne  l'avoit 
choisi  que  parce  qu'il  le  croy  oit  incapable;  et  ce  prince, 
retenant  d'une  main  ce  qu'il  paroissoit  lui  donner  de 
l'autre ,  avoit  pris  des  mesures  pour  lui  dérober  jusqu'à 
la  gloire  des  hasards  heureux,  en  lui  attachant  en  appa- 
rence pour  conseil ,  et  en  effet  pour  maître ,  le  général 
Marcel,  qui  devoit  avoir  tout  Thonneur  des  succès,  tandis 
qu'on  ne  laissoit  à  Julien  que  la  honte  des  échecs.  Dans 
une  situation  si  délicate  ,  Julien  sut  forcer  tous  les 
obstacles  qu'on  niettoit  à  sa  réputation.  Pendant  l'hiver 
\  qu'il  passa  dans  Vienne ,  il  s'appliqua  à  connoître  ses 

soldats ,  sa  province ,  ses  ennemis  ;  il  puisa  dans  la  pro- 
fondeur de  son  génie  toutes  les  ressources  de  la  science 
militaire;  il  s'affranchit  de  ses  surveillans  en  les  rendant 
inutiles  ;  et,  dès  le  printemps  suivant ,  avant  que  d'avoir 
vu  la  guerre  ,  il  se  trouva  plus  grand  capitaine  que  ceux 
qu'on  avoit  chargés  de  le  conduire. 
jmm.l.xG^    Son  exemple,  plus  encore  que  sa  vigilance,  releva  la 
'v'imcrt.    discipline,  et  d'une  armée  tant  de  fois  vaincue  forma 
Pane^.  c.  yjje  armée  invincible.  La  première  loi  qu'il  s'imposa, 
fut  celle  de  la  tempérance.  Persuadé  que  la  vertu  ne 
sait  dresser  qu'une  table  frugale,  et  que  le  corps  ne  se 
traite  délicatement  qu'aux  dépens  de  l'esprit,  il  n'eut 
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pas  besoin  de  consulter  les  mémoires  de  Constance. 
Ce  prince  avoit  pris  la  peine  de  régler  la  table  de  Julien, 
comme  celle  d'un  écolier  qu'on  enverroit  aux  études, 
dit  Ammien  ;  il  a  voit  marqué  dans  un  écrit  de  sa 
propre  main  la  qualité  des  mets  qu'il  vouloit  qu'on  lai 
servît:  Julien  en  retrancha  tout  ce  qui  sentoit  la  bonne 
chère;  il  voulut  être  nourri  comme  les  simples  soldats. 
Sa  sobriété  lui  permettoit  d'abréger  le  temps  du  som- 
meil ;  couché  sur  la  terre  nue  ou  sur  une  peau  de  béte, 
il  se  levoit  au  milieu  de  la  nuit.  Apres  avoir  fait  secrè- 
tement sa  prière  à  Mercure,  il  travailloit  aux  dépêches, 
il  visitoit  lui-même  les  sentinelles,  et  donnoit  le  reste 
de  la  nuit  à  l'étude.  La  philosophie,  l'éloquence,  l'his- 
toire ,  la  poésie  même,  occupoient  ses  heures  tranquilles. 
Entre  les  ouvrages  qu'il  composa  dans  la  Gaule,  les 
deux  panégyriques  de  Constance  sont  des  fruits  de  ses 
veilles.  Il  y  soutint  mal  l'honneur  de  la  philosophie , 
par  la  flatterie  outrée  que  respirent  ces  deux  discours. 
Il  les  démentit  dans  la  suite,  lorsqu'il  put  le  faire  impu- 
nément ,  par  des  invectives  encore  plus  condamnables. 
Un  ouvrage  qui  auroit  mieux  mérité  de  passer  à  la 
postérité,  ce  sont  ses  propres  mémoires,  qu'il  avoit 
écrits  à  l'imitation  de  Jule  César.  Il  employoit  le  jour 
aux  affaires  de  la  guerre,  ou  à  faire  des  règlemens  utiles 
pour  l'armée  et  la  province.  Il  se  formoit  aux  exercices, 
et  il  se  railloit  lui-même  de  bonne  grâce  sur  son  peu 
d'habileté.  Pour  s'endurcir  contre  les  incommodités  les 
plus  sensibles,  il  supportoit  sans  feu  la  rigueur  des 
hivers  de  la  Gaule. 

Il  passoit  l'été  dans  son  camp ,  l'hiver  sur  son  tribunal,  jnm:.  ibid. 
toujours  occupé  à  repousser  les  barbares  ou  à  défendre 
les  peuples,  toujours  armé  contre  les  ennemis  ou  contre  Paneg. 
les  vices.  Attentif  à  veiller  sur  les  officiers  de  son  palais, 
il  réprimoit  leur  avidité  naturelle.  Il  écoutoit  les  plain- 
tes, et  se  piquoit  de  clémence  dans  les  pimitions  :  souvent 
il  adoucissoit  la  rigueur  des  sentences  prononcées  par 
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les  juges.  Il  servit  les  Gaulois  autant  par  son  équité  qu^  j 
par  ses  victoires,  en  diminuant  le  poids  des  impositions  , 
qui  enlevoient  à  la  province  ce  qui  échappoit  aux  bar- 
bares. Quand  il  entra  dans  la  Gaule ,  chaque  tête  tail- 
ïable  payoifc  vingt-cinq  pièces  d'or,  quifaisoient  environ 
trois  onces  et  demie  ;  quand  il  en  sortit ,  ce  tribut  étoit 
réduit  à  sept  pièces,  toutes  charges  acquittées.  Il  avoit 
pour  maxime  de  ne  point  faire  remise  des  restes  qui 
étoient  dos  au  fisc,  comme  les  princes  les  plus  désinté-^ 
ressés  l'avoient  pratiqué  avant  lui  :  sa  raison  étoit  que 
les  riches  demeurent  toujours  seuls  reliquataires ,  parce 
que  la  contrainte  n'épargne  pas  les  pauvres  dès  les  pre- 
miers momens  de  l'imposition  :  cependant  sa  générosité 
dérogea  quelquefois  à  cette  loi.  Un  gouvernement  si 
équitable  ne  pouvoit  manquer  de  lui  gagner  le  cœur  des 
Gaulois  :  leurs  biens,  leurs  personnes,  tout  étoit  à  lui  ; 
souvent  ils  le  forcèrent  d'accepter  de  grandes  sommes 
d'argent.  Ils  lui  obéissoient  avec  zèle  :  c'étoit ,  disoient- 
îls  tout  d'une  voix,  un  prince  doux  ,  accessible  ,  plein  de 
courage ,  de  justice ,  de  prudence ,  qni  ne  faisoit  la  guerre 
que  pour  le  bien  des  peuples  ,  et  qui  savoit  les  faire  jouir 
des  avantages  de  la  paix.  . 
Misop,Lih.    Ces  belles  qualités  se  trouvoîent  alliées  à  des  travers»  1 

HUar^'in^'^^       imprima  pour  toute  sa  vienne  éducation  trop 
Cnnst.        sophistique.  Non  content  d'aimer  les  lettres  et  les  scien- 
Max,         ces,  il  se  conlondoit  lui-même  avec  les  savans  et  les  | 
littérateurs.  Faisant  en  public  professipn  du  christia-  | 
nisme,  pour  entretenir  l'affeclion  des  peuples,  il  favo-  j 
^         rîsoit  tantôt  les  ariens  ,  tantôt  les  catholiques  ;  et  saint 
Hilaire ,  dans  ses  écrits  contre  Constance,  l'appelle  un 
prince  religieux.  Mais  les  rhéteurs,  les  platoniciens,  les 
magiciens  d'Athènes,  confidens  secrets  de  son  attache- 
ment à  l'idolafrie,  venoient  en  Gaule  se  mêler,  autour 
de  lui ,  aux  braves  officiers  qu'il  eraployoit  à  la  guerre. 
Julien  seprêtoit  à  tout;  il  gagnoit  des  batailles,  et  faisoifc,  | 
des  vers  en  Thonneur  de  ces  prétendus  illustres  qui  ac-f  j 
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conroient  de  si  loin  pour  admirer  ses  talens.  Sa  cour , 
bigarrée  de  manteaux  de  philosophes  et  de  casaques  mi- 
litaires ,  offroil  un  spectacle  aussi  bizarre  que  le  prince 
même  :  c'étoit  à  la  fois  un  camp ,  une  académie ,  une 
école  de  sophistes.  Mais  on  n'y  voyoît  point  de  danseurs, 
de  farceurs,  de  joueurs  d'instrumens ,  ni  de  tous  ces 
ministres  de  divertissemens  frivoles.  La  bizarrerie  de 
Julien  éloit  austère;  il  n'avoit  aucun  goût  pour  les  plai- 
sirs :  ce  n'étoit  que  le  premier  jour  de  Tannée ,  et  par 
coutume,  qu'il  permettoit  de  jouer  des  comédies.  Il  n'as- 
sistoit  que  rarement  aux  jeux  du  Cirque ,  encore  n'y 
restoit-il  que  quelques  instans.  Cette  humeur  grave  et 
sévère  sympathisoit  avec  celle  de  Gaulois,  qui  ne  con- 
noissoient  pas  les  théâtres,  et  qui  prenoient  la  danse 
pour  un  accès  de  folie.  Telle  fut  la  conduite  de  Julien 
tant  qu'il  demeura  dans  l  Occident,  et  la  dignité  impé- 
riale n'y  changea  rien  dans  la  suite. 

La  gloire  de  l'empire  sembla  passer  avec  lui  dans  la 
Gaule.  Dès  ce  moment,  le  César  fit  le  premier  rôle  dans 
les  affaires,  et  cette  province  devint  le  théâtre  le  plus 
brillant  de  la  valeur  romaine.  On  y  vit  bientôt  les  villes 
relevées,  les  campagnes  couvertes  de  trophées  et  de  fer- 
tiles moissons ,  les  barbares  en  fuite  ;  partout  la  prospé- 
rité ,  la  sûreté,  l'abondance.  Constance,  si  l'on  en  excepte 
son  voyage  de  Rome,  resta  tristement  enveloppé  d'in- 
trigues ténébreuses  et  de  controverses  de  religion  ;  et  si 
les  insultes  des  peuples  voisins  le  firent  quelquefois  sortir 
de  l'obscurité  de  sa  cour,  ce  ne  fut  que  pour  des  expé- 
ditions sans  succès  ou  sans  éclat.  Tous  les  regards  se  ^ 
tournèrent  du  côté  de  Julien. 

Sa  première  campagne  fut  un  glorieux  apprentissage.  Amm.l.}6, 
C'étoit  dans  la  Gaule  un  usage  ancien,  et  qui  subsista ^'^J' 
long-temps  après,  que  les  armées  ne  se  missent  en  mou-  Jid.  ad.  Atk, 
vement  que  vers  le  solstice  d'été.  Julien  étoit  encore  à  cJass^od!^l, 
Vienne  lorsqu'il  apprit  que  la  ville  d'Autun  venoit  dQ^'/P-^'^- 
courir  le  risque  d'être  prise  et  saccagée.  Cette  ville  étoit/^.^gSez  ^e^.- 
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grande;  mais  eiie  n'avoit  pour  toute  défense  qu'une 
vieille  nuiraiiie  près  de  tomber  en  ruine.  Les  barbares, 
maîtres  de  tous  les  dehors,  labouroient  paisiblement  le 
territoire  ;  et  les  habitans  ,  bloqués  depuis  plusieurs 
mois,  n'attendoient  que  le  moment  de  pouvoir  se  réfu- 
gier ailleurs.  Le  voisinage  de  Julien,  dont  la  réputation 
commençoit  à  éclore,  leur  inspira  plus  de  hardiesse. 
L'un  d'eux,  voyant  un  barbare  qui  poussoit  sa  charrue 
jusqu'au  pied  des  murs,  courut  sur  lui  et  l'enleva.  Plu- 
sieurs autres  en  firent  autant.  Les  ennemis  irrités  entre- 
prennent d'escalader  la  ville  à  la  faveur  de  la  nuit.  Au 
bruit  qu'ils  firent  en  plantant  leurs  échelles,  un  petit 
nombre  de  vétérans  prennent  les  armes ,  pendant  que  les 
autres  soldats  trembloient  de  peur  ;  et ,  s'étant  donné 
pour  signal  le  nom  de  Julien,  ils  accourent  à  la  mu- 
raille, tuent  les  uns,  et  précipitent  les  autres.  Leurs 
camarades,  enhardis  par  cet  exemple,  font  une  sortie, 
repoussent  les  barbares  ,  et  en  massacrent  un  grand 
nombre.  A  celle  nouvelle,  Julien,  malgré  les  conseils 
de  quelques  lâches  courtisans  ,  se  met  en  campagne  avec 
ce  qu'il  avoit  de  troupes;  il  arrive  à  Autun  le  vingt- 
quatrième  de  juin,  et,  sans  s'y  arrêter,  il  poursuit  les 
barbares  qui  se  retiroient,  résolu  de  les  combattre  à  la 
première  occasion. 

De  plusieurs  routes  qu'on  lui  proposoit,  il  préféra  la 
plus  courte,  quoiqu'elle  fût  la  plus  périlleuse,  à  cause 
des  forêts  qu'il  falloit  traverser;  mais  il  entendoit  dire 
que  Sylvain  y  avoit  passé  Tannée  précédente,  et  il  se 
faisoit  un  point  d'honneur  de  ne  pas  céder  en  courage 
à  ce  brave  guerrier:  Ne  prenant  avec  lui  que  des  troupes 
légères,  il  gagne  promptement  Auxerre.  Les  barbares 
campoient  dans  le  voisinage  ;  il  les  amusa  quelque  temps 
pour  faire  reposer  sa  troupe,  et  pour  donner  au  reste  de 
son  armée  le  temps  de  le  rejoindre.  Les  ennemis  ayant 
pris  la  route  de  Troyes,  il  continue  de  les  poursuivre; 
et,  comme  il  étoit  inférieur  en  nombre  ,  il  supplée  à  ce 

V  I 
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désavantage  par  la  conduite,  et  montre  déjà  toute  l'ha- 
bileté d'un  vieux  capitaine.  Toujours  sur  ses  gardes,  il 
fiiisoit  si  bonne  coptenance,  que  les  barbares,  revenant 
sur  lui  de  temps  en  temps,  et  le  chargeant  tantôt  à  droite, 
tantôt  à  gauche,  ne  purent  jamais  l'entamer.  l\  les  pré- 
venoit  avec  ses  troupes  légères  dans  tous  les  postes  avan- 
tageux qui  se  trouvoient  sur  la  route ,  et  leur  disputoit 
tous  les  passages.  Après  les  avoir  long-temps  harcelés, 
comme  ils  doubloient  le  pas ,  et  que  ses  troupes  pesam- 
ment armées  perdoient  haleine, il  fut  obligé  d'abandonner 
la  poursuite.  Ces  petits  avantages  rendoient  peu  à  peu  le 
cœur  aux  soldats  ;  et ,  pour  exciter  leur  hardiesse  par 
l'intérêt ,  il  promit  récompense  à  quiconque  lui  appor- 
teroit  la  tête  d'un  ennemi.  Après  une  marche  assez 
périlleuse ,  il  vint  à  Troyes,  où  il  étoit  si  peu  attendu  , 
qu'il  eut  peine  à  s'en  faire  ouvrir  les  portes  :  on  prenoit 
d'abord  sa  troupe  pour  un  corps  de  barbares.  Il  ne  s'y 
arrêta  que  pour  donner  quelque  repos  à  ses  soldats,  et 
continua  sa  marche  jusqu'à  Reims,  où  il  avoit  marqué 
le  rendez  -  vous  de  toute  l'armée.  C'étoit  IMarcel  qui 
la  commandoit  à  la  place  d'Ursicin ,  quoique  celui- 
ci  eût  ordre  de  rester  en  Gaule  jusqu'à  la  fin  de  la 
guerre. 

Après  divers  avis,  on  se  détermina  à  tourner  vers 
Dieuse  pour  aller  chercher  les  Allemands.  L'armée 
marchoit  en  bon  ordre ,  lorsque  les  ennemis ,  qui  con- 
noissoient  le  pays ,  s'étant  mis  en  embuscade  dans  un 
bois,  et  profitant  d'un  brouillard  épais,  vinrent  la 
prendre  en  queue.  Deux  légions  qui  formoient  l'ar- 
rière-garde  alloient  être  taillées  en  pièces  ,  si  elles 
n'eussent  été  promptement  secourues  par  les  troupes 
auxiliaires,  qui  repoussèrent  les  barbares.  Ce  fut  pour 
1  Julien  une  leçon  ,  qui  a  coûté  bien  *plus  cher  à  tant 
d'autres  généraux;  il  apprit  à  redoubler  de  précautions, 
et  à  songer  encore  plus  à  la  sûreté  qu'à  la  diligence. 
Les  ennemis  étoicnt  maîtres  des  villes  qu'on  nomme 
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aujourd'hui  Strasbourg,  Brumat,  Seitz,  Saverne,  Spire, 
Worms  et  Mayence  ;  c'est-à-dire ,  qu'ils  en  habitoient 
les  campagnes ,  car  les  Allemands  regardoient  les  villes 
comme  des  tombeaux ,  et  n'osoient  s'y  renfermer.  Au 
moment  que  Julien  entroit  dans  Brumat,  les  barbares 
vinrent  lui  présenter  la  bataille  :  il  l'accepta.  Déjà  son 
armée,  rangée  en  forme  de  croissant,  commençoit  à 
les  envelopper ,  lorsque  les  ennemis  ,  voyant  qu'ils 
avoient  perdu  dans  le  premier  choc  plusieurs  de  leurs 
gens,  se  retirèrent  avec  précipitation,  et  se  sauvèrent 
dans  les  îles  du  Rhin. 
Amm.l.id,     Après  leur  retraite,  Julien  s'avança  jusqu'à  Cologne 
^'juiadAth  ^^^^^  trouver  de  résistance.  Il  rétablit  cette  ville ,  ruinée 
Lib.  or.  12.  depuis  dix  mois,  et  il  y  mit  garnison.  Un  roi  barbare 
vint  l'y  trouver  pour  lui  faire  des  excuses  et  lui  de- 
mander la  paix  :  il  n'obtint  qu'une  trêve  pour  peu  de 
temps.  Cette  expédition  rendit  la  liberté  et  l'abondance 
à  une  grande  ville  de  ces  quartiers-là ,  que  de  fréquentes 
attaques  avoient  réduite  aux  plus  tristes  extrémités  de 
la  famine.  On  ne  sait  si  c'est  Trêves  ou  Tongres. 
Jmm.l.16,     Gundomade  et  Vadomaire  avoient  rompu  le  traité 
17/0/6!^  ^'fait  deux  ans  auparavant.  Ils  s'étoient  unis  avec  les 
TilLart.Zg,  Juthonges,  autrc  peuplade  d'Allemands  qui  habitoient 
58.'  vers  la  source  du  Danube ,  du  côté  de  l'Italie.  Constance 

p!^too^l"'et  sortit  de  Milan ,  et  entra  sur  leurs  terres  par  la  Rhétie. 
^^•7-  Julien ,  pour  les  resserrer  du  côté  de  la  Gaule ,  remonta 

le  Rhin  jusqu'à  Baie.  On  fit  le  dégât  dans  leur  pays. 
Ils  s'étoient  retirés  au  fond  de  leurs  forêts ,  après  avoir 
embarrassé  les  chemins  par  de  grands  abattis  d'arbres. 
Mais ,  comme  l'armée  romaine  forçoit  tous  les  passages, 
et  que  ces  barbares  étoient  en  même  terfps  en  guerre 
avec  leurs  voisins,  ils  eurent  recours  aux  prières,  et 
obtinrent  encore  la  paix.  Constance  retourna  à  Milan  ; 
et  Julien ,  après  une  campagne ,  qui  donna  de  l'expé- 
rience à  ce  prince ,  du  courage  à  ses  troupes  ,  et  de 
grandes  espérances  aux  Gaulois ,  alla  passer  l'hiver  à  Sens. 
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Ce  ne  fut  pas  pour  lui  un  temps  de  repos.  Il  n'avoit 
pas  affaire  à  des  ennemis  rassemblés  en  un  corps,  qui  ^-J"  j^^'^^^.^ 
fixassent  toutes  ses  vues  sur  un  seul  objet.  C'étoient 
des  essaims  de  barbares ,  tantôt  séparés  ,  tantôt  réunis , 
qu'il  étoil  difficile  de  vaincre ,  difficile  même  d'attein- 
dre, les  uns  en-deçà  du  Rhin,  les  autres  au-delà,  mais 
toujours  prêts  à  franchir  cette  barrière,  et  qui  parta- 
geoient  son  esprit  en  autant  de  soins  qu'ils  occupoîent 
de  territoires  et  que  le  Rhin  offroit  de  passages.  Il 
s'agissoit  d'écarter  tous  ces  nuages,  de  ramener  dans 
les  postes  exposés  les  garnisons  que  la  terreur  avoit 
dispersées ,  de  pourvoir  dans  des  pays  ruinés  aux  sub- 
sistances d'une  armée  toujours  en  mouvement,  et  dont 
les  marches  ne  pouvoient  être  réglées  que  sur  les  courses 
imprévues  des  ennemis.  Il  venoit  d'être  associé  pour 
la  seconde  fois  à  Constance  dans  le  consulat.  Pendant 
qu'il  prenoit  des  mesures  pour  la  campagne  prochaine, 
une  multitude  de  barbares  vinrent  l'assiéger  dans  la  ville 
de  Sens.  Us  se  flattoient  d'autant  plus  de  réussir ,  qu'ils 
savoient  que  le  manque  de  vivres  l'avoit  obligé  de  sé- 
parer une  partie  de  ses  meilleurs  corps,  et  de  les  dis- 
tribuer en  divers  quartiers.  Julien  fit  fortifier  les  endroits 
foibles  de  la  ville;  toujours  la  cuirasse  sur  le  dos,  il  se 
montroit  jour  et  nuit  sur  les  remparts:  il  brûloit  d'im- 
patience d'en  venir  aux  mains;  mais  il  étoit  retenu 
par  la  considération  du  petit  nombre  de  ses  troupes. 
Enfin  ,  après  trente  jours  de  siège ,  les  barbares  ,  aussi 
peu  constans  dans  l'exécution  que  prompts  à  entre- 
prendre ,  perdirent  courage  et  se  retirèrent. 

Marcel,  quoiqu'il  ne  fût  pas  éloigné  de  Julien,  ne  Amm.l.iG, 
s'étoit  pas  mis  en  peine  de  le  secourir  dans  un  péril  si  ^*  ^'  7'  ^' 
pressant.  Il  avoit  cru  sans  doute  suivre  les  intentions  de 
Constance.  Mais  il  est  dangereux  de  se  prêter  aux  vues  de 
l'injustice  :  comme  elle  dégrade  ceux  qui  la  servent,  elle 
en  prend  droit  de  les  mépriser  ;  et  souvent ,  pour  se  dis- 
culper, elle  se  fait  honneur  de  les  punir.  D'ailleurs  Con- 
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stance  voiiloit  tenir  Julien  dans  l'abaissement,  mais  il 
ne  vouloit  pas  le  perdre.  La  conduite  du  général  exci- 
toit  les  murmures;  l'empereur  le  sacrifia  sans  regret  à 
la  haine  publique;  il  lui  ôta  le  commandement ,  et  lui 
donna  ordre  de  se  retirer  sur  ses  terres.  Marcel  prit  ce- 
pendant le  parti  de  venir  à  la  cour,  dans  l'espérance  de 
se  justifier  en  chargeant  Julien  :  il  comptoit  sur  la  fa- 
veur que  la  calomnie  trouvoit  auprès  du  prince.  Mais  le 
César,  se  doutant  de  son  dessein,  fit  partir  en  même 
temps  son  chambellan  Euthérius,  et  lui  confia  le  soin  de 
le  défendre.  Marcel,  qui  ne  savoit  rien  de  cette  précau- 
tion, arrive  à  Milan,  et  se  plaint  hautement  de  sa  dis- 
grâce :  il  étoit  impétueux  et  fanfaron.  Il  se  fait  intro- 
duire au  conseil;  il  déclame  contre  Julien  avec  beau- 
coup de  chaleur;  c'étoit,  disoit-il,  un  jeune  téméraire, 
un  ambitieux ,  qui  prenoit  l'essor  au  point  de  ne  plus 
^  reconnoître  de  supérieur.Après  une  invective  fort  animée, 
à  laquelle  il  n'attendoit  pas  de  réponse,  il  est  surpris  de 
voir  paroître  Euthérius,  qui,  de  sang-froid  et  d'un  ton 
modeste ,  réfute  en  peu  de  mots  tous  ses  mensonges ,  dé- 
veloppe ses  indignes  manœuvres,  rend  un  compte  exact 
de  ce  qui  s'est  passé  au  siège  de  Sens,  et  répond  sur 
sa  tête  de  la  fidélité  inviolable  de  son  maître.  Marcel , 
confondu,  se  retira  à  Sardique  sa  patrie.  Le  vertueux 
Euthérius  soutenoit  à  la  cour  de  Julien  le  rôle  qu'il 
avoit  fait  inutilement  dans  celle  de  Constant.  Sobre, 
uniforme  dans  sa  conduite,  à  l'épreuve  de  tout  intérêt, 
fidèle  et  d'un  secret  impénétrable,  il  ne  profitoit  de  sa 
faveur  que  pour  inspirer  les  mêmes  vertus  au  jeune 
prince.  Il  s'efforçoit  de  corriger  par  ses  sages  conseils  ce 
que  l'éducation  asiatique  avoit  laissé  de  léger  et  de  fri- 
vole dans  le  caractère  de  Julien.  Aussi  ce  rare  courtisaa 
eut-il  un  bonheur  presque  inconnu  aux  favoris  :  sa  con- 
sidération survécut  à  son  maître;  il  ne  fut  pas  obligé 
dans  sa  vieillesse  d'aller  cacher  dans  une  retraite  vo- 
luptueuse des  richesses  odieuses  et  injustemept  asquises. 
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Il  passa  ses  dernières  années  à  Rome,  jouissant  du  repos 
d'nne  bonne  conscience,  chéri  et  honoré  de  tous  les 
ordres  de  l'état. 

La  Gaule  commençoit  à  respirer;  mais  les  défiances 
perpétuelles  de  Constance  rendoient  sa  cour  un  séjour  'cod  Th.l. 
moins  assuré  que  la  Gaule.  Les  délateurs,  plus  ^^ange- e!  ' 
reux  que  les  hai  bares ,  étoient  secrètement  excités  par 
les  favoris,  qui  profitoient  des  confiscations.  Rufm ,  préfet 
du  prétoire;  Arbétion  ,  général  de  la  cavalerie,  l'eu- 
nuque Eusèbe  et  plusieurs  autres  s'enrichissoient  de 
condamnations.  Tout  étoit  crime  de  lèse-majesté  :  la 
sottise  même  et  la  superstition  devenoient  un  attentat 
contre  le  prince  ;  et ,  s'il  en  faut  croire  Ammien  ,  ce  fut 
moins  par  zèle  pour  la  religion  chrétienne  que  par 
l'effet  d'une  crainte  pusillanime  que  Constance  fit  en 
ce  temps-là  plusieurs  lois  qui  condamnoient  à  mort,  et 
les  devins  et  ceux  qui  les  consultoirnt.  Un  autre  Ptufin , 
ce  chef  des  officiers  de  la  préfecture  qui  avoit  gagné  les 
bonnes  grâces  du  prince  en  accusant  Africain,  ayant 
corrompu  la  femme  d'un  certain  Danus ,  habitant  de  la 
Dalmatie,  l'engagea  à  prendre  la  voie  la  moins  péril- 
leuse pour  se  défaire  de  son  mari;  c'étoit  de  l'accuser 
d'une  conspiration  contre  l'empereur.  Selon  les  instruc- 
tions de  ce  fourbe,  elle  supposa  que  Danus,  aidé  de 
plusieurs  complices,  avoit  dérobé  le  manteair  de  pour- 
pre renfermé  dans  le  tombeau  de  Dioclétien.  Ru^fin 
accourt  à  Milan  pour  déférer  ce  forfait  à  l'empereur. 
Heureusement  pour  l'innocence ,  Constance  chargea  cette 
fois  de  l'information  deux  hommes  incoiTuptibles  ;  c'é- 
toient  Lollien ,  préfet  du  prétoire  d'Italie,  et  Ursule^ 
surintendant  des  finances.  Ils  se  transportent  sur  les 
les  lieux;  l'affaire  est  traitée  à  la  rigueur;  on  met  à  la 
question  les  accusés.  Leur  constance  à  nier  le  crime 
embarrassoit  les  commissaires  ;  enfin  la  vérité  éclata  : 
ia  femme,  pressée  elle-même  par  les  toiirmens,  avoua 
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son  intrigue  avec  Riifin  ;  ils  furent  tous  deux  condamnés 
à  mort ,  comme  ils  ne  Tavoient  que  trop  mérité.  Mais 
Constance,  irrité  d'avoir  perdu  dans  Rufin  un  zélé  ser- 
viteur, envoie  en  diligence  à  Ursule  une  lettre  mena- 
çante, avec  ordre  de  se  rendre  à  la  cour.  Ursule,  malgré 
ses  amis  qui  trembloient  pour  lui,  vient  hardiment,  se 
présente  au  conseil ,  rend  compte  de  sa  conduite  et  de  celle 
de  LoUien  avec  tant  de  fermeté ,  qu'il  impose  silence 
aux  flatteurs,  et  force  l'empereur  d'étouffer  son  injuste 
ressentiment.  Les  innocens  ne  furent  pas  tous  aussi  heu- 
reux que  Danus.  Une  maison  fort  riche  fut  ruinée  dans 
l'Aquitaine,  parce  qu'un  délateur,  invité  à  un  repas, 
ayant  aperçu  sur  la  table  et  sur  les  lits  qui  l'environ- 
noient  quelques  morceaux  de  pourpre  ,  prétendit  qu'ils 
faisoient  partie  d'une  robe  impériale;  il  s'en  saisit,  les 
alla  présenter  aux  juges,  qui  ordonnèrent  une  recherche 
exacte  pour  découvrir  où  pou  voit  être  le  reste  de  la 
robe.  On  ne  trouva  rien,  mais  la  maison  fut  pillée.  Il 
y  avoit  en  Espagne  une  coutume  singulière  dans  les 
festins  :  au  déclin  du  jour  ,  quand  les  valets  apportoient 
les  lumières,  ils  disoient  à  haute  voix  aux  convives  ,  vi- 
vons,  il  faut  mourir.  Un  agent  du  prince  ,  qui  avoit  as- 
sisté à  un  de  ses  repas ,  fit  un  crime  de  ce  qui  n'étoit 
qu'un  usage  ;  il  sut  si  bien  envenimer  ces  paroles ,  qu'il 
y  trouva  de  quoi  perdre  une  honnête  famille.  Arbétion , 
l'un  des  principaux  auteurs  de  ces  calomnies  ,  se  vit  lui- 
même  sur  le  point  de  succomber.  On  employa  contre 
hii  ses  propres  artifices.  Le  comte  Vérissime  l'accusa 
de  porter  ses  vues  jusqu'à  l'empire  ,  et  de  s'être  fait 
faire  d'avance  les  ornemens  impériaux.  Dorus,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  se  mit  de  la  partie.  On  com- 
mença l'instruction  du  procès;  on  s'assura  des  amis 
d' Arbétion  ;  le  public  attendoit  avec  impatience  la  con- 
viction de  ce  personnage  odieux.  Mais  la  sollicitation 
des  chambellans  du  prince  arrêta  tout  à  coup  la  pro- 
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cédure;  on  mit  en  liberté  ceux  qui  étoient  détenus  pour 
cette  affaire  :  Doms  disparut ,  et  Vérîssime  demeura 
muet,  comme  s  il  eût  oublié  son  rôle. 

L'impératrice  Eusébie  avoit  fait  un  voyage  à  Rome  Jul.or.o. 
1  année  précédente  ,  pendant  i  expédition  de  Constance  c.  10. 
en  Pthétie.  Elle  y  avoit  été  reçue  avec  magnificence;  le  xmnot  'hc\. 
sénat  étoit  sorti  au-devant  d'elle.  La  princesse  avoit  de 
son  côté  récompensé  par  de  grandes  largesses  l'empres- 
sement des  habitans.  Constance  voulut  aller  à  son  tour 
recevoir  les  hommages  de  l  ancienne  capitale  de  l'em- 
pire. Son  dessein  étoit  d'y  entrer  en  triomphe  pour  la 
victoire  qu'il  avoit  remportée  sur  Magnence.  Cette  va- 
nité n'avoit  point  d'exemple  chez  les  anciens  Romains , 
qui  ne  voyoient  dans  les  guerres  civiles  qu'un  sujet  de 
larmes,  et  non  pas  une  matière  de  triomphe.  Après 
avoir  ordonné  tout  l'appareil  capable  d'éblouir  les  yeux 
par  la  pompe  la  plus  brillante,  il  prit  la  route  (rOcri- 
coli,  escorté  de  toutes  les  troupes  de  sa  maison  qui  mar- 
choient  en  ordre  de  bataille  ;  repaissant  de  sa  gloire  les 
regards  de  ceux  qui  accouroient  sur  son  passage ,  et  se 
repaissant  lui-même  de  leurs  applaudissemens.  A  son 
approche  de  Rome,  le  sénat  étant  allé  à  sa  rencontre,  le 
prince,  enivréde  pompeuses  idées,  s'imaginoit  voir  ces 
anciens  sénateurs  supérieurs  aux  rois,  mais  dont  ceux-ci 
n  étoient  plus  queTombre;  et  cette  immense  multitude 
qui  sortoit  à  grands  flots  des  portes  de  Rome  sembloit  lui 
annoncer  tout  l'univers  rassemblé  pour  Tadmirer.  Pré- 
cédé d'une  partie  de  ta  maison,  et  des  enseignes  de 
pourpre  qui  flottoient  au  gré  des  vents,  il  entra  assis 
seul  sur  un  char  rayonnant  d'or  et  de  pierreries  :  à  droite 
et  à  gauche  marchoient  plusieurs  files  de  soldats  couverts 
d'armes  éclatantes;  chaque  bande  étoit  séparée  par  des 
escadrons  de  cavaliers  tout  revêtus  de  lames  d'un  acier 
poli  et  luisant.  L'empereur,  au  milieu  des  cris  de  joie 
qui  se  joignoient  au  son  des  trompettes ,  gardoit  une 
contenance  roide  et  immobile  ;  il  ne  tournoit  la  tête 
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d'aucun  côté;  on  remarqua  seulement  qu  il  la  baissoît 
au  passage  des  portes,  quoiqu'elles  fussent  fort  élevées, 
et  qu  il  fût  de  fort  petite  taille  :  d'ailleurs  il  n'avoit  d'au- 
tre mouvement  que  celui  de  son  char.  C'étoit  une 
gravité  de  maintien  qu'il  affecta  toute  sa  vie.  Jaloux  dé 
sa  dignité,  il  Tattachoit  tout  entière  à  la  fierté  de  l'exté- 
rieur :  jamais  il  ne  fit  monter  personne  avec  lui  dans 
son  char;  jamais  il  ne  partagea  l'honneur  du  consulat 
avec  aucun  particulier.  Il  fut  reçu  dans  le  palais  des 
empereurs  au  bruit  des  acclamations  d'un  peuple  in- 
nombrable, et  sa  vanité  ne  fut  jamais  plus  agréable- 
ment flattée. 

'Jm}n.  ihid.  ndaut  un  mois  qu'il  resta  dans  cette  ville  fameuse, 
elle  fut  pour  lui  un  spectacle  toujours  ravissant.  Chaque 
objet  ne  lui  laissoit  rien  attendre  de  plus  beau ,  et  son 
admiration  ne  s'épuisa  jamais.  Il  vit  cette  place  digne 
par  sa  magnificence  d'avoir  servi  de  lieu  d'assemblée  à 
un  peuple  juge  souverain  des  rois  et  des  empires;  le 
temple  de  Jupiter  Gapitolin,  le  plus  superbe  séjour  de 
l'idolâtrie;  ces  thermes  qui  sembloient  autant  de  vastes 
palais;  l'amphithéâtre  de  Vespasien,  d'une  élévation  sur- 
prenante ,  et  dont  la  solidité  promettoit  encore  un  grand 
nombre  de  siècles;  le  Panthéon;  les  colonnes  qui  por^ 
toient  les  statues  colossales  de  ses  prédécesseurs  ;  le 
théâtre  de  Pompée,  FOdéum ,  le  grand  Cirque,  et  les 
autres  monumens  de  cette  ville  qu'on  appeloit  la  ville 
éternelle.  Mais,  quand  on  l'eut  conduit  à  la  place  de 
Trajan ,  et  qu'il  se  vit  environné  de  tout  ce  que  l'ar- 
chitecture avoit  pu  imaginer  de  plus  noble  et  de  plus 
sublime,  ce  fut  alors  que,  confondu  et  comme  anéanti 
au  milieu  de  tant  de  grandeur,  il  avoua  qu'il  ne  pou- 
'  voit  se  flatter  de  faire  jamais  rien  de  pareil.  Mais  je 
pourvois  bien ,  ajouta-t-ii ,  faire  exécuter  une  statue 
équestre  semblable  h  celle  de  Trajan ,  et  j'ai  dessein  de 
le  ienfcr.  Sur  quoi  Hormisdas,  qui  se  îroovoit  à  ses  côtés, 
lui  dit:  Prince,  pour  loger  un  cheçal  tel  que  celui-là , 
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songez  auparavant  h  lui  bâtir  une  aussi  belle  écurie. 
Comme  on  demandoit  au  même  Hormisdas  ce  qu'il 
pensoit  de  Rome:  //  n'y  a,  dit-il,  qu'une  chose  qui 
m'en  déplaise  ;  c'est  que  j'ai  ouï  dire  quon  y  meurt 
comme  dans  le  moindre  village. 

Constance,  frappé  de  tant  de  merveilles,  accusoit  la  ^^^'w-^- 17» 
renommée  d'injustice  et  de  jalousie  à  Tégard  de  Rome ,  Baronius. 
dont,  disoit-il,  elle  diminuoit  les  beautés,  tandis  qu'elle  seg''«ï-cxxxvi> 
plaît  à  exagérer  tout  le  reste.  Il  voulut  payer  à  cette 
ville  le  plaisir  qu'elle  lui  avoit  procuré,  et  y  ajouter 
quelque  nouvel  ornement.  Auguste  y  avoit  fait  trans- 
porter d'Héliopolis,  ville  delà  basse  Egypte,  deux  obé- 
lisques, dont  l'nn  avoit  été  placé  dans  le  grand  Cirque, 
l'autre  dans  le  Champ-de-Mars.  lien  étoit  resté  un  troi- 
sième plus  grand  que  les  deux  autres  :  il  avoit  de  hau- 
teur cent  trente-deux  pieds,  et  étoit  chargé  de  carac- 
tères hiéroglyphiques  qui  contenoient  des  éloges  de  Ra- 
niessès.  Les  flatteurs,  pour  donnera  Constance  quelque 
avantage  sur  Auguste,  lui  persuadoient  que  la  difficulté 
du  transport  avoit  empêché  ce  prince  de  l'entreprendre. 
Mais,  en  effet,  c'étoit  par  un  sentiment  de  religion 
qu'Auguste  avoit  laissé  cet  obélisque  dans  le  temple  du 
Soleil,  auquel  il  étoit  consacré.  Constantin,  qui  n'étoit 
pas  retenu  parle  même  scrupule,  avoit  donné  ordre  de 
l'enlever  :  il  le  destinoit  à  l'embellissement  de  sa  nou- 
velle ville.  On  le  transporta  par  le  Nil  à  Alexandrie,  où 
il  resta  couché  sur  terre  en  attendant  qu'on  eût  con- 
struit un  vaisseau  propre  à  porter  une  masse  si  pro- 
digieuse. Ce  vaisseau  devoit  être  monté  de  trois  cents 
rameurs.  Constantin  étant  mort  avant  que  ce  dessein 
fût  exécuté.  Constance  changea  la  destination  de  l'obé- 
lisque et  le  fit  venir  à  Rome  par  mer  et  par  le  Tibre. 
On  ne  put  le  faire  remonter  que  jusqu'à  trois  milles  de 
la  ville.  Delà  il  fallut  le  conduire  sur  des  traîneaux  jus- 
qu'au milieu  du  grand  Cirque,  où  l'on  vint  à  bout  de 
le  dresser  à  force  de  machines.  On  plaça  sur  la  pointe 


HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE. 

une  boule  de  bronze  dore'  ;  et  lorsqu'elle  €ut  été  peu 
après  abattue  d'un  coup  de  foudre,  on  mit  à  la  place 
des  flammes  de  même  métal.  C'est  le  même  obélisque 
que  Sixte  v  a  fait  rétablir  et  dresser  dans  la  place  de 
de  Saint- Jean- de-Latran. 
JmmJ.iG,  La  splendeur  de  Rome  inspira  à  Constance  des 
Themist  or  ^^^^^^^  pour  les  habitaus.  Avant  son  entrée  il  avoit  fait 
5,4-  enlever  de  la  salle  du  sénat  l'autel  de  la  Victoire,  que 
ep'^^'.  Magnence  avoit  permis  d'y  replacer.  Mais  il  ne  porta 
idace.  aucune  atteinte  aux  privilèges  des  vestales ,  qui  subsis- 
tèrent jusque  vers  la  fm  du  règne  de  Théodose  le  grand. 
Il  conféra  les  sacerdoces  aux  païens  distingués  par  leur 
naissance  :  il  ne  retrancha  rien  des  fonds  destinés  aux 
frais  des  sacrifices.  Précédé  du  sénat ,  qui  triomphoit  de 
joie,  il  parcourut  toutes  les  rues  de  Rome,  visita  tous 
les  temples ,  lut  les  inscriptions  gravées  en  l'honneur 
des  dieux,  se  fit  raconter  l'origine  de  ces  édifices,  et 
donna  des  louanges  aux  fondateurs.  Il  en  fit  assez  pour 
plaire  aux  païens  ;  mais  il  en  fit  trop ,  au  gré  de  la  re- 
ligion chrétienne  :  cette  vaine  complaisance  s'écartoit  du 
plan  de  Constantin.  Dans  les  courses  de  chevaux  qu'il 
donna  plusieurs  fois ,  loin  de  s'offenser  de  la  liberté  du 
peuple,  qui,  dans  ces  occasions,  s'émancipoit  souvent 
jusqu'à  plaisanter  aux  dépens  de  ses  maîtres,  il  parut 
lui-même  s'en  divertir.  Il  ne  gêna  point  le  spectacle, 
comme  c'étoit  sa  coutume  dans  les  autres  villes,  en  le 
faisant  cesser  à  son  gré  ;  il  ne  voulut  influer  en  rien 
sur  la  décision  de  la  victoire.  Il  finissoit  la  vingtième 
année  de  son  règne,  et  approchoit  de  la  trente-cin- 
quième depuis  qu'il  avoit  été  créé  César  :  ce .  fut  pour 
solenniser  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  époques  qu'il 
fit ,  selon  l'usage ,  célébrer  des  jeux  dans  tout  l'empire. 
Plusieurs  villes  lui  envoj^^èrent  des  couronnes  d'or  d'un 
grand  poids.  Constantinople  lui  rendit  cet  hommage 
par  une  députation  de  ses  principaux  sénateurs,  du 
nombre  desquels  devoit  être  Thémistius,  dont  l'élo- 
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quence  étoit  célèbre.  L'empereur,  pour  honorer,  ses 
talens,  lui  avoit  donné  une  place  dans  le  sénat.  Thémis- 
tius ,  n'ayant  pu  venir  à  Rome  à  cause  d'une  indispo- 
sition ,  envoya  à  l'empereur  le  discours  qu'il  avoit  com- 
posé. Constance  l'en  récompensa  en  lui  faisant  ériger 
à  Constantinople  une  statue  d'airain;  et  l'orateur,  pour 
ne  pas  demeurer  en  reste,  prononça  encore  dans  le 
sénat ,  dont  il  étoit  membre ,  un  autre  discours  où  il 
n'oublia  pas  de  prodiguer  les  éloges  qu'on  n'épargne 
guère  aux  princes  les  plus  médiocres,  lorsque  la  vanité 
de  l'orateur  s'évertue  à  disputer  contre  la  stérilité  de 
sa  matière. 

Dans  le  séjour  de  Rome,  Eusébie  fit  une  action  ^/»m.Z.  16, 
exécrable,  et  capable  de  ternir  encore  plus  de  belles^* 
qualités  qu'elle  n'en  possédoit.  Elle  étoit  stérile ,  et  ja- 
louse jusqu'à  la  fureur  d'Hélène,  femme  de  Julien.  Dès 
l'année  précédente  Hélène  étoit  accouchée  en  Gaule 
d'un  enfant  mâle.  Mais  la  sage-femme,  corrompue  par 
argent ,  avoit  fait  périr  Tenfant  au  moment  de  sa  nais- 
sance. L'impératrice  ayant,  sous  une  fausse  apparence 
de  tendresse,  engagé  sa  belle-sœur  à  l'accompagner  à 
Rome,  lui  fit  avaler  un  breuvage  meurtrier,  propre  à 
servir  sa  criminelle  jalousie,  et  à  tarir  dans  les  flancs 
d'Hélène  la  source  de  sa  fécondité. 

L'empereur  auroit  fort  désiré  de  s'arrêter  plus  long-  Amm.  1. 16. 
temps  dans  une  ville  où  la  majesté  romaine  respiroit  ^j7^'ç|5'/'^' 
encore ,  du  moins  dans  les  édifices.  Mais  le  bruit  des 
incursions  des  barbares  l'obligeoit  de  se  rapprocher  des 
frontières.  Les  Suèves  couroient  la  Rhétie ,  les  Quades 
la  Valérie;  lesSarmates,  exercés  au  brigandage,  rava- 
geoient  la  Mœsie  supérieure  et  la  seconde Pannonie.  En 
Orient ,  les  Perses  envoyoient  sans  cesse  des  partis  qui , 
voltigeant  çàet  là,  enlevoient  les  hommes  et  les  trou- 
peaux. Les  garnisons  romaines  étoient  continuellement 
alertes,  soit  pour  empêcher  leurs  pillages,  soit  pour 
leur  enlever  le  butin,  Musonien ,  préfet  du  prétoire ,  de 
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<  concert  avec  Cassien,  duc  de  la  Mésopotamie,  homme 
de  service  et  d'expérience,  entretenoit  des  espions  qui 
lui  donnoient  avis  de  tous  les  projets  des  ennemis.  Il 
apprit  par  leur  nioyen  que  Sapor  étoit  engagé  dans  une 
guerre  difficile  et  sanglante  contre  les  Chionites,  les 
Eusènes  et  les  Gélanes,  peuples  barbares  voisins  de  ses 
états.  Il  crut  la  conjoncture  favorable  pour  déterminer 
ce  prince  à  traiter  avec  l'empereur.  Dans  cette  pensée, 
il  envoie  à  Tamsapor,  général  des  Perses  cantonnés  sur 
la  frontière,  des  officiers  déguisés,  qui,  dans  des  en- 
trevues secrètes,  lui  persuadèrent  d'écrire  à  son  maître 
et  de  le  porter  à  la  paix.  Tamsapor  se  chargea  de  la 
proposition.  Mais  comme  Sapor  étoit  occupé  à  l'autre 
extrémité  de  la  Perse,  sa  réponse  ne  vint  que  l'année 
suivante.  Ces  diverses  alarmes  contraignirent  Constance 
de  quitter  Rome  le  vingt-neuf  de  mai,  trente  et  un 
jours  après  son  arrivée. 
TJieod.i.z,  Il  fut  témoin  de  l'attachement  des  Romains  pour  le 
^-^7-  ,  pape  Libère,  et  de  leur  aversion  pour  Félix.  On  re- 
ïo.  gardoit  celui-ci  comme  un  intrus  :  on  disputoit  a  son 

16^  fif.      clergé  tous  les  privilèges  ecclésiastiques;  et  sur  la  fin  de 
î^'  Tannée  Tempereur  fut  obligé  de  les  confirmer  par  deux 

Till.arian.  ,   .       ,        1,  '    ^       'i«       a  î 

«/■i.e;.  lois,  dont  lune  est  adressée  a  relix.  Avant  son  départ 
de  Rome ,  il  reçut  à  ce  sujet  une  députation  tout-à-fait 
extraordinaire.  Les  femmes  des  magistrats  et  des  citoyens 
les  plus  distingués,  aywit  concerté  ensemble,  pres- 
sèrent leurs  maris  de  se  réunir  pour  demander  à  l'em- 
pereur le  retour  de  Libère;  elles  les  menaçoient  de  les 
abandonner,  s'ils  ne  Tobtenoient,  et  d'aller  trouver 
leur  évêque  dans  son  exil.  Les  maris  s'en  excusèrent  sur 
la  crainte  d'offenser  l'empereur,  qui  regarderoit  cette 
démarche  comme  l'effet  d'une  cabale  séditieuse  :  Chargez- 
vous  vous-mêmes  de  cette  requête ,  leur  dirent-ils;  s'il 
vous  refuse,  du  moins  ne  vous  en  arriçera-t-il  aucun 
mal.  Elles  suivirent  ce  conseil;  et,  s'étant  parées  de 
leurs  plus  beaux  habits,  elles  vont  se  jeter  aux  pieds  de 
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î'emperenr,  et  ie  supplient  d'avoir  pitié  de  Rome  pri- 
vée de  son  pasteur  et  livrée  à  des  loups  ravissans. 
Constance  leur  ayant  répondu  qu'elles  avoient  un  vrai 
pasteur  dans  la  personne  de  Félix,  elles  jettent  de 
grands  cris,  et  ne  témoignent  que  de  l'horreur  pour  ce 
faux  prélat.  Le  prince  promet  de  les  satisfaire;  il  expé- 
die aussi-tôt  des  lettres  de  rappel  en  faveur  de  Libère, 
à  condition  qu'il  gouvernera  l'église  de  Rome  conjoin- 
tement avec  Félix;  et  pour  calmer  le  peuple,  on  fait 
dans  le  Cirque  la  lecture'de  ces  lettres.  Le  peuple  s'en 
moque;  il  s'écrie  que  rien  n'est  mieux  imaginé;  qu'ap- 
paremment ,  comme  il  y  a  dans  le  Cirque  deux  factions 
distinguées  par  les  couleurs,  on  veut  qu'elles  aient  cha- 
cune leur  évêque.  Enfin  toutes  les  voix  se  réunissent 
pour  cv'ier:  Un  Dieu,  un  Christ,  un  évêque.  Con- 
stance ,  confus  de  ces  clameurs ,  tint  conseil  avec  les  pré- 
lats qui  suivoient  la  cour  ,  et  consentit  à  rétablir  Libère, 
pourvu  qu'il  voulût  se  réunir  de  sentiment  avec  eux. 

L'empereur  retourna  à  Milan,  d'où  étant  allé  en  II-  Ath.  adso^ 
lyrie  vers  le  milieu  de  juillet,  il  resta  trois  ou  quatre  f^^ê/e/^^^ii 
mois  dans  cette  province,  afin  d'observer  de  plus  près  «/^«^c.  c.6. 
les  mouvemens  des  barbares.  Mais  il  s'occupoit  bien  nod.^et^in 
davantage  des  affaires  de  l'Eclise.  Les  ariens  étoient  dans  ^f/'/^- 
une  agitation  perpétuelle.  Semblables,  dit  saint  Aiha- script,  ec- 

d.   ,  .      1  .  I         des.  c.  qj. 

es  gens  inquiets  qui.  changent  sans  cesse  leur  pkceb  con- 

testament  ,à  peine  avoient-ils  tracé  une  formule,  qu'ils ^'^j^^"*  ^ 

en  composoient  une  nouvelle.  Quelques-uns  d'entre  eux  27. 

s'étant  assemblés  à  Sirmium  sur  la  fin  de  juillet ,  y  dres-  côiura  'par- 

sèrent  un  formulaire  impie,  qu'on  appela  le  blasphème         4»  5, 

de  Sirmium.  L'auteur  fut  Potame ,  évêque  de  Lisbonne ,  Sulp.SevJ, 

d'abord  catholique,  ensuite  attiré  au  parti  des  ariens  ^^^^  ^  ^  c 

par  une  libéralité  de  l'empereur.  Ce  prince  lui  fit  pré-5o,  3i. 

sent  d'une  terre  du  domaine  qu'il  souhaitoit  avec  pas- 5,  ,4.* 

sion  ,  mais  dont  il  ne  jouit  jamais  ,  ayant  été  frappé  ^^3^*^*^*  ^'^^ 

d'une  plaie  mortelle,  comme  il  alloit  s'en  mettre  en  pos-  Penonius 

session.  Osius,  ce  héros  de  la  foi,  qui  jusqu'à  l'âge  de^  PeLl^a'd 
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Epiph.  p.  plus  de  cent  ans  avoit  triomphé  des  plus  rudes  persécu- 


9- 


^Baronius.  tio^s,  retcnu  depuis  un  an  à  Sirmium  ,  outrage'  dans  la 
d^r^tTÏ'^^^^^^^^  de  ses  parens  que  l'empereur  accabloit  d'in- 
8,  c' 2, 7)," 4,  justice,  maltraité  lui-même,  et  meurtri  de  coups  mal- 
^'ÊlZrZ.-?'^'^  son  grand  âge ,  succomba  enfin  ;  et  sa  chute  fut  pour 
ar£  (>8,  69,  toute  l'Eglisc  un  sujet  de  deuil.  ïlsiffna  la  nouvelle  con- 

et  (JSlllS  Clft,  ,  . 

fession  arienne ,  et  communiqua  avec  Ursace  et  Yalens. 
if'c'Je.  ^'  ^V^^^^*  ^^^^^^  ^^^s  exposé  sa  vie  ;  mais,  dit  saint  Hilaire, 
^edit^benè  ^^^^^  ^^^^  sépulcre ,  c'est-à-dire ,  son  corps  cassé  de 
^dictl  '  vieillesse.  On  ne  put  pourtant  le  forcer  à  souscrire  à  la  con- 
damnation d'Athanase;  et  peu  de  temps  après,  étant  de  re- 
tour à  Gordoue  ,  comme  il  se  sentoit  près  de  mourir,  il 
protesta  contre  la  violence  qu'on  lui  avoit  foite ,  et  anathé- 
matisa  les  ariens.  Il  mourut  après  soixante-deux  ou 
soixante-trois  ans  d'épiscopat.  Une  autre  plaie  encore  plus 
sensible  à  TEglise ,  et  qui  pénétra  jusqu'à  ses  entrailles,  ce 
fut  la  prévarication  du  premier  pontife.  Libère,  dont  la 
sainteté  et  la  constance  apostolique  avoient  fait  jusqu'a- 
lors l'admiration  de  tous  les  fidèles ,  ne  pouvant  plus 
résister  à  l'ennui  et  aux  incomnïodités  de  son  exil ,  me- 
nacé de  la  mort,  privé  de  la  consolation  qu'il  tiroit  de 
ses  ecclésiastiques  qu'on  sépara  de  lui ,  céda  enfin  aux 
sollicitations  de  Fortunatien  d'Aquilée  et  de  Démophile 
de  Bérée  :  celui-ci  obsédoit  ce  saint  pontife ,  et  travail- 
loit  sans  cesse  à  aigrir  ses  maux ,  plus  encore  par  ses 
pernicieux  conseils  que  par  ses  mauvais  traitemens. 
Libère  signa  la  formule  de  Sirmium ,  renonça  à  la  com- 
niuniori  d'Athanase ,  et  embrassa  celle  des  ariens.  Les 
lettres  qu'il  écrivit  ensuite  au  clergé  de  Rome ,  à  l'em- 
pereur ,  aux  évêques  d'Orient,  à  Ursace  et  à  Valens,  à 
Vincent  de  Capoue ,  comparées  avec  cette  conférence 
généreuse  où,  confondant  Constance,  il  s'étoit  attiré  un 
glorieux  exil ,  montrent  de  quelle  hauteur  peuvent  tom- 
ber tes  âmes  les  plus  élevées ,  et  sont  de  tristes  monu- 
mens  de  la  foibiesse  humaine.  Des  auteurs  respectables 
le  déchargent  du  moins  de  l'accusation  d'hérésie  :  ils 
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prétendent  qu'il  ne  signa  pas  la  seconde  formule  de 
Sirmium  ,  où  la  consubstaniialité  étoit  condamnée  ; 
mais  la  première ,  dressée  en  35 1  ,ou  la  troisième  faite, 
selon  quelques-uns,  en  358  ,  dans  lesquelles  le  terme  de 
consubstantiel  étoit  seulement  supprimé.  Nous  laissons 
ces  discussions  aux  théologiens,  à  qui  elles  appartiennent; 
Les  humbles  supplications  du  foible  pontife  ne  purent 
encore  cette  année  obtenir  de  l'empereur  qu'il  fût  réta- 
bli dans  son  église. 

Constance  revenoit  d'Illyrie  à  Milan  lorsqu'on  lui  JuLadÂLh. 
présenta  sur  son  chemin  un  captif  fameux.  C'étoit  Chno-  lib.or. 
domaire^  roi  des  Allemands ,  que  Julien  lui  envoyoit  ^^J"'"/^" 
comme  un  hommage  de  sa  victoire.  Il  est  temps  de  re-  Zos.  1.  rn 
prendre  la  suite  des  exploits  de  ce  prince ,  et  de  rendre 
.  compte  de  la  seconde  campagne  qu'il  fit  dans  la  Gaule. 
Marcel  ayant  été  rappelé,  Eusébie  profita  du  méconten- 
tement vrai  ou  apparent  de  l'empereur  pour  l'engager 
à  donner  à  Julien  un  pouvoir  plus  étendu  ;  et  Constance 
y  consentit ,  parce  qu'il  n'attendoit  de  ce  jeune  prince 
que  de  médiocres  succès.  Il  n'en  souhaitoit  pas  davan^ 
tage.  Il  lui  laissa  donc  le  commandement  absolu  et  la 
pleine  disposition  de  toutes  les  opérations  militaires.  Il 
lui  envoya  Sévère  en  la  place  de  Marcel ,  pour  agir  sous 
ses  ordres.  Ce  général  étoit  un  vieux  guerrier,  habile 
dans  le  métier  des  armes ,  mais  sans  orgueil ,  sans  ja^ 
lousie,  disposé  à  obéir  comme  un  simple  soldat  plutôt 
que  de  troubler  les  afTaires  par  un  faux  point  d'honneur* 
Julien  ne  fut  pas  aussi  content  des  officiers  chargés  du 
gouvernement  civil.  Florence^  préfet  du  prétoire,  homme 
injuste ,  intéressé  ,  insensible  à  la  misère  du  peuple  , 
s'accordoit  mal  avec  le  caractère  équitable  ,  généreux , 
compatissant,  que  montroit  le  César.  Penlade  ,  autre 
officier  dont  on  ignore  l'emploi ,  et  qui  étoil  peut-être 
le  même  qui  avoit  eu  tant  de  part  à  la  mort  de  Gallus, 
esprit  remuant  et  dangereux ,  ne  cessoit  d'agir  sourde- 
ment contre  Julien  ,  parce  que  ce  prince  éclairait  ses 
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démarches  et  s'opposoit  à  ses  entreprises.  Au  milieu  de 
ces  contradictions  et  de  ces  cabales ,  Julien  eut  nn 
bonheur  qui  arrive  rarement  aux  princes;  il  trouva  un 
ami  ;  c'étoit  Salluste ,  Gaulois  de  naissance ,  plein  de  fidé- 
lité ,  de  lumières  et  de  franchise.  Ce  sage  et  zélé  confi- 
dent partageoit  ses  peines  et  ses  plaisirs,  Féclairoit  de 
ses  conseils  ,  le  reprenoit  de  ses  défauts  ;  et  toujours  ten- 
dre ,  mais  toujours  libre ,  il  savoit  prêter  à  la  vérité 
toutes  les  grâces  qui  la  rendent  utile  en  la  rendant  ai- 
mable. L'empereur  en  envoyant  Sévère  rappela  à  la 
cour  Ursicin  ,  qui,  s'ennuyant  d'être  inutile  en  Gaule  , 
revint  avec  joie  à  Sirmium.  Il  fut  renvoyé  en  Orient 
avec  le  titre  de  général,  pour  consommer,  s'ilétoit  pos- 
sible ,  l'ouvrage  de  la  paix ,  dont  Musonien  donnoit  des 
espérances.  .Tulîen  avoit  pendant  l'hiver  augmenté  ses 
troupes  ;  il  avoit  enrôlé  beaucoup  de  volontaires  ;  et , 
ayant  découvert  dans  une  ville  de  la  Gaule  un  magasin 
de  vieilles  armes ,  il  les  avoit  fait  réparer  et  distribuer  à 
ses  soldats. 

y^mm.l.ie,  Les  Allemands  frémissoient  du  mauvais  succès  de  la 
^Libori  campagne,  et  ne  respiroient  que  vengeance. 

'  Le  pays  étant  désert ,  on  n'apprenoit  que  fort  tard  les 
mouvemens  des  barbares.  Julien,  après  le  siège  de  Sens, 
pour  prévenir  de  pareilles  surprises,  avoit  établi  depuis 
les  bords  du  Rhin  des  courriers  qui  secommuniquoient 
l'alarme  de  bouche  en  bouche ,  et  la  faisoient  passer  en 
peu  de  temps  jusqu'à  son  quartier.  Il  fut  donc  bientôt 
averti ,  et  se  rendit  en  diligence  à  Pteims.  D'un  autre 
côté,  Barbation,  devenu  général  de  l'infanterie  depuis  la 
mort  de  Sylvain  ,  partit  d'Italie  par  ordre  de  Constance 
avec  une  armée  de  vingt-cinq  mille  hommes,  et  s'a- 
vança vers  Baie.  Le  projet  de  l'empereur  étoit  d'enfermer 
les  ennemis  entre  les  deux  armées  ;  mais  ,  par  un  effet 
de  sa  défiance  ordinaire ,  il  avoit  défendu  à  Barbation 
de  se  joindre  à  Julien.  Cependant  les  Lètes,  nation  ori- 
ginaire de  Gaule,  transplantée  ensuite  en  Germanie, 
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et  enfin  rappelée  dans  le  pays  de  Trêves  par  Maximien  , 
ayant  apparemment  fait  alliance  avec  les  Allemands  , 
passèrent  entre  les  deux  camps  ,  et,  traversant  avec  une 
promptitude  incroyable  une  grande  partie  de  la  Ganîe, 
pénétrèrent  jusqu'à  Lyon.  Leur  dessein  étoit  de  piller 
cette  ville  et  d'y  mettre  le  feu.  On  n'eut  que  le  temps  de 
barricader  les  portes;  ils  enlevèrent  tout  ce  qui  se  trouva 
dans  la  campagne.  A  cette  nouvelle  le  César  détache 
trois  corps  de  sa  meilleure  cavalerie  pour  se  saisir  des 
trois  seuls  passages  par  où  il  savoit  que  les  barbares  pou- 
voient  revenir.  Sa  prévoyance  ne  fut  pas  trompée.  Tous 
furent  taillés  en  pièces  :  on  reprit  sur  eux  tout  le  butin  : 
il  n'échappa  que  ceux  qui  passèrent  auprès  du  camp  de 
Barbalion.  Celui-ci,  loin  de  les  arrêter,  fit  retirer  les 
tribuns  Bainobaude  et  Valentinien  ,  depuis  empereur  , 
qui,  par  ordre  de  Julien,  étoient  venus  occuper  ce  poste  ; 
et  ce  perfide  général  trompa  Constance  par  un  faux 
rapport  :  il  lui  manda  que  ces  deux  officiers  ne  s'éîoiènt 
approchés  de  son  camp  que  pour  lui  débaucher  ses  sol- 
dats. Constance  les  cassa  sans  autre  examen. 

Les  barbares  établis  en-deçà  du  Pthin  ,  effrayés  de 
l'approche  des  deux  armées  ,  songèrent  à  leur  sûreté. 
On  ne  pouvoit  aller  à  eux  que  par  des  chemins  mon- 
lueux  et  difficiles.  Ils  tâchèrent  de  les  rendre  imprati- 
cables par  les  abatis  d'arbres.  Une  partie  se  jeta  dans  les 
îles  du  Rhin  ,  et  de  là  ils  insultoienl  à  grands  cris  les 
Romains  et  le  César.  Afin  de  châtier  leur  insolence, 
Julien  envoya  demander  à  Barbation  sept  grandes  bar- 
ques ,  de  celles  qu'il  avoit  préparées  pour  passer  le  fleuve. 
Mais  ce  général  aima  mieux  les  brûler  toutes  que  d'en 
prêter  une  seule  à  un  prince  qu'il  haïssoit.  Julien  ne 
se  rebuta  pas.  Ayant  appris  des  prisonniers  que  dans  la 
saison  des  grandes  chaleurs  les  eaux  du  fleuve  étoient 
basses  en  plusieurs  endroits ,  il  y  fit  entrer  des  troupes 
légères  à  la  suite  de  Bainobaude,  différent  du  précédent, 
et  peut-être  son  fils.  Ces  soldats,  partie  à  gué,  partie  sur 
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leurs  boucliers  qui  leur  servoient  de  nacelles ,  gagnèrent 
l'île  la  plus  prochaine  ;  et ,  après  avoir  passé  au  fil  de 
l'épée  tous  ceux  qui  s'y  élment  retirés,  sans  épargner  les 
femmes  ni  les  enfans,  ils  y  trouvèrent  plusieurs  bateaux, 
à  l'aide  desquels  ils  passèrent  dans  les  autres  îles.  Enfin , 
lassés  de  carnage  et  chargés  de  butin  ,  ils  revinrent  sans 
avoir  perdu  un  seul  homme.  Ceux  des  ennemis  qui 
purent  se  sauver  de  ce  massacre  se  retirèrent  sur  la  rive 
opposée. 

Jnnn.  ibid.  Lcs  Allemands  avoient  détruit  Saverne ,  place  impor- 
^Jui  'adALh  tî^nte  qui  servoit  de  ce  côlé-là  de  boulevard  à  la  Gaule. 

Juliea  la  rétablit  en  peu  de  temps,  y  mit  garnison,  et 
la  pourvut  de  vivres  pour  un  an.  G'étoient  des  blés  que 
les  barbares  avoient  semés,  et  que  les  soldats  de  Julien 
moissonnèrent  l'épée  à  la  main.  Il  en  resta  de  quoi  nour- 
rir l'armée  pendant  vingt  jours.  La  malice  de  Barbatiou 
n'avolt  laissé  que  cette  ressource.  D'un  convoi  considé- 
rable qu  on  amenoit  au  cauip  quelques  jours  aupara- 
vant ,  il  en  avoit  enlevé  une  partie  et  brûlé  le  reste.  Les 
ennemis  prirent  eux-mêmes  le  soin  de  punir  ce  méchant 
homme.  Il  venoit  d'établir  un  pont  de  bateaux,  et  il  se 
préparoit  au  passage.  Les  Allemands,  étant  remontés  au- 
dessus,  jettent  dans  le  fleuve  de  grosses  pièces  de  bois, 
qui,  heurtant  rudement  contre  les  barques ,  séparent 
lés  unes,  brisent  les  autres,  en  coulent  plusieurs  à  fond. 
En  même  temps  ils  profitent  de  la  confusion  où  cet  ac- 
cident jetoit  les  Romains;  ils  passent  eux-mêmes  le 
Pvhin,  tombent  sur  Barbatlon,  qui  prend  la  fuite  avec 
ses  troupes,  et  le  poursuivent  jusqu'au-delà  de  Baie.  La 
plus  grande  partie  du  bagage  et  des  valets  de  l'armée 
resta  au  pouvoir  des  ennemis.  Ce  fut  là  cette  année  le 
dernier  exploit  de  Barbation.  Ayant  distribué  ses  sol- 
dats dans  les  quartiers  d'hiver,  quoiqu'on  ne  fiit  encore 
qu'au  temps  de  la  moisson  ,  il  retourna  à  la  cour  pour 
y  faire  à  Julien  ,  par  ses  calomnies ,  une  autre  espèce  de 
guerre  où  il  étoit  bien  plus  sûr  de  réussir. 
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La  fuite  de  Barbation  augmenta  l'andace  des  barba- 
res. Ils  regardoient  aussi  comme  une  retraite  l'éloigne- 
ment  de  Juiien  ,  qui  s'occupoit  à  fortifier  Saverne.  Sept 
rois  allemands,  Chnodomaire,  Uestralpe,  Urie,  Ursi- 
cin  ,  Sérapion  ,  Suomaire  et  Hortaire  ,  re'unissent  leurs 
forces  et  s'approchent  des  bords  du  Rhin  du  côté  de 
Strasbourg.  Un  soldat  de  la  garde  qui,  pour  éviter  la 
punition  d'un  crime  ,  avoit  passé  dans  leur  camp  ,  re- 
doubloit  leur  confiance,  en  leur  assurant,  comme  il 
étoit  vrai,  que  Julien  n'avoit  avec  lui  que  treize  mille 
hommes.  Comptant  sur  une  victoire  certaine,  ils  en- 
voient fièrement  signifier  au  César  qu'il  ait  à  se  retirer 
d'un  pays  conquis  par  leur  valeur.  Libanius  rapporte 
que  les  députés  présentèrent  à  Julien  les  lettres  par  les- 
quelles Constance  avoit  appelé  les  Allemands  en  Gaule 
du  temps  de  Maxence ,  en  leur  abandonnant  la  pro- 
priété des  terres  dont  ils  pourroient  se  rendre  maîtres. 
-5'/  vous  rejetez  ces  titres  de  possession  ,  ajoutèrent-ils  , 
nous  avons  assez  de  force  et  de  courage  pour  une  se- 
conde conquête  ;  préparez-vous  à  combattre.  Julien , 
sans  s'émouvoir,  retint  dans  son  camp  ces  envoyés, 
sous  prétexte  qu'ils  n'étoient  que  des  espions,  et  que  le 
chef  des  ennemis  ne  pouvoit  être  assez  hardi  pour  les 
faire  porteurs  de  paroles  si  insolentes.  Ce  chef  étoit 
Chnodomaire,  à  qui  les  autres  rois  avoient  déféré  le 
principal  commandement.  Fier  de  ses  victoires  sur  Dé- 
cence ,  de  la  ruine  de  plusieurs  grandes  villes ,  et  des  ri- 
chesses de  la  Gaule  qu'il  avoit  long-temps  pillée  en  li- 
berté,  il  se  croyoit  invincible;  et  les  entreprises  les 
plus  hasardeuses  ne  l'étonnoient  pas.  Son  orgueil  se 
communiquoit  aux  autres  rois  ;  ce  n'étoit  dans  leur 
camp  que  menaces  et  que  bravades  ;  et  les  soldats ,  voyant 
entre  les  mains  de  leurs  camarades  les  boucliers  de  l'ar- 
mée de  Barbaiion ,  regardoient  déjà  les  troupes  de  Ju- 
lien comme  des  captifs  qui  leur  apportoient  leurs  dé- 
pouilles. 
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L'armée  des  Allemands  croissoit  tous  les  jours.  lis 
avoient  appelé  a  celte  bataille  tous  leurs  compatriotes 
qui  ëtoient  en  état  de  porter  les  armes.  Les  sujets  de 
Gundomade  et  de  Vadomaire  ,  à  qui  Constance  venoit 
d'accorder  la  paix,  massacrèrent  le  premier  de  ces  deux 
princes  qui  vonîoit  les  retenir,  et  se  rendirent  au  camp 
malgré \adomaire.  Ils  employèrent  trois  jours  et  trois 
nuits  à  passer  le  fleuve.  Julien ,  qui  étoit  hicn  aise  de  les 
attirer  en-deçà  du  P\hin  ,  ayant  appris  qu'ils  éi oient  as- 
semblés dans  la  plaine  de  Strasbourg ,  part  de  Saverne 
avant  le  jour,  et  fait  marcher  son  armée  en  ordre  de 
bataille;  les  fantassins  au  centre,  sur  les  ailes  les  cava- 
liers, entre  lesquels  étoient  les  gens  d'armes,  tout  cou- 
verts de  fer,  et  les  archers  à  cheval,  troupe  redoutable 
par  sa  force  et  par  son  adresse.  Il  se  mit  à  la  tête  de 
l'aile  droite,  où  il  avoit  placé  ses  meilleurs  corps.  Après 
une  marche  de  sept  lieues,  ils  arrivèrent  sur  le  midi  à 
la  vue  des  ennemis.  Julien  ne  jugeant  pas  à  propos  d'ex- 
poser une  armée  fatiguée ,  rappela  ses  coureurs  ,  et 
ayant  f^ût  faire  halte,  il  parla  ainsi  à  ses  soldats  : 

Camarades ,  je  suis  bien  assuré  qu'aucun  de  \  ous  ne 

me  soupçonne  de  craindre  l'ennemi,  et  je  compte  aussi 
«  sur  votre  bravoure.  Mais  plus  je  l'estime  ,  plus  je  dois 
«  la  ménager,  et  prendre  les  moyens  les  plus  sûrs  pour 
•<  ne  pas  acheter  trop  cher  un  succès  qui  vous  est  dû.  De 

bons  soldats  sont  fiers  et  opiniâtres  contre  les  enne- 
«<  mis ,  modestes  et  dociles  à  l'égard  de  leur  général  ;  ce- 
"  pendant  je  ne  veux  rien  décider  ici  sans  votre  consen- 
"  tement.  Le  jour  est  avancé,  et  la  lune,  qui  est  en  son  dé- 
"  cours,  se  refuseroit  à  notre  victoire.  Harassés  d'une  lon- 

gue  marche  ,  vous  allez  trouver  un  terrain  raboteux 
«  et  fourré ,  des  sables  brûlans  et  sans  eau  ,  un  ennemi 
«  reposé  et  rafraîchi.  N'est-  il  pas  à  craindre  que  la  faim  , 
«  la  soif,  la  fatigue  ,  ne  nous  aient  fait  pei  Jre  une  partie 
«  de  notre  vigueur?  La  prudence  sait  prévenir  les  diffi- 
«  cultes,  et  les  dangers  disparoissent  quand  on  écoute  la 
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n  Divinité  qui  s'explique  par  les  bons  conseils.  Celui  que 
"  je  vous  donne ,  c'est  de  nous  retrancher  ici ,  de  nous 
«  reposer  à  l'abri  des  gardes  avance'es  que  j'aurai  soin  de 
«  placer  ;  et ,  après  avoir  réparé  nos  forces  par  la  nourri- 
<f  ture  et  par  le  sommeil ,  nous  marcheronsaux  ennemis 
«<  à  la  pointe  du  jour,  sous  les  auspices  de  la  Providence 
«<  et  de  votre  valeur.  » 

Il  n'avoit  pas  encore  cessé  de  parier,  que  ses  soldats 
rinterrompirent.  Frémissant  de  colère  et  frappant  leurs 
boucliers  avec  leurs  piques,  ils  demandent  à  grands  cris 
qu'on  les  mène  à  l'ennemi.  Ils  comptent  sur  la  protec- 
tion du  ciel,  sur  eux-mêmes,  sur  la  capacité  et  la  for- 
tune de  leur  général.  Ne  considérant  pas  la  diversité  des 
circonstances,  ils  se  croient  en  droit  de  mépriser  un  en- 
nemi qui ,  l'année  précédente,  n'a  osé  dans  son  propre 
pays  se  montrer  à  l'empereur.  Les  officiers  ne  mar- 
quoient  pas  moins  d'impatience.  Florence  pensoitque, 
malgré  le  péril ,  il  étoit  de  la  prudence  de  combattre 
sans  délai  :  Si  les  barbares  viennent  à  se  retirer  pen- 
dant la  nuit^  qui  pourra,  disoit-il ,  résister  à  une  jeu- 
nesse bouillante  et  séditieuse ,  que  le  désespoir  d'avoir 
manqué  une  victoire  quelle  regarde  comme  infaillible 
portera  aux  derniers  excès.  Dans  l'accès  de  cette  ardeur 
générale,  un  enseigne  s'écrie:  Marche ,  heureux  César  ^ 
ou  te  guide  ton  bonheur.  Nous  voyons  enfin  h  noire  tête 
la  valeur  et  la  science  militaire.  Tu  vas  voir  aussi  ce 
qu'un  soldat  romain  trouve  de  force  sous  les  yeux  d'un 
chef  guerrier,  qui  sait  faire  de  grandes  actions  et  en 
produire  par  ses  regards. 

Julien  marche  aussitôt  ;  et  toute  l'armée  s'avance  vers 
lin  coteau  couvert  de  moissons,  qui  n'étoit  pas  éloigné 
des  bords  du  Rhin.  A  son  approche  trois  coureurs  enne- 
mis ,  qui  étoient  v^nus  jusque-là  pour  la  reconnoître  , 
s'enfuient  à  toute  bride,  et  vont  porter  l'alarme  à  leur 
camp.  On  en  atteignit  un  quatrième  qui  fuyoit  à  pied  , 
et  dont  on  tira  des  instructions.  Les  deux  armées  firent 
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halte  en  présence  l'une  de  l'autre.  Les  barbares ,  înfor- 
nie's  par  des  transfuges  de  l'ordre  de  bataille  de  Julien  , 
avoient  porté  sur  leur  aile  gauche  leurs  principales  for- 
ces. Mais,  comme  ils  sentoient  la  supériorité  des  gens 
d'armes  romains,  ils  avoient  jeté  entre  leurs  escadrons 
des  pelotons  de  fantassins  légèrement  armés ,  qui  dé- 
voient pendant  le  combat  se  glisser  sous  le  ventre  des 
chevaux ,  les  percer  et  abattre  les  cavaliers.  Ils  fortifiè- 
rent leur  aile  droite  d'un  corps  d'infanterie ,  qu'ils  pos- 
tèrent dans  un  marais  entre  des  roseaux.  A  la  tête  de 
l'armée  paroissoient  Chnodomaire  et  Sérapion,  distin- 
gués entre  les  autres  rois.  Chnodomaire ,  auteur  de  cette 
guerre,  commandoit  l'aile  gauche,  composée  des  corps 
les  plus  renommés ,  et  où  se  dévoient  faire  les  plus  grands 
efforts.  Ce  prince  étoit  d'une  taille  avantageuse  ;  il  avoit 
été  brave  soldat  avant  que  d'être  habile  capitaine  :  il 
montoit  un  puissant  cheval  ;  l'éclat  de  ses  armes,  le  ci- 
mier de  son  casque  surmonté  de  flammes,  ajoutoient  à 
son  air  terrible.  L'aile  droite  étoit  conduite  par  son  ne- 
veu Sérapion  ,  fils  de  Méderic,  qui  avoit  été  toute  sa  vie 
implacable  ennemi  des  Piomains,  avec  lesquels  il  n'avoit 
jamais  observé  aucun  traité.  Sérapion  étoit  encore  dans 
la  première  fleur  de  sa  jeunesse  ;  mais  il  égaloit  en  in- 
Irépidité  le  plus  vieux  guerrier.  On  l'appeloit  d'abord 
Agénaric  ;  son  père  avoit  changé  son  nom  en  l'honneur 
de  Sérapis,dont  il  avoit  apprisles  mystères  dans  la  Gaule, 
où  il  étoit  resté  long-temps  en  qualité  d'otage.  A  la  suite 
ùe  ces  deux  chefs  marchoient  cinq  autres  rois,  dix  prin- 
ces de  sang  royal ,  grand  nombre  de  seigneurs ,  et  trente- 
cinq  mille  soldats  de  différentes  nations. 

On  sonne  la  charge.  Sévère,  qui  commandoit  Taile 
gauche  des  Romains,  s'éîant  avancé  jusqu'au  bord  du 
marais  ,  découvrit  l'embuscade,  et,  craignant  de  s'enga- 
ger mal  à  propos,  il  fit  halte.  Julien  n'avoit  pas  haran- 
gué ses  soldats  avant  la  bataille;  c'éîoit  une  fonction 
que  les  empereurs  se  croyoient  réservée,  et  il  n'avoit 
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garde  de  choquer  l'humeur  jalouse  de  Constance.  Mais 
quand  l'armée  fut  près  de  charger,  courant  entre  les 
rangs  avec  un  gros  de  deux  cents  chevaux ,  à  travers  les 
traits  qui  siflloient  déjà  à  ses  oreilles  ,  il  s'écrioit  :  Coz/- 
roge  ^  camarades ,  voici  le  moment  tant  désiré ,  et  que 
vous  avez  avancé  par  votre  noble  impatience  ;  rendons 
aujourd'hui  au  nom  romain  son  ancien  lustre  ;  là  ce 
n'est  qu'une  fureur  aveugle  ;  ici  est  la  vraie  valeur.  Tan- 
tôi  reformant  les  bataillons  qu'il  ne  trouvoit  pas  en  assez 
bon  ordre:  Songez,  leur  disoit-il,  que  ce  moment  va 
décider  si  nous  méritons  les  insultes  des  barbares  ;  ce 
n'est  qu'en  vue  de  cette  journée  que  j'ai  accepté  le  nom 
de  César.  Tantôt  arrêtant  les  plus  impatiens  :  Gardez- 
vous  ,  leur  disoit-il ,  de  hasarder  la  victoire  par  une  ar- 
deur précipitée  ;  suivez-moi  ;  vous  me  verrez  au  chemin 
de  la  gloire ,  mais  sans  abandonner  celui  de  la  pru-  ^' 
dcnce  et  de  la  sûreté.  Les  encourageant  par  ces  paroles 
et  par  d'autres  semblables,  il  fit  marcher  la  plus  grande 
partie  de  son  armée  en  première  ligne.  On  entendit  en 
même  temps  du  côté  de  l'infanterie  allemande  un  mur- 
mure confus  :  ils  s'écrioient  tous  ensemble  avec  indigna- 
tion qu'il  falloit  que  le  risque  fût  égal ,  et  que  leurs 
princes  missent  pied  à  terre  pour  partager  avec  eux  le 
sort  de  cette  bataille.  Sur-le-champ  Chnodomaire  saute 
à  bas  de  son  cheval;  les  autres  princes  en  font  autant: 
ils  se  croy oient  assurés  de  la  victoire. 

Les  barbares  ,  après  une  décharge  de  javelots,  s'élan-  Amm.l.  16, 
cent  comme  des  lions,  lia  fureur  éfincelle  dans  leurs  ^^^J^*^^.  ,2 
yeux;  ils  portent  la  mort  et  la  cherchent  eux-mêmes.  Jul-ad/iik. 

^  Zos.  l.  5. 


Les  Romains ,  fermes  dans  leur  poste,  serrant  leurs  Vic't.ejjù. 

Eutr.  l.  10 
Soc.  l.?> ,  c. 


bataillons  et  leurs  escadrons,  corps  contre  corps,  bou- 


cliers  contre  boucliers ,  présentant  une  muraille  hérissée  i- 

d,  /    ,        .    j     1  -rv  1  •  >  1         Hier,  chron. 

epees  et  de  lances.  JJes  nuages  de  poussière  envelop-  o-os.  l. 

pent  les  combattans.  Ce  n'est  dans  la  cavalerie  que  flux  '^i^* 

'  ,  ,  J  Zon.  t.  3 , 

et  que  reflux.  Ici  les  Romains  enfoncent,  là  ils  sont/'- 20. 
enfoncés.  Les  piques  §e  croisent  5  les  boucliers  se  heur-  Pan?c!^^* 
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liemist.  oi\  iQxit  ;  l'ciiT  retentit  des  cris  de  ceux  qui  meurent  et  de. 
Jlsat.  il-  ceux  qui  tuent.  A  l'aile  gauche  la  victoire  se  déclara 

125^/^  d'abord  pour  les  Romains.  Sévère ,  après  avoir  sondé  le 
marais ,  charge  les  troupes  de  l'embuscade ,  qui  se  ren- 
versent sur  les  autres  et  les  entraînent  dans  leur  fuite. 
Mais  à  l'aile  droite ,  où  l'élite  des  deux  armées  luttoit 
avec  une  ép^aîe  ardeur  ,  six  cents  gendarmes,  dont  la 
bravoure  fundoit  la  plus  grande  espérance  de  Julien  , 
tournent  bride  tout  à  coup  et  confondent  leurs  rangs. 
La  blessure  de  leur  chef  et  la  chute  d'un  de  leurs  officiers 
jeta  l'épouvante  dans  des  cœurs  jusque-là  intrépides.  Ils 
se  portent  sur  l'infanterie ,  qu'ils  aîloient  renverser,  si 
celle-ci,  se  resserrant,  ne  leur  eût  opposé  une  barrière 
impénétrable.  Julien,  jugeant  de  leur  désordre  par  le 
mouvement  de  leurs  étendards,  accourt  à  toute  bride; 
on  le  reconnoît  de  loin  à  son  enseigne  :  c'étoit  un  dragon 
de  couleur  de  pourpre,  sur  le  haut  d'une  longue  pique. 
A  cette  vue  un  tribun  de  ces  cavaliers,  encore  pâle  d'ef- 
froi, retourne  sur  ses  pas  pour  les  remettre  en  ordre. 
Julien  gagne  la  tête  des  fuyards,  et,  s'opposant  à  eux,  il 
leur  crie  :  Où  f ayez- vous ^  hraçes  gens?  Où  trouverez- 
vous  un  asile  ?  toutes  les  villes  vous  seront  fermées  : 
vous  brûlez  d'ardeur  de  combattre  ;  votre  fuite  con- 
damne votre  empressement  :  allons  rejoindre  les  nôtres  ; 
nous  partagerons  leur  gloire  ;  ou  ^  si  vous  voulez  fuir, 
passez-moi  sur  le  corps  :  il  faut  m'ôter  la  vie  avant  que 
de  perdre  votre  honneur.  Il  leur  montre  en  même  temps 
l'ennemi  qui  fuyoit  devant  l'aile  gauche.  Honteux  de 
leur  lâcheté,  ils  retournent  à  la  charge.  Cependant  les 
barbares  s'étoient  attachés  à  l'infanterie ,  dont  les  flancs 
étoient  découverts:  l'attaque  fut  chaude,  et  la  résistance 
opiniâtre.  Deux  cohortes  de  vieilles  troupes,  qui  dans 
une  contenance  menaçante  bordoient  de  ce  côlé-là  l'ar- 
mée romaine,  commencèrent  à  pousser  cette  espèce  de 
cri  qui  seul  sjiiffisoit  quelquefois  poiu*  mettre  l'ennemi 
en  fuite  ;  c'étoit  un  murmure  qui ,  grossissant  peu  à  peu , 
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imituil  le  mugissement  des  flots  brisés  con lie  le  rivage. 
Bientôt  sous  une  nuée  de  javelots  el  de  poussière  on 
n'entend  que  le  bruit  des  armes  et  le  choc  des  corps.  Les 
barbares  ,  n'étant  plus  guidés  que  par  leur  fureur,  rom- 
pent leur  ordonnar^ce,  et,  divisés  en  pelotons,  ils  s'effor- 
cent à  grands  coups  de  cimeterres  de  mettre  en  pièces 
cette  haie  de  bouchers  dont  les  Romains  étoient  couverts. 
Les  Batavcs  et  le  corps  appelé  la  cohorte  royale  viennent 
en  courant  au  secours  de  leurs  camarades;  c'étoient  des 
auxiliaires  formidables  et  piopresà  servir  de  ressource 
dans  les  dernières  extrémités.  Mais  ni  leurs  efforts  ni 
les  décharges  meurtrières  de  javelots  nVpoavantent  les 
Allemands,  animés  par  leur  rage  et  par  le  bruit  de 
mille  înstrumens  guerriers:  toujours  acharnés,  toujours 
obstinés  à  vaincre  ou  à  mourir,  ils  coureni  au-devant 
des  coups;  les  blessés,  ayant  perdu  l'usage  de  leurs  armes, 
se  lancent  eux-mêmes,  et  vont  mourir  au  milieu  des 
Romains.  La  valeur  est  égale:  celle  des  Allemands  est 
plus  turbulente  et  plus  féroce  ;  c'étoient  des  corps  plus 
grands  et  plus  robustes  :  celle  des  Romains  est  plus 
adroite,  plus  trancpiille,  phis  circonspecte;  ceux-ci, 
plusîem's  fois  enfoncés,  regagnoieîit  toujours  leur  terrain. 
Les  barbares,  fatigués,  se  reposoient  en  mettant  un  genou 
en  terre,  sans  cesser  de  combattre.  Enfin  les  seigneurs 
allemands,  entre  lesquels  étoient  les  rois  eux-mêmes, 
formant  un  gros  et  se  faisant  suivre  de  plusieurs  batail- 
lons, percent  Taile  droite,  et  pénètrent  jusqu'à  la  pre- 
mière légion  ,  placée  au  centre  de  Farmée.  Ils  y  trouvent 
des  rangs  épais  et  redoublés,  des  soldats  fermes  comme 
autant  de  tours,  et  une  résistance  aussi  forte  que  dans  la 
première  chaleur  d'une  bataille.  En  vain  ils  s'aban- 
donnent sur  les  Romains  pour  rompre  leur  ordonnance; 
ceux-ci ,  à  couvert  de  leurs  boucliers,  profitent  de  l'aveu- 
glement des  ennemis  qui  ne  songent  pas  à  se  couvrir , 
et  leur  percent  les  flancs  à  coups  d'épée.  Bientôt  le  front 
de  la  légion  est  bordé  de  carnage  ;  ceux  qui  prennent  la 
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place  des  mourans  tombent  aussitôt;  l'e'ponvante  saisit 
enfin  les  barbares.  Dans  ce  moment,  ceux  qui  gardoient 
le  bagage  sur  une  éminence  accourent  pour  prendre 
leur  part  de  la  victoire,  et  redoublent  la  terreur  de 
l'ennemi ,  qui  croit  voir  arriver  un  nouveau  renfort. 

Les  Allemands  se  débandent,  ne  se  sentant  plus  de 
forces  que  pour  fuir.  Les  vainqueurs  les  suivent  Tépée 
dans  les  reins;  et  leurs  armes  étant  pour  la  plupart 
faussées,  émoussées,  rompues,  ils  arrachent  celles  des 
fuyards.  On  ne  fait  quartier  à  personne.  La  terre  est 
jonchée  de  mourans  qui  demandent  par  grâce  îe  coup 
de  la  mort.  Plusieurs,  sans  être  blessés,  tombant  dans  le 
sang  de  leurs  camarades,  sont  foulés  aux  pieds  des  hommes 
et  des  chevaux.  Les  barbares,  toujours  fuyant,  et  toujours 
poursuivis  sur  des  monceaux  d'armes  et  de  cadavres, 
arrivent  aux  bords  du  Rhin,  et  s'y  jettent  la  plupart. 
Julien  et  ses  officiers  accourent  à  grands  cris  pour  re- 
tenir leurs  soldats,  que  l'ardeur  de  la  poursuite  alloit 
précipiter  dans  le  fleuve.  Ils  s'arrêtent  sur  les  bords, 
d'où  ils  percent  de  traits  ceux  qui  se  sauvent  à  la  nage. 
Les  Romains,  comme  du  haut  d'un  amphithéâtre, 
voyoient  cette  multitude  d'ennemis  flotter,  nager,  s'at- 
tacher les  uns  aux  autres,  se  repousser,  couler  à  fond 
ensemble,  les  uns  engloutis  sous  les  flots,  les  autres 
portés  sur  leurs  boucliers,  luttant  contre  les  vagues,  et 
gagnant  avec  peine  l'autre  bord  à  travers  mille  périls. 
Le  Rhin  étoit  couvert  d'armes  et  teint  de  sang. 

Chnodomaire,  échappé  du  carnage,  se  couvrant  le 
visage  pour  n'être  pas  reconnu,  fuyoit  avec  deux  cents 
cavaliers.  Il  tâchoit  de  regagner  son  camp,  qu'il  avoit 
laissé  entre  deux  villes,  dont  l'une  est  aujourd'hui  le 
village  d' Alstatt ,  et  l'autre  Lauterbourg.  Il  devoit  trouver 
en  cet  endroit  des  bateaux  qu'il  avoit  préparés  pour 
repasser  le  Rhin  en  cas  de  disgrâce.  Comme  il  côtoyoit 
«n  marais,  son  cheval  ayant  glissé  sur  le  bord,  le  jeta 
dans  l'eau.  Malgré  la  pesanteur  de  ses  armes,  il  eut  assez] 
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de  force  pour  se  dégager  et  pour  gagner  un  coteau  cou- 
vert de  bois.  Un  tribun ,  qui  le  reconnut  à  sa  haute  taille , 
l'ayant  poursuivi  avec  sa  cohorte,  fit  environner  ce 
bois,  n'osant  y  pénétrer  de  crainte  de  quelque  embuscade. 
Le  prince,  se  voyant  enveloppé  et  sans  ressource,  sortit 
seul  et  se  rendit  au  tribun.  Mais  les  cavaliers  de  son 
escorte,  et  trois  amis  qui  l'avoient  suivi  dans  tous  les 
hasards,  se  crurent  déshonorés  s'ils  abandonnoient  leur 
roi,  et  vinrent  demander  des  fei"S.  On  le  conduisit  au 
camp  ;  et  ce  fut  pour  toute  l'armée  le  premier  fruit  de  la 
victoire  de  voir  cet  illustre  captif,  remarquable  par  sa 
bonne  mine,  par  l'éclat  de  son  armure,  par  la  richesse 
de  ses  habits,  mais  pâle,  confus,  plongé  dans  un  morne 
silence,  et  portant  sur  son  front  la  honte  de  sa  défaite: 
bien  différent  de  ce  fier  monarque  qui,  sur  les  ruines 
et  les  cendres  des  villes  de  la  Gaule,  n'annonçoit  autre- 
fois que  ravages  et  incendies. 

Cette  fameuse  journée  fut  le  salut  de  la  Gaule,  et 
rendit  à  l'empire  son  ancienne  frontière.  Mais  ce  qu'il 
y  a  de  plus  admirable,  et  ce  qui  donne  la  plus  grande 
idée  de  la  capacité  de  Julien  et  de  la  discipline  de  ses 
troupes,  c'est  qu'une  victoire  si  opiniâtrément  disputée 
ne  lui  coûta  que  deux  cent  quarante-trois  soldats  et  quatre 
officiers,  le  tribun  Bainobaude,  Laïpson,  Innocentius, 
commandant  de  la  gendarmerie  ,  et  un  tribun  dont  le 
nom  est  ignoré.  L'histoire  varie  sur  le  nombre  des  Alle- 
mands qui  restèrent  sur  le  champ  de  bataille  ;  il  en  périt 
encore  davantage  dans  le  fleuve.  Au  coucher  du  soleil , 
Julien  ayant  fait  sonner  la  retraite,  toute  l'armée,  par 
une  acclamation  unanime,  le  salua  du  nom  d'Auguste, 
Il  rejeta  ce  titre  avec  indignation,  imposa  silence  aux 
soldats,  et  protesta  avec  serment  qu'il  n'acceptoit  ni 
ne  désiroit  ce  témoignage  d'un  zèle  inconsidéré.  L'armée 
campa  sur  les  bords  du  Rhin  sans  se  retrancher,  mais 
environnée  de  plusieurs  corps  de  gardes  avancées  qui 
veillèrent  à  sa  sûreté.  Une  partie  de  la  nuit  se  passa  dans 
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les  réjouissances  d'une  victoire  qui  étoit  fort  au-dessus 
i\e  leurs  espe'rances.  Zosime  rapporte  qu'au  point  du  jour 
Julien  fit  comparoître  devant  lui  les  six  cents  gendar- 
mes dont  la  bravoure  s'étoit  démentie;  et  que,  pour  les 
punir  sans  user  de  la  rigueur  des  lois  militaires  il  leur 
iit  traverser  le  camp  en  hahits  de  femmes:  il  ajoute  que 
ce{t<-  flétrissure  fut  si  sensible  à  ces  braves  gens,  que 
dès  le  premier  combat  ils  effacèrent  leur  honte  par  des 
prodiges  de  valeur.  On  amena  ensuite  Chnodomaîre. 
Comme  Julien  lui  demandoit  compte  de  ses  attentats 
contre  l'empire,  il  soutint  d'abord  sa  réputation  de 
courage,  et  répondit  avec  dignité.  Julien  commençoit  à 
l'admirer;  mais  bientôt  ce  prince  perdit  tout  l'éclat  que 
les  malheurs  savent  donner  aux  âmes  fières,  en  deman- 
dant la  vie  avec  bassesse,  jusqu'à  se  prosterner  aux  pieds 
du  vainqueur.  Julien  le  releva  ;  quoiqu'il  ne  sentît  pins 
pour  lui  que  du  nîépris,  il  respecta  encore  sa  grandeur 
passée;  et,  faisant  réflexion  aux  terribles  révolutions  que 
peut  amener  une  seule  journée,  il  lui  épargna  la  honte 
des  fers.  Quelque  temps  après  il  l'envoya  à  Constance  . 
qui  le  fit  conduire  à  Piome ,  où  il  mourut  de  léthargie. 

Une  si  importante  victoire  ne  fit  qu'aigrir  la  jalousie 
de  Constance.  C'étoit  le  ton  de  la  cour  de  blâmer  Julien 
ou  de  le  tourner  en  ridicule.  On  Tappeloit  par  dérision 
/e  Victorin  ;  ce  qui  renfermoit  une  allusion  maligne  an 
tyran  de  ce  nom  qui ,  du  temps  de  Gallien,  après  avoir 
dompté  les  Germains  et  les  Francs,  avoit  usurpé  le  titre 
d'Auguste.  D'autres ,  plus  méchans  encore ,  affectoient  de 
le  louer  avec  excès  en  présence  du  prince.  L'empereur ,  de 
son  côté,  s'approprioit  tout  l'honneur  des  succès  du  César. 
Telle  étoit  sa  vanité  :  si,  tandis  qu'il  séjournoiten  Italie, 
un  de  ses  généraux  remportoit  quelque  avantage  sur  les 
Perses,  aussitôt  voloient  dans  tout  l'empire  de  longues 
et  ennuyeuses  lettres  du  prince,  remplies  de  ses  propres 
éloges,  mais  où  le  général  vainqueur  n'étoit  pas  même 
nommé  ;  et  ces  annonces  de  victoires  ruinoient,  en  pas- 


HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE.  5li 

sant ,  les  villes  et  les  provinces  par  les  présens  qu'il  failoit 
prodiguer  aux  porteurs  de  ces  lettres.  A  l'occasion  de  la 
journée  de  Strasbourg,  dont  Constance  étoit  éloigné  de 
quarante  marches  ,  il  publia  des  édits  pompeux  où  ,  s'é- 
levant  jusqu'au  ciel,  il  se  représentoit  rangeant  l'armée 
en  bataille,  combattant  à  la  tête,  mettant  les  barbares 
en  fuite,  faisant  prisonnier  Ghnodomaire,  sans  dire  un 
mot  de  Julien  ,  dont  il  auroit  enseveli  la  gioire,  si  la  re- 
nommée ne  se  chargeolt ,  en  dépit  de  l'envie ,  de  publier 
les  grandes  actions.  G'étoit  pour  se  conformera  la  vanité 
de  ce  prince  que  les  orateurs,  et  même  quelques  histo- 
riens de  son  temps,  lui  attribuoient  des  exploits  auxquels 
il  n'eut  jamais  d'autre  part  que  d'en  être  jaloux. 

Julien  fit  enterrer  tous  les  morts,  sans  distinction  JinuLlx-j^ 
d'amis  et  d'ennemis.  Il  renvoya  les  députés  des  barbares  ^'uh,  or,  12. 
qui  étoient  venus  le  braver  avant  la  bataille,  et  revint 
à  Saverne.  Il  fit  conduire  à  Metz  le  butin  et  les  prison-  r^Si. 
niers ,  pour  y  être  gardés  jusqu'à  son  retour.  N'ayant  plus 
laissé  d'Allemands  en-deçà  du  Fxhin ,  il  brûloit  d'envie 
de  les  aller  chercher  dans  leur  propre  pays.  Mais  ses 
soldats  vouloient  jouir  de  leur  victoire  sans  s'exposer  à 
de  nouvelles  fatigues.  Julien  leur  représenta  que  ce  ii'é- 
loit  pas  assez  pour  de  brades  guerriers  de  repousser  les 
attaques;  qu'il  fallait  se  venger  des  insultes  passées  ; 
que  ce  qui  leur  restait  à  faire  n'était  qu'une  partie  de 
chasse  plutôt  qu'une  guerre  ;  que  les  barbares  ressem- 
blaient h  ces  bétes  timides  qui  ,  après  açoir  reçu  le  pre- 
mier coup ,  attendent  le  second  sans  se  défendre.  On  ne 
pouvoit  manquer  à  un  général  qui  ne  se  distinguoit  de 
ses  soldats  qu'en  prenant  sur  lui-même  la  plus  grande 
part  des  travaux  et  des  dangers.  Ils  marchèrent  donc  à  sa 
suite  ;  et ,  étant  arrivés  à  Mayence ,  ils  y  jetèrent  un  pont 
et  passèrent  le  Rhin.  Les  Allemands  de  ces  cantons,  qui 
ne  s'attendoient  pas  à  se  voir  relancés  jusque  dans  leurs 
retraites  ,  effrayés  d'abord,  vinrent  demander  la  paix  ,  et 
protestèrent  de  leur  fidélité  à  observer  les  traités.  Mais 
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presque  aussitôt,  s'étant  repentis  de  cette  soumission  ^  iîl 
envoyèrent  menacer  Julien  de  fondre  sur  lui  avec  toutes 
leurs  forces,  s'il  ne  se  retîroit  de  dessus  leurs  terres. 
Pour  toute  réponse ,  Julien  fit  embarquer  sur  le  Rhin , 
au  commencement  de  la  nuit ,  huit  cents  soldats,  avec 
ordre  de  remonter  le  Mein ,  de  faire  des  descentes ,  et  de 
mettre  tout  à  feu  et  à  sang.  Au  point  du  jour  les  barbares 
se  montrèrent  sur  des  hauteurs;  on  y  fit  monter  Tar- 
mée;  mais  elle  n'y  trouva  plus  d'ennemis.  On  aperçut 
<le  là  des  tourbillons  de  fumée  qui  firent  juger  que  le 
détachement  pilloit  et  brûloit  les  campagnes.  Les  Alle- 
mands, épouvantés  de  ces  ravages,  rappelèrent  les  troupes 
qu'ils  avoient  placées  en  embuscade  dans  des  lieux 
étroits  et  fourrés ,  et  se  dispersèrent  pour  aller  défendre 
le  pays.  Leur  retraite  abandonna  aux  soldats  de  Julien 
beaucoup  de  grains  et  de  troupeaux.  On  enleva  les  hom- 
mes ,  et  on  brûla  les  châteaux  bâtis  et  fortifiés  à  la  ma- 
nière des  Romains. 

Après  une  marche  de  trois  ou  quatre  lieues ,  on  ren- 
contra un  bois  épais.  Julien  apprit  d'un  transfuge  qu'on 
y  seroit  attaqué  par  un  grand  nombre  d'ennemis  cachés 
dans  des  souterrains,  et  qui  attendoient  que  l'armée 
s'engageât  dans  la  forêt.  Quelques  soldats  ayant  osé  y 
entrer ,  rapportèrent  que  toutes  les  routes  ét oient  tra- 
versées de  grands  arbres  nouvellement  abattus.  Les  Ro- 
mains virent  avec  dépit  qu'ils  ne  pouvoient  avancer 
qu'en  prenant  de  longs  détours  par  des  chemins  diffi- 
ciles. On  avoit  passé  l'équinoxe  d'automne,  et  la  neige 
couvroit  déjà  les  montagnes  et  les  plaines.  On  résolut 
donc  de  ne  pas  aller  plus  loin.  Mais ,  pour  brider  ces  bar- 
bares ,  Julien  fit  rétablir  à  la  hâte  la  forteresse  que  Tra- 
jan  avoit  autrefois  bâtie  et  appelée  de  son  nom,  et  que 
les  Allemands  avoient  ruinée.  Il  y  laissa  une  garnison 
avec  des  provisions  qu'il  avoit  enlevées  dans  le  pays 
même.  Les  barbares,  se  voyant  comme  enchaînés  ,  vin- 
rent humblement  demander  la  paix.  Julien  ne  voulut 
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leur  accorder  qu'une  trêve  de  dix  mois  :  c'étoit  le  temps 
dont  il  avoit  besoin  pour  garnir  sa  forteresse  de 
munitions  et  de  machines  nécessaires  à  la  défense.  Trois 
rois  barbares  se  rendirent  au  camp  ;  ils  ét oient  du  nom- 
bre de  ceux  dont  les  troupes  a  voient  été  battues  à  Stras- 
bourg. Ils  s'engagèrent  par  serment  à  vivre  en  paix  avec 
la  garnison  jusqu'au  jour  arrêté,  et  à  lui  fournir  des 
vivres. 

Cette  glorieuse  campagne  se  termina  par  un  nouveau  jmm.l.  17, 
succès.  Le  général  Sévère,  revenant  à  Reims  par  Colo- 
gne  et  par  Julicrs  ,  rencontra  un  parti  de  six  cents,  d'au- 
tres disent  de  mille  François  ,  qui  faisoient  le  dégât  dans 
tout  ce  pays,  qu'ils  trouvoient  dégarni  de  troupes.  Les 
glaces  et  les  neiges  de  l'hiver  ou  les  fleurs  du  printemps, 
tout  est  égal  pour  la  bravoure  françoise ,  dît  un  auteur 
de  ce  temps-là.  A  l'approche  des  Romains,  ils  se  renfer- 
mèrent dans  deux  forts  abandonnés ,  situés  sur  la  Meuse, 
où  ils  résolurent  de  se  bien  défendre.  Le  César  crut  qu'il 
étoit  important  pour  l'honneur  de  ses  armes  et  pour  la 
sûreté  du  pays  de  tirer  raison  de  ces  ravages.  Il  se  joint 
à  Sévère  ,  et  assiège  ces  barbares,  qui  soutinrent  toutes 
les  attaques  avec  une  opiniâtreté  incroyable.  Le  siège 
dura  cinquante-quatre  jours ,  pendant  les  mois  de  dé- 
cembre et  de  janvier.  La  Meuse  étoit  couverte  de  gla- 
çons; et  comme  Julien  craignoit  que,  venant  à  se  pren- 
dre tout-à-fait,  elle  n'offrît  un  pont  aux  barbares,  qui 
pourroient  s'évader  à  la  faveur  de  la  nuit,  il  faisoit  cou- 
,  rir  sur  le  fleuve,  depuis  le  soleil  couchant  jusqu'au  jour, 
des  barques  légères  chargées  de  soldats  pour  rompre  les 
glaces  et  prévenir  les  sorties.  Enfin  les  assiégés,  abattus 
par  la  disette,  par  les  veilles  et  par  le  désespoir ,  furent 
contraints  de  se  rendre.  On  les  mit  aux  fers.  Ce  fut  un 
spectacle  nouveau ,  la  nation  françoise  s'étant  fait  une 
loi  de  vaincre  ou  dépérir.  On  en  tint  compte  à  Julien  au- 
tant que  d'une  grande  victoire.  Il  les  envoya  comme  un 
rare  présent  à  l'empereur,  qui  les  incorpora  dans  ses 

HIST.  DU  BAS-EMP.   TOM.  |.  35 


5l4  mSTO-lRE  DU  BAS-EMPIRE. 

troupes.  G'étoierit  des  hommes  de  haute  stature,  et  qui 
paroissoient ,  dit  Libariius,  comme  des  tours  au  milieu 
des  bataillons  romains.  Une  armée  de  François  qui  ac- 
conroît  ail  secours,  ayant  appris  que  les  forts  étoient 
rendus,  rebroussa  chemin  sans  rien  entreprendre. 
Jmm.l.  17,     Julien  vint  passer  l'hiver  à  Paris.  Il  aimoit  cette  ville, 
^'\isop.     doiltil  afait  hii-même  une  description  fort  agréable.  Ren- 
jni.qnsL.  ad  fei'niée  dans  l'île  qu'on  nomme  encore /ârC/V^',  elle étoiten- 
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vironnée  de  murailles.  On  y  entroit  de  deux  côtés  par 
deux  ponts  de  bois.  Julien  loue  la  pureté  et  la  bonté  de 
ses  eaux  ,  la  température  de  son  climat ,  et  la  culture  de 
son  territoire.  L'hiver  y  fut  cette  année  plus  rude  que 
de  coutume.  Gomme  il  le  passoit  sans  feu  ,  selon  son 
usage,  le  froid  devenant  excessif ,  il  permit  seulement 
de  porter  le  soir  dans  sa  chambre  quelques  charbons 
allumés.  Ce  soulagement  pensa  lui  coûter  la  vie.  Il  fut 
tellement  saisi  de  la  vapeur,  qu'il  en  auroit  été  étouffé , 
si  on  ne  l'eût  promptement  emporté  dehors.  Il  en  fut 
quitte  pour  rendre  le  peu  de  nourriture  qu'il  venoit  de 
prendre;  et  comme  sa  sobriété  ne  se  démentit  jamais 
ce  fut  la  seule  fois  de  sa  vie  qu'il  fut  obligé  de  soulage 
son  estomac.  Il  travailla  le  lendemain  à  son  ordinaire 
Il  s'occupoit  alors  du  soin  de  diminuer  les  taxes.  Flo 
rence,  préfet  du  prétoire,  prétendoit  que,  le  produit  d 
la  capitation  ne  pouvant  suffire  aux  dépenses  de  1 
guerre,  il  y  falloit  suppléer  par  une  subvention  extra 
ordinaire.  Julien,  qui  savoit  que  tous  ces  expédiens  d 
finance  causoient  aux  provinces  des  maux  souvent  incu 
rables,  et  plus  mortels  que  la  guerre  même,  prolestoit 
qu'il  perdroit  la  vie  plutôt  que  de  permettre  cette  sur- 
charge. Gomme  le  préfet  faisoit  grand  bruit  de  ce  que 
le  Gésar  se  défioit  d'un  homme  de  son  rang,  sur  qui 
l'empepeur  se  reposoit  de  toute  l'administration  civile, 
Julien  ,  sans  sortir  du  ton  de  la  raison  et  de  la  douceur , 
lui  démontra  par  un  calcul  exact  que  le  montant  de  la 
capitation  étoit  plus  que  suffisant  pour  fournir  à  tous 
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les  frais.  Florence  ,  convaincu  sans  être  persuadé,  revint 
à  la  charge  quelque  temps  après,  et  lui  fit  présenter  un 
ordre  à  signer  pour  une  imposition  nouvelle.  Julien, 
sans  en  vouloir  souffrir  la  lecture ,  le  jeta  par  terre  en 
disant  :  Assurément  le  préfet  changera  d'avis ,  la  chose 
est  trop  criante.  Sur  les  plaintes  du  préfet,  l'empereur 
écrivit  à  Julien  une  lettre  de  reproches ,  et  lui  recom- 
manda de  s'en  rapporter  à  Florence.  IMais  le  César  ré- 
pondit qu'on  devoit  se  tenir  fort  heureux  que  l'habi- 
tant de  la  province ,  pillé  par  les  barbares  et  par  les 
gens  d'affaires  ,  acquittât  les  taxes  ordinaires  ,  sans  l'é- 
craser par  des  augmentations  que  les  traitemens  les  plus 
durs  ne  pouvoient  arracher  à  l'indigence  :  ainsi  la  fer- 
meté de  Julien  affranchit  la  Gaule  de  toute  injuste  vexa- 
tion.Pour  combattre  ce  préjugé  inhumain,  que  lespeuples 
ne  paient  jamais  mieux  que  quand  ils  sont  pins  acca- 
blés, il  voulut  bien  se  charger  lui-même  du  soin  de 
recouvrer  les  tailles  de  la  seconde  Belgique,  province 
alors  dévastée  et  réduite  à  une  extrême  misère,  mais  à 
condition  qu'aucun  sergent  du  préfet  ni  du  président  ne 
mettroit  le  pied  dans  le  pays.  Cette  humanité,  qui  sau- 
voit  aux  habitans  les  frais  des  recouvremens ,  fit  plus 
d'effet  que  toutes  les  contraintes.  Ils  payèrent  sans  «at- 
tendre de  sommation,  et  même  avant  le  terme,  parce 
qu'ils  ne  craignoient  pas  qu'on  les  fît  repentir  de  leur 
promptitude  à  satisfaire  en  leur  imposant  pour  la  suite 
un  plus  lourd  fardeau.  ^ 

Florence  ,  dont  il  dérangeoit  les  opérations,  s'en  ven-  Jul.adAth, 
gea  sur  Salluste,  dont  les  conseils  n'inspiroient  à  Julien  ^/^^  '^^/^ 
que  bonté  et  que  justice.  Son  argent  et  ses  intrigues  Zos.L.l. 
gagnèrent  à  la  cour  Paul  et  Gaudence ,  qui  étoient  les 
canaux  ordinaires  par  où  la  calomnie  passoit  aux  oreilles 
de  l'empereur.  Ceux-ci  persuadèrent  à  Constance  que 
Salluste  étoit  un  conseiller  dangereux  auprès  d'nn  jeime 
prince  capable  de  tout  oser.  Cet  homme  de  bien  fut 
rappelé.  On  prit  pour  prétexte  le  besoin  que  l'on  avoit 
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de  lai  en  Thrace,  et  l'on  promit  de  le  renvoyer  ensuite 
en  Gaule ,  où  nous  le  revoyons  en  effet  trois  ans  après.  Le 
départ  de  Sallusle  fut  très-sensible  à  Julien.  Il  l'hono- 
roit  comme  son  père  ;  il  lui  fit  ses  adieux  par  un 
discours  qui  renferme  un  grand  éloge  de  cet  illustre 
ami,  digne  de  servir  de  modèle  aux  confidens  des  princes. 
Cette  séparation  enleva  à  Julien  la  plus  grande  douceur 
de  sa  vie  ,  sans  altérer  son  humeur  et  sans  ralentir  son 
zèle ,  du  moins  en  apparence.  Il  étoit  trop  maître  de 
ses  mouvemens  pour  laisser  éclater  un  ressentiment 
prématuré  ,  et  trop  habile  pour  se  nuire  à  lui-même , 
en  se  vengeant  aux  dépens  de  l'empire  des  injustices 
qu'il  essuyoit  de  la  part  de  l'empereur. 


* 
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LIVRE  DIXIÈME. 


TiBÉRius  Fabius  Datianus  et  Marcus  Nératius  Céréalis,    An.  358. 
consuls  pour  l'année  358  ,  étoient  recommandables  par  ]\TouâdBa- 
leur  mérite.  Céréalis  l'étoit  encore  par  sa  naissance.  Il  ^^^'^ 
étoit  oncle  maternel  de  Gallus  et  de  la  première  femme  ii^tit.i,ieg. 
de  Constance;  il  avoit  été  préfet  de  la  ville  de  Rome.  ^xai.an,i\j 
Datien  ,  né  dans  l'obscurité ,  avoit  la  noblesse  que  donne  48. 
la  vertu.  Il  parvint  à  la  dignité  de  comte ,  et  s'éleva 
jusqu'à  celle  de  patrice.  Son  désintéressement  et  son 
zèle  pour  le  bien  public  méritent  une  place  dans  l'his- 
toire à  plus  juste  titre  encore  que  les  exploits  guerriers, 
parce  qu'il  est  souvent  plus  utile  et  toujours  plus  rare 
de  sacrifier  à  l'état  ses  intérêts  que  de  lui  sacrifier  sa 
vie.  Constance ,  pour  diminuer  le  poids  des  contribu- 
tions ,  restreignoit  autant  qu'il  pouvoit  le  nombre 
des  privilégiés.  Datien  avoit  acquis  de  grands  biens  dans 
le  territoire  d'Antioche  :  il  jouissoit  de  l'exemption.  Il 
sollicita  la  révocation  de  ce  privilège  avec  autant  d'em- 
pressement que  d'autres  en  auroient   montré  pour 
l'obtenir.  C'est  le  glorieux  témoignage  que  Constance 
lui  rend  dans  une  loi  mal  à  propos  attribuée  à  Con- 
stantin ,  par  laquelle  il  déclare  qu'à  l'avenir  on  ne 
tiendra  pour  exempts  que  les  biens  du  prince  ,  ceux  des 
églises  catholiques ,  ceux  de  la  famille  d'Eusèbe  (  c'étoit 
apparemment  le  père  de  l'impératrice  ) ,  et  les  domaines 
qu'Arsace,  roi  d'Arménie,  possédoit  dans  l'empire. 

Sapor  étoit  encore  aux  extrémités  de  la  Perse,  où  ^mm.l.j^. 
il  venoit  de  terminer  la  guerre  contre  ses  voisins , '^^^J^-^^  ^  ^ 
lorsqu'il  reçut  la  lettre  de  son  général,  qui,  pour  flatter  4. 
sa  fierté,  lui  mandoit  que  le  prince  romain  le  prioit  19.^"' 
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avec  instance  de  lui  accorder  la  paix.  Le  monarque 
persan  ,  prenant  cette  prière  pour  une  marque  de  foi- 
blesse  ,  enfle  ses  prétentions,  et  \eut  vendre  la  paix  à 
des  conditions  exorbitantes.  11  écrit  à  Constance  une 
lettre  pleine  de  faste  et  d'orgueil;  il  s'y  donnoit  les  titres 
de  roi  des  rois ,  d'habitant  des  astres,  de  frère  du  soleil 
et  de  la  lune.  Après  Tavoir  félicité  d'avoir  pris  le  parti 
de  la  négociation  ,  il  lui  déclaroit  quil  étoit  en  droit 
de  redemander  le  patrimoine  de  ses  ancêtres ,  qui  s'étoit 
étendu  jusqu'au  Jleuçe  Strymon  et  aux  frontières  de  la 
Macédoine  ;  quêtant  supérieur  à  ses  prédécesseurs  en 
vertu  et  en  gloire ,  il  pouçoit  légitimement  prétendre  à 
tout  ce  quils  ai^oient  possédé  ;  mais  que  ,  par  un  effet 
de  sa  modération  naturelle  ,  //  se  contenteroit  de  t Ar- 
ménie et  de  la  Mésopotamie  qu'on  avoit  surprises  sur 
son  àieul  Narses  ;  que  jamais  les  Perses  ri  aboient  adopté 
cette  maxime  sur  laquelle  les  Romains fondoient  toutes 
leurs  victoires ,  quil  fût  indifférent  dans  la  guerre  de 
réussir  par  la  supercherie  ou  par  la  valeur.  Il  Texhor- 
toit  a  sacrifier  une  petite  portion  de  l'empire ,  toujours 
arrosée  de  sang,  pour  posséder  tranquillement  le  reste , 
et  Cl  suivre  l  exemple  de  ces  animaux  qui ,  sentant  ce 
qui  attire  après  eux  les  chasseurs,  s'en  défont  volontai- 
rement ,  et  l'aban  donnent  pour  se  délivrer  de  leur  pour- 
suite. Il  finissoit  par  menacer  Constance  d'entrer  au 
printemps  sur  les  terres  de  l'empire  avec  toutes  ses 
forces ,  et  de  se  faire  à  main  armée  la  justice  qu'on 
lui  auroit  refusée.  L'ambassadeur  nommé  Narsès,  por- 
teur de  ces  lettres  et  de  quelques  présens ,  passa  par 
Antioche.  Il  étoit  chargé  d'une  autre  lettre  pour  Muso- 
nien.  Le  roi  recommandoit  à  celui-ei  de  disposer  son 
maître  à  lui  donner  satisfaction.  Narsès  arriva  à  Con- 
stantinople  le  vingt-troisième  de  février ,  et  continua 
sa  route  jusqu'à  Sirmium  ,  où  Constance  étoit  revenu 
sur  la  fin  de  l'année  précédente. 
Aniîn.l.ty^     L'ambassadeur  étoit  un  homme  modeste  et  civil;  il 
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tâcha  d'adoucir  par  ses  procédés  la  dureté  de  ses  pro-    5,  i4,  eti. 
positions.  Constance  le  traita  avec  honneur;  mais  il  Petr.'Pctrk', 
répondit  au  roi  de  Perse  avec  fermelé.  Il  désavouoit       h'^-  P- 
Musonien ,  comme  ayant  entamé  la  négociation  à  son 
insu  :  il  ne  refusoit  pas  cependant  de  traiter  de  la 
paix ,  pourvu  que  les  conditions  pussent  s'accorder  avec 
la  majesté  romaine;  mais  il  protestoii  qu'étant  maiîre 
de  tout  l'empire,  il  se  garderoit  bien  d'abandonner  ce 
qu'il  avoit  su  conserver  lorsqu'il  ne  possédoit  que  l'o- 
rient. Il  rabaissoit  la  fierté  de  Sapor  en  l'avertissant 
que,  si  les  Romains  se  tenoient  pour  Fordinaire  sur  ia 
défensive,  c'étoit  uniquement  par  esprit  de  modéra- 
tion ;  et  il  le  renvoyoit  aux  témoignages  de  l'histoire 
pour  y  apprendre  que  la  fortune  avoit  à  la  vérité  trahi 
les  Romains  dans  quelques  combats  ,  mais  que  jamais 
aucune  guerre  ne  s'étoit  terminée  à  leur  désavantage. 
Narsès  partit  avec  cette  réponse,  et  fut  bientôt  suivi  d'une 
ambassade   composée  du  comte  Prosper ,  de  Spectat , 
secrétaire  de  l'empereur,  et  du  philosophe  Eustathe, 
dont  Musonien  vantoit  beaucoup  l'éloquence.  Ils  étoient 
chargés  de  présens,  et  ils  avoient  commission  d'employer 
toute  leur  adresse  pour  suspendre  les  hostilités  ,  et  pour 
donner  à  Constance  le  temps  de  pourvoir  à  la  sûreté 
des  provinces  de  l'occident.  Ils  trouvèrent  le  monarque 
à  Ctésiphon  ;  et ,  après  un  assez  long  séjour  ,  comme 
il  s'obstinoit  à  ne  rien  rabattre  de  la  hauteur  de  ses 
premières  propositions,  ils  revinrent  sans  rien  conclure. 
On  envoya  encore  le  comte  Lucilien  et  le  secrétaire 
Procope  avec  les  mêmes  instructions.  Sapor  ne  voulut 
pas  même  les  entendre  :  il  les  tint  long-temps  éloignés 
de  sa  cour ,  et  leur  fit  appréhender  que  sa  colère  n'allât 
jusqu'à  leur  ôter  la  vie. 

Cette  négociation  ,  quoique  sans  succès  ,  produisit 
cependant  un  effet  avantageux  :  ce  fut  de  différer  la  ^'jùr^/ict, 
guerre  des  Perses,  qui  auroit  fait  une  diversion  fâcheuse. 
Tout  étoit  en  armes  sur  les  bords  du  Danube.  Les 
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Jiithooges,  ayant  rompu  le  traité ,  ravageoient  la  Rhétie  ; 
ils  attariuoient  même  les  villes  contre  leur  coutume. 
Barbation  marcha  à  leur  rencontre  avec  de  bonnes 
troupes  :  il  réussit  pour  cette  fois  par  la  valeur  de  ses 
soldats.  Il  n'échappa  qu'un  petit  nombre  de  barbares , 
qui  regagnèrent  avec  peine  leurs  forêts  et  leurs  mon- 
tagnes. Ce  fut  dans  cette  expédition  que  Névitta ,  Goth 
de  naissance  ,  commença  de  se  faire  connoître  :  il  com- 
mandoit  un  corps  de  cavalerie.  Les  Sarmates  et  les 
Quades,  que  le  voisiuage  et  la  conformité  de  mœurs 
unissoient  ensemble  ,  s  étoient  partagés  en  plusieurs 
bandes,  et  pilloient  les  deux  Pannonies  et  la  haute 
Mœsie.  Ces  peuples,  toujours  en  course  ,  avoient  une 
armure  convenable  à  cette  manière  de  faire  la  guerre. 
Ils  portoient  de  longues  javelines  et  de  longues  cui- 
rasses composées  de  petites  pièces  de  corne,  polies  et 
appliquées  sur  une  toile  en  façon  d'écaillés.  Toutes 
leurs  troupes  ne  consistoient  qu'en  cavalerie;  ils  mon- 
toient  des  chevaux  hongres ,  mais  fort  vites  et  bien 
dressés  ;  ils  en  avoient  toujovirs  un  ,  et  quelquefois  deux 
en  main ,  et  dans  une  longue  traite  ils  sautoient  légè- 
rement de  l'un  sur  l'autre.  Constance,  étant  parti  de 
Sirmium  avec  une  belle  armée  à  la  fin  de  mars,  passa 
le  Danube  sur  un  pont  de  bateaux  ,  quoiqu'il  fût  extrê- 
mement grossi  par  la  fonte  des  neiges ,  et  fit  le  dégât 
dans  le  pays  des  Sarmates.  Les  barbares,  surpris  de 
cette  diligence,  et  hors  d'état  de  lésister  à  des  troupes 
régulières,  n'eurent  d'autre  parti  à  prendre  que  de  se 
disperser  par  la  fuite.  On  en  massacra  beaucoup  ;  le 
reste  se  sauva  dans  les  défilés  des  montagnes.  L'armée 
romaine  ,  remontant  vis-à-vis  de  la  Valérie ,  mit  tout 
à  feu  et  à  sang.  Les  barbares,  désespérés,  sortent  de 
leurs  retraites  ;  et  s'étant  divisés  en  trois  corps ,  ils 
s'avancent  comme  pour  demander  la  paix.  Leur  dessein 
étoit  de  tromper  les  Romains,  de  les  envelopper ,  et 
de  les  tailler  en  pièces.  Quand  ils  se  sont  approchés 
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à  la  portée  ân  javelot ,  ils  s'élancent  c omme  des  lions. 
Les  Romains  ,  quoique  surpris  ,  les  reçoivent  avec 
courage,  en  tuent  un  grand  nombre  ,  mettent  les  autres 
en  faite  ;  et ,  ne  respirant  que  vengeance  ,  ils  marchent 
sans  perdre  de  temps ,  mais  en  bon  ordre ,  vers  le  pays 
des  Quades.  Ceux-ci,  pour  prévenir  les  mêmes  désastres 
dont  ils  venoient  d'être  témoins  sur  les  terres  de  leurs 
voisins  ,  vont  se  jeter  aux  pieds  de  Constance.  Ce  prince  , 
qui  pardonnoit  volontiers  aux  ennemis ,  plutôt  par  pa- 
resse et  par  timidité  que  par  grandeur  d  âme,  convint 
avec  eux  d'un  jour  pour  régler  les  conditions  de  la 
paix. 

Zizaïs  ,  chef  des  Sarmates  ,  voulut  profiter  en  faveur 
de  sa  nation  de  celle  disposition  pacifique  de  l'empereur. 
Il  vint  à  la  tête  de  ses  gens  rangés  en  ordre  de  bataille  , 
se  présenter  devant  le  camp  des  Romains  :  c'étoit  un 
jeune  homme  de  haute  stature.  Dès  qu'il  aperçoit  l'em- 
pereur,  il  jette  ses  armes,  saute  à  bas  de  son  cheval, 
et  court  se  prosterner  aux  pieds  de  Constance.  Il  vouloit 
parler  ;  mais  les  sanglots ,  étouffant  sa  voix  ,  excitèrent 
plus  de  compassion  que  n'auroient  pu  faire  ses  paroles. 
Constance  l'ayant  rassuré,  il  reste  à  genoux ,  et  demande 
pardon  de  ses  attentats  contre  l'empire.  En  même  temps 
les  Sarmates  s'approchent  dans  un  morne  silence.  Zizaïs 
se  lève  ;  et ,  sur  un  signal  qu'il  leur  donne ,  ils  jettent 
tous  à  terre  leurs  boucliers  et  leurs  javelots  ;  et ,  les 
mains  jointes,  en  posture  de  supplians,  ils  implorent 
la  miséricorde  de  l'empereur.  Plusieurs  seigneurs  ,  dont 
quelques-uns  portoient  le  titre  de  rois  vassaux ,  tels  que 
^umon ,  Zinafre ,  Fragilède ,   s'abaissoient  aux  plus 
umbles  prières;  ils  promettoient  de  réparer  leurs  ra- 
nges par  tel  dédommagement  qu'on  voudroit  exiger  ; 
i  offroient  leurs  personnes,  leurs  biens,  leurs  terres, 
l^rs  femmes  même  ,  et  leurs  enfans.  Constance  se  con- 
teta  de  demander  la  restitution  de  tous  les  prisonniers, 
et  e  prendre  des  otages  pour  sûreté  de  leur  foi.  Charmés 
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de  la  générosité  romaine ,  ils  protestèrent  d'y  répondre 
par  Tobéissance  la  pins  prompte  et  la  plus  fidèle. 
jmm.îbùl.     Ce  trait  de  clémence  attira  plusieurs  rois  barbares. 
^w!TfrP-  ^«'^^^^^"'6     Usafre,  l'un,  chef  d'une  partie  des  Quades 
446.  ultramontains,  l'antre,  d'un  canton  de  Sarmates,  tons 

deux  unis  par  le  voisinage  et  par  une  égale  férocité,  se 
rendirent  au  camp  à  la  tête  de  tous  leurs  sujets.  A  la  vue 
de  cette  multitude,  l'empereur,  craignant  quelque  sur- 
prise ,  ordonna  aux  Sarmates  de  se  tenir  à  l'écart 
tandis  qu'il  donneroit  audience  aux  Quades.  Ceux-ci, 
debout,  la  tête  baissée,  avouèrent  qu'ils  méritoient 
toute  la  colère  des  Romains,  et  demandèrent  grâce.  On 
les  obligea  de  donner  des  otages,  ce  qu'ils  n'avoient 
jamais  fait  jusqu'alors.  Cette  afl^aire  étant  réglée ,  Con- 
stance fit  approcher  Usafre  et  sa  troupe.  Il  s'éleva  pour 
lors  un  débat  nouveau  et  singulier.  Arahaire  prétendoit 
que,  ce  prince  éîant  son  vassal,  il  étoit  compris  dans  les 
traités  qu'on  venoit  de  conclure  avec  lui  ;  et ,  en  consé- 
quence ,  il  s'obstinoit  à  ne  pas  permettre  qu'Usafre 
traitât  séparément  et  en  son  propre  nom.  L'empereur, 
s'v^îant  porté  pour  juge,  prononça  que  les  Sarmates,  en 
vertu  de  leur  soumission  aux  Romains,  seroient  affran- 
chis de.  toute  autre  dépendance,  et  il  lui  accorda  les 
nsêmes  conditions  qu'aux  Quades.  Il  déclara  libres  et 
indépeoi.'ans  de  tout  autre  que  des  Romains  une  peu-^ 
plade  de  Sarnîates  qui  ,  chassés  vingt-quatre  ans  au- 
para\ant  par  leurs  esclaves  nommés  Limigantes  ,  s'é- 
toiîMit  retirés  chez  les  Viclovales,  qui  leur  avoient  céd 
une  partie  de  leur  terrain  à  titre  de  servitude.  Devenu 
en  cette  occasion  alliés  des  Romains,  ils  demandoiet 
à  rentrer  dans  leur  ancienne  franchise.  Constance,  por 
mieux  assurer  leur  liberté  ,  leur  donna  un  roi  :  ee  it 
Zizaïs,  qui,  par  une  fidélité  constante,  se  montra  dns 
la  sui?e  digne  de  ce  bienfait.  L'empereur  ne  permt  à 
au<u?i   de  ces  barbares  de  retourner  dans  leur  ^ys 
qu  aprèo  qu  ils  eurent  rendu  tous  les  prisonniers,  corme 
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on  en  étoit  convenu.  Il  restoit  encore  un  canton  de 
Qnades  à  subjuguer ,  sur  îes  bords  du  Danube,  vis-à-vis 
de  Brégétion,  qu'on  croit  être  aujourd'hui  la  ville  de 
(jran  ou  celle  Koniore  dans  la  basse  Hongrie.  Constance 
y  marcha  :  aussitôt  que  son- armée  parut  dans  le  pays  , 
Vitrodor,  chef  de  cette  nation,  fils  de  Viduaire,  Agili- 
mond ,  son  vassal ,  et  plusieurs  seigneurs,  vinrent  se  jeter 
aux  pieds  des  soldats ,  donnèrènt  leurs  enfans  en  otage , 
et  firent  serment  de  fidélité  sur  leurs  épées,  qui  tenoient 
à  ces  peuples  lieu  de  divinités.  On  ne  cessoit  de  voir 
arriver  des  contrées  les  plus  septentrionales  diverses 
bandes  de  différentes  nations  à  la  suite  de  leurs  princes. 
Ils  venoient  demander  la  paix  ;  ils  offroient  en  otage 
les  enfans  des  seigneurs  les  plus  distingués,  et  ils  rame- 
noîent  les  prisonniers  romains.  Tous  ces  barbares , 
comme  de  concert,  venoient  se  soumettre  avec  autant 
d'empressement  qu'ils  en  avoient  auparavant  montré 
à  courir  aux  armes. 

Pour  terminer  cette  heureuse  campagne,  on  marcha  ^mm. 
contre  les  Limigantes.  Ces  esclaves,  devenus  possesseurs^* 
d'un  vaste  pays,  avoient  fait  des  courses  siu*  les  terres 
de  l'empire,  en  même  temps  que  leurs  anciens  maîtres, 
avec  lesquels  ils  ne  s'accordoient  que  dans  le  brigandage  : 
d'ailleurs  ils  les  traitoient  en  ennemis.  Constance  avoit 
conçu  le  dessein  de  les  transplanter  ;  mais  cette  nation 
perfide  n'étoit  pas  d'humeur  à  y  consentir  :  elle  se  pré- 
para donc  à  mettre  en  usage  tous  les  moyens  de  défense, 
la  fraude,  le  fer,  les  prières.  Au  prertiier  aspect  de  l'ar- 
mée romaine  ils  se  croient  perdus  ;  saisis  de  terreur  ,ils 
demandent  quartier,  et  promettent  de  payer  tribut  et 
de  fournir  des  troupes  :  ils  ne  refusoient  rien ,  sinon  de 
changer  de  demeure.  En  effet,  ils  ne  pouvoient  espérer 
de  situation  plus  sûre  ni  plus  favorable  que  celle  du 
pays  dont  ils  avoient  chassé  leurs  maîtres.  La  Teisse , 
qui,  après  un  assez  long  cours  presque  parallèle  au  Da^ 
nube,  vient  se  jeter  dans  ce  fleuve,  formoit  de  ce  pays 
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«ne  presqu'île  :  elle  les  défendoit  du  côté  de  l'orient 
contre  les  autres  barbares  du  voisinage ,  tandis  que  le 
Danube  les  couvroit  au  midi  et  à  l'occident  contre  les 
attaques  des  Romains.  Le  côté  du  nord  étoit  fermé  par 
des  montagnes.  Le  terrain  ,  coupé  de  marais  et  de  ri- 
vières souvent  débordées,  étoit  impraticable  à  ceux  qui 
n'en  avoient  pas  une  parfaite  connoissance.  L'èmpereur, 
jugeant  à  leur  contenance  qu'ils  n'étoient  pas  disposés 
à  exécuter  ses  ordres,  les  fait  envelopper  de  sès  troupes 
sans  qu'ils  s'en  aperçoivent;  et,  se  montrant  à  eux  au 
milieu  de  sa  garde  sur  un  tribunal  élevé ,  il  leur  fait 
signifier  de  se  préparer  à  vider  le  pays  pour  aller  s'éta- 
blir dans  celui  qu'il  leur  assigneroit. 

Ces  malheureux,  flottant  entre  la  fureur  et  la  crainte, 
bien  résolus  de  ne  pas  obéir,  mais  incertains  s'ils  em- 
ploieront la  feinte  ou  la  violence,  tantôt  suppliant, 
tantôt  menaçant ,  enfin ,  semblables  à  des  bêtes  féroces 
enfermées  dans  une  enceinte,  cherchent  des  yeux  par  où 
ils  pourront  se  faire  un  passage  ;  enfin ,  comme  pour 
marquer  leur  soumission ,  ils  jettent  tous  à  la  fois  leurs 
boucliers  bien  loin  d'eux  du  côté  de  l'empereur ,  afin  de 
gagner  du  terrain  en  les  allant  reprendre ,  sans  qu'on 
pût  soupçonner  leur  dessein.  Dès  qu'ils  les  ont  ramas- 
sés, ils  se  serrent  et  s'élancent  vers  Constance,  qu'ils 
menacent  de  la  voix  et  des  yeux.  La  garde  impériale 
arrête  leur  première  fougue  ;  toute  l'armée  se  rapproche 
et  fond  sur  eux  ;  on  les  enfonce ,  on  les  perce ,  on  les 
abat  de  toutes  parts;  ils  périssent  avec  rage;  on  n'eiitend 
pas  un  seul  cri,  mais  des  frémissemens  de  fureur.  Ils  ne 
sentent  pas  la  mort;  la  victoire  des  Romains  fait  tout 
leur  désespoir;  et  on  entendit  dire  à  plusieurs  en  expi- 
rant que  c'était  le  nombre  qui  triomphait  ^  et  non  pas  la 
valeur.  Plusieurs,  couchés  par  terre,  les  jarrets  ou  les 
mains  coupées ,  d'autres  respirant  encore  sous  des  mon- 
ceaux de  corps  morts,  souffroient  dans  un  profond 
silence  les  plus  affreuses  douleurs.  Pas  un  ne  demanda 
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quartier  ni  qu'on  avançât  ses  jours  ;  pas  un  ne  quitta 
ses  armes.  Une  demi-heure  commença  le  combat,  don- 
na la  victoire ,  et  laissa  sur  la  place  toutes  les  horreurs 
d'une  sanglante  bataille.  L'arme'e  romaine ,  ivre  de  sang 
et  fumante  de  carnage ,  s'avance  dans  le  pays.  On  abat 
les  cabanes,  on  égorge  les  femmes,  les  enfans,  les  vieil- 
lards sur  les  ruines  de  leurs  maisons;  on  brûle  les 
villages,  et  les  habitans  périssent  dans  les  flammes  ,  ou, 
voulant  se  sauver,  rencontrent  le  fer  ennemi.  Quelques-  ^ 
uns  gagnent  le  fleuve  et  s'y  noient  ou  sont  percés  de 
traits  ;  la  Teisse  est  comblée  de  cadavres.  Pour  achever 
de  les  détruire,  on  fait  passer  le  fleuve  à  des  troupes 
légères ,  qui  vont  relancer  les  habitans  des  chaumières 
dispersées  sur  l'autre  rive.  Ceux-ci ,  voyant  venir  à  eux 
des  barques  de  leur  pays,  les  attendent  d'abord  sansj 
crainte;  mais  bientôt  s'apercevant  de  l'erreur,  ils  se 
sauvent  dans  leurs  marais;  ils  y  sont  poursuivis  et 
égorgés. 

Les  Limigantes ,  qu'on  venoit  de  tailler  en  pièces ,  ne  Amm.  ibid. 
faisoient  qu'une  partie  de  la  nation;  ils  s'appeloient 
Amicenses;  le  reste  portoit  le  nom  de  Picenses.  Ces 
derniers,  instruits  du  désastre  de  leurs  compatriotes, 
s'étoient  réfugiés  dans  des  lieux  impraticables.  Pour  les 
réduire  ,  on  eut  recours  aux  Taïfales  leurs  voisins ,  et  aux 
Sarmates  libres,  autrefois  leurs  maîtres.  Trois  armées 
entrèrent  à  la  fois  par  dilîérens  côtés  dans  leur  pays. 
Attaqués  de  toutes  parts,  ils  balancèrent  long-temps  entre 
la  nécessité  de  périr  et  la  honte  de  se  rendre.  Enfin ,  par 
le  conseil  de  leurs  vieillards,  ils  prirent  le  parti  de  mettre 
bas  les  armes;  mais,  dédaignant  de  se  soumettre  à  des 
maîtres  dont  ils  s'étoient  affranchis  par  leur  courage,  ils 
ne  se  rendirent  qu'aux  Romains.  Dès  qu'ils  ont  reçu  la 
parole  de  l'empereur,  ils  abandonnent  leurs  montagnes 
et  se  répandent  dans  la  plaine  avec  leurs  pères ,  leurs 
enfans,  leurs  femmes,  et  ce  qu'ils  peuvent  emporter  de 
leurs  richesses ,  qui  ne  comistoient  guère  qu'en  de  misé- 
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rables  ustensiles  de  ménage.  Ils  accourent  au  camp  des 
Romains.  Ces  gens,  qui  peu  auparavant  paroissoient 
détermines  à  mourir  plutôt  qu'à  changer  d'habitation, 
et  qui  mettoient  la  lij3erîé  dans  la  licence  du  brigan- 
dage, se  soumirent  à  se  laisser  transporter  dans  des 
demeures  plus  sures  et  plus  tranquilles,  où  ils  ne  pour- 
roient  si  aisément  inquiéter  leurs  voisins.  On  les  établit 
plus  haut,  vis-à-vis  de  la  Valérie,  mais  loin  des  bords 
du  Danube.  On  rendit  le  pays  aux  Sarmates.  qui  en 
avoient  été  chassés  vingt-quatre  ans  auparavant.  L'armée 
donna  à  Constance  le  titre  de  Snrmoiique;  et  ce  prince, 
enorgueilli  de  ces  succès;  qui  ne  lui  avoient  coûté  que  la 
peine  de  se  montrer,  après  en  avoir  fait  un  fastueux 
étalage  dans  une  harangue  qu'il  prononça  devant  ses 
troupes,  se  reposa  pendant  deux  jours,  et  revint  à  Sir- 
mium.  Il  y  rentra  avec  toute  la  pompe  d'un  vainqueur, 
et  renvoya  ses  soldats  dans  leurs  quartiers. 
Ath.  ad so'  Les  disputes  de  religion  lui  suscitoient  plus  d'embarras 
/  Q^ie  les  incursions  des  barbares.  Les  ariens,  réunis 
57.  contre  l'église  catholique,  mais  divisés  entre  eux,  i'en- 

c.  r5%6.^'  traînoient  tantôt  dans  une  secte  ,  tantôt  dans  une  autre. 
60Z. /. 4,  c.  ;§e}on  lesdifférens  ressorts  que  les  eunuques,  les  femmes, 

1  1,  12,  10.  ^    *  1  '  ^  ' 

PhiLost.  /.4,  les  évêques,de  cour  savoient  mettre  en  mouvement,  il 
^  ^s!JdTin  ordonnoit  et  révoquoit ,  il  exiloit  et  rappeloit,  il  s'irri- 
jvê'clioç.  toit  et  se  caimoit ,  sans  jamais  fixer  ses  résolutions,  non 
?'^^p!)"o'^.'  pl"s  que  ses  sentimens.  Eudoxe,  pur  anoméen  et  disciple 
Hcrmant.vie  (j'Aëtius,  s'autorisaut  d'un  ordre  prétendu  de  l'empereur, 

de  s.  Alha-  '  -.11  \  • 

//aie , /.  8  ,  c.  et  s'appuyant  du  crédit  de  1  eunuque  Lnsebe,  s  eloit 
^2^^//. emparé  du  siège  d'An^ioche  après  la  mort  de  Léonce, 
^  sans  observer  les  formes  canoniques.  Il  lient  un  concile 
où  les  anoméens  triomphent.  Basile  d'Ancyre,  chef  des 
demi-ariens,  combat  ce  concile  par  un  autre,  où  les 
anoméens  sont  à  leur  tour  frappés  d'anathème.  Basile 
prend  le  dessus  à  la  cour;  Constance  se  déclare  pour  les 
demi-ariens.  Aussitôt ,  à  l'exemple  d'Ursace  et  de  Valens, 
qui  tournoient  sans  cesse  au  vent  de  la  cour,  la  plupart 
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de  ceux  qui  avoient  signé  îe  blasphème  de  Sirmium  se 
rétraclent.  L'empereur  ordonne  la  suppression  de  cette 
formule,  et  défend  d'en  garder  des  copies.  Il  étoit  sur  le 
point  de  confirmer  l'élecSion  d'Eudoxe  ,  qui  kii  avoit  déjà 
surpris  des  lettres  d'approbation;  il  retire  ces  lettres;  il 
exile  Aëtius,  Eunomius,  Eudoxe,  et  il  leur  impute 
d'avoir  trempé  dans  les  complots  de  Gallus.  Macédonius 
se  joint  au  parti  dominant. 

Libère,  qui  paroissoit  moins  éloigné  du  sentiment  TAeoJ. 2, 
des  nouveaux  favoris,  obtint  par  leur  crédit  la  permis-  ^^o7.*/,4,2, 
sion  de  retourner  à  Rome.  Mais,  parce  que  les  ano-  , 

.  .     1     I      .         ,-i  •  Philost.  L 

meens  faisoient  courir  le  bruit  qu  il  pensoit  comme  4,  c.  3. 
eux,  il  prit ,  avant  son  départ  de  Sirmium,  la  précau- 
tion de  signifier  à  tous  les  évêques  qui  s'y  trouvoient 
l'anathème  qu'il  prononçoit  contre  le  dogme  impie  des 
anoméens.  L'intention  de  l'empereur  et  des  prélats  qui 
procuroient  son  retour,  étoit  qu'il  gouvernât  l'église  de 
Rome  conjointement  avec  Félix.  En  conséquence,  ils 
mandèrent  à  Félix  et  à  son  clergé  de  recevoir  Libère, 
et  de  partager  avec  lui  les  fonctions  apostoliques.  Ce 
projet,  contraire  à  la  discipline  canonique,  n'eut  pas 
d'exécution.  Dès  que  Ijibère  fut  rentré  à  Rome  le 
deuxième  d'août,  dans  la  troisième  année  de  son  exil, 
le  sénat  et  le  peuple  se  réunirent  pour  chasser  l'anti- 
pape,  qui,  ayant  osé  revenir  quelques  jours  après,  fut 
encore  obligé  de  prendre  la  fuite.  Il  se  retira  dans  une 
terre  qu'il  avoit  près  de  Poro,  où,  pendant  plus  de 
sept  ans  qu'il  vécut  encore,  il  conserva  le  tirre  d'évêque 
sans  en  faire  aucune  fonction. 

Pour  achever  la  défaite  des  anoméens,  Basile  enga-  idace. 
gea  l'empereur  à  convoquer  un  concile  général.  Con-  ^^^-^^^f'^fj 
stance  proposoit  la  ville  de  Nicée;  mais  ce  nom  seul  >^"f^- 
faisoit  trembler  les  ariens  :  ils  obtinrent  qu'on  s'assem-  ^  '  ^ 
blât  à  Nicomédie.  Déjà  un  grand  nombre  d'évêques  c 
étoient  en  chemin  pour  s'y  rendre  ,  lorsqu'ils  apprirent  yimm.l.  17 
que  Nicomédie  venoit  d'être  détruite  par  un  horrible    '/sf^  ^' 
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Aur,  /^ict.  tremblement  de  terre,  qui  s'éleiidit  dans  TAsie,  dans 
reL  le  Font  et  jusqn  en  iMaiedome,  et  qui  ébranla  plusieurs 

airon/ïlex'.  "^^^n^^g^es  et  plus  de  cent  cinquante  villes.  Nicomédie 
étoit  alors  par  sa  grandeur  la  cinquième  ville  de  l'em- 
pire; elle  tenoit  le  même  rang  par  sa  beauté.  Elle  étoit 
bâtie  en  amphithéâtre  sur  une  colline,  au  fond  du  golfe 
d'Astaque,  qui  fait  partie  de  la  Propontide.  On  la  dé- 
couvroit  tout  entière  de  plus  de  six  lieues  de  distance. 
Deux  portiques  d'une  superbe  architecture  la  traver- 
soient  d'une  extrémité  à  l'autre.  La  magnificence  des 
édifices  publics,  la  multitude  des  maisons  particulières 
qui  s'élevoient  comme  par  étages  les  unes  au-dessus  des 
autres ,  les  fontaines  d'eaux  vives  ,  les  thermes ,  le 
théâtre,  l'Hippodrome,  les  temples,  le  port,  le  palais 
impérial  bâti  au  bord  du  golfe,  les  jardins  dont  les 
environs  étoient  embellis  formoient  un  spectacle  en- 
chanteur. Une  heure  de  temps  fit  de  toutes  ces  mer- 
veilles un  amas  de  ruines.  Le  vingt-quatrième  d'août, 
à  la  seconde  heure  du  jour,  lorsque  le  temps  étoit  le 
plus  serein ,  tout  à  coup  des  nuages  sombres  et  épais 
couvrent  la  ville  :  en  même  temps  les  éclats  de  la  foudre 
se  joignent  aux  tourbillons  des  vents  et  au  nujgisse- 
ment  de  la  mer ,  qui  se  gonfle  et  qui  menace  d'inonder 
ses  rivages.  La  terre  se  soulève  par  secousses,  les  mai- 
sons croulent  les  unes  sur  les  autres;  le  bruit  des  vents 
et  du  tonnerre ,  le  fracas  des  ruines,  les  hurlemens  des 
habitans ,  se  confondent  ensemble  au  milieu  d'une 
nuit  affreuse.  Le  jour,  qui  reparoît  avec  le  calme  avant 
la  troisième  heure,  présente  de  nouvelles  horreurs. 
Nicomédie  n'étoit  plus;  on  n'y  voyoit  qu'un  monceau 
de  pierres  et  de  cadavres.  Quelques  habitans  vi voient 
encore;  mais,  plus  malheureux  que  ceux  qui  avoient 
perdu  la  vie,  les  uns  demeuroient  suî»pendus  a  des 
pièces  de  charpente,  les  autres,  du  riiiiieu  des  débrL 
dont  ils  étoient  écrasés,  élevoient  la  téte,  et  appeloient 
en  expirant  leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Quelques 
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tins,  sans  être  blessés,  restoienl  ensevelis  sons  les  démo- 
litions, qni  ne  les  avoienl  épargnés  que  pour  les  laisser 
périr  par  la  faim  ;  et  du  fond  de  ces  ruines  sorloîent 
des  voix  lamentables  qui  imploroient  en  vain  du  se- 
cours. Entre  ces  derniers  périt  Aristénète,  né  à  Nicée, 
connu  par  son  éloquence  et  par  la  douceur  de  ses 
mœurs  :  il  avoit  recherché  avec  ardeur  et  venoit  d'ob- 
tenir le  vicariat  de  Biîhynie,  où  il  ne  trouva  qu'une 
mort  longue  et  cruelle.  L'évêque  Cécrops ,  fameux 
arien ,  et  \m  autre  évêque  du  Bosphore  y  périrent 
aussi.  Il  n'échappa  qu'un  petit  nombre  d'habitans , 
presque  tous  estropiés,  qui  se  sauvèrent  dans  la  cam- 
pagne. Ils  ne  trouvèrent  ensuite  d'asile  que  dans  la 
citadelle,  qui  resta  sur  pied.  Au  tremblement  avoit 
succédé  l'incendie.  Tous  les  feux  qui  se  trouvoient  allu- 
més dans  les  maisons,  dans  les  bains,  dans  les  forges 
des  ouvriers,  se  commimiquèrent  aux  bois  et  aux  ma- 
tières combustibles.  Les  vents,  qui  souffloient  avec  fu- 
reur, étendirent  l'embrasement;  et  pendant  cinquante 
jours  cette  ville  infortunée  fut  tout  ensemble  un  vaste 
sépulcre  et  un  immense  bûcher.  Elle  avoit  éprouvé  le 
même  malheur  sous  Adrien  et  sous  Marc-Aurèle  ;  elle 
l'éprouva  encore  quatre  ans  après  sous  Julien  ;  et  de 
nos  jours,  en  1719,  elle  a  été  presque  entièrement 
abîmée  par  un  tremblement,  qui  dura  trois  jours, 
depuis  le  25  jasqu'au  28  de  mai.  Cependant  les  charmes 
de  sa  situation  effacent  bientôt  le  souvenir  de  ses  dé- 
sastres, et  y  attirent  toujours  de  nouveaux  habitans. 

Nicomédie  étant  détruite,  on  résolut  d'abord  d'as-  Soc.l.z^c. 
sembler  les  évêques  à  Nicée.  Mais  Eudoxe  avoit  repris  ^^xkeod  l  2 
faveur  par  le  crédit  de  l'eunuque  Ensèbe.  Les  anoméens 
bannis  furent  rappelés;  ils  achetèrent  leur  grâce  aux  ,5''^* 
dépens  de  leur  maître  Aëtius,  qu'ils  excommunièrent, 

i  .  ^  dcS.  Ath.  L 

quoiqu'ils  demeurassent  fidèles  a  sa  doctrme.  Eudoxe  ^-c.  i7> 
s'empare  à  son  tour  de  l'esprit  de  l'empereur  ;  il  le  cni^'^o!}"^-"' 
détermine  à  partager  le  concile  dans  deux  villes,  Tune  ^^''"'^  ' ''"f- 

^  ^  e  eus.  t.  14» 
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pour  les  évêques  d'Orient ,  l'antre  où  s'assembleroîent 
ceux  d'Occident.  Le  prétexte  étoit  d'épargner  des  fati- 
gues aux  évêques  et  des  dépenses  à  l'empereur,  qui  les 
défrayoit  dans  ce  voyage.  Mais  le  véritable  motif  étoit 
la  facilité  que  les  anoméens  trouveroient  à  diviser  les 
esprits  dans  deux  conciles  séparés,  et  à  les  tromper  par 
de  fausses  relations  portées  d'un  concile  à  l'autre.  De 
plus,  si  toute  l'Eglise  étoit  réunie,  ils  ne  se  flattoient 
pas  que  leur  parti  eût  l'avantage  du  nombre  ;  au  lieu 
que,  si  elle  étoit  partagée,  ils  espéroient  que,  s'ils  ne 
pouvoient  gagner  les  deux  conciles ,  du  moins  ils  pour- 
roient  échapper  a  l'un  des  deux.  La  ville  de  Riminî 
fut  acceptée  pour  l'Occident;  pour  l'Orient,  il  n'éloit 
plus  question  de  Nicée  ;  l'alarme  qu'y  avoit  répandue 
la  destruction  de  Nicomédie ,  et  les  secousses  qui  s'y 
étoient  communiquées ,  mettoient  cette  ville  hors  d'état 
de  recevoir  les  évêques.  On  proposa  Tarse ,  Ancyre ,  et 
enfin  Séleucie ,  capitale  de  Tlsaurie,  On  s'en  tint  à  cette 
dernière;  et  Constance  donna  ses  ordres  pour  l'ouver- 
ture du  double  concile  au  commencement  de  l'été  de 
l'année  suivante.  Il  ordonna  qu'après  les  séances,  on 
envoyât  de  part  et  d'autre  à  la  cour  dix  députés  pour 
lui  rendre  compte  des  décrets  :  il  vouloit ,  disoit-il , 
^  juger  s'ils  étoient  conformes  aux  saintes  Ecritures,  et 

décider  sur  ce  qu'il  y  auroit  de  mieux  à  faire.  C'est 
ainsi  que  ce  prince  se  rendoit  l'arbitre  des  conciles,  et 
que  ces  lâches  prélats  consentoient  à  le  reconnoître  pour 
juge  de  la  foi. 

Jul.adÀth.  Julien  ne  songeoit  qu'à  maintenir  par  de  nouveaux 
Zo'sA.-h^'  exploits  la  tranquillité  de  la  Gaule.  Cette  province  se 
repeuploit  de  plus  en  plus;  mais,  les  ravages  précédens 
ayant  empêché  la  culture  des  terres,  elles  ne  produi- 
soient  pas  assez  de  grains  pour  la  subsistance  des  habi- 
tans.  La  Grande-Bretagne  étoit  auparavant  la  ressource 
de  la  Gaule.  On  en  faisoit  venir  des  blés,  qui  se  distri-| 
buoient  par  le  Rhin  dans  les  contrées  septentrionales. 
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Ce  transport  étoit  devenu  impraticable  depuis  que  les 
barbares  éloient  maîtres  des  bords  et  de  l'embouchure 
du  Rhin;  et  les  barques  quon  y  avoit  employées,  de- 
meurées à  sec  depuis  long- temps,  étoient  pourries  pour 
la  plupart.  Celles  qui  pouvoient  encore  servir  étoient 
obligées  de  décharger  le  blé  dans  les  ports  de  l'Océan , 
d'où  il  falloit  le  faire  transporter  à  grands  frais  sur  des 
chariots  dans  l'intérieur  du  pays.  Julien  résolut  de 
rouvrir  l'ancienne  route  d'un  commerce  si  nécessaire. 
Il  fit  construire  dans  la  Grande-Bretagne  quatre  cents 
barques ,  lesquelles ,  jointes  à  deux  cents  autres  qui 
Festoient,  formoient  une  flotte  de  six  cents  voiles.  Il 
s'agissoit  de  les  faire  entrer  dans  le  Rhin.  Florence, 
persuadé  qu'il  scroit  impossible  d'y  réussir  malgré  les 
barbares,  leur  avoit  promis  deux  mille  livres  pesant 
d'argent  pour  en  obtenir  la  liberté  du  passage ,  et  Con- 
stance avoit  consenti  i\  ce  marché.  Julien,  qui  n'avoit 
pas  été  consulté,  crut  qu'il  seroit  honteux  d'acheter  des 
ennemis  ce  qu'on  pouvoit  emporter  de  vive  force  :  il  se 
mit  en  devoir  de  nettoyer  les  bords  du  Rhin  ,  et  d'en 
éloigner  les  barbares,  ou  de  les  soumettre.  C'étoient  les 
Saliens  et  les  Ghamaves,  peuples  sortis  de  la  Germanie. 
Les  Saliens  étoient  une  peuplade  de  Francs,  qui,  s'étant 
d'abord  arrêtés  dans  l'île  des  Bataves,  entre  le  Rhin  et  ^ 
le  Vahal ,  en  avoient  été  chassés  par  les  Saxons,  et  s'é- 
toient  fixés  en-deçà  du  Rhin ,  dans  la  Toxandrie ,  qui 
faisoit  partie  de  ce  qu'on  appelle  le  Brabant.  Les  Cha- 
niaves  habitoient  plus  bas,  vers  l'embouchure  du  Rhin. 

Les  Romains,  pour  ouvrir  la  campagne,  attendoient  JaLad alH 
les  convois  de  vivres  qui  leur  venoient  d'Aquitaine,  et  ^' 
qui  ne  pouvoient  arriver  avant  le  mois  de  juillet.  Julien,  '7 
voulant  surprendre  l'ennemi,  se  détermine  à  partir  'zosA.'h. 
avant  la  saison.  Il  fait  prendre  à  ses  soldats  du  biscuit 
pour  vingt  jours,  et  marche  vers  la  Toxandrie.  Il  étoit 
déjà  à  Tongres  lorsqu'il  rencontra  les  députés  des  Sa- 
Ij^ens  qui  l'alloient  trouver  à  Paris,  où  ils  le  croyoient 
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encore.  Ils  étoient  chargés  de  Ini  offrir  la  paîx,  à  coïi^ 
dition  qu'il  leur  laisserort:  la  possession  tranquille  du 
pays  où  ils  s'étoient  établis.  Le  prince  entre  en  confé- 
rence avec  eux  ;  et ,  sur  des  difficultés  qu'il  sut  bien 
faire  naître,  il  les  renvoie  avec  des  présens  pour  retour- 
ner prendre  de  plus  amples  instructions,  leur  laissant 
croire  qu'ils  le  retrouveroient  à  Tongres.  Mais  à  peine 
sont-ils  en  chemin ,  qu'il  se  met  en  marche  sur  leurs 
pas  ;  et ,  ayant  détaché  Sévère  pour  côtoyer  les  bords  de 
la  Meuse,  il  paroît  subitement  au  milieu  du  pays.  Les 
Saîiens,  pris  au  dépourvu,  se  rendent  à  discrétion,  et 
sont  traités  avec  clémence. 
Zos.i.z,  L'activité  de  Julien  alarma  les  Chamaves.  N'osant 
Aimn^i  vf  hasarder  une  bataille,  ils  se  divisèrent  en  petites  bandes , 
c.  10.  qui  couroient  pendant  la  nuit,  et  se  retiroient  au  jour 
dans  l'épaisseur  des  forêts.  Ces  brigands  étoient  hors  de 
prise  à  des  troupes  régulières,  et  Julien  se  trouvoit  dans 
un  assez  grand  embarras,  lorsqu'un  aventurier  vint  lui 
offrir  ses  services.  G'étoit  un  Franc  nommé  Charietton  , 
d'une  taille  et  d'une  hardiesse  fort  au-dessus  de  l'ordi- 
naire. Après  s'être  exercé  à  faire  des  courses  avec  ses 
compatriotes,  il  lui  a  voit  pris  envie  de  quitter  son  pays, 
et  il  étoit  venu  s'établir  à  Trêves.  Alors,  regardant  ses 
anciens  camarades  comme  des  ennemis,  il  voyoit  avec 
douleur  les  ravages  qu'ils  ven oient  faire  dans  la  Gaule 
avant  l'arrivée  de  Julien  ,  et  cherchoit  à  venger  sa  nou- 
velle patrie.  Comme  iln'étoit  revêtu  d'aucun  commande- 
ment ,  il  alloit  seul  se  cacher  dans  les  bois ,  sur  les  routes 
les  plus  fréquentées  des  barbares  ;  et  quand  il  en  apercevoit 
quelque  parti,  étant  au  fait  de  leur  façon  de  camper  et 
de  tous  leurs  usages,  il  attendoit  l'heure  à  laquelle  il 
savoit  qu'ils  les  trouveroit  ivres  et  endormis.  Alors,  sor- 
tant de  sa  retraite,  et  entrant  secrètement  dans  leur  camp 
à  la  faveur  de  la  nuit ,  il  en  égorgeoit  sans  bruit  autant 
qu'il  pouvoit,  et  rapportoit  toujours  à  Trêves  quelque, 
tete  pour  encourager  les  habitans.  Il  continua  assez] 
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îong-temps  sans  être  découvert.  Enfin ,  plusieurs  déter- 
mine's  se  joignirent  à  lui,  et  ce  fut  avec  eux  qu  il  vint 
se  présenter  à  Julien.  Le  prince  accepta  ses  offres,  et 
lui  donna  même  quelqiies  Saliens  exerces  à  cette  espèce 
de  guerre.  Ces  volontaires  alloient  de  nuit  surprendre 
les  Ghamaves ,  et,  pendant  le  jour,  des  corps  de  troupes 
postés  sur  tous  les  passages  en  niassacroient  un  grand 
nombre  et  faisoient  beaucoup  de  prisonniers. 

Ces  barbares,  découragés  par  tant  de  pertés,  envoient  Jmm.l.i'r, 
assurer  Julien  de  leur  soumission.  Il  répond  qu'il  veut  ^*  ^^^^^  ^"  ^''^ 
traiter  avec  leur  roi.  Ce  prince,  qui  se  nommoit  Nébio-  -^To^.  i.  3. 

,  ,  ,         ,    ,  1    •     -ff   !•        1    •    1  1    Eunap.  hisC* 

gaste,  s  étant  présente  devant  lui,  Julien  lui  demanda  byz^p.is. 
des  otages  pour  sûreté  de  sa  parole  ;  et ,  comme  il  répon-  £^//  *^3^^^] 
doit  que  les  prisonniers  que  Julien  avoit  entre  ses  mains  28. 
pouvoient  bien  servir  d'otages  :  Pour  ceux-là ,  repartit  Franc' L  1/ 
le  César,     ne  les  tiens  pas  de  vous  ;  c'es^i  la  guerre  qui 
me  les  donne.  Les  premiers  des  Charaaves  le  suppliant 
de  nommer  lui-même  ceux  qu'il  désiroit  :  Je  veux,  dit- 
il  ,  le  fils  de  voire  roi.  A  cette  parole ,  tous  ces  barbares 
poussèrent  des  gémissemens  et  des  cris  lamentables  ;  et 
le  roi,  leur  ayant  imposé  silence,  s'écria  d'une  voix  en- 
trecoupée de  sanglots:  «  Plût  aux  dieux,  César,  qu'il 
«  vécût  encore  ce  fils  que  tu  demandes  en  otage  !  je  le 
«  tiendrois  plus  heureux  de  vivre  captif  sous  tes  lois 
«  que  de  régner  avec  moi.  Mais,  hélas  !  victime  de  son 
«  courage,  il  est  tombé  sous  vos  coups,  sans  doute  parce 
«  que  vous  ne  l'avez  pas  connu.  C'est  en  ce  moment  que 
«<  je  sens  toute  l'étendue  de  mes  maux.  Je  ne  pleurois 
«  qu'un  fils  unique,  et  je  vois  que  j'ai  perdu  avec  lui 
«  l'espérance  de  la  paix.  Si  tu  en  crois  mes  larmes ,  je 
«  recevrai  l'unique  consolation  dont  la  mort  dé  mon 
«  fils  ne  m'ait  pas  ôté  le  sentiment  ;  je  verrai  mes  sujets 
«  hors  de  péril.  Mais,  si  je  ne  puis  te  persuader ,  aussi 
«  malheureux  roi  que  malheureux  père  ,  la  perte  de 
«  mon  fils  deviendra  celle  de  ma  nation  ;  et  j'aurai  la 
«  douleur  de  ne  porter  une  couronne  que  pour  ne  pou- 
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«  voir  être  seul  misérable.  »  Le  César,  attendri ,  ne  put 
retenir  ses  larmes.  Les  Chamaves  se  désespéroient ,  lors- 
que Julien  fit  tout  à  coup  paroître  le  jeune  prince , 
comme  une  de  ces  divinités  qui  viennent  sur  le  théâtre 
pour  démêler  une  intrigue  dont  le  dénouement  sembloit 
impossible.  Il  avoit  été  fait  prisonnier,  et  les  Piomains 
le  traitoient  en  fils  de  roi.  Julien  lui  permit  d'entretenir 
son  père,  et  ne  perdit  rien  d'une  entrevue  si  touchante. 
A  ce  spectacle ,  la  surprise  arrêta  les  gémissemens.  Les 
barbares,  muets  et  immobiles,  croyoient  voir  un  fan- 
tôiïiè.  Au  milieu  de  ce  profond  silence,  Julien  élève  sa 
voix  :  «  Croyez-en  vos  yeux  (leur  dit-il),  c'est  votre 
«  prince;  la  guerre  vous  l'avoit  fait  perdre;  Dieu  et  les 
«  Romains  vous  l'ont  rendu.  Je  le  retiendrai ,  non 
\  «  comme  un  otage  que  me  donne  votre  soumission , 

«  mais  comme  un  présent  que  m'a  fait  la  victoire.  Il 
«<  trouvera  auprès  de  moi  tous  les  honneurs  qui  con- 
«  viennent  à  sa  naissance.  Pour  vous,  si  vous  êtes  infi- 
"  dèles  au  traité,  vous  en  porterez  la  peine,  non  pas 
»  dans  la  personne  de  votre  jeune  prince;  je  ressemble- 
«  rois  à  ces  bêtes  féroces  qui ,  blessées  par  les  chasseurs  ^ 
«  déchirent  les  voyageurs  qu'elles  rencontrent  ;  il  vivra 
«  comme  une  preuve  de  notre  valeur  et  de  notre  huma- 
«  nilé.  Mais  vous  serez  punis,  d'abord  par  votre  propre 
«<  injustice;  l'injustice  ne  manque  jamais  de  perdre  les 
«  hommes  ,  quoiqu'elle  les  flatte  quelquefois  en  leur 
«  procurant  uu  succès  passager;  ensuite  par  moi  et  par 
«  les  Romains,  dont  vous  ne  pourrez  ni  surmonter  les 
armes,  ni  désarmer  la  colère.  »  Quand  il  eut  cessé 
do  parler ,  tous  ces  barbares,  l'adorant  comme  un  dieu , 
se  prosternèrent  devant  lui ,  et  le  comblèrent  de  louan- 
ges.  Il  ne  demanda  pour  otage  que  la  mère  de  Nébio- 
gaste;  on  la  lui  mit  entre  les  mains,  et  le  traité  fut 
conclu.  Il  fit  entrer  dans  ses  troupes  un  corps  de  Saliens 
et  de  Chamaves,  qui  subsistoit  encore  du  temps  de 
Théodose  le  jeune.  La  navigation  du  Rhin  demeurd 


HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE.  555 

libre ,  et  Charietton  fut  récompensé  par  des  emplois 
honorables  :  il  étoit ,  huit  ans  après,  quand  il  mourut , 
comte  des  deux  Germanies. 

Ensuite  de  cette  expédition  on  rétablit  sur  les  bords  Amm.Liy, 
de  la  Meuse  trois  forteresses,  que  les  barbares  avoient '^^^^^ 
détruites  :  et  comme  il  restoit  encore  aux  soldats  des  «^t^- ^^^'^^^^^ 
vivres  pour  dix-sept  jours,  Julien  en  fit  laisser  une  par- 
tie dans  ces  places,  comptant  sur  les  moissons  des  Sa- 
liens  et  des  Ghamaves.  Mais,  avant  qu'elles  fussent  en 
maturité,  le  blé  manqua  aux  troupes  ;  et  le  soldat ,  ne 
trouvant  pas  de  subsistance ,  s'abandonna  aux  murmu^ 
res.  La  faim  lui  fit  perdre  tout  respect  et  toute  estime 
pour  son  général  :  Julien  n'étoit  plus  alors  qu'un  so- 
phiste, un  imposteur,  un  faux  philosophe.  «  Que  veut- 
«  on  faire  de  nous  (  s'écrioient  les  plus  mutins  )  ?  On 
«  épuise  nos  forces  par  des  marches  plus  meurtrières 
«  que  des  combats  :  on  nous  traînera  bientôt  au  travers 
«  des  neiges  et  des  glaces  ;  et  aujourd'hui  que  nous 
«  tenons  aux  ennemis  le  pied  sur  la  gorge ,  on  nous  fait 
«  périr  de  faim  :  qu'on  ne  nous  traite  pas  de  séditieux , 
«  si  ce  n'est  l'être  que  de  demander  du  pain  :  qu'on  ne 
«  nous  donne  ni  or  ni  argent ,  nous  avons  perdu  l'ha- 
«  bitude  d'en  toucher ,  et  même  d'en  voir ,  comme  si  la 
«  patrie  désavouoit  nos  services ,  et  que  ce  ne  fût  pas 
«  pour  elle  que  nous  prodiguons  notre  vie.  »  Ces  plaintes 
n'étoient  que  trop  bien  fondées.  Depuis  que  Julien 
commandoit  les  armées  de  la  Gaule ,  Constance ,  loin 
de  leur  faire  aucune  gratification  après  les  succès,  ne 
leur  payoit  pas  même  leur  solde.  Julien  n'avoit  aucun 
moyen  d'y  suppléer  ;  et  ce  qui  prouve  que  c'étoit  de  la 
part  de  Constance  un  effet  de  malignité  plutôt  que  d'a- 
varice,  c'est  qu'un  jour  Julien  ayant  fait  une  très-lé- 
gère libéralité  à  un  soldat ,  le  secrétaire  Gaudence ,  qui 
étoit  auprès  de  lui  l'espion  de  l'empereur ,  lui  en  fit  un 
crime  à  la  cour ,  et  lui  attira  une  sévère  réprimande. 
Cependant,  s'il  en  faut  croire  Sulpice  Sévère ,  ^ans  une 
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occasion ,  auprès  de  XYorms,  il  distribua  une  gratifica- 
tion aux  soldais,  sans  doute  à  ses  dépens, 
^mm. 17,     Julien,  pius  touché  du  triste  état  de  ses  troupes 
jUai.iUust.  qu'offensé  de  leurs  murmures,  ne  songea  qu'à  les  sou^ 
p.  408.       lager  au  lieu  de  les  punir.  L'obéissance  et  le  respect 
revinrent  avec  l'abondance.  On  jela  un  pont  sur  le 
Pihin;  on  entra  sur  les  terres  des  Allemands.  Sévère 
perdit  toute  sa  gloire  dans  cette  expédition.  Ce  vieux 
général ,  qui  jusqu'alors  avoit  inspiré  le  courage  par 
ses  paroles  et  par  son  exemple,  devint  tout  à  coup 
lâche  et  timide  :  il  étoit  toujours  d'avis  de  ne  point  com- 
battre; il  n'avançoit  qu'à  regret;  il  corrompit  même 
secrètement  les  guides,  et  les  obligea,  par  les  plus  ter- 
ribles menaces,  à  dire  unanimement  qu'ils  ne  connois- 
soient  pas  les  chemins.  Ces  obstacles  ralentissoient  la 
marche  de  l'armée;  mais  la  terreur  avoit  saisi  les  enne- 
mis. Suomaire,  un  de  leurs  rois,  prince  auparavant 
féroce  et  ardent  au  pillage,  se  crut  fort  heureux  de 
conserver  son  pays,  situé  entre  le  Rhin  et  le  Mein.  Il 
vint  au-devant  de  Julien  avec  l'extérieur  d'un  suppliant; 
et,  se  jelant  à  ses  genoux,  il  protestoit  qu'il  étoit  prêt 
à  accepter  toutes  les  conditions  qu'on  voudroit  lui  im- 
poser. Julien  exigea  de  lui  qu'il  rendît  les  prisonniers, 
et  qu'il  fournît  des  vivres.  Il  vmilut  même  qu'il  s'as- 
sujettît à  prendre  des  quittances,  et  que,  fjuite  de  les 
représenter  quand  il  en  seroit  requis,  il  s'obligeât  à  faire 
une  seconde  fois  les  mêmes  fournitures.  Suomaire  ne 
refusa  rien,  et  fut  fidèle  à  l'exécution. 
Amm.ihid.     Il  falloit  passer  le  Nèkre  pour  mettre  à  la  raison  un 
^'sat^diist  ^^^"^^  "^^^  nonmié   Hortaire.   C'éloit,  aussi-bien  que 
y»  4o8.        Suomaire  ,  un  des  rois  qui  s'éloient  trouvés  à  la  balaiile 
de  Strasbourg.  Comme  on  mauquoit  de  guides,  Nes- 
iica,  tribun  de  la  garde,  et  Chaiietton,  furent  chargés 
d'enlever  quelques  habitans  du  pays.  Ils  amenèrent  un 
jeune  Allemand ,  qui  promit  de  conduire  l'armée , 
pourvu  qu'on  lui  accordât  la  vie.  On  rencontra  bien- 
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tôt  tle  grands  abalis  d'arbres  qui  obligèrent  de  prendre 
de  longs  détours.  Enfin  ,  on  arriva  sur  les  terres  d'Hor- 
taire,  où  le  soldat  fatigué  se  vengea  par  le  ravage.  Ce 
roi,  voyant  une  armée  nombreuse  et  son  pays  désolé,  où 
il  ne  restoit  plus  que  des  ruines  et  des  cendres,  vint 
aussi  implorer  la  miséricorde  du  César,  et  promit  avec 
serment  d'obéir  aux  ordres  qu'il  recevroit,  et  de  ren- 
dre tous  les  prisonniers.  Ils  étoient  en  grand  nombre 
dans  ce  canton  ;  mais,  malgré  sa  promesse,  il  n'en  ras- 
sembla  que  fort  peu  ;  et ,  les  ayant  amenés  devant  Ju- 
lien, il  s'approcha  pour  recevoir  le  présent  qu'on  avoit 
coutume  de  faire  aux  princes  avec  lesquels  on  traitoit. 
Julien  ,  indigné  de  sa  mauvaise  foi ,  fit  arrêter  quatre  des 
principaux  seigneurs  qui  l'accompagnoient ,  et  prit  des 
mesures  pour  ne  perdre  aucun  des  Gaulois  qui  étoient 
en  captivité.  Il  fit  interroger  tous  ceux  qui  s'étoient 
sauvés  des  villes  et  des  campagnes  pillées  les  années  pré- 
cédentes ,  pour  savoir  d'enx  les  noms  de  leurs  compa- 
triotes que  les  barbares  avoient  enlevés.  Après  que  sur 
leur  déposition  on  en  eût  dressé  un  rôle  exact ,  Julien 
monta  sur  son  tribunal ,  et  fit  défiler  devant  lui  tous  les 
prisonniers,  en  leur  demandant  à  chacun  leur  nom.  Les 
secrétaires  du  prince,  placés  derrière  son  siège,  tenoient 
registre  de  tous  ceux  qui  passoient.  Cette  revue  étant 
finie,  comme  le  rôle  en  conlenoit  un  beaucoup  plus 
grand  nombre,  Julien,  s'adressant  aux  barbares,  leur 
demanda  qu'étoient  devenus  ceux  qui  manquoient,  en 
les  désignant  par  leurs  noms,  et  il  leur  signifia  qu'ils 
n'a  voient  point  de  paix  à  espérer  tant  qu'il  en  man- 
queroit  un  seul.  Les  barbares,  n'apercevant  pas  les  secré- 
taires qui  suggéroient  à  Julien  les  noms  de  tous  ces  pri- 
sonniers absens  ,  étoient  frappés  d'étonnement;  ils  s'ima- 
glnoient  qu'il  étoit  inspiré  du  ciel ,  et  qu'on  ne  pouvoit 
lui  rien  cacher;  et  ils  jurèrent  avec  des  iniprécations 
horribles  qu'ils  lui  mettroient  fidèlement  entre  les 
mains  tous  ceux  qui  vivoieat  encore.  Hortaire ,  trem- 
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blant  et  humilié,  s'obligea  de  fournir  à  ses  dépens  les 
matériaux  et  les  voitures  de  transport  pour  rebâtir  les 
villes  que  les  Allemands  avoient  ruinées.  On  n'exigea 
point  de  lui  qu'il  fît  apporter  des  vivres,  parce  que  son 
pays  étoit  entièrement  dévasté.  On  le  renvoya  après 
qu'il  eut  répondu  sur  sa  têle  de  son  exactitude  à  rem- 
plir les  conditions.  C'est  ainsi  que  ces  rois  féroces, 
nourris  de  sang  et  de  pillage,  furent  enfin  forcés  de 
courber  leur  tête  superbe  sous  le  joug  de  la  puissance 
romaine. 

Ji.'i.acîAiiu     Le  retour  des  prisonniers  fut  le  fruit  de  ces  glorieuses 
ZosA-'iV'  expéditions.  C'éloit  un  spectacle  touchant  de  voir  re- 
Zon.  u  2.  venir  par  bandes  ces  malheureux,  saluant  leur  patrie 
par  des  cris  d'allégresse,  caressés  de  leurs  maîtres,  qui 
leur  avoient  fait  sentir  au-delà  du  Rhin  le  plus  dur  es- 
clavage, se  prosternant  aux  pieds  de  leur  libérateur, 
embrassant  avec  larmes  leurs  pères,  leurs  femmes,  leurs 
enfans  qui  pleuroient  aussi  de  joie.  Il  en  revint  près  de 
vingt  mille.  On  demandoit  compte  aux  barbares  de  ceux 
-    qu'ils  ne  ramenoient  pas;  et  ils  étoient  obligés  de  se 
justifier  en  prouvant  que  ceux-là  étoient  morts,  par  le 
témoignage  de  ceux  qu'ils  ramenoient.  La  Gaule  reprit 
une  face  nouvelle:  les  villes  se  relevoient;  c'étoit  pour 
Julien  autant  de  trophées  ;  et  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
glorieux  et  de  plus  nouveau,  c'est  que  les  barbares  qui 
les  avoient  ruinées  travailloîent  à  les  rebâtir.  Les  cam- 
pagnes, auparavant  désertes  et  incultes,  se  repeuploient 
et  se  ranimoient;  on  voyoit  refleurir  les  arts;  les  reve- 
nus publics  aograentoient;  ce  n'étoît  que  mariages, 
fêtes,  assemblées;  et  l'hiver  suivant  fut  une  saison  de 
joie  et  de  plaisirs. 
jinm.Li",     I^ès  succès  si  brillans  et  si  soutenus  ne  faisoieni  pas 
■  taire  l'envie.  Le  compte  que  Julien  étoit  obligé  de 

rendre  à  l'empereur,  quelque  modeste  qu'il  fût,  sem- 
bloit  toujours  exagéré  et  plein  de  vanité  :  et  tandis  que 
la  Gaule  retentissoit  des  éloges  du  César,  il  n'étoit  à  la 
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cour  qu'un  fanfaron  ,  un  poltron,  qui  s'enorgueiilissoit 
de  faire  fuir  devant  lui  des  sauvages  encore  plus  timides. 
Mais  ces  lâches  courtisans,  attentifs  à  flatter  la  basse  ja- 
lousie de  l'empereur,  travailloient  malgré  eux  à  la 
gloire  de  Julien.  Il  lui  eût  manqué  un  trait  de  ressem- 
blance avec  les  plus  grands  hommes,  s'il  n'eût  pas  eu 
des  envieux  et  des  ennemis. 

Il  fut  bientôt  délivré  du  plus  dangereux.  L'année  ^^'9- 
suivante,  sous  le  consulat  d'Eusèbe  et  d'Hypace,  frères  c.  5. 
de  l'impératrice ,  Barbation  fut  lui-même  sacrifié  à  ces 
défiances  qu'il  avoit  tant  de  fois  inspirées  contre  les 
autres.  Ce  méchant  homme  joignoit  à  beaucoup  de 
malice  une  égale  foiblesse.  Un  essaim  d'abeilles  qui  se 
forma  dans  sa  maison  lui  donna  de  grandes  alarmes. 
C'étoit ,  dans  la  superstition  païenne,  un  pronostic  des 
plus  fâcheux.  Il  consulta  les  devins,  et  partit  avec  ces 
inquiétudes  pour  une  expédition  qui  n'est  pas  autre- 
ment connue.  Sa  femme,  nommée  Assyria,  étourdie  et 
ambitieuse ,  se  met  dans  l'esprit  que  son  mari ,  pour 
s'affranchir  de  ses  craintes ,  va  détrôner  Constance.  Elle 
voit  déjà  Barbation  empereur.  Cette  folle  imagination 
en  enfante  une  autre  :  la  voilà  jalouse  d'Eusébie;  elle 
se  persuade  que  Barbation,  ébloui  des  charmes  delà 
princesse ,  ne  manquera  pas  de  l'épouser.  Sans  perdre 
de  temps,  elle  envoie  secrètement  à  son  mari  une 
lettre  trempée  de  ses  larmes,  pour  le  conjurer  de  ne 
lui  pas  faire  l'injustice  de  la  croire  indigne  du  rang 
d'impératrice.  Elle  avoit  employé  pour  l'écrire  la  main 
d'une  femme  esclave,  qui  lui  étoit  venue  de  la  confis- 
cation des  biens  de  Sylvain.  Dès  que  Barbation  fut  de 
retour ,  cette  confidente ,  pour  venger  son  ancien  maître, 
va  de  nuit  trouver  Arbétion  ;  elle  lui  met  entre  les  mains 
une  copie  de  la  lettre.  Celui-ci,  trop  heureux  de  trouver 
une  si  belle  occasion  de  perdre  un  rival,  la  porte  à  Tem- 
pereur;  et  sur-le-champ  Barbation  est  arrêté.  Il  avoue 
qu'il  a  reçu  la  lettre;  sa  femme  est  convaincue  de  l'avoir 
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écrite,  et  tous  deux  ont  la  tête  tranchée.  Constance,  une 
fois  alarmé,  ne  se  rassura  pas  sitôt.  On  arrête ,  on  met 
à  la  question  beaucoup  d'innocens.  Le  tribun  Valentin , 
qui  ne  sa  voit  rien  de  cette  prétendue  intrigue,  essuya 
de  cruelles  tortures  :  il  eut  assez  de  force  pour  y  sur- 
vivre ;  et,  par  forme  de  dédommagement ,  l'empereur  lui 
donna  le  commandement  des  troupes  dans  l'Illyrie. 
Jmm.l.iy,     l\  s'éleva  cet'e  année  dans  la  ville  de  P\ome  de  vio- 
i9/c.'2o.     lentes  séditions.  La  flotte  de  Carthage  ,  qui  apportoit  le 
Grnt.inscr.  l'Afrique,  battue  de  la  tempête,  ne  pouvoit  abor- 

MCtXU  ,1.  ^  .  ... 

der  à  Ostie;  et  le  peuple,  qui  craignoit  la  famine, 
rendoit  les  magistrats  responsables  du  caprice  des  vents. 
Le  préfet  Junius  Bassus  étoit  mort  peu  de  temps  après 
qu'il  fut  entré  en  charge;  il  venoit  de  se  convertir  au 
christianisme.  La  sédition  éclata  sous  Artémius,  vicaire 
de  Rome,  qui  succéda  à  ses  fonctions.  Mais  elle  devint 
plus  furieuse  lorsque  Tertulus  eut  éfé  nommé  préfet. 
Ce  magistrat ,  après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  d'a- 
paiser le  tumulte,  se  voyant  sur  le  point  d'être  mis  er> 
pièces,  fit  conduire  au  milieu  de  la  ♦place  publique  ses 
enfans  encore  en  bas  âge;  et  les  montrant  au  peuple  .-^ 
Romains ,  dit-il,  voilà  vos  concitoyens  ;  si  la  colère  du 
ciel  continue ^  ih  partageront  vos  malheurs;  mais  si 
vous  croyez  sauver  voire  vie  en  leur  donnant  la  mort, 
je  les  mets  entre  vos  mains.  A  la  vue  de  ces  enfans,  la 
compassion  étouffa  la  rage  de  la  multitude  ;  elle  attendit 
avec  patience,  et  peu  de  jours  après,  pendant  que  Ter- 
tulus, qui  étoit  païen,  faisoit  un  sacrifice  à  Ostie  dans, 
le  temple  de  Castor  et  de  Pollux,  le  vent  tourna  au 
midi,  la  flotte  entra  dans  le  Tibre,  et  la  superstition  ^ 
méconnoissant  la  main  qui  gouverne  les  tempêtes  et 
qui  distribue  aux  hommes  leur  nourriture ,  regarda  cet 
événement  comme  un  miracle  de  ces  chimériques  di- 
vinités. 

Amm.l.\(^,  Constance  étoit  encore  à  Sirmium  lorsqu'il  apprit 
/^«/w  Liraigantes,  quittant  peu  à  peu  le  pays  où  il  les 
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avoît  transplantés,  se  rapprochoit  du  Danube,  et  qu'ils  jiirTia.ia 

\  7  ri  ry      '  1  ra]ano. 

commençoient  déjà  à  faire  des  courses.  Craignant  que,  iiimer.apud 
s'il  ne  les  arrêtoit  dès  le  premier  pas,  ils  n'en  devins- 
senl  plus  hardis ,  il  assemble  ses  meilleures  troupes,  i^-unap.  in 
sans  attendre  l  ete.  Il  comptoit  et  sur  1  ardeur  de  son  liùun.  epist. 
armée  encore  échauffée  des  succès  de  la  campagne  pré- 
cédente, et  sur  la  prévoyance  d'Anatolius,  préfet  d'Il- 
lyrie,  qui, sans  incommoder  la  province , avoit  pendant 
l'hiver  établi  des  magasins.  Ce  personnage  mémorable 
étoit  de  Béryte  en  Syrie.  Après  avoir  étudié  les  lois 
dans  sa  patrie ,  la  plus  célèbre  école  de  jurisprudence 
qui  fût  en  Orient ,  iJ  vint  à  Rome  du  temps  de  Con- 
stantin ;  et  s'étant  fait  connoître  à  la  cour  par  ses  ta- 
lens,  il  fut  gouverneur  de  Gaiatie,  vicaire  d'Afrique, 
et  parvint  à  la  charge  de  préfet  du  prétoire  en  Illyrie. 
Il  resta  dans  les  ténèbres  du  paganisme  :  d'ailleurs  c'é- 
toit  un  homme  à  qui  ses  ennemis  même  ne  pouvoient 
refuser  des  éloges.  On  admiroit  son  amour  pour  la  vé- 
rité et  pour  la  justice,  l'élévation  de  son  âme,  sa  noble 
franchise,  son  application  au  travail,  son  éloquence, 
son  désintéressement,  la  tendresse  et  la  fermeté  de  son 
cœur  tellement  assorties,  qu'il  ne  mesuroit  pas  le  mé- 
rite des  autres  par  l'amitié  qu'il  avoit  pour  eux ,  mais 
qu'il  régloit  au  contraire  la  mesure  de  son  amitié  sur 
celle  du. mérite.  On  dit  qu'en  faisant  ses  adieux  à  l'em- 
pereur quand  il  partit  pour  l'Illyrie,  il  lui  dit  :  Prince, 
désormais  la  dignité  ne  sauvera  plus  les  coupables  :  qui- 
conque violera  les  lois ,  officier  ciçil  ou  militaire ,  en 
éprouvera  la  sévérité.  Ce  n'éloit  pas  qu'il  eût  rien  de  dur 
dans  le  caractère;  il  aimoit  mieux  corriger  que  de  pu- 
nir, et  jamais  Tlllyrie  ne  fut  plus  florissante  et  plus 
heureuse  que  sous  son  gouvernement.  Il  soulagea  le 
pays  ruiné  par  l'entretien  des  postes  et  des  voitures  pu- 
bliques, et  par  l'excès  des  tailles ,  tant  réelles  que  person- 
nelles. Les  habitans  le  pleurèrent  après  sa  mort;  mais 
ils  le  regrettèrent  bien  davantage  quand  on  lui  eut 
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donné  pour  successeur  Florence,  auparavant  préfet  des 
Gaules.  Ce  financier  intraitable ,  armé  de  toutes  les  ri- 
gueurs du  fisc,  étant  venu  fondre  sur  eux  comme  un 
vautour ,  plusieurs  se  pendirent  de  désespoir. 
Amm.l.  19,  L'empereur,  bien  assuré  de  trouver  des  subsistances, 
'^euàr.qeog.  «lî^ï  che  en  grand  appareil  vers  la  Valérie  dès  les  pre- 
t.  i,  p.  niiers  jours  du  printemps.  Il  arrive  au  bord  du  Danube , 
lorsque  les  barbares  se  disposoient  à  le  passer  sur  les 
glaces ,  qui  n'étoient  pas  encore  fondues.  Pour  ne  pas 
laisser  languir  ses  troupes ,  qui  souffroienl  beaucoup  des 
rigueurs  du  froid ,  il  envoie  aussitôt  demander  aux  Limi- 
gantes  pourquoi  ils  franchissoient  les  limites  marquées 
par  un  traité  solennel.  Les  barbares  s'excusent  sur  de 
vains  prétextes,  et  demandent  humblement  la  permission 
de  passer  le  fleuve,  pour  expliquer  à  l'empereur  les  in- 
commodités de  leur  nouvelle  habitation  ;  ils  protestent 
qu'ils  sont  prêts  ,  s'il  y  consent ,  à  se  transporter  par- 
tout ailleurs,  pourvu  que  ce  soit  dans  Tintérieur  de 
l'empire;  et  qu'il  n'aura  point  de  sujets  plus  obéissans 
ni  plus  tranquilles.  L'empereur,  ravi  de  terminer  sans 
coup  férir  une  expédition  qui  paroissoit  difficile  et  pé- 
rilleuse, leur  accorde  le  passage  :  il  croyoit  gagner  beau- 
coup en  les  établissant  dans  l'empire  ;  c'étoit ,  lui  di- 
soient ses  flatteurs,  aussi  mauvais  politiques  que  bons 
courtisans,  une  pépinière  de  braves  soldats  qui  rem- 
pliroient  ses  armées,  tandis  que  les  provinces  donneroient 
volontiers  de  l'argent  pour  être  dispensées  de  fournir  des 
recrues.  Constance,  pour  recevoir  les  barbares  à  leur 
passage ,  va  camper  près  à'Acimincum  ,  qu'on  croil  être 
Salankemen ,  presque  vis-à-vis  de  l'embouchure  de  la 
Teisse  ;  et,  ayant  fait  élever  une  terrasse  en  forme  de  tri- 
bunal, il  détache  quelques  légionnaires  sons  la  conduite 
d'un  ingénieur  nommé  Innocentius ,  qui  lui  avoit  donné 
ce  bon  conseil,  et  les  fait  placer  sur  les  bords  du  Danube , 
avec  ordre  d'observer  les  mouvemens  des  barbares  ,  et  de 
les  prendre  à  dos,  en  cas  qu'ils  voulussent  faire  quelque 
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violence  quand  ils  auroient  passé  le  fleuve.  La  précau- 
tion ne  fut  pas  inutile.  Les  Limigantes,  ayant  traversé  le 
fleuve ,  se  tenoient  d'abord  la  tête  baissée  en  posture  de 
supplians,  et  sembloient  attendre  les  ordres  de  l'empe- 
reur. Mais,  quand  il  le  virent  qui  s'apprêtoit  aies  haran- 
guer sans  défiance ,  un  d'entre  eux,  comme  saisi  d'un 
accès  de  foreur,  ayant  lancé  sa  chaussure  contre  le  tri- 
bunal ,  se  met  à  y  courir  de  toutes  ses  forces  en  criant  : 
marha  !  rnarha  /  c'étoit  le  cri  de  guerre  de  la  nation. 
Tous  ses  compatriotes  élèvent  en  même  temps  un  dra- 
peau, poussent  d'affreux  heurlemens,  et  le  suivent  en 
confusion.  Constance ,  du  haut  de  la  terrasse  où  il  étoit 
assis,  voyant  accourir  cette  multitude  qui  faisoit  briller 
à  ses  yeux  les  épées  et  les  javelots,  descend  à  la  hâte  , 
quitte  ses  habits  impériaux  pour  n'être  pas  reconnu , 
et,  montant  promptement  à  cheval,  se  sauve  à  toute  bride. 
Ses  gardes  essaient  de  faire  résistance,  et  sont  massacrés  ; 
le  siège  impérial  est  pillé  et  mis  en  pièces.  Constance 
avoit  eu  l'imprudence  de  laisser  assembler  les  barbares 
sur  la  rive,  sans  faire  mettre  ses  troupes  sous  les  armes. 
Elles  étoient  encore  dans  le  camp  lorsqu'elles  apprirent 
que  l'empereur  étoit  en  péril.  Aussitôt  les  soldats  accou- 
rent à  demi-armés,  et,  poussant  un  cri  terrible,  en- 
■flammés  de  colère  et  de  honte,  ils  se  jettent  tête  bais- 
sée au  travers  de  ces  perfides  ennemis  :  ils  égorgent  tout 
ce  qu'ils  rencontrent;  le  détachement  qui  bordoit  le 
Danube  les  charge  par-derrière;  on  les  enveloppe,  on 
les  serre  de  toutes  parts  :  les  vivans,  les  mourans  et  les 
morts,  ne  formant  qu'un  monceau,  tombent  pêle-mêle 
les  uns  sur  les  autres.  L'exécution  fut  terrible  ;  et  l'on 
ne  sonna  la  retraite  qu'après  le  massacre  du  dernier  des 
Limigantes.  Les  Romains  ne  perdirent  que  ceux  qui  fu- 
rent surpris  dans  la  première  attaque.  On  regretta  sur- 
tout Cella,  tribun  de  la  garde,  qui  se  jeta  le  premier 
dans  le  plus  épais  des  bataillons  ennemis.  Cette  plaine 
fut  le  tombeau  des  Limigantes;  il  n'en  est  plus  parlé 
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dans  riiîstoîre,  et  celte  nation  fut  détruite,  comme  elie 
s'étoit  formée ,  par  sa  propre  perfidie. 
Idjce.         Constance,  après  avoir  pris  des  mesures  pour  la  sûreté 
îliTr^'chtlt.       frontières,  revint  à  Sirmium.  Il  en  partit  peu  de  . 
Soc.i.  2,c.  jours  après  pour  Constantinople,  afin  de  se  rapprocher 
iôz./.  4,c.  de  l'Orient,  que  Sapor  menaçoit  d'envahir.  Jusque-là 
cïiron.Aiex.      duumvîrs,  qui  dans  les  villes  municipales  tenoient 
Cod.Th.L%  le  même  rang  que  les  consuls  à  Rome,  avoient  été  à  la 
i4,  i5,  i6%£  tête  du  sénat  de  Constantinople  :  c'étoient  les  chefs  de  la 
^^c^d'jusl  i.  magistrature.  Constance ,  afin  d'y  établir  le  même  gou- 
-,m.62,leg.  vernement  qu'à  Rome,  créa  celte  année  pour  la  pre- 
mière fois  un  préfet  de  la  ville.  Ce  fut  Honorât,  qui  avoit 
été  préfet  des  Gaules.  L'empereur  distingua  ce  nouveau 
magistrat  des  préteurs,  dont  il  régla  la  juridiction.  Il 
déclara  que  les  appels  des  trois  provinces  de  la  Thrace 
nommées  Europe,  Rhodope  et  Hémimont,  et  ceux  de 
la  Bithynie,  de  la  Paphlagonie,  de  la  Lydie,  de  THel- 
lespont ,  des  îles  de  la  mer  Egée  et  de  la  Phrygie  salu- 
taire, ressortiroient  devant  ce  préfet. 
Jmm.l.M)^     La  foibîesse  de  Constance  étoit  un  fonds  inépuisable 
'hiïan  epist  P^ur  Paul  le  délateur.  Ce  scélérat,  insatiable  d'argent,  ne 
savoit  pour  s'enrichir  d'autre  métier  que  de  réveiller  de 
temps  en  temps  les  inquiétudes  du  prince.  Une  cause 
très-légère  fit  vers  ce  temps-îà  périr  un  grand  nombre 
d'innocens.  Dans  Abyde,  ville  de  la  Thébaïde ,  étoit  un 
oracle  fameux  d'un  dieu  nommé  Bésa.  On  le  consultoit 
de  vive  voix  ou  par  écrit,  et  les  absens  n'avoient  pas 
toujours  soin  de  faire  retirer  leurs  billets  avec  la  réponse 
de  l'oracle.  On  en  envoya  quelques-uns  à  l'empereur.  II 
crut  y  voir  des  questions  dangereuses,  et  qui  tiroient  à 
conséquence  pour  la  sûreté  de  sa  personne.  Aussitôt  il 
{'àh  partir  Paul ,  dont  il  estimoit  la  sagacité  dans  ces 
sortes  de  recherches  :  il  le  charge  de  mettre  en  justice 
tous  ceux  qu'il  jugera  à  propos  :  il  nomme  pour  pré- 
sider aux  interrogatoires,  non  pas  Hermogène,  préfet  du 
prétoire  d'Orient ,  qui  avoit  succédé  à  Musonien ,  il  cou- 
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ttoissoît  trop  son  équité  et  sa  douceur;  mais  Modestus, 
comte  d'Orient,  propre  à  ces  commissions  sanguinaires. 
Paul  arrive,  ne  projetant  que  tortures  et  que  supplices. 
Ses  accusations  alarment  et  bouleversent  l'Egypte  et  les 
contrées  voisines.  On  amène  devant  lui  des  gens  iie 
toute  condition,  dont  plusieurs  périssent  dans  les  fers 
avant  le  jugement.  On  avoit  choisi  pour  le  théâtre  de 
ces  sanglantes  exécutions  Scythopolis  en  Palestine ,  parce 
qu'elle  étoit  située  entre  les  villes  d' Antioche  et  d'Alexan- 
drie ,  d'où  Ton  faisoit  venir  la  plupart  des  accusés.  Un 
des  premiers  fut  le  fils  de  ce  Philippe  qui  avoit  été  préfet 
du  prétoire  et  consul,  et  qui  avoit  prêté  ses  propres 
mains  pour  ôter  la  vie  à  Paul,  évêque  de  Gonstantinople. 
Son  fils,  nommé  Simplice  ,  fut  accusé  d'avoir- consulté 
l'oracle  sur  les  moyens  de  parvenir  à  l'empire.  Constance, 
qui  n'avoit  jamais  rien  excusé  ni  pardonné  sur  cet  article, 
avoit  ordonné  de  l'appliquer  à  la  torture.  Simplice  fut 
cependant  assez  heureux  pour  s'en  garantir ,  sans  doute  à 
force  d'argent  ;  il  en  fut  quitte  pour  être  banni.  Ce  fut 
aussi  le  sort  de  Parnasius,  quoiqu'il  eût  été  condamné 
à  mort.  C'étoit  un  homme  de  bien,  qui  avoit  été  préfet 
d'Egypte  :  il  obtint  dans  la  suite  la  permission  de  re- 
tourner à  Patras,  ville  d'Achaïe,  sa  patrie,  et  de  rentrer 
en  possession  de  ses  biens.  Andronic,  homme  de  lettres, 
et  célèbre  alors  par  ses  poésies,  déconcerta  ses  accusateurs 
/par  la  force  de  ses  réponses,  et  se  fit  absoudre.  La  même 
fermeté  sauva  le  philosophe  Démétrius,  surnommé  Cfifr 
iras  y  fort  avancé  en  âge,  mais  dont  le  corps  et  l'esprit 
avoient  conservé  toute  leur  vigueur.  Après  une  longue 
torture  qu'il  soutint  avec  courage ,  on  lui  permit  de  re- 
tourner à  Alexandrie.  Ceux-là  échappèrent  à  la  calom^ 
nie;  mais  quantité  d'autres  en  furent  les  victimes.  Les 
uns  furent  déchirés  à  coups  de  fouets;  d'autres  périrent 
d'une  manière  plus  cruelle  ;  et  la  confiscation  des  biens 
étoit  toujours  la  suite  du  supplice.  Paul  mettoit  en  usage 
mille  détours ,  mille  pièges  pour  surprendre  l'innocence  : 
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porter  à  son  cou  quelque  préservatif  superstitieux,  passef 
Je  soir  auprès  d'une  sépullure,  c'en  ëtoit  assez  pour  perdré 
la  vie,  comme  convaincu  de  sortilège  ou  de  commerce 
avec  les  morts  ,  dans  l'intenlion  de  détrôner  ou  de  faire 
périr  l'empereur. 
Anun.l.xçj,     Depuis  que  les  Isaures  avoîent  manqué  leur  entre- 
prise sur  la  Séleucie,  ils  s'étoient  tenus  quelque  temps 
cachés  dans  leurs  montagnes. Enfin,  s'ennuyant  du  repos, 
ils  recommençoient  leurs  courses.  Accoutumés  à  fran- 
chir aisément  les  lieux  les  moins  praticables,  ils  échap- 
poîent  aux  troupes  qui  défendoient  le  pays.  On  envoya 
pour  les  contenir  le  comte  Laurice,  plus  politique  que 
guerrier.  Sa  bonne  conduite  fit  plus  que  la  valeur.  Il  sut  si 
bien  les  intimider  et  les  resserrer,  qu'ils  ne  purent  rien 
exécuter  de  considérable  tant  qu'il  fut  dans  la  province. 
8,     Les  menaces  de  Sapor  éclatèrent  cette  année.  Ce 
''uLtsl^^     prince,  avide  de  conquêtes,  ayant  trouvé  de  nouveaux 
secours  dans  les  nations  féroces  avec  lesquelles  il  venoit 
de  conclure  la  paix,  s'occupa  pendant  l'hiver  à  ramasser 
des  vivres,  des  armes,  et  à  lever  des  soldats,  dans  le. 
dessein  d'entrer  sur  les  terres  de  l'empire.  Résolu  de 
faire  les  phis  grands  efforts,  il  consulta  tous  les  devins 
de  son  royaume;  on  dit  même  qu'il  alla  jusqu'à  im- 
rnoler  des  hommes,  pour  chercher  dans  leurs  entrailles 
des  pronostics  de  ses  succès.  Mais  un  transfuge  lui 
fournit  des  lumières  plus  sûres  que  tous  ses  oracles  et 
tous  ses  sacrifices.  Antonin  étoit  un  riche  négociant 
établi  en  Mésopotamie ,  et  très-connu  dans  ces  contrées. 
Sa  fortune  fit  envie  à  des  hommes  puissans  qui  lui  sus- 
citèrent des  procès.  xAfin  de  ne  pas  manquer  leur  proie , 
ils  s'appuyèrent  des  officiers  du  fisc ,  qui  entrèrent  en 
collusion  avec  eux.  -Antonin,  habile  et  rompu  aux  af- 
faires, après  avoir ,  malgré  la  protection  d'Ufsicin ,  perdu 
plusieurs  procès,  n'espérant  rien  de  ses  juges  vendus  à 
l'injustice,  feignit  de  s'exécuter  de  bonne  grâce;  il  re- 
connut des  dettes  qu'il  n'avoit  pas  contractées ,  et  fit  des 
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iiilkts  payables  à  terme,  se  réservant  au  fond  du  cœur 
l'espoir  delà  vengeance.  Ayant  dressé  son  plan,  il  se 
mit  au  service  de  Cassien ,  commandant  des  troupes  de 
la  province,  qui,  comptant  sur  son  intelligence,  l'em- 
ploya à  tenir  ses  rôles.  Cette  commission  lui  donna  le 
'  moyen  de  s'instruire  à  fond  et  en  peu  de  temps  de  tout 
le  détail  militaire.  Quand  il  eut  acquis  ces  connois- 
sances,  il  songea  à  les  porter  en  Perse;  et,  pour  se  pro- 
curer la  facilité  d'approcher  des  frontières  sans  donner 
de  soupçon ,  il  acheta  une  petite  terre  sur  les  bords  du 
Tigre.  Il  y  transporta  sa  famille ,  et  dans  les  fréquens 
voyages  qu'il  y  faisoit,  il  trouva  moyen  de  lier  un 
commerce  secret  avec  Tamsapor ,  qui  commandoit  de 
l'autre  côté  du  fleuve.  Le  terme  de  l'échéance  de  ses 
billets  arriva ,  et  l'intendant  des  finances ,  d'intelligence 
avec  ses  prétendus  créanciers,  se  mettoit  en  devoir  de 
le  poursuivre ,  lorsque  Antonin  ,  escorté  d'un  parti  de 
Perses  qui  se  rendirent  auprès  de  lui  pour  favoriser  sa 
fuite,  se  jeta  dans  des  barques  avec  sa  femme,  ses  enfans  et 
tons  ses  effets,  et  passa  à  l'autre  bord.  On  le  conduit  à 
Sapor,  qui  le  reçoit  à  bras  ouverts,  et  lui  donne  place 
à  sa  table  et  dans  son  conseil.  Ce  transfuge,  animé  par 
le  ressentiment  et  par  le  désir  de  servir  son  nouveau 
maître,  devint  le  pins  mortel  ennemi  des  Romains.  Il 
ne  cessoit  d'animer  Sapor  en  lui  reprochant  qu'il  sa- 
voit  vaincre,  mais  qu'il  ne  savoit  pas  faire  usage  de 
ses  victoires  ;  il  lui  rappeloit  ses  campagnes  passées  , 
tant  d'efforts  sans  succès,  tant  de  succès  sans  aucuu 
fruit  :  qu'après  avoir  terrassé  les  Romains  à  Singare , 
il  açoit  laissé  sa  victoire  ensevelie  dans  les  ombres  de 
la  nuit  ;  et  que  les  Perses  vainqueurs  ,  comme  de  con- 
cert avec  les  vaincus  ,  n'açoient  osé  approcher  d'Edesse 
ni  des  ponts  de  VEuphrate  :  quels  avantages  n'auroif 
pas  remportés  le  plus  brave  et  le  plus  puissant  monar- 
que du  monde,  s'il  fût  tombé  sur  l'empire  dans  le 
temps  ou  les  Romains  le  déchiroient  eux-mêmes  par  la 
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guerre  civile?  G'étoit  la  coutume  des  Perses  de  délibérer 
sur  les  affaires  les  plus  importantes  au  milieu  des  festins  ; 
Antonin,  attentif  à  se  ménager  en  ces  occasions,  profitoit 
de  la  chaleur  que  le  vin  inspiroit  aux  autres;  il  les 
échauffoit  encore  par  ses  discours  ;  et  le  roi ,  enivré  de 
ses  conseils  et  de  l'idée  de  sa  propre  grandeur,  se  dé- 
termina à  mettre  en  mouvement  toutes  ses  forces  dès 
que  l'hiver  seroit  passé,  et  à  faire  usage  du  zèle  d' An- 
tonin, qui  lui  promettoit  hardiment  les  services  les  plus 
essentiels. 

Il  eût  été  à  propos  de  choisir  le  meilleur  capitaine  de 
l'empire  pour  l'opposer  à  un  si  redoutable  ennemi  : 
l'imprudence  de  Constance  et  les  intrigues  de  cour  dé- 
pouillèrent du  commandement  l'unique  général  qui  fût 
en  état  de  soutenir  cette  guerre.  Ursicin  étoit  en  Orient 
avec  le  titre  de  général  de  la  cavalerie.  Consommé  dans 
le  métier  des  armes,  il  avoit  appris  par  une  longue  expé- 
rience à  combattre  les  Perses.  Mais  il  étoit  coupable 
aux  yeux  d'Eusèbe  de  deux  crimes  impardonnables  : 
ce  guerrier  magnanime  étoit  le  seul  qui  dédaignât  de 
s'appuyer  de  la  faveur  de  l'eunuque  ;  et,  malgré  les 
instances  les  plus  pressantes  ,  il  n'avoit  jamais  voulu 
consentir  à  lui  céder  une  belle  maison  qu'il  possédoit 
dans  la  ville  d'Antioche.  C'en  étoit  assez  pour  rendre 
Ursicin  criminel  dans  l'esprit  d'Eusèbe  ,  et  pour  engager 
cet  eunuque    travailler  à  sa  perte.  C'étoit,  à  l'entendre  , 
un  présomptueux  ,  un  perfide  ,  dont  les  services  étoient 
autant  d'insultes ,  et  pouvoient  dégénérer  en  attentats. 
Cet  esprit  dangereux  avoit  inspiré  sa  passion  aux  eu- 
nuques de  la  chambre  ,  qui  profitoient  de  l'accès  que 
leur  donifoit  leur  ministère  pour  tenir  tous  de  concert 
le  même  langage  ;  et  ceux-ci  disposoient  à  leur  gré  de 
la  langue  des  courtisans,  à  qui  ils  procuroient  les  entrées 
et  les  grâces  du  prince.  Ainsi  Constance  n'entendoit 
jour  et  nuit  que  des  rapports  propres  à  augmenter 
des  soupçons  qui  ne  lui  étoient  que  trop  naturels.  La 
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perte  d'Ursicin  fut  donc  encore  une  fois  résolue  :  mais 
il  falloit  ,  disoit  Eusèbe  ,  user  de  précaution  pour  ne 
pas  alarmer  ce  général ,  qui ,  sur  la  moindre  défiance , 
ne  manqueroit  pas  d'éclater.  Ursicin  étoit  alors  à  Samo- 
sate.  L'empereur  le  mande  à  la  cour  pour  y  venir 
recevoir  la  qualité  de  général  de  l'infanterie,  qu'avoit 
possédé  Barbation.  Il  charge  de  sa  lettre  celui  qu'il 
envoyoit  pour  commander  en  sa  place  :  c'étoit  Sabi- 
nien ,  vieillard  sans  vigueur  comme  sans  courage  ,  trop 
peu  connu  jusqu'alors  pour  avoir  droit  de  prétendre 
à  un  emploi  si  important,  mais  assez  riche  pour  l'acheter 
de  ces  a  gens  de   cour  qui  vendoient  l'empereur  et 
l'empire.  ■ 
Dès  que  le  bruit  de  ce  changement  se  fut  répandu  ,  Amm.  ibid, 
ce  fut  dans  tout  l'Orient  un  cri  général.  Toutes  les 
villes  témoignoient  leurs  regrets  par  des  décrets  hono- 
rables en  faveur  d'Ursicin  :  on  gémissoit  de  se  voir 
enlever  un  puissant  défenseur ,  qui  avec  de  mauvaises 
troupes  avoit  su  si  long-temps  défendre  cette  partie  de 
l'empire.  L'incapacité  de  son  successeur  dans  des  circon- 
stances si  périlleuses  augmentoit  le  chagrin  de  sa  perte. 
Ce  même  événement  donnoit  àux  Perses  les  plus  belles 
espérances.  Antonin  conseilloit  à  Sapor  de  ne  pas  s'ar- 
rêter à  des  sièges,  toujours  ruineux,  mais  de  passer 
l'Euphrate ,  et  de  fondre  rapidement  sur  ces  riches 
provinces  que  la  guerre  avoit  épargnées  depuis  Va- 
lérien.  Il  s'offroit  de  le  conduire  à  une  conquête  assu- 
rée. Ce  conseil  fat  approuvé  :  on  fit  les  préparatifs  de 
cette  brillante  expédition.  Ursicin  revenoit  en  Italie; 
il  étoit  déjà  aux  bords  de  l'Hèbre  quand  il  reçut  une 
seconde  lettre  du  prince  qui  le  renvoyoit  sur  ses  pas , 
mais  sans  emploi.  Les  eunuques  avoient  changé  d'avis; 
ils  avoient  fait  réflexion  qu'en  laissant  Ursicin  en  Orient, 
ils  pourroient  lui  imputer  toutes  les  fautes  de  Sabinien , 
et  donner  à  celui-ci  tout  l'honneur  des  succès. 
Les  rapports  des  espions  et  des  transfuges  s'accor- 
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doient  sur  les  mouveraens  des  Perses.  On  crut  qn© 
leur  dessein  étoit  d'attaquer  Nisibe  ;  et  comme  Sabi- 
nien  resloit  dans  l'inaction,  IJrsicin  y  accourut  poiw 
mettre  la  ville  en  état  de  défense.  Dès  qu'il  y  fut  entré  , 
la  fumée  et  les  flammes  qui  se  foisoient  voir  depuis  les 
bords  du  Tigre  jusque  fort  près  de  la  ville  annon- 
cèrent l'arrivée  des  coureurs  ennemis.  Ursicin  sortit 
pour  les  reconnoître  et  s'avança  jusqu'à  deux  milles  de 
]>Jisibe.  Il  fut  coupé  au  retour,  et  obligé  de  s'enfuir 
avec  sa  troupe  vers  le  mont  Isala  ,  situé  entre  cette  ville 
et  celle  d'Amide.  Les  ennemis  le  poursuivirent  vive- 
ment à  la  faveur  de  la  lune  qui  étoit  dans  son  plein  ; 
et  comme  le  pays  qu'il  traversoit  étoit  une  campagne 
toute  découverte  et  sans  aucune  retraite ,  il  étoit  pris  , 
si ,  pour  donner  le  change,  il  n'eût  fait  attacher  une 
lanterne  sur  la  selle  d'un  cheval  qu'on  fit  tourner  vers 
la  gauche ,  tandis  qu'Ursicin  prenoit  sur  la  droite  dii 
côté  des  montagnes.  Les  Perses  suivirent  cette  lumière , 
et'  furent  dupes  de  ce  stratagème.  L'historien  Ammien 
Marcellin,  attaché  à  la  personne  d'Ursicin,  l'accompa- 
gnoit  dans  ce  péril.  Ils  arrivèrent  à  un  lieu  nommé 
Méjacarire ,  planté  de  vignes  et  d'arbres  fruitiers  :  ce 
mot  signifioit  en  Syrien  sources  d'eau  fraîche.  Les 
habitans  avoient  pris  la  fuite  ;  on  n'y  trouva  qu'un  sol- 
dat qui  s'y  tenoit  caché  ;  on  l'amena  au  général.  Ce  mal- 
heureux s'étant  coupé  dans  ses  réponses,  on  le  força 
par  menaces  à  dire  la  vérité.  Il  déclara  qu'il  étoit  Pari- 
sien ;  qu'il  avoit  serçi  en  Gaule  dans  la  cavalerie  ,  et 
que ,  par  crainte  d'^un  châtiment  qu'il  avait  mérité ,  il 
s' étoit  sauvé  jusqu  en  Perse  ;  qu'il  s'y  étoit  marié ,  et 
quil  avoit  plusieurs  enfans  ;  qu  étant  employé  en  qualité 
d'espion ,  il  avoit  souvent  donné  aux  Perses  de  bons 
avis  ;  qu'actuellement  Tamsapor  et  Nohodare ,  chefs 
des  coureurs  t  V avoient  envoyé  en  avant  pour  prendre 
langue.  Quand  on  eut  tiré  de  lui  les  inâructions  dont 
'  on  avoit  besoin ,  on  le  tua.  Ursicin  courut  promptemeni 
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à  Amide,  pour  laquelle  il  craignoit  une  surprise.  Il  y 
vit  bientôt  arriver  des  espions  roniains  ,  dépêchés  par 
Procope  et  par  le  comte  Lucllien  ,  ambassadeurs  de 
Constance  auprès  de  Sapor,  et  que  ce  prince  retenoit  en 
Perse.  L'avis  qu'ils  portoient  étoit  écrit  sur  un  parche- 
min collé  au-dedans  du  fourreau  de  leur  épée.  Il  étoit 
■conçu  en  termes  énigmatiques ,  qui  signifioient  que  le 
roi  de  Perse,  excité  par  le  traître  Antonin  ,  alloit  passer 
l'Anzabas  et  le  Tigre,  dans  l'intention  de  se  rendre 
maître  de  tout  l'Orient.  Ursicin ,  pour  avoir  des  con- 
noissances  plus  précises,  envoya  dans  la  Gordyène 
Anmiien  Marcellin  avec  un  centurion  d'une  fidélité  re- 
connue.Le satrape  dece  payss'appeloil  Jovinien.  Envoyé, 
dès  sa  première  jeunesse  en  Syrie  en  qualité  d'otage  , 
il  y  avoit  pris  le  goût  des  lettres  ;  et  brûlant  d'envie  de 
revenir  sur  les  terres  de  l'empire  pour  y  passer  sa  vie, 
il  entretenoit  avec  les  Romains  une  secrète  intelligence. 
Ammien  fut  bien  reçu,  exposa  le  sujet  de  sa  mission, 
et  fut  conduit  par  un  guide  fidèle  sur  un  rocher  fort 
élevé,  d'où  l'on  découvroit  une  étendue  de  seize  à  dix- 
sept  lieues  de  pays.  Au  troisième  jour,  il  aperçut  à  l'ho- 
rizon, au-delà  du  Tigre,  une  multitude  immense: 
c'étoit  l'armée  des  Perses  conduite  par  Sapor,  à  la 
gauche  duquel  (cette  place  étoit  chez  les  Perses  la  plus 
honorable)  marchoit  Grumbate,  roi  des  Chionites. 
prince,  quoiqu'il  ne  fût  encore  que  de  moyen  âge,  por- 
toit  déjà  sur  son  front  les  rides  de  la  vieillesse,  témoi- 
gnage glorieux  de  ses  travaux  ;  son  courage  et  ses  exploits 
l'avoient  rendu  fameux  dans  tout  l'Orient.  A  la  droite 
de  Sapor  on  voyoit  le  roi  d'Albanie.  Ils  étoient  suivis 
d'un  grand  nombre  de  seigneurs,  et  d'une  armée  innon^- 
brable  rassemblée  de  diverses  nations  ,  et  composée  de 
vieilles  troupes  accoutumées  aux  hasards  et  ^ux  fatigues 
de  la  guerre. 

Ces  princes,  ayant  passé  au-delà  de  Nînive,  grande  ^mm 
ville  de  l'Adiabène ,  s'arrêtèrent  au  milieu  d'un  pont  ^'J' 
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^nt.  t.2,p,  sur  le  fleuve  Anzabas ,  qui  se  de'charge  dans  le  Tigre; 

Ce  fleuve  est  celui  qui  portoit  chez  les  Grecs  le  nom 
de  Capros  :  ils  y  firent  un  sacrifice,  et  consultèrent  les 
entrailles  de  la  victime.  Ammien  jugea  qu'il  falloit  aa 
moins  trois  jours  à  une  armée  si  nombreuse  pour  passer 
le  fleuve  ,  et  il  retourna  porter  ces  nouvelles  à  Ursicin, 
On  dépêche  aussitôt  des  courriers  à  Cassien  et  à  Eu-^ 
phrone  ,  gouverneur  de  la  province.  Ceux-ci  obligent 
les  paysans  de  se  retirer  dans  les  places  fiertés  avec  leurs 
familles  et  leurs  troupeaux  ;  ils  font  évacuer  la  ville  de 
Carres ,  qui  n'étoit  pas  en  état  de  soutenir  un  siège  ;  et , 
pour  ôter  la  subsistance  aux  ennemis  ,  ils  mettent  le 
feu  aux  campagnes  et  consument  les  moissons  et  les 
fourrages  ;  en  sorte  qu'il  ne  resta  rien  sur  terre  entre 
le  Tigre  et  VEuphrate.  Cet  incendie  fit  périr  quantité 
de  bêtes  féroces ,  et  surtout  de  lions ,  qui  sont  très- 
cruels  dans  ces  contrées ,  et  qui  s'y  multiplieroient  jusqu'à 
les  rendre  inhabitables ,  si  la  nature  elle-même  ne  pre-; 
noit  soin  de  Jes  détruire,  Les  ardeurs  excessives  de  l'été 
produisent  des  essaims  innonibrables  de  moucherons , 
qui ,  s'attaquant  aux  yeux  des  lions ,  les  mettent  dans 
pne  telle  fureur  ,  que  ces  animaux  vont  se  précipiter 
dans  les  fleuves ,  ou  s'arrachent  les  yeux  avec  leurs 
griffes.  En  même  temps  on  travailloit  avec  ardeur  à 
fortifier  les  rives  de  l'Euphrate  du  côté  de  la  Syrie  ; 
OU  y  élevoit  des  redoutes  ;  on  plantoit  des  palissades , 
on  établissoit  des  batteries  de  catapultes  et  de  balistes. 
Dans  ce  mouvement  général,  Sabinien ,  tranquille  h, 
Edesse ,  regrettant  les  théâtres  où  il  avoit  passé  sa  vie , 
s'amusoit  à  faire  exécuter  par  ses  soldats  des  danses 
militaires  au  son  des  trompettes  et  des  clairons.  Ur- 
sicin ,  quoique  sans  emploi ,  prenoit  sur  lui  tout  le  soin 
de  la  province  et  tout  le  fardeau  du  commandement  : 
la  nécessité  ,  jointe  à  sa  haute  réputation ,  lui  rendoit 
l'autorité  que  la  cabale  lui  avoit  ôtée. 
jimm,  ibid,    Sapor  traverse  le  Tigre  et  attaque  Nisibe.  Comme  il 
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y  trouvoît  de  la  résistance  ,  afin  de  ne  pas  perdre  de  Zon.  t.  2, 
temps ,  il  l'abandonne  et  marche  en  avant.  L'intérieur  ^* 
du  pays  n'étoit  plus  couvert  que  de  cendres  ;  il  prend  sa 
route  par  le  pied  des  montagnes ,  pour  ne  pas  manquer 

,  de  fourrage.  L'armée  arriva  à  un  bourg  appelé  Bébase  ; 
de  là  jusqu'à  Constantine,  nommée  auparavant  Nicépha- 
rium  ,  sur  l'Euphrate ,  dans  l'espace  de  plus  de  trente 
lieues,  on  ne  voyoit  qu'une  plaine  aride,  où  l'on  ne 
trouvoit  d'eau  que  dans  un  petit  nombre  de  puits.  Le 
roi  se  préparoit  à'ia  traverser,  comptant  sur  la  patience 
de  ses  troupes ,  lorsqu'il  apprit  que  l'Euphrate  ,  grossi 
par  la  fonte  des  neiges ,  s'étoit  débordé  et  n'étoit  plus 
guéable.  Embarrassé  sur  le  parti  qu'il  avoit  à  prendre, 
il  assemble  les  chefs.  On  s'en  rapporte  à  Antonin,  comme 
à  l'oracle  de  l'armée.  Il  conseille  de  prendre  sur  la  droite 
et  de  remonter  au  nord,  jusque  vers  la  source  de  l'Eu- 
phrate ,  où  l'on  trouveroit  un  passage  facile  :  il  promet 
d'y  conduire  les  troupes  par  un  pays  abondant ,  que 
l'ennemi  n'avoit  pas  ruiné.  On  accepte  ses  oilres ,  et 
toute  l'armée  marche  à  sa  suite. 

Sur  la  nouvelle  de  ce  mouvement,  LTrsicin  prend  AmmJ.iS, 

-  la  route  de  Samosate,  à  dessein  de  rompre  les  ponts  ^'  ^* 
de  Zeugma  et  de  Gapersane  ,  et  de  fermer  aux  Perses 
l'entrée  de  la  Syrie.  La  lâcheté  de  ceux  qui  couvroient 
la  marche  le  mit  en  grand  péril.  Deux  corps  de  cava- 
lerie ,  qui  faisoient  environ  sept  cents  hommes,  arrivés 
depuis  peu  d'Illyrie,  étoient  chargés  d'observer  l'ennemi 
et  de  garder  les  passages.  Craignant  eux-mêmes  d'être 
attaqués,  ils  quittoient  leur  poste  pendant  la  nuit ,  quand 
il  étoit  plus  nécessaire  de  faire  bonne  garde ,  et  s'écar- 
toient  du  grand  chemin  pour  boire  et  dormir  à  leur  aise, 
Tamsapor  et  Nohodaire  ,  qui  commandoient  l'avant- 
garde  ,  composée  de  vingt  mille  chevaux ,  instruits  de 
cette  négligence ,  passent  sans  être  aperçus  ,  et  vont  se 
cacher  derrière  des  hauteurs  dans  le  voisinage  d'Araide. 
Au  point  du  jour ,  Ursicin  et  sa  troupe  commençoient 
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à  marcher  vers  Saniosate,  lorsque  ses  coureurs,  ayant 
du  haut  d'une  colline  découvert  l'ennemi  qui  s'avançoit 
à  toute  bride,  viennent  donner  l'alarme.  On  ne  savoit 
à  quoi  se  résoudre  :  soit  qu'on  prît  la  fuite  devant  une 
cavalerie  bien  montée,  soit  qu'on  essayât  de  combattre 
un  nombre  fort  supérieur  ,  la  mort  sembloit  inévitable. 
Pendant  cette  incertitude,  on  avoit  déjà  perdu  quelques 
soldais  qui  s'étoient  hasardés  à  courir  sur  l'ennemi.  Les 
deux  partis  s'approchent  :  Ursicin ,  ayant  reconnu  An- 
tonin  qui  marchoit  à  la  tête  des  Perses  ,  le  charge  de 
reproches,  le  traitant  de  perftde  et  de  scélérat.  Celui-ci, 
ôtant  sa  tiare,  et  se  courbant  jusqu'à  terre,  les  mains 
derrière  le  dos,  ce  qui  chez  les  Perses  marque  la  plus 
profonde  soumission  :  Pardonne-moi ^  dit-il ,  illustre 
comte ,  mon  patron  et  mon.  maître  :  je  mérite  les  noms 
que  tu  me  donnes  ;  mais  la  nécessité  m^ excuse  en  même 
temps  quelle  me  rend  criminel  ;  c'est  V injustice  de  mes 
persécuteurs  qui  m'a  jeté  dans  cette  extrémité  ;  tu  ne 
le  sais  que  trop ,  puisque  ta  haute  fortune ,  qui  pro- 
tégeoit  ma  misère ,  n'a  pu  me  défendre  contre  leur 
avarice. 

Après  ces  paroles  il  se  retire  dans  le  gros  de  la  troupe, 
mais  sans  tourner  le  dos,  montrant  par  là  le  respect 
qu'il  conservoit  pour  Ursicin.  Dans  ce  moment,  quel- 
ques soldats  de  la  queue  placés  sur  une  éminence  s'é- 
crient qu'ils  voient  arriver  en  grande  hâte  une  multi- 
tude de  cavaliers  armés  de  toutes  pièces.  Les  Piomains 
se  débandent  aussitôt  pour  prendre  la  fuite.  Mais,  ren- 
contrant partout  une  foule  d'ennemis,  ils  se  rallient  en 
peloton.  Résolus  de  vendre  bien  cher  leur  vie,  et  se  bat- 
tant en  retraite,  ils  sont  poussés  jusqu'au  Tigre  ,  dont 
les  bords  étoient  fort  élevés.  Une  partie  est  renversée 
dans  le  fleuve;  chargés  de  leurs  arômes,  les  uns  restent 
enfoncés  dans  la  vase ,  les  autres  sont  engloutis  dans  les 
eaux  :  une  autre  partie  combat  et  dispute  sa  vie;  quel- 
ques-uns gagnent  les  défilés  du  mont  Taurus.  Entre  ces 
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i]erniers,Urslcin, reconnu  et  enveloppé  d'un  gros  d'en- 
nemis, s'échappe  par  la  vitesse  de  son  cheval  avec  un 
tribun  nommé  Aïadalthe,  et  un  seul  valet.  Ammien 
Marcellin  se  sauve  vers  la  ville  d'Araide ,  où  l'on  ne 
pouvoit  arriver  de  ce  côté-là  que  par  un  chemin  escarpé 
et  fort  étroit.  Comme  les  Perses  monloienl  avec  les 
fuyards ,  les  habitans  n'osoient  ouvrir  les  portes.  Les 
Romains  passèrent  la  nuit  sur  la  pente  ,  resserrés  entre 
les  ennemis  et  les  murailles  ;  et  la  presse étoit si  grande, 
que  les  morts ,  mêlés  avec  les  vivans ,  demeuroient  de- 
bout, faute  de  place  pour  tomber.  Ammien  rapporte 
qu  il  eut  toute  la  nuit  devant  lui  un  soldat  dont  la  tête 
étoit  fendue  en  deux  parts  d'un  coup  de  cimeterre,  et  qui 
resta  sur  ses  pieds  comme  un  pieu  fiché  en  terre.  Cepen- 
dant les  pierres  et  les  javelots  partoieiit  à  tous  momens 
du  haut  des  murailles;  et,  passant  par-dessus  la  tête  des 
Romains  ,  alloient  chercher  les  ennemis.  An  point  du 
jour  on  Ouvrit  une  poterne.  On  pouvoit  à  peine  trou- 
ver place  dans  une  ville  assez  petite,  dont  les  rues  étoient 
remplies  d'une  foule  d'habitans  des  campagnes  d'alen- 
tour. Une  foire  célèbre ,  qui  se  tenoit  dans  ce  temps  de 
l'année,  les  y  avoit  rassemblés  de  toutes  parts. 

Amide  étoit  forte  par  son  assiette,  par  ses  murailles,  Jinm.l.\^<^ 
et  bien  pourvue  de  défenseurs.  La  cinquième  légion,  ^[2' ^' 
nommée  Parihique,  étoit  attachée  à  la  garde  de  cette 
place.  A  l'approche  des  Perses  six  autres  légions  s'y 
étoient  rendues  en  diligence  :  c'étoîeut ,  entre  autres,  les 
soldats  restés  de  l'armée  de  Magnence.  L'empereur ,  se 
défiant  de  la  fidélité  de  ces  troupes,  les  avoit  envoyées 
en  Orient,  où  l'on  ne  craignoit  de  guerre  que  de  la  part 
des  étrangers.  Mais  ces  légions ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit ,  ne  ressembloient  que  de  nom  aux  anciennes  ;  ce 
ïi'étoient ,  à  proprement  parler,  que  des  cohortes.  Il 
y  avoit  encore  vingt  mille  autres  soldats,  en  comptant 
plusieurs  escadrons  de  sagittaires ,  la  plupart  barbares , 
bien  armés  et  pJeins  de  courage. 
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Jmm,l,i8^     Sapor,  en  partant  de  Bébase ,  avoit  pris  sur  la  droite 
du  côté  d' Aniide.  Ayant  rencontré  sur  sa  route  deux  châ- 
teaux nommés  Reman  etBusan,  qui  apparîenoient  aux 
Romains,  il  apprit  par  les  transfuges  qu'on  y  avoit  re- 
tiré toutes  les  richesses  du  pays,  et  que  la  femme  de 
Craugase ,  citoyen  de  Nislbe ,  distingué  par  sa  naissance 
et  par  son  crédit,  célèbre  elle-même  par  sa  beauté ,  s'y 
étoit  retirée  avec  sa  lille  en  bas  âge,  et  ce  qu'elle  avoit 
de  plus  précieux.  Sapor  marché  à  ces  châteaux  :  les  ha- 
bitans  prennent  aussitôt  l'épouvante  et  donnent  entrée 
aux  Perses.  On  apporte  aux  pieds  du  roi  tous  les  tré- 
sors ;  on  amène  devant  lui  les  mères  éplorées ,  serrant 
entre  leurs  bras  et  arrosant  de  leurs  larmes  leurs  petits 
enfans.  Le  roi  se  fait  montrer  la  femme  de  Craugase,  et 
lui  ordonne  d'approcher.  Elle  vient  toute  tremblante , 
et  ne  s' attendant  qu'aux  derniers  outrages,  enveloppée 
d'un  voile  de  deuil ,  dont  son  visage  même  étoit  cou^ 
vert.  Sapor,  qui  avoit  le  cœur  assez  grand  pour  être 
maître  de  lui-même ,  sans  vouloir  alarmer  la  modestie 
de  cette  femme  par  une  curiosité  importune ,  ne  s'oc- 
cupe qu'à  calmer  sa  douleur.  Il  la  rassure ,  il  lui  fait 
espérer  d'être  bientôt  rendue  à  son  mari  ;  il  lui  promet 
que  son  honneur  ne  souffrira  aucune  atteinte.  Il  savoit 
que  Craugase  l'aimoit  éperduraent;et  ilespéroit  acheter 
à  ce  prix  la  ville  de  Nisibe.  Sapor  voulut  même  en  cette 
rencontre  regagner  les  cœurs  en  effaçant  par  sa  clé- 
mence les  horreurs  de  sa  cruauté  passée  :  il  voulut  bien 
garder  de  la  brutalité  du  soldat  des  filles  chrétiennes 
qui  avoient  consacré  à  Dieu  leur  virginité ,  et  défendit 
de  les  troubler  dans  le  culte  de  leur  religion. 
Jmm.  1. 19,     Trois  jours  après  il  arrive  devant  Amide.  Au  lever  de 
^*  *  '         l'aurore  les  habitans  voient  du  haut  des  murs  toute  la 
pleine  et  les  coteaux  d'alentour  étinceler  de  l'éclat  des 
armes.  Au  milieu  d'une  troupe  de  seigneurs  et  de  rois 
de  diverses  nations,  paroissoit  Sapor,  distingué  de  tous 
les  autres  par  la  hauteur  de  sa  taille ,  par  l'éclat  de  ses 
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habité ,  et  par  son  casque  d'or  en  forme  de  tête  de  bélier, 
semé  de  pierreries.  Ce  fier  monarque,  résolu,  suivant 
Tavis  d'Antonin ,  de  pousser  ses  conquêtes  jusque  dans 
le  cœur  de  l'empire ,  n'avoit  pas  dessein  de  s'arrêter  de- 
vant cette  ville  :  il  se  fiattoit  que  les  habitans,  saisis  de 
crainte,  viendroient  se  jeter  à  ses  pieds.  Dans  cette  con- 
fiance ,  il  s'approche  jusqu'à  être  aisément  reconnu. 
Mais  bientôt  les  traits  lancés  de  dessus  les  murailles  lui 
firent  voir  la  mort  de  si  près,  qu'une  partie  de  son  ha- 
bit fut  emportée  par  un  javelot.  Outré  de  fureur,  et 
traitant  cette  hardiesse  d'attentat  sacrilège  ^  il  protestoit 
qu'il  ruineroit  la  ville  de  fond  en  comble,  et  donnoit 
déjà  ses  ordres  pour  les  préparatifs  d'un  siège  meur- 
trier. Enfin ,  à  la  prière  des  principaux  seigneurs ,  qui 
le  conjuroient  de  ne  pas  sacrifier  à  sa  vengeance  tant  de 
glorieux  projets,  il  consentit  à  offrir  le  pardon  aux  ha- 
bitans en  les  sommant  de  se  rendre.  Au  point  du  jour, 
Grumbate,  roi  des  Ghionites,  escorté  de  ses  plus  vaiU 
lans  soldats ,  s'avançoit  hardiment  vers  les  murs  pour 
faire  connoître  la  volonté  de  Sapor,  lorsqu'un  tireur 
habile,  le  voyant  à  portée,  perça  de  part  en  part  à  côté 
de  lui  son  fils  unique ,  qui ,  dans  la  première  fleur  de  sa 
Jeunesse ,  faisoit  déjà  par  sa  bonne  mine  et  par  sa  valeur 
la  joie  de  son  père  et  l'espérance  de  son  pays.  Ce  coup 
jette  d'abord  l'effroi  dans  toute  la  troupe  ;  ils  prennent 
la  fuite  :  mais  bientôt ,  revenant  sur  leurs  pas  pour  sau- 
ver le  corps  du  jeune  prince,  ils  appellent  à  leur  secours 
le  reste  de  l'armée.  Les  habitans  font  une  vigoureuse 
sortie  ;  on  combat  pendant  tout  le  jour  avec  acharne- 
ment autour  du  corps,  les  uns  pour  l'enlever,  les  autres 
pour  le  défendre.  Enfin,  la  nuit  étant  survenue  ,  les  Per- 
ses en  demeurent  les  maîtres  ,  et  l'emportent  à  la  faveur 
des  ténèbres  au  travers  du  carnage.  Tous  les  princes  pri- 
rent le  deuil ,  et  partagèrent  l'affliction  du  père.  On 
suspendit  les  opérations  du  siège ,  et  on  fit  les  funérailles 
selon  la  coutume  des  Chionites,  On  plaça  sur  un  lit 
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élevé  le  corps  revêtu  de  ses  armes  ordinaires;  alentoui* 
étoient  dressés  dix  autres  lits  mortuaires,  sur  chacun 
desquels  étoil  couchée  une  figure  de  cadavre  représentée 
au  naturel.  Les  soldats,  partagés  par  bandes, buvoient  et 
niangeoient  en  dansant  et  en  chantant  des  airs  lugu- 
bres ;  et  les  femmes ,  qui  suivoient  toujours  en  grand 
nombre  les  armées  des  Perses,  pleuroient  et  poussoient 
de  grands  cris.  Après  ces  cérémonies,  qui  durèrent 
sept  jours,  on  brûla  le  corps,  et  on  en  recueillit  les  os 
dans  une  urne  d'argent,  que  le  père  avoit  dessein  de 
remporter  dans  son  pays. 

Pour  satisfaire  la  vengeance  de  Grumbate,  la  résolu- 
tion fut  prise  de  détruire  Amide.  On  donna  aux  trou- 
pes encore  deux  jours  de  repos,  pendant  lesquels  on  en- 
voya faire  le  dégât  dans  les  campagnes  voisines ,  et  l'on 
tint  la  ville  enfermée  de  cinq  rangs  de  tentes.  Au  com- 
mencement du  troisième  jour  toute  la  plaine  parut,  à 
perte  de  vue,  couverte  d'une  brillante  cavalerie.  Les 
nations  auxiliaires  tirèrent  au  sort  chacune  leur  poste. 
Les  plus  redoutables  par  leur  valeur  étoient  les  Ségestans, 
au  milieu  desquels  marchoient  à  pas  lents  des  éléphans 
cha  rgés  de  tours.  L'aspect  d'une  si  innombrable  multitude 
ôtoit  l'espoir  aux  assiégés  sans  leur  ôterle  courage;  ils 
résolurent  de  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  leur  ville. 
L'ennemi  resta  tout  le  jour  en  présence  sans  faire  au- 
cun mouvement ,  et  se  retira  au  coucher  du  soleil,  dans 
le  même  ordre  qu'il  étoit  venu.  Avant  le  jour  il  se  rap- 
proche au  son  des  trompettes,  et  vient  occuper  les  mê- 
mes postes.  Dès  que  Grumbaîe  eut  donné  le  signal  (c'é- 
toit  une  javeline  teinte  de  sang  qu'il  lança  contre  la 
ville  ),  les  Perses ,  faisant  avec  leurs  armes  un  bruit  ter- 
rible, courent  insulter  la  muraille  ;  ils  déchargent  leurs 
traits;  ils  font  jouer  les  machines  qu'ils  avoient enlevées 
de  la  ville  de  Singare,  prise  et  pillée  dans  les  courses 
précédentes.  On  leur  répond  du  haut  des  murs  ;à  coups 
de  pierres ,  de  dards  ,  de  javelots.  La  nuit  vient  ;  ils  la 
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passent  sous  les  amies,  et  font  retentir  les  échos  d'a- 
lentour du  nom  de  Constance  et  de  celui  de  Sapor ,  aux- 
quels ils  donnent  à  l'envi  les  titres  les  plus  pompeux. 
Au  retour  de  Taurore  les  trompettes  sonnent  ;  les  dé- 
charges recommencent;  la  journée  n'est  pas  moins  meur- 
trière. Les  assiégés  se  relèvent  tour  à  tour.  La  nuit  sui- 
vante les  Perses  prennent  du  repos;  mais  il  n'en  est 
point  pour  les  assiégés.  Ils  s'occupent  moins  de  leurs 
blessures  que  du  soin  de  réparer  leurs  brèches ,  de  ré- 
tablir leurs  machines,  et  de  se  prémunir  contre  de  nou- 
velles attaques. 

Pendant  ces  sanglans  combats,  Ursicin ,  qui  s'étoit  ^mm,  lîd. 
sauvé  à  Edesse,  pressoit  Sabinien  de  partir  en  diligence 
avec  les  troupes  légères,  et  de  marcher  secrètement  par 
le  pied  des  montagnes ,  pour  enlever  quelque  poste  aux 
ennemis,  dont  la  circonvallation  étoit  très-élendiie ,  ou 
pour  faire  diversion*  par  des  alarmes  fréquentes.  Sabi- 
nien opposoit  à  ces  bons  conseils  les  ordres  de  l'empe- 
reur, qui  lui  avoit,  disoit-il,  recommandé  de  ne  pas 
exposer  les  troupes.  Mais  la  vraie  raison  d'une  inaction 
si  honteuse,  c'étoient  d'autres  ordres  secrets  qu'il  avoit 
reçus  des  eunuques,  de  fermer  à  son  prédécesseur  toutes 
les  voies  d'acquérir  de  la  gloire,  même  en  servant  l'état. 
Ces  lâches  ennemis  aimoient  mieux  voir  périr  les  plus 
belles  provinces  que  de  laisser  à  ce  brave  capitaine 
l'honneur  de  les  sauver.  Ursicin  envoyoit  en  vain  à 
Amide  des  courriers  qui  n'y  pénétroient  qu'avec  peine  : 
toutes  les  mesures  qu'il  prenoit  pour  secourir  la  ville 
restoient  sans  exécution. 

L'infection  des  cadavres  qui  demeuroient  sans  sépul-  Amm.ihid. 
ture,  les  excessives  chaleurs,  la  confusion  de  tant  d  ha-  ^' 
bitans  resserrés  dans  un  espace  étroit ,  les  maladies 
causées  par  les  fatigues  et  les  antres  incommodités,  cau- 
sèrent la  peste  dans  la  ville.  Elle  n'y  fit  pas  cependant 
beaucoup  de  ravage.  Des  pluies  douces  qui  tombèrent 
la  nuit  d'après  le  dixième  jour  rendirent  l'air  plus 


56o  HISTÔtRË  i)U  bAs-empirë. 

pur,  et  ramenèrent  la  santé'.  La  fureur  de  l'ennemi 
étoit  beaucoup  plus  opiniâtre  :  il  dressoit  des  mantelets^ 
il  élevoit  des  terrasses,  il  construisoit  des  tours  dont  la 
face  étoit  couverte  de  lames  de  fer  ;  les  balistes  placées 
sur  ces  tours  nettoyoient  les  murs  tandis  que  les  fron- 
deurs et  les  archers  ne  cessoient  de  lancer  d'en  bas  une 
grêle  de  traits  et  de  pierres.  Au  midi  de  la  ville,  du 
côté  du  Tigre,  s'élevoit  une  haute  tour  avancée  sur 
l'angle  de  la  muraille,  et  posée  sur  des  roches  escarpées. 
Un  escalier  souterrain  pratiqué  dans  le  roc ,  ainsi  qu'il 
étoit  d'usage  dans  toutes  les  places  situées  près  du  Tigre 
et  de  l'Eiiphrate ,  conduisoit  jusqu'au  bord  du  fleuve 
pour  aller  puiser  de  l'eau  à  l'abri  de  l'ennemi.  Comme 
cette  tour  n'étoit  pas  gardée,  parce  qu'on  la  croyoit 
assez  défendue  par  sa  situation ,  soixante  et  dix  sagit- 
taires de  l'armée  des  Perses,  des  plus  hardis  et  des  plus 
adroits  ,  guidés  par  un  déserteur ,  se  glissent  pendant  la 
nuit  dans  le  souterrain,  et,  étant  montés  jusqu'au  troi- 
sième étage,  ils  y  attendent  le  jour.  Alors,  ayant  élevé 
en  l'air  une  casaque  rouge,  conmie  ils  en  étoient  con- 
venus, tandis  qUe  toute  l'armée  s'approche  des  murs 
et  les  attaque  plus  vivement  que  jamais,  ils  ne  cessent 
de  lancer  leurs  traits  dans  la  ville  ;  et  tous  leurs  coups 
sont  meurtriers*  En  même  temps  les  Perses  montent  à 
l'escalade ,  et  gagnent  déjà  le  haut  des  murs.  Dans  ce 
double  péril  les  assiégés  partagent  la  défense  ;  ils  poin- 
tent contre  la  tour  cinq  balistes,  d'où  partent  de  gros 
javelots ,  qui  traversent  souvent  deux  ennemis  à  la  fois  ; 
les  uns  tombent  percés  de  coups ,  les  autres ,  d'effroi ,  se 
précipitent /lu  haut  de  la  tour  et  se  brisent  sur  les  ro^ 
chers  ;  on  se  bat  sur  la  muraille  ;  on  renverse  les  assié- 
géans  et  les  échelles.  Les  Perses ,  couverts  de  blessures , 
après  une  grande  perte ,  sont  forcés  de  regagner  leurs 
tentes.  On  se  reposa  de  part  et  d'autre  le  reste  du  jour 
et  la  nuit  suivante. 
ihid.    Le  lendemain  matin  on  aperçut  du  haut  des  murs 
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un  nombre  infini  de  prisonniers  qu'on  traînoit  au  camp 
des  Perses.  Les  partis  ennemis  avoient  depuis  quelques 
jours  pris  et  brûlé  plusieurs  châteaux;  entre  autres 
celui  de  Ziata ,  très-considérable  par  sa  force  et  par 
son  étendue,  dont  les  fortifications  embrassoient  douze 
cent  cinquante  pas  de  circuit.  Ils  emmenoient  beau- 
coup d'habitans  ;  et  comme  il  se  trouvoit  parmi  eux 
grand  nombre  de  vieillards  et  de  femmes  qui  ne  pou- 
voient  suivre,  ces  barbares  les  abandonnoient  dans  le 
chemin  après  leur  avoir  coupé  les  jarrets.  Ce  spectacle 
tiroit  des  larmes  aux  habitans.  Personne  n'y  fut  plus 
sensible  que  les  soldats  de  la  Gaule.  Ces  guerriers  , 
braves  et  alertes ,  fort  propres  à  se  battre  en  plaine, 
mais  peu  entendus  dans  les  travaux  d'un  siège,  gémis- 
soient  de  ne  trouver  aucune  occasion  de  signaler  leur 
courage.  S'ennuyant  de  celte  inaction,  ils  sortoient 
étourdiment  pour  faire  un  coup  de  main,  et  revenoient 
toujours  avec  perte.  Enfin,  retenus  par  force,  ils  fré- 
missoient  d'impatience.  Leur  ardeur  s'enflamma  à  la 
vue  de  ces  malheureux  prisonniers.  Ils  demandent  à 
grands  cris  qu'on  leur  ouvre  les  portes  ;  ils  menacent 
même  leurs  officiers  de  les  égorger,  s'ils  les  tiennent 
plus  long-temps  dans  cette  contrainte  ;  et ,  tels  que  des 
bêtes  féroces,  qui  s'élancent  avec  fureur  contre  leurs 
barrières,  ils  hachent  les  portes  à  coups  de  sabre.  On 
eut  peine  à  gagner  sur  eux  qu'ils  attendissent  la  nuit 
pour  aller  avec  moins  de  péril  attaquer  les  postes  les 
plus  proches.  Dès  qu'elle  fut  venue,  les  Gaulois,  armés 
de  leurs  haches  et  de  leurs  épées,  sortent  par  une  po- 
terne ,  et  s'approchent  sans  bruit  de  la  première  garde  ; 
ils  lui  marchent  sur  le  ventre,  massacrent  la  seconde 
garde,  qu'ils  trouvent  endormie  ,  et  vont  droit  au  camp, 
dans  le  dessein  de  pénétrer,  s'ils  peuvent,  jusqu'à  la 
tente  de  Sapor ,  et  de  le  tuer  au  milieu  de  cent  raille 
hommes.  Les  cris  des  premiers  qu'ils  égorgent  donnent 
l'alarme  à  tout  le  reste.  En  un  moment  ils  ont  sur  les 
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bras  des  bataillons  entiers;  ils  font  ferme  d'abord  avec 
une  audace  incroyable ,  et  reçoivent  à  grands  coups 
d  épéeceux  qui  osent  les  approcher.  Mais,  bientôt  acca- 
blés de  traits,  et  trop  foibles  pour  tenir  tête  à  des  flots 
de  cavaliers  et  de  fantassins  qui  grossissent  sans  cesse , 
et  qui  viennent  fondre  sur  eux,  ils  reculent,  mais  à  | 
petits  pas  et  sans  tourner  le  dos.  On  sonne  la  retraite 
dans  la  ville,  dont  on  ouvre  les  portes  pour  les  rece- 
voir; on  fait  jouer  les  machines,  mais  sans  les  charger, 
pour  faire  peur  aux  ennemis  et  ne  pas  risquer  de  tuer 
ces  braves  gens.  Après  avoir  perdu  quatre  cents  des 
leurs.,  ils  rentrent  avant  le  jour  presque  tous  blessés, 
quelques-uns  mortellement.  Constance ,  pour  conserver 
la  mémoire  d'une  action  si  hardie ,  fit  dresser  dans  la 
place  publique  d  Edesse  les  statues  de  leurs  capitaines, 
revêtus  de  leurs  armes.  Le  jour,  étant  venu,  découvrit 
aux  Perses  la  perte  qu'ils  avoient  faite.  Il  se  trouva 
entre  les  morts  plusieurs  satrapes  et  quelques-uns  des 
principaux  seigneurs.  Tout  le  camp  retentissoit  de  cris. 
Les  attaques  furent  suspendues  pendant  trois  jours , 
dont  les  assiégés  profitèrent  pour  se  remettre  de  leurs 
fatigues. 

Jmm.ïùid.  Cette  attaque  inopinée  irrita  les  barbares.  Ils  réso- 
■'^*  lurent  de  périr  devant  Amide  plutôt  que  de  laisser 

subsister  une  ville  qui  leur  coûtoit  déjà  le  plus  pur  sang 
de  la  Perse.  Les  assauts  ayant  été  inutiles,  ils  mirent 
toute  leur  confiance  dans  les  machines.  Ils  se  hâtent 
d'en  construire  de  toute  espèce  :  ils  multiplient  les  tours 
revêtues  de  fer  et  chargées  de  balistes.  Au  point  du  jour , 
couverts  de  toutes  leurs  armes  défensives ,  bien  serrés 
et  en  bon  ordre ,  ils  avancent  à  petits  pas.  Mais ,  dès  qu'ils 
furent  à  la  portée  des  machines,  toutes  leurs  défenses 
deviennent  inutiles  contre  les  javelots  ,  dont  presque 
aucun  ne  manquoit  son  coup.  L'infanterie  est  obligée 
d'éclaircir  ses  rangs ,  et  la  cavalerie  de  reculer.  Cepen- 
dant les  balistes  des  assiégeans ,  qui  tiroient  du  haut  des 
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tours  plus  élevées  que  les  murailles ,  faisoient  dans  la 
ville  une  terrible  exécution  ;  et,  la  nuit  étant  venue  ,  les 
habitans  songèrent  au  moyen  de  s'en  garantir.  On  trans- 
porta en  diligence,  et  Ton  mit  en  batterie  vis-à-vis  de  ces 
tours  quatre  msichines  nommées  scorpions ,  propres  à 
lancer  de  grosses  pierres.  Au  matin  ,  les  Perses  avancent 
avec  les  éléphans ,  dont  les  cris ,  mêlés  à  ceux  des  soldats , 
formoient  un  effrayant  concert.  Les  traits  qui  s'élèvent 
de  la  plaine  ou  qui  tombent  des  tours  abattent  ou  bles- 
sent tous  ceux  qui  paroissent  sur  la  muraille.  Mais  bien- 
tôt les  masses  énormes  de  pierres  lancées  des  quatre 
machines  brisent  les  tours ,  démontent  et  mettent  en 
pièces  les  balistes ,  écrasent  ou  précipitent  les  tireurs. 
On  fait  pleuvoir  sur  les  éléphans  des  flèches  enflammées. 
Ces  animaux,  effarouchés,  retournent  sur  les  Perses ,  et 
les  foulent  aux  pieds,  sans  que  leurs  guides  puissent  les 
retenir.  On  met  le  feu  à  tous  les  ouvrages  des  assiégeans. 
Jamais  les  rois  de  Perse  ne  s'exposoient  dans  les  com- 
bats; mais  Sapor,  désespéré  de  tous  ces  désastres,  accourt 
en  personne  au  milieu  des  combattans  ;  on  tire  de  toutes 
parts  sur  lui  et  sur  sa  garde  ;  il  voit  tomber  à  ses  côtés 
un  grand  nombre  de  ses  officiers;  mais ,  toujours  intré- 
pide ,  bravant  mille  fois  la  mort ,  il  ne  se  retire  qti'à  la 
fin  du  jour ,  et  pour  donner  quelque  relâche  à  ses  troupes 
fatiguées  de  tant  d'attaques. 

Voyant  toutes  ses  machines  détruites  et  brûlées ,  et  y4mm,  iUd. 
n'espérant  plus  rien  des  moyens  qu'il  avoit  mis  en  œuvre  ^'  ^* 
jusqu'alors,  il  fit  élever,  tout  près  des  murs,  de  larges 
terrasses  qui  les  égaloient  en  hauteur.  Ce  travail  coûta 
plusieurs  jours ,  pendant  lesquels  les  habitans  en  élevè- 
rent de  leur  côté  en-deçà  des  murs.  Sur  ces  plates-formes 
on  combattoit  presque  à  coups  de  main  comme  sur  un 
champ  de  bataille.  L'acharnement  et  le  mépris  de  la 
mort  étoient  égaux  de  part  et  d'autre.  Enfin  le  moment 
fatal  de  la  perte  d'Amide  arriva  ;  la  terrasse  de  la  ville, 
trop  chargée  de  combattans,  s'éboula  tout  à  coup  comme 
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si  elle  eût  été  ébranlée  par  un  tremblement  de  terre  ; 
et  comme  elle  surpassoit  la  rpuraille  en  hauteur  ,  la 
terre  s^étant  renversée  du  côté  de  l'ennemi,  elle  combla 
le  peii  d'intervalle  qui  restoit  entre  les  murs  et  la  ter- 
rasse des  Perses ,  et  ouvrit  à  ceux-ci  un  large  chemin. 
On  accourt  à  la  défense  ;  mais  la  foule  et  Fempressement 
même  embarrassent  les  défenseurs.  Les  corps  qui  tom- 
bent de  part  et  d'autre  s'amoncellent  et  favorisent  le 
passage.  Toute  l'infanterie  des  Perses,  que  Sapor  faisoit 
monter  à  la  file,  se  précipite  dans  la  ville  comme  un 
torrent.  On  passe  tout  au  fil  de  l'épée ,  sans  distinction 
d'âge  ni  de  sexe.  Peu  échappèrent  au  massacre ,  entre 
lesquels  fut  Ammien  Marcellin ,  qui,  après  diverses 
aventures,  ayant  traversé  avec  grand  péril  des  plaines 
couvertes  de  fuyards  et  d'ennemis,  gagna  enfin  l'Eu- 
phrate  par  les  forêts  et  les  montagnes.  Il  passa  à 
Mélitine ,  où  il  retrouva  Ursicin ,  et  il  retourna  avec 
lui  à  Antioche. 
Jmm.  ihid.  La  longueur  de  ce  siège  mit  les  Perses  hors  d'état 
*  ^'  d'entreprendre  des  conquêtes  plus  éloignées.  L'automne 

étoit  déjà  avancée,  et  Sapor,  après  la  destruction  de  la 
ville ,  ne  songeoit  qu'à  retourner  dans  son  royaume  avec 
les  prisonniers  et  le  butin.  Il  fit  inhumainement  mettre 
en  croix  le  comte  Elien  et  les  tribuns ,  dont  la  capacité 
et  la  valeur  lui  avoient  fait  perdre  tant  de  sang.  Il  com- 
manda de  rechercher  et  d'égorger  sans  miséricorde  , 
comme  déserteurs  ,  tous  les  habitans  des  pays  d'au-delà 
du  Tigre  qui  se  trouvèrent  dans  la  ville.  Il  emmena 
captifs  Jacques  et  Caesius,  officiers  du  général  de  la  ca- 
valerie ,  avec  ceux  qui  restoient  des  soldats  de  la  garde , 
les  mains  liées  derrière  le  dos.  La  femme  de  Crangase , 
toujours  traitée  avec  honneur,  étoit  inconsolable  de  s'é- 
loigner de  Nisibe.  Veuve  du  vivant  même  de  son  mari, 
«lie  ne  voyoit  d'autre  remède  à  sa  douleur  que  de  l'at- 
tirer en  Perse.  Elle  lui  dépêche  secrètement  un  esclave 
fidèle  qui  s'introduit  dans  Nisibe,  et  lui  remet  une  lettre 
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dont  elle  l'avoit  charge'  :  elle  le  conjuroit  par  les  prières 
les  plus  tendres  de  venir  changer  en  jours  heureux  des 
jours  qu'elle  passeroit  sans  lui  dans  les  soupirs  et  dans 
les  larmes.  Craugase  donna  parole  d'aller  rejoindre  sa 
femme  à  la  première  occasion  ;  et  le  messager  retourna 
porter  à  sa  maîtresse  une  si  agre'able  nouvelle.  Tout  éloit 
préparé;  elle  avoit  déjà  obtenu  de  Sapor  qu'il  voulut 
bien,  avant  que  de  quitter  le  pays,  favoriser  l'évasion 
de  son  mari.  L'absence  de  l'esclave ,  qui  avoit  tout  à  coup 
disparu ,  donna  du  soupçon  aux  commandans  de  Ni- 
sibe.  On  menace  Craugase ,  on  l'accuse  d'une  intelli- 
gence secrète.  Pour  détourner  les  défiances ,  il  demande 
en  mariage  une  fille  de  qualité;  et ,  sous  prétexte  d'aller 
faire  les  apprêts  de  la  fête  nuptiale  ,  il  prend  la  route 
d'une  maison  de  campagne  qu'il  avoit  à  huit  milles  de 
Nisibe.  Il  est  enlevé  en  chemin  par  un  parti  de  cava- 
liers perses  envoyés  exprès.  On  le  conduit  au  camp  de 
Sapor,  qui  le  comble  de  faveurs.  Il  eut  peu  après  la 
douleur  de  perdre  sa  femme  ;  mais  il  conserva  les  bonnes 
grâces  du  roi ,  auprès  duquel  il  tenoit  le  premier  rang 
après  Antonin.  Celui-ci plus  habile  et  plus  exercé  aux 
affaires,  étoit  principalement  écouté,  et  le  succès  justi- 
fioit  toujours  ses  conseils.  Sapor  se  relira  triomphant 
en  apparence,  mais  en  effet  pénétré  de  douleur  d'avoir 
si  chèrement  acheté  là  prise  d'une  seule  ville.  Pendant 
soixante  et  treize  jours  que  dura  le  siège,  il  perdit  trente 
mille  hommes,  que  l'on  compta  morts  sur  le  champ 
de  bataille  après  son  départ.  Il  étoit  aisé  de  distinguer 
les  corps  des  Piomains  de  ceux  des  Perses  :  les  premiers 
se  corrompoient  aussitôt,  et  après  quatre  jours  ils  n'é- 
toient  plus  reconnoissables  :  au  contraire,  les  Perses  se 
désséchoient  sans  perdre  leur  forme  et  sans  se  corrom- 
pre ;  ce  qu'Ammien  attribue  à  leur  frugalité  et  à  la  sé- 
cheresse de  leur  tempérament ,  causée  par  les  chaleurs 
du  climat  qu'ils  habitent. 
L'opiniâtre  résistance  de  cette  ville  infortunée  causa  ^fih.  da^- 
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nod.  etepist.  sa  Fuînc,  maîs  elle  sauva  la  Syrie.  Tandis  que  les  Perses 
^Gr{g.%az.  menaçoient  l'Orient ,  Constance  ne  songeoit  q\i'à  dé- 
%àsil  adirer  l'^rianisme.  Il  eut,  pour  le  malheur  de  la  religion, 

Eunom.L  1.  plus  de  succès  que  Sapor,  et  il  fit  celte  année  à  l'Eglise 
£piph.hœr.^^^  pîaies  plus  profondes  que  les  Perses  n'en  purent 
Hier,  chron.  f^^ij-Q  à  l'empire.  Il  étoit  revenu  à  Sirmium*  après  la 

etcontruLu-  ,        î     x  •     •  «i  •        ^  i  i 

cijer.cy.  oestruction  des  Lmugautes  ;  il  y  assista  a  une  assemblée 
^'  ''de  huit  évêques;  c'étoit  le  préliminaire  des  deux  concileà 
Suip,  Sev.l.  indiqués  pour  cette  année.  La  doctrine  des  demi-ariens  , 
^'Soc.  l  2,c.  qui  dominoit  alors  à  la  cour,  y  fut  confirmée  par  un 
"^^TheoTt 2  nouveau  formulaire.  Pendant  ce  temps-là  les  évêques 
c.i^etseq.  d'Occident  se  rendoient  à  Rimini,  et  ceux  d'Orient  à 
it^etseq.^  ^  Séleucie.  Le  concile  de  Rimini  s'ouvrit  au  mois  de  juil- 
Phiiost.i./i,  \qi  Sulpice  Sévère  ,  qui  paroît  avoir  été  le  mieux  in- 

c.  \oetseq.  .  ,.•    ,  i        i  ,  a 

Chron.Alex.  struit ,  dit  qu  il  S  y  trouva  plus  de  quatre  cents  eveques, 
Tm^arian.  ^^^^  quatre-vingts  étoient  ariens.  L'empereur  vouloit 

art  .  77  ,  et  igg  défrayer  aux  dépens  du  trésor;  mais  il  n'y  en  eut  que 
Uermant,  trois  qui ,  à  raison  de  leur  indigence,  acceptèrent  cette 

l'I'^l^'if^'t  libéralité.  Taurus ,  préfet  du  prétoire  d'Italie,  eut  ordre 

suiv,  d'assister  à  l'assemblée ,  et  de  ne  point  permettre  aux 
prélats  de  se  séparer  qu'ils  ne  fussent  d'accord  :  on  lui 
promit  le  consulat,  s'il  procuroit  cette  réunion,  c'est-à- 
dire  ,  s'il  faisoit  triompher  l'arianisme  dans  l'église 
d'Occident.  Après  de  longues  contestations,  le  concile 
confirma  la  foi  de  Nicée,  condamna  de  nouveau  la 
doctrine  d'Arius ,  et  prononça  la  sentence  de  déposition 
contre  les  prélats  obstinés  à  défendre  l'hérésie.  On  peut 
dire  que  là  se  termina  le  vrai  concile  ;  la  foi  jusque-là 
ne  reçut  aucune  atteinte;  et  saint  Athanase  ne  considère 
que  cette  première  partie,  quand  il  parle  avantageuse- 
ment du  concile  de  Rimini.  Le  reste  ne  fut  que  sé- 
duction et  violence.  On  envoie  à  l'empereur,  selon  ses 
ordres ,  dix  députés  pour  lui  rendre  compte  :  c'étoient 
de  jeunes  évêques  sans  expérience.  Les  ariens  députent 
de  leur  côté  des  vieillards  rusés  et  artificieux,  qui  pré- 
•viennent  Constance,  fatiguent,  intimident,  enfin  sé- 
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duîsent  les  envoyés  catholiques  jusqu'à  les  engager  a 
trahir  le  concile  et  à  signer  le  contraire  de  ses  décisions. 
Ils  retournent,  et  sont  d'abord  mal  reçus.  Mais  Taurus 
met  tout  en  œuvre  pour  ébranler  les  évêques  qu'on  re- 
tenoit  malgré  eux  à  Rimini.  Les  intrigues,  les  menaces, 
les  incommodités  d'une  longue  absence  firent  enfin 
succomber  les  plus  fermes,  on  ,  pour  parler  plus  juste  , 
ils  se  laissèrent  surprendre  par  les  sollicitations  et  les 
larmes  même  de  Taurus,  et  par  les  artifices  de  Valens. 
Ils  signèrent  une  profession  de  foi  équivoque ,  dont  ils 
n'apercevoient  pas  le  venin,  mais  qui  receloit  le  pur 
arianisme.  Bientôt  les  ariens  lèvent  le  masque,  et,  selon 
l'expression  de  saint  Jérôme,  le  monde  chrétien  gémit 
de  cette  surprise,  et  s'étonna  de  se  voir  devenir  arien. 
Les  évêques ,  de  retour  dans  leurs  diocèses  ,  ouvrent  les 
yeux,  et  désavouent  avec  horreur  les  décrets  de  Rimini. 
Ils  se  joignent  au  pape  Libère,  et  à  ceux  qui  n'avoient 
point  eu  de  part  à  cette  faute.  Ce  fut  la  source  d'une 
persécution  nouvelle  ,  pendant  laquelle  saint  Gaudence  , 
évêque  de  Rimini ,  fut  tué  à  coups  de  pierres  et  de  bâtons 
par  les  soldats  du  président  Marcien.  L'erreur  trouva 
encore  moins  d'obstacle  à  Séleucie.  Le  concile  y  com 
mença  le  27  de  septembre.  De  cent  soixante  évêques  il  n'y 
eut  que  saint  Hilaire,  alors  relégué  en  Phrygie,  et 
douze  ou  treize  évêques  d'Egypte  qui  soutinrent  la  ton- 
substantialité.  Le  questeur  Léonas  et  Laurice,  général 
des  troupes  d'Isaurie,  assistoient  aux  séances.  Le  concile 
se  divise  ;  les  purs  ariens  font  à  part  leur  profession  de 
foi;  les  demi-ariens  s'en  tiennent  à  celle  du  concile 
d'Antioche  assemblé  en  34 I^s  s'anathématisent  mu- 
tuellement et  se  séparent  sans  rien  conclure.  Les  chefs  des 
deux  partis  se  rendent  à  Constantinople ,  où  étoit  alors 
l'empereur,  qui  faisoit  sa  principale  affaire  des  succès 
de  rhérésie;  et  quoiqu'il  dût  entrer  au  premier  jour  de 
janvier  dans  son  dixième  consulat ,  cérémonie  brillante 
et  qui  demandoit  de  grands  préparatifs ,  il  passa  le  der- 
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nier  de  décembre,  el  presque  toute  la  nuit  suivante ,  à 
faire  signer  aux  députés  de  Séleucie  et  aux  autres  évê- 
ques  la  formule  de  Rimini.  On  tient  à  Constantinople 
un  nouveau  concile ,  où  les  anoméens  remportent  tout 
l'avantage.  Macédonius ,  Basile  d'Ancyre  et  les  autres 
évêques  demi-ariens  sont  déposés.  Eudoxe  passe  du  siège 
d'Antioche  à  celui  de  Constantinople,  et  prêche  publi- 
quement des  blasphèmes  dans  la  cérémonie  de  la  dédi- 
cace de  Sainte-Sophie,  le  quinzième  de  février  de  Tan 
36o.  La  profession  de  Rimini  se  répand  partout  l'em- 
pire et  fait  d'horribles  ravages  :  on  exile  ceux  qui  refu- 
sent d'y  souscrire.  Au  milieu  de  ce  désastre  saint  Hilaire 
obtient ,  par  une  providence  particulière  de  Dieu ,  la 
permission  de  retourner  en  Gaule  :  il  y  arrive  pour  sou- 
tenir la  foi  ébranlée  jusque  dans  ses  fondemens.  Par  une 
bizarre  inconséquence,  suite  ordinaire  de  Terreur,  Con* 
stance  exile  Aëtius,  chef  des  anoméens,  et  consent 
faire  évêque  de  Cyzique  Eunomius,  le  plus  dangereux 
de  ses  disciples  ;  mais  peu  après  il  est  obligé  de  forcer 
Eudoxe  à  le  déposer.  Eudoxe  ayant  été  transféré  à  Con- 
stantinople, Constance  assemble  un  concile  dans  la  ville 
d'Antioche  pour  l'élection  d'un  évêque.  Après  bien  des 
brigues  et  des  cabales ,  les  ariens  jettent  les  yeux  sur 
^lélèce ,  déjà  évêque  de  Sébaste ,  qu'ils  croient  dans  leur 
parti.  Plusieurs  catholiques  consentent  à  ce  choix ,  et  le 
décret  d'élection  est  déposé  entre  les  mains  d'Eusèbc, 
évêque  de  Saliiosate.  L'événement  fit  voir  que  les  catho- 
liques avoiént  le  mieux  connu  le  nouvel  évêque.  A  peine 
est-il  élu,  qu'il  se  déclare  hautement  pour  la  foi  de  la 
consubstantialilé.  Constance,  irrité,  l'fexile  un  mois  après 
à  Mélitine  ,  dans  l'Arménie  mineure ,  et,  à  la  sollicitation 
des  ariens  ,  il  envoie  à  Samosate  redemander  à  Eusèbe 
l'acte  d'élection.  Ce  généreux  prélat  refu$e  de  le  remet- 
tre, à  moins  que  tous  ceux  qui  lui  ont  confié  ce  dépôt 
ne  soient  assemblés.  L'empereur  l'envoie  sommer  une 
seconde  fois,  et  lui  mande  qu'en  cas  dç  refus  il  a  oir-« 


I 


HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE.  5Gg 

donné  qu'on  lui  coupât  la  main  droite.  Eusèbe,  après 
la  lecture  de  celte  lettre ,  présente  les  deux  mains.  Coupez- 
les  toutes  deux ,  dit-il,  mais  je  ne  remettrai  jamais  à 
V empereur  un  acte  dont  un  concile  nia  rendu  déposi- 
taire. Ce  n'étoit  qu'une  feinte  de  la  part  de  Constance; 
l'envoyé  avoit  ordre  de  ne  pas  exécuter  cette  menace  ; 
et  l'empereur  ne  put  s'empêcher  d'admirer  la  fermeté 
du  prélat.  Mais  il  ne  s'adoucit  point  en  faveur  de  Mé- 
lèce;  il  fit  nommer  en  sa  place  Euzoïus,  qui,  dès  l'ori- 
gine de  l'hérésie,  avoit  partagé  les  erreurs  et  les  ana- 
thèmes  d'Arius.  De  ce  moment  il  y  eut  trois  partis  dans 
l'église  d'Antioche  :  les  ariens  ,  qui  reconnoissoient 
Euzoïus;  les  méléciens ;  ceux- ci  étoient  catholiques  et 
unis  de  communion  avec  Mélèce;  les  Eustathiens;  on 
appeloit  ainsi  les  orthodoxes,  qui, n'ayant  reconnu  aucun 
évêque  depuis  l'injuste  déposition  d'Eustathe,  restèrent 
séparés  de  Mélèce,  parce  qu'ils  ne  pouvoient  se  résoudre 
à  recevoir  un  évêque  de  la  main  des  hérétiques.  Les 
prélats  ariens  assemblés  à  x\ntioche  dressèrent  encore  un 
nouveau  formulaire,  où  la  doctrine  des  anoméens  se 
manifestoit  sans  aucun  déguisement.  Mais  les  cris  qui 
s'élevèrent  contre  eux  les  forcèrent  d'en  revenir  à  la  for- 
mule de  R-imini.  C'est  ainsi  que  les  flots  de  l'hérésie  9 
tanlôt  s'élançant  avec  audace,  tantôt  se  repliant  sur  eux- 
mêmes,  emportoient  l'empereur,  qui  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie,  poussé  d'erreur  en  erreur,  fut  sans  cesse  le  jouet 
des  différentes  cabales ,  soit  dans  l'Eglise,  soit  dans  sa 
cour. 

Julien  acquéroit  autant  d'estime  que  Constance  s'at-  Jmm.i.  18, 
tiroit  de  mépris.  Rien  n'étoit  plus  opposé  que  la  con-  ""'j^-l 
duite  des  deux  princes.  Le  César,  après  avoir  passé  l'été  Zon.ùi,p, 
à  soumettre  les  barbares,  employoit  le  temps  de  l'hiver  '°' 
à  rétablir  les  provinces.  Il  modéroit  le  fardeau  des  im- 
pôts, il  réprinioit  les  usurpations,  il  enchaînoit  l'ava- 
rice de  tous  ces  hommes  de  sang  et  de  rapine  qui  ne 
s'enrichissent  que  des  perles  publiques  :  il  veiiloit  ec 
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tant  d'attention  sur  les  magistrats ,  qu'ils  ne  pouvoient 
s  écarter  des  règles  de  la  justice.  Son  exemple  étoit  pour 
les  juges  une  loi  vivante  plus  forte  que  toutes  les  autres 
lois.  Il  se  chargeoit  lui-même  des  affaires  importantes^, 
et  les  jugeoit  avec  la  plus  scrupuleuse  intégrité.  Un 
gouverneur  fut  accusé  de  concussion  devant  Florence. 
Celui-ci,  coupable  du  même  crime,  ne  fut  pas  assez, 
hardi  pour  condamner  son  semblable  :  sa  colère  se 
tourna  contre  Taccusateur,  et  le  concussionnaire  fut  ab- 
sous. L'injustice  étoit  trop  évidente;  les  murmures 
éclatèrent,  et  Florence,  pour  se  mettre  à  couvert,  pria 
Julien  de  revoir  le  procès  :  il  se  flattoit  que  le  César 
n'oseroit  casser  sa  sentence.  Julien  refusa  d'abord  ;  il 
s'excusa  sur  ce  qu'il  ne  lui  appartenoit  pas  de  réformer 
le  jugement  d'un  préfet  du  prétoire.  Enfin ,  pressé  de 
prononcer,  il  décida  en  faveur  de  la  vérité  et  de  la  jus- 
tice. Florence  s'en  vengea  à  son  ordinaire,  en  écrivant 
contre  lui  à  la  cour.  La  sévérité  de  Julien  n'emprun- 
toit  rien  de  l'humeur  ni  du  caprice;  elle  étoit  tou- 
jours éclairée ,  et  n'agissoit  qu'autant  qu'elle  étoit  gui- 
dée par  la  certitude  des  faits.  On  accusa  encore  de  con- 
cussion devant  lui  Numérius,  qui  avoit  gouverné  la  pro- 
vince narbonnoise.  Julien  voulut  le  juger  dans  une  au- 
dience publique;  l'accusé  se  defendoit  fortement  en 
niant  les  faits,  et  les  preuves  manquoient  pour  le  con- 
vaincre. Alors  l'accusateur  Delphidius,  qui  plaidoit 
avec  chaleur,  s'écria  d'un  ton  d'impatience  :  Eh  !  César; 
qui  sera  jamais  coupable,  si  Von  est  quitte  pour  nier 
les  faits!  Et  qui  sera  jamais  innocent,  repartit  Julien, 
si  pour  être  coupable  il  suffit  d'être  accusé? 
ibid.  campagne  précédente  avoit  soumis  une  partie  de 
l'Allemagne:  mais  il  y  restoit  encore  des  princes  enne- 
mis. Afin  de  pénétrer  leurs  desseins,  Julien  envoya  à 
la  cour  d'Hortaire,  allié  des  Romains,  un  tribun  dont 
il  connoissoit  la  fidélité,  l'intelligence,  et  qui  sa  voit  la 
langue  allemande.  Celui-ci,  revêtu  du  caractère  d  am- 
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bassadeur,  avoit  ordre  de  s'approcher  de  la  frontière  des 
barbares,  auxquels  on  avoit  dessein  de  faire  la  guerre, 
et  d'observer  leurs  mouvemens.  Pendant  ce  temps-là 
Julien  rassemble  ses  troupes;  il  visite  les  villes  qui 
avoient  été  détruites  sur  les  bords  du  Rhin,  et  achève 
de  les  rétablir.  Les  nouveaux  alliés ,  comme  ils  y  étoient 
obligés  par  le  traité,  fournissoient  la  plupart  des  ma- 
tériaux. Les  soldats ,  que  de  pareils  travaux  rebutent 
pour  l'ordinaire,  s'y  portoient  de  bon  cœur  par  amour 
pour  Julien.  On  mit  en  état  de  défense  sept  villes,  dont 
les  plus  connues  sont  Nuys,  Bonn  ,  Andernach  et  Bin- 
gen.  Les  magasins  pour  serrer  le  blé  qu'on  apportoitde 
la  Grande-Bretagne  avoient  été  réduits  en  cendres  ; 
ils  furent  bientôt  rétablis  et  pourvus  de  grains.  Le  pré- 
fet Florence  joignit  Julien  avec  le  reste  de  l'armée,  tt 
des  provisions  pour  plusieurs  mois. 

Le  tribun  vient  rendre  compte  à  Julien,  et  l'armée 
marche  à  Mayence.  Florence  et  Lu  pi  ci  n ,  qui  avoit  suc- 
cédé à  Sévère,  mort  depuis  peu,  vouloient  qu'on  passât 
le  Rhin  en  cet  endroit ,  comme  on  avoit  fait  les  deux 
années  précédentes.  Le  César  s'y  opposoit  :  le  pays  d'au- 
delà  appartenoit  à  Suomaire  ;  il  craignoit  d'offenser  ce 
nouvel  allié ,  en  faisant  passer  sur  ses  terres  des  soldats 
toujours  avides  de  pillage.  Les  Allemands  ,  qu'on  alloit  at- 
taquer,  menaçoient  de  leur  côté  Suomaire  de  s'en  pren- 
dre à  lui,  s'il  n'arrêtoit  les  Romains.  Sur  la  réponse 
qu'il  leur  fit  qu'il  n'étoit  pas  en  état  de  résister  seul , 
toute  Tarmée  des  barbares  vint  camper  vis-à-vis  de 
Mayence  pour  disputer  le  passage.  On  ne  pouvoit ,  sans* 
un  péril  évident,  l'entreprendre  à  la  vue  de  tant  de 
forces  réunies.  Ainsi ,  l'avis  de  Julien  prévalut  :  on  re- 
monta le  fleuve  pour  chercher  un  endroit  commode  à 
l'établissement  d'un  pont.  Les  barbares  firent  le  même 
mouvement ,  et ,  suivant  le  long  du  fleuve  la  marche  de 
l'armée  Romaine,  ils  s'arrêtoient  quand  ils  la  voy oient 
camper ,  cl  faisoient  bonne  garde  pendant  la  nuit.  Après 


HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE. 

plusieurs  jours  de  marche,  Julien  fit  retrancher  ses  trou- 
pes, et  chargea  d'ordres  secrets  quelques  officiers  de 
confiance.  Ils  choisirent  trois  cents  soldats  braves  et 
dispos,  qui  ne  savoient  pas  où  on  les  conduisoit ,  et  ils 
les  firent  embarquer  de  nuit  dans  quarante  bateaux.  Ils 
descendirent  le  fleuve  en  se  laissant  aller  au  fil  de  Tean , 
sans  se  servir  de  rames,  de  peur  d'être  entendus  des 
ennemis.  Après  avoir  dépassé  d'assez  loin  le  camp  des 
Allemands,  ils  débarquèrent  sur  la  rive  droite.  Le  roi 
Hortaire  avoit  cette  nuit-là  invité  à  un  grand  festin  les 
rois  et  les  princes  de  l'armée  ennemie.  'Ce  n'étoit  pas 
qu'il  eût  dessein  d'entrer  dans  leur  ligne  :  mais  quoi- 
qu'il fût  ami  des  Romains,  il  l'étoit  aussi  de  ces  princes, 
et  il  vouloit  observer  avec  eux  tous  les  égards  du  bon 
voisinage.  Le  repas  avoit  duré  long-temps,  selon  l'usage 
de  la  nation ,  et  les  conviés  revenoient  au  camp  en  belle 
humeur  lorsqu'ils  furent  rencontrés  par  le  détache-^ 
ment  qui  avoit  passé  le  fleuve.  Les  princes  échappèrent 
à  la  faveur  des  ténèbres  et  de  la  vitesse  de  leurs  che- 
vaux :  mais  presque  tous  les  gens  de  leur  escorte  qui  les 
suivoient  à  pied  restèrent  sur  la  place.  L'alarme  se  ré- 
pand dans  le  camp;  on  croit  que  toute  l'armée  romaine 
est  déjà  en-deçà  du  Rhin  ;  c'est  à  qui  fuira  avec  plus  de 
vitesse;  chacun  s'empresse  de  gagner  l'intérieur  dn  pays, 
et  d'y  mettre  en  sûreté  sa  femme  et  ses  enfans.  Les  Ro- 
mains, ne  trouvant  plus  d'obstacle,  jettent  leur  pont, 
et  traversent  le  pays  d'Hortaire  sans  y  faire  de  ravage. 
Quand  ils  furent  entrés  sur  les  terres  des  ennemis, 
>  ils  mirent  tout  à  feu  et  à  sang.  On  abattoit  les  cabanes, 
on  passoit  les  habitans  au  fil  de  l'épée..  Après  qu'on  eut 
désolé  tout  le  canton  ,  on  arriva  dans  un  lieu  nommé 
Palas,  où  étoient  dressées  des  pierres  qui  servoient  de 
bornes  entre  le  pays  des  Allemands  et  celui  des  Bour- 
guignons. L'armée  s'y  arrêta  pour  recevoir  deux  rois , 
nommés  Macrien  et  Hariobaude:  ils  étoient  frères,  et 
venoient  demander  la  paix,  qu'ils obtinrent.Vadomaire, 
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dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  régnoit  dans  le  pays 
qu'on  nomme  aujourd'hui  le  Brisg  tw,  se  rendit  aussi 
au  camp.  Il  apportoit  des  lettres  de  recommandation  de 
Constance.  On  le  reçut  avec  honneur ,  comme  un  vassal 
de  l'empire,  mais  il  n'obtint  pas  une  réponse  favorable. 
Il  venoit  implorer  la  clémence  des  Romains  pour  trois 
princes  qui  s'étoient  trouvés  à  la  bataille  de  Strasbourg, 
et  qui ,  voyant  approcher  le  vainqueur,  avoient  recours 
aux  prières.  C'étoient  Urie ,  Ursicin  et  Vestralpe.  Julien  , 
connoissant  la  légèreté  de  ces  barbares,  craignit  que,  s'il 
les  tenoit  quittes  pour  des  excuses  et  des ,  soumissions 
verbales,  ils  ne  se  fissent  un  jeu  de  reprendre  les  armes 
dès  qu'il  seroit  éloigné.  Il  voulut  donc  leur  faire  sentir 
ce  qu  il  en  coûtoit  pour  attaquer  Tempire.  On  brûla 
les  moissons  et  les  habitations;  on  tua,  on  enleva  un 
grand  nombre  de  leurs  sujets.  Quand  on  les  eut  ainsi 
punis,  on  écouta  leurs  supplications,  et  l'on  traita  avec 
eux  aux  mêmes  conditions  qu'avec  leurs  voisins  :  on  les 
obligea  surtout  à  rendre  tous  les  captifs.  Lorsque  Julien 
eut  repassé  le  Rhin,  un  de  ces  princes  qui  venoit  de 
donner  son  fils  en  otage  l'envoya  aussi-tôt  redemander 
avec  menaces,  sans  avoir  rendu  les  prisonniers.  Julien 
remit  le  jeune  prince  entre  les  mains  des  députés  :  Re- 
menez-le  à  son  père  ^  leur  dit-il;  un  enfant  n'est  pas 
seul  une  caution  suffisante  pour  un  si  grand  nombre 
de  braves  gens  qui  valent  mieux  que  lui.  Il  écrivit  eu 
même  temps  au  père  en  ces  termes:  Je  vous  envoie  a 
mon  tour  des  députés  ;  ayez  h  leur  remettre  tous  les  pri- 
sonniers que  vous  avez  en  votre  pouvoir  y  et  dont  le 
nombre  monte  h  plus  de  trois  mille  ;  ou  n'imputez  qu'a 
vous  seul  les  suites  funestes  de  votre  perfidie.  En  même 
temps  il  part  de  Spire  à  dessein  de  repasser  le  fleuve. 
Le  roi  allemand  n'attendit  pas  l'orage;  il  renvoya 
promptement  tous  les  Gaulois  qu'il  avoit  enlevés  dans 
ses  incursions.  Cette  campagne  couronna  les  succès  de 
Julien  dans  la  Gaule;  et  ces  quatre  années  furent  la 
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partie  la  plus  brillante  de  sa  vie.  L'hiver  suivant,  tan- 
dis quil  se  reposoit  des  fatigues  de  la  guerre  dans  des 
occupations  plus  tranquilles,  mais  qui  n'étoient  pas 
moins  salutaires  à  la  province,  ses  ennemis  travailloîent 
à  la  cour  à  le  désarmer  pour  le  détruire.  Leur  malignité 
alla  si  loin,  qu'elle  lassa  la  patience  des  soldats  de  la 
Gaule.  Le  César  se  vit  forcé,  du  moins  en  apparence, 
d'accepter  le  titre  d'Auguste ,  comme  nous  Talions  ra- 
conter. 
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